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A SON  EXCELLENCE 


MONSIEUR  LE  MINISTRE 

DE  I/INSTRliCTIOiN  PLliLIQUE. 


Moxsiklk  le  Mimstrk, 


Em  i8()0,  i lin  lies  |>reilécessouFs  (le  Votre  Excellence  nous 
chargea  iraller  étudier  les  divei  s systèmes  irenseijjnement  suivis 
dans  la  (îrande-Bretagne. 

Au  retour,  nous  remîmes  entre  les  mains  de  M.  le  Ministre 
un  rapport  sommaire  ipii  contenait,  en  un  petit  nombre  de 
reuillels,  rensemble  de  nos  observations  sur  ce  que  nous  avions 
vu  dans  le  cours  de  notre  voya^je,  et  rindication  des  emprunts 
que  la  France  pouvait,  selon  nous,  taire  aux  méthodes  des 
établissements  (rouIre-Mancbe.  Ajirès  la  lecture  de  notre  Haj)- 
porl,  iM.  le  Ministre  |»ensa  (pie  la  matière  ollVait  assez  (rinlérél 
pour  demander  un  plus  laijje  développemenl.  Il  nous  invita 
à r(*di{jer  |»oiir  liii-im'iiie  et  pour  le  public  di'iix  \(diiim's  qui 
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embrasseraient  le  sujet  dans  toute  son  étendue.  Le  premier, 
relatif  à Vlnstnwtion  secondaire  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  a paru 
en  1868;  le  second,  (jui  a pour  objet  Vlnstruction  supérieure, 
est  celui  (jue  nous  venons  offrir  à Votre  Excellence. 

L’étude  de  l’enseignement  supérieur  de  la  Grande-Bretagne 
était  naturellement  comprise  dans  notre  mission.  M.  le  Ministre 
pensait  avec  raison  (|ue,  bien  que  réservée  par  sa  nature  à 
une  classe  restreinte,  l’éducation  que  donnent  les  universités 
et  les  hautes  écoles  exerce  une  influence  décisive  sur  tous  les 
degrés  de  l'enseignement.  La  science  pure  est  la  source  caebée 
mais  féconde  d'où  sort  par  mille  canaux  l’instruction,  et  par 
conséquent  la  vie  intellectuelle,  l’industrie,  la  prospérité  d’un 
peuple.  Les  nations  qui,  pressées  de  vivre,  ont  concentré  leurs 
efl’orts  sur  l’enseignement  élémentaire,  en  négligeant  comme 
un  luxe  aristocralicjue  l’enseignement  supérieur,  voient  dépé- 
rir entre  leurs  mains  l’instruction  même  des  classes  moyennes, 
privée  de  sève  et  de  vigueur.  Celles  qui,  non  contentes  de  l’uti- 
lité immédiate,  ont  voué  aux  principes  les  plus  élevés  du  savoir 
un  culte  fervent  et  désintéressé,  créé  des  univei-sités,  multi- 
plié les  chaires,  allumé  une  rivalité  généreuse  entre  les  villes, 
entre  les  professeurs,  entre  les  étudiants,  éclairé  le  monde  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes,  celles-là  l’ont  étonné 
aussi  par  l’essor  inattendu  de  leur  caractère  et  par  la  puissance 
morale  de  leurs  populations,  cause  infaillible  de  la  grandeur 
politique. 

A laquelle  de  ces  deux  classes  ap|)artienl  la  Grande-Bre- 
tagne? .lu  s(ju’à  rpiel  point  a-t-elle  réservé,  au-dessus  de  1 édii- 
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cation  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie  moyenne,  le  culte  de  la 
science  pure  et  \'emelgiicment  Hupénmr,  (pti  vivifient  les  autres 
enseignements?  C’est  ce  (|ue  nous  nous  proposons  de  recher- 
cber,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  et  de  sounietire,  dans  ce 
Rapport,  à l'appréciation  de  Votre  Excellence. 

Une  autre  et  bien  grave  question  s’est  élevée  de  nos  jours 
parmi  les  organes  plus  ou  moins  autorisés  de  l’opinion  pu- 
blique : celle  de  la  lihrlé  de  l'enseifrnemoU  supérieur.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  peut-être  de  voir  commenl  cette  question  s'est 

dénouée  d’elle-mêmc  dans  une  nation  où  la  liberté  complète 

/ 

est  la  règle,  où  l’Etat  s’abstieni  le  plus  possible  d’intervenir, 
mais  où  intervient  sans  cesse  une  |)uissance  plus  absolue,  plus 
dominatrice,  plus  docilement  acceptée  que  celle  <le  l'État,  la 
nécessité  intrinsèque,  la  loi  inviolable,  telle  que  l’entendait  et 
la  définissait  Montesq«iieu  : ?fLes  rapports  nécessaires  qui  ré- 
sultent de  la  nature  des  choses,  r 

L'objet  de  notre  recbercbe  est  dillicile  : nos  lacunes  et  nos 
erreurs,  a.ssez  vénielles  dans  notre  j)remier  volume,  nous  a dit 
la  critique  anglaise,  seroni  j)i*ut-êlre  ici  graves  et  nombreuses; 
du  moins  nous  n’aurons  point  péché  par  une  arrogante  préci- 
pitation. Nous  avons  étudié  notre  sujet  avec  tout  le  r<*spect  (|u’il 
mérite;  nous  avons  suivi,  et  même  attendu,  avec  vigilance,  le 
travail  de  transformation  ipii  vient  de  s’accomplir  au  sein  des 
universités  et  des  corporations  diverses  di*  la  (irande-Rnîtagne. 
Depuis  notre  retour,  des  communications  bietnfdllantes  nous 
ont  tenus  au  courant  des  changements  survenus  et  des  réformes 
les  plus  récentes.  Notre  Excellence  a bien  voulu  nous  permollrc 
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(le  |)i*oce(ler  av(M*  lenteur,  et  de  diüerer  la  remise  du  portrait, 
dans  IVîspoir  d’obtenir  une  ressemblance  plus  lidèle. 

^ous  sommes  avec  un  profond  respect, 

Monsieur  le  Ministre, 

de  Votre  Excellence 

les  très-humbles  et  très-obèissants  serviteurs, 
.1.  Demooeot,  h.  Montucci. 


Pari.s,  le  ii3  mai  1870. 
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Nous  voudrions,  au  début  de  notre  Iravail,  pouvoir  en  déliuir 
bien  netlenienl  l’objet.  Eu  France,  rensei|,meinent  suj)érieur  est 
presque  toujours  un  ensei{jnenient  spécial,  professionnel.  I.,e  lycée 
s’est  cbarjjé  de  l’éducation  [générale,  qui  prépare  l’intelli^jeuce  à 
toutes  les  carrières  sans  l’enijaffer  encore  dans  aucune;  les  facultés, 
les  {grandes  écoles,  font  des  avocats,  des  médecins,  des  ingénieui’s, 
des  tbéolo^jiens,  des  professeurs. 

En  Aiqjlelerre,  renseijjuement  suj)érieur  embrasse  deux  sortes 
d’établissements  : d’abord  ceux  (pii  aebèvent  de  donner  aux  jeunes 
gens  une  culluie  générale  jiar  les  lettres,  jiar  la  science  pure,  .sans 
aucune  préoccu|)alion  de  leur  future  carrière;  ceux  (pii,  en  un 
mot,  n’en.seigneut  aux  bommes  (pie  leur  métier  d’hommes;  ce  sont 
les  universités.  Oxford,  Cambridge,  Durliam,  Londres,  et  les  col- 
lèges qui  en  dépendent  : l’ Arqjlcterre,  jiavs  de  grandes  fortunes 
et  d'arislocratiiî  intelligente,  devait,  jilus  ipie  toute  autre  nation, 
.se  pn-meltre  ce  luxe  de  l’iîsprit;  ensuite  les  écoles  spéciales,  «pii, 
sup[)osanl  l liomme  déjà  foiMué,  s’occujxmt  de  le  jiourvoir  (b*s  cou- 
iiaissanccs  nécessaires  à une  profc.ssioii  déterminée;  tels  sont  les 
grands  séminaires  ecclésiastiipies,  les  écobîs  de  droit,  de  niéde- 
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cine,  des  mines,  du  génie  et  de  rarlillerie,  l’école  mililair**  et  l'école 
navale.  I/Anglelein»,  pays  d’activité  pratique,  de  laheur,  d’indus- 
trie, aurait  besoin  plus  que  toutautie  de  ces  écoles  «l’application, 
où  riiomme  devient  l’artisan  de  la  fortune  publicpie  et  «le  sa  j)ropr«* 
fortune. 

L’Écosse,  pays  moins  riche  et  moins  favorisé  par  la  nature,  tdche 
«l’économiser  ses  ressources,  et  fait  de  .ses  quatre  universités  «les 
centres  d’éducation  générale  et  professionnelle  à la  f«>is  : elle  v 
réunit  le  lycée,  le  séminaire  et  l’«*cole  spéciale. 

Guidés  par  ces  difl’érences,  et  aussi  par  l’itinéraire  des  «leux 
membiTs  de  la  commission,  nous  avons  partagé  ce  .s«*cond  lla|)port, 
comme  nous  avions  partagé  le  premier,  en  deux  grandes  «livisions, 
YAtifflelerre  et  Y Ecosse. 

Les  universités  anglaises  elle.s-im'nu's  sont  de  «leux  sortes  : les 
anciennes,  qui  s’attachent  surtout  aux  traditioîis  du  |)assé:  la  nou- 
velle (celle  de  L«)udres),  qui  favorise  «les  innovations  hanlies.  CelU» 
distinction  nous  commandait  de  subdiviser  n«)tre  pr«Mui«^re  partie 
en  deux  sections. 

Quant  à la  théologie,  au  droit  et  à la  nuMlecine,  en  quehpn* 
lieu  que  soient  enseignées  c«‘s  trois  scienc«*s,  elles  oiivnmt  «les 
carrières  assez  distinctes  pour  exiger  chacune  une  ét«nle  spéciale. 
Nous  leur  avons  a.ssigné  une  place  ù part  «lans  n«»tre  expositi«m, 
dont  elles  forment  la  troisi«>me  partie,  sous  le  titre  tY Huselirunnent 
suj)érieur  professionnel . 

Nous  avons  cru  ne  «levoir  compremire  dans  «-eltt*  dernièn*  p«u- 
tion  de  notre  travail  ni  l’école  militain'  ni  l éccde  naval*'.  L«*  mi- 
nistre qui  nous  chargeait  «l’une  mission  à l’étrang**r.  n'avani  point, 
en  France,  dans  .ses  altributi«)us  les  éctdes  analogM«‘s.  n’avait  pu 
nous  «l«)nner  sur  ce  point  aucune  instruction. 


FUKMIKRE  PARTIE. 

ANGLETKRKK. 


PREMIÈRE  SECTION. 

UNIVERSITÉS  ANCIENNES. 


CIIAmUK  PRKMÏKR. 

UIIICINK  I>K8  LMVKnsiTKS  KT  liK  I.KmS  COM.KfiKS. 

I.,«*s  »len\  imiversilV’s  juiciemics  d«*  rAiijjlelern*  sont  ccllos  d’()\- 
lonl  ol  (le  (jambridjje.  Corporations  libres,  lornjée’s  sponlarn'ment , 
au  mo\on  Age,  coninn;  les  autr(>.s  corporations  de  celte  (‘poquc,  par 
une  association  volontaire  et  par  un  besoin  de  défense  inuluelle. 
elles  furent  successivement  reconnin^s,  protégées,  privilégiées  par 
une  longue  suite  decbarles  royales.  La  leine  Llisabetb,  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  renouvela  et  accrut  par  lettres  |)alentes 
toutes  les  conce.ssions  de  ses  prédéce.s.senrs,  et,  dans  la  ti'cizième 
année,  un  acte  du  Parlement  constitua  à perpétuité  comme  per- 
sonnes civiles,  avec  jouissance  de  tons  leurs  privilèges,  ries  chan- 
celier, inaîlr<*s  et  écoliers -n  de  l'université  d'Oxford  et  ceux  de 
runiversilé  de  Cambridge. 

Les  imivei’sités  anglaises  ne  sont  donc  ni  d('s  institutions  de 
rCtat,  ni  des  associations  complètement  indépendantes  ; en  Angle- 
terre, rien  n’est  absolu;  aucune  situation  n'est  la  consé((uence 
logi(jue  et  inflexible  d'un  piincipe  abstrait.  L(;  tcmips,  b;s  faits,  les 
droits,  les  usurpations,  les  usages,  les  abus,  sont  autant  de  lorces 
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pjirliciilières  (jiii,  après  s'èlre  comballnes,  liiiissciil  par  sc  lolèm- 
et  \ ivre  (‘nseiul)le.  Liées  par  les  l)ienfails  liii  pouvoir  jml)lic,  Oxford 
et  Camhridjje  en  sid)irent  rintervenlion.  Leur  aiiriiuine  aiilonoinie. 
le  droit  de  faire  elles-mêmes  leurs  rè{{lemenls  el  leui-s  statuts  se 
trouva  non  pas  détruit,  mais  modilié  insensiblement  dans  la  suil<* 
des  éj'os. 

Sous  Henri  Vlll,  (|nelques  injonctions  d’un  raraelère  général 
leur  furent  a<lressées  par  l’autorité  du  roi;  sous  le  rèjjne  suivant, 
des  commissaires  nommés  par  Kdonard  \1  rédijTèrent  un  ensnnble. 
de  statuts  destinés  à réjjii-  éjjalcnnmt  les  deux  univjM'sités,  rralin 
(|uc  les  deux  yeux  de  la  nation  fussent  mis  en  mouvement  pai-  »les 
muscles  semblables.  Toutes  les  oscillations  reli{|ieuses  de  la  poli- 
tique du  XVI'"  siècle  furent  ressenties  dans  le  momie  scolaire.  La 
reine  Marie,  è son  avénenient,  mit  de  côté  le  nonvean  code,  et  \ 
substitua  une  série  d’ordonnances  rendues  jiar  le  cardinal  l’ob*. 
léjjat  du  pajx*  en  \n{jleterre ; celles-ci,  à leur  tour,  furent  révo- 
«juées  par  Klisabetb,  qui  donna  à Oxford  plusieurs  lois  nouvelles, 
et  à Cambridfje  deux  codes  successifs,  dont  le  dernier  la  réjjit  en- 
core. Oxford  ne  reçut  l’ensemble  de  ses  statuts  l•oyaux  (jue  sous 
Obarles  I",  des  mains  de  rarcbevé(jue  l..and,  son  chancelier.  Enlin, 
en  i85/i  el  iSbo,  à la  suite  d’une  enquête  ro\ale,  une  comnns- 
sion  exécutive  instituée  pai*  le  Parlement  a modilié  profondément 
l oiqjanisalion  des  deux  anciennes  ufjiversités,  disjuisé  (h;  leurs  re- 
venus, créé  des  chaires  nouvelles.  Quelle  que  soit  l’opinion  des 
universités  sur  leui's  rapports  léjjaiix  avec  le  pouvoir  royal,  l'auto- 
rité du  Parlement,  cette  voix  suj)iême  de  la  nation,  est  acre  ptée 
par  elles,  sinon  sans  re{rrets,  du  moins  aveu-  une  entièii^  défé- 
rence. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  tpie  furent,  à l’oriffine.  Oxford  et 
(lan)brid{Te,  il  faut  se  lappeler  nos  anciennes  universités  de  France, 
et  en  particnlier  celle  de  Paris,  la  mère  et  le  modèle  de  toutes. 
,\u  moyen  Ajjc,  la  clnélienté  était  une  seule  nation  : même  foi, 
même  éducation,  mêmes  études,  inêim»  costuim*.  même  hiiijnie: 
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le  inonde  nillioliijne  possédail  alors  celle  nnité  <|ne  la  civilisalion 
moderne  reconslruit  anjourd’lini  sur  nne  antre  hase.  Les  étudiants, 
attirés  j>ar  la  réputation  des  maîtres,  alllnaient  sur  la  Cam  et  sur 
risis,  auprès  de  llohert  de  Palleyn  et  de  Jean  de  Salislmry,  comme, 
sur  la  rive  {][auche  de  la  Seine,  autour  d’Abélard  et  de  Guillaume  de 
Gliampeaux. 

Des  deux  cèles  de  la  Manche  on  écliaiifreait  maîtres  et  écoliers. 
Le  père  de  la  scola.stiipie,  Scot  Krigène,  finit  .sa  carrière  à Oxford; 
Duns  Scot  et  Jean  d’Occam,  son  disciple,  vinrent  d’Oxl’ord  à Paris 
lever  contre  saint  Thomas  l'étendard  du  nomimlismc.  Chez  nous,  la 
tiollon  (le  ^onnau(l{c  était  peuplée  d’Anglais.  En  revanche,  les  étu- 
diants français  venaient  en  foule  à Oxford.  On  prétend  (jue,  sous 
Henri  111,  en  laai),  on  y en  comptait  plus  de  mille.  Les  livres 
étaient  rares;  les  écoles,  peu  nombreuses.  Quiconque  voulait  être 


initié  au  savoir,  c’est-à-dire  au  pouvoir  et  aux  dignités  de  l’Eglise, 
devait  venir  entendre  les  lecicitn  des  universités,  ceux  qui  lisaient 
ou  dictaient  avec  (|ueh[ucs  commentaires  ÏOrgainun  d’Aristote  ou 
les  traités  de  Priscien. 


Toute  corjioration  a besoin  d’une  loi  et  d’un  chef.  Les  maîtres 
des  diverses  classes  se  rassemblaient  chaque  semaine,  au  son  de 
la  cloche,  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs  et  adopter 
(|uelques  règles  générales.  Ils  formaient  ainsi  un  corps  législatif  : 
la  conifi'Cfratum,  comme  on  l’appelle  toujours  à Oxford;  le  si'mal,  ainsi 
qu’on  le  nomme  aujourd’hui  encore  à Cambridge.  L'n  des  maîtres, 
élu  j)ar  ses  pairs,  présidait  leurs  assemblées  sous  le  nom  de  chan- 
relier.  Le  chancelier,  les  maîtres  et  les  éludia?ils  constituaient  l’MJn- 
versiti';. 

L’o!-dre  était  dillicile  à maintenir  dans<  es  nombreuses  et  turbu- 
lentes agglomératiotis.  On  sait  quelle  était  la  \ie  des  étudiants  de 
Paris  (nous  pai  lons  d»*  ceux  du  xn"  siècle).  Forts  du  privilégi*  par 
lequel  Philippe-Auguslf*  les  avait  soustraits  à la  juridiction  civile, 
la  nuit  ils  parcouraient  bruyamment  les  caiTelbnrs,  ballant  les 
bmirgeois,  rudevanl  lenrs  femmt‘<.  bri'«aiit  b*s  poi'les  des  cabarets; 
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jiuis,  si  (juel(|iie  prcvùl  se  pemieltait  de  ciiAtier  les  |iliis  luitail- 
leurs,  rimiversitc  suspendait  ses  cours,  et  le  prévôt  trop  zélé  faisait 
amende  honorable. 

Oxford,  à la  même  éj)0(pie,  n’élait  {juère  ]»lus  sajje  (jue  l’aris. 
ff  Kn  1 a3 1 , dit  Anthony  Wood,  une  foule  de  varlets,  se  ilonnunt  pour 
écoliers,  s’introduisirent  dans  la  ville  et  déshonorèrent  l université 
par  leurs  vols,  leurs  fornications,  leurs  querelles.  Ils  vivaient  sans 
discipline,  sans  tuteurs,  entrant  parfois  j>our  la  forme  dans  les 
écoles,  au  moment  des  leçons  ordinaires;  mais,  lors(prils  avaient 
commis  quehpie  mauvaise  action,  alors  ils  revendiquaient  leur  titre 
d’écolier,  pour  s’allranchir  de  la  juridiction  des  hour[jeois ’.  r 

-Mibnes  us  et  coutumes  un  siècle  plus  tard.  En  lo^q,  rdiverses 
|)laintes  furent  adressées  au  roi.  IMusicurs  malfaiteurs  et  pertur- 
batcur.s  de  la  j)aix  se  rassemblent,  disait-on,  à Oxford  et  dans 
les  lieux  voisins.  Sous  prétexte  d’ètre  écoliers  de  runivei*sité,  ils 
tiennent  leurs  assemblées  et  conveuticules  illéfjaux,  rodent  çà  et 
là  jour  et  nuit,  battant  les  uns,  tuant  les  autres,  soit  dans  les  lieux 
j)ublics,  soit  dans  les  demeures  particulières,  pillant  et  incendiant 
les  maisons,  enfin  commettant  larcins  et  méchancetés,  au  méjiris 
de  la  paix  et  à la  perturbation  du  repos  de  runiversité...  On  a ob- 
servé (jue,  lorsqu’ils  ont  l'intention  de  malfaire,  ils  endossent  leur 
robe  et  sont  écoliers;  mais,  dès  qu’ils  .se  voient  en  ilaii|fer  d’ètre 
pris  et  punis  [par  l’université j,  ils  jettent  le  froc  et  deviennent 
la'ûpies'^  n 


Aux  mêmes  maux,  des  deux  cotés  du  détroit  on  appliqua  le 
même  remède.  La  liberté  était  extrême  : on  restreijjuit  la  liberté. 
fiCs  écoliei>>  lojjeaienl  au  hasar<l  chez  les  hahitants.  .s'entassaieni 
dans  leurs  maisons  et  jusque  dans  les  tourelles  des  murs  de  la 
ville,  sans  chefs,  sans  surveillance,  sans  direction  : «m  établit  (h*s 
hôtels,  où  les  étudiants  honnêtes  vivaient  sous  la  direction  d’un 


Al)!,  \\  no<l . intwfs,  (.  I.  |>.  — * ///.  ihift.  P A‘>o. 


I 


7 


OlUGi.NK  DKS  COMÆGKS. 

inuili’c  ès  arls,  qu'ils  cliuisissaicnt  eux-inâmi>s.  On  (il  mieux  : sans 
supprimer  les  éludiants  libres,  les  marlinels,  comme  ils  se  nom- 
maient, on  créa  des  espèces  de  monastères  laïques,  à rimilation  des 
couvents  relijjieux  qui  couvraient  aloi-s  l'Europe.  La  vie  commune 
([ue  ceux-ci  menaient  pour  prici’,  les  coW'^cs  (ce  lut  le  nom  des 
établissements  nouveaux)  la  menèrent  pour  étudier.  La  charité 
vint  au  secours  de  la  discij)line  : beaucoup  d’étudiants  étaient  pau- 
vres, quelques-uns  mendiaient  leur  pain  dans  les  rues;  des  per- 
sonnes riches  et  charitables  donnèrent  ou  léguèrent  des  sommes 
considérables  pour  entretenir  dans  des  collèges  un  certain  nombre 
de  pauvres  écoliers.  C’est  ainsi  (jue,  à Paris,  Robert,  lils  de  Hugues 
Capet,  fonda  en  io5o,  pour  cent  pauvres  clercs,  un  collège,  qui 
devint  probablement  le  collège  du  [.ouvre  [Saticti  .Mcohii  de  Jai- 
para);  entre  1 5i/i2  et  i 3o6,  douze  collèges  y furent  ainsi  fondés  ou 
agrandis.  Les  créations  de  ce  genre  s’y  multiplièrent  dans  le  siècle 
suivant;  ce  furent  les  collèges  de  Navarre,  de  Laon,  du  IMessis,  de 
Presles,  de  Baveux,  de  Montaigu,  etc.  Toute  la  rive  {jauchc  de  la 
Seine,  tout  le  quartier  de  YLnirersilé  fut  couvert  de  ces  couvents 
de  l’élude,  ù la  grande  satisfaction  des  amis  du  bon  ordre  et  de  la 
paix  publique;  car,  si  l’on  en  croit  Matthieu  Paris,  parlant  du  col- 
lège des  Bernardins,  fria  bonne  et  èdiliante  conduite  de  ses  écoliers 
plaisait  à Dieu,  aux  prélats  et  au  j)eiq)le.-n 

Les  universités  d’Angdeterre  imitèrent  cet  exemple  ; des  hôtels 
nombreux  {{nus,  hoslcls,  hnlls)  se  formèrent  sous  la  .surveillance 
d’un  pniinpal,  élu  jiar  les  éludiants  et  approuvé  par  le  chancelier. 
Anthony  Wood  assure  qu’il  j)ourrait  indi(|uer  le  nom  et  la  place 
de  j)lns  de  trois  cents  établissements  de  ce  {jenre  à Oxford. 

Aux  liôicis  se  joignirent  et,  plus  tard,  succédèrent  les  rollcffrs. 
Les  écoliers  anglais  n’élaient  guère  j)lus  l iches  ([ue  ceux  de  Paris. 
Nous  voyons  que,  jusqu'en  ihyj»,  le  chancelier  de  rnnivcisité 
d'Oxford  accorde  à (juehjnes-uns  d’entre  eux  la  ])ermi.ssion  de 
mendier.  Ln  grand  nondu'e  étaient  entretenus  par  les  aumônes  du 
loi,  des  iiohles.  d«‘s  monastères  et  des  dignitaires  de  PEgli^e:  mais 
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cos  {jéiitTOsilos,  exhibitions  (loi  était  leur  nom),  s’élei[jnaicnl  t»rdi- 
iialremiMil  avec  leurs  autours.  Dos  j)orsounes  cliaritahlos  coiiçureut 
la  pensée  île  perpétuer  leur  bionraisance  au  delil  du  terme  de  leur 
vie  : elles  conlièreut  donc  à des  corporations  actuellement  consti- 
tuées, telles  que  les  hôpitaux  et  les  monastères,  le  dépôt  et  la  {jesf  ion 
(les  fonds  qu’elles  consacraient  à rentretien  des  pauvres  écoliers. 
(T  Des  membres  étudiants  n eurent  leurs  places  fomlées  et  assurées 
par  une  dotation  dans  certaines  maisons  alVectéi's  à un  autre  usajje. 
C’est  ce  qui  eut  lieu  à Tlmpital  Saint-John,  à (iambridgo.  Divers 
ordres  religieux,  établis  à Oxford  au  xm®  siècle,  onlrolenaienl. 
outre  leurs  propres  novices,  un  certain  nombre  d'étudiants  sécu- 
liers. C'étaient  les  ohlals  de  la  science. 

Bientôt  on  alla  plus  loin  : William  de  Durham,  en  i *.169;  John 
Balliol  et  sa  veuve  Dervorguilla,  entre  laGd  et  12G8;  Walter  de 
Merton,  en  127/1,  fondèrent  è Oxford  des  sociétés  de  maîtres  ou 
d’étudiants  pourvues  d’une  dotation  pei*sonnelle  et  propriétaires  à 
perpétuité  : ce  fut  l’origine  du  de  riniiersité,  du  Qtiléfre  de 

JiallioJ,  du  Colléife  de  Merton.  Le  plus  aîu  ien  des  colleges  de  Cam- 
bridge, Saint-Piene , fut  établi  dix  ans  après  Mellon,  et  avec  mie 
constitution  analogue. 

Dès  lors,  ce  qu’on  appela  un  college  fut  une  société  se  gouver- 
nant elle-même  et  se  perpétuant  par  une  succession  indéfinie,  dis- 
tincte des  monastères,  établie  à Oxford  ou  à Cambridge,  pourxne 
d’une  dotation  de  charité  et  destinée  juincipalement  à eiilrehmir 
des  étudiants. 

Du  xni'  au  xix®  siècle,  vingt  maisons  de  ce  genre  furent  ciéées 
à Oxford,  et  dix-sept  ù (Cambridge.  .Nous  en  donnerons  ci-après 
(p.  d‘.î)  l’énumérai  ion. 

Les  collèges  furent  originaii*ement  composés  d’un  chef  et  d’un 
certain  nombre  d’écoliers.  Le  chef,  qui  prenait  et  prend  encore 
divers  titres  dans  les  dilVérenls  collèges  [nnn'ire,  jiriiirljnil,  gar- 
dien, prérdi,  recteur,  president,  dnijen) . était  un  gradué  de  I iini- 
vei^ifé.  choisi  généralement  par  les  élndianls  eii\-mèmes.  coiiuio’ 
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l'avait  été  le  directeur  des  liôtels,  comme  le  supérieur  des  couveuUs 
et  le  doyen  des  chapitres  l’étaient  encore  par  leurs  moines  et  leurs 
chanoines  : l’élection  des  chefs  par  les  subordonnés  était  de  droit 
commun  au  moyen  éf^e. 

Les  étudiants  entietenus  dans  les  colléj^cs  par  la  libéralité  des 
fondateurs  s’appelèrent  d’abord  « écoliers,  « puis  «agré- 

gés,n  soeü  (en  anglais  fellows).  Chacun  d’eux  jouissait  d’une  bien 
modeste  allocation  : les  premiers  agrégés  de  Balliol  recevaient 
pour  leur  nourriture  i penny  (to  cent.)  les  jours  de  la  semaine  et 
'2  j)ence  (20  cent.)  chaque  dimanche.  Soixante  ans  après  la  fonda- 
tion, leur  revenu  fut  élevé  à 1 1 pence  (1  fr.  1 o cent.)  par  semaine. 
.\  Merton,  l’allocation  de  chaque  agrégé  fut  de  00  shillings  (G2  fr. 
5 O cent.)  par  an.  Les  agrégés  de  AVie  Colleffe  touchèrent  12  pence 
(1  fr.  2 0 cent.)  par  semaine  pour  leur  nourriture,  outre  un  petit 
supplément  pour  leurs  habits  et  fourrures.  lirajtenose  College,  dont 
les  statuts  datent  de  i52o,  cent  trente-six  ans  après  ceux  de  New 
College,  n’assigne  également  pour  la  nourriture  de  chacun  de  ses 
agrégés  que  1 2 j)ence  par  semaine. 

Quelque  changement  (pi’aient  subi  depuis  ces  diverses  époques  la 
valeur  absolue  et  la  puissance  d’échange  des  métaux  précieux*,  il 
est  évident  que  les  collèges  étaient  primitivement  des  fondations 
charitables,  «les  aumônes  permanentes  accordées  à de  pauvres 
écoliers.  L ne  injonction  expresse  des  statuts  oblige  tout  agrégé 
devenu  po.sscsseur  d’un  revenu  déterminé,  et  «les  plus  m«)diques,  à 
céder  la  place  qu’il  occuj)ait  dans  le  collège. 

Les  agrégés  étaient  assujettis  è la  vie  commune  et  j)ar  consé- 
«pient  à la  rési«lence.  Bailer  alors  d'un  agrégé  non  résidant  eut 
semblé  une  «•ontradiction  dans  les  termes.  La  règle  «les  collèges 
était  cahpiéiî  sur  celle  des  c«ni vents.  Ilej»as  pris  en  «•onnuun,  en 
silen«‘c,  pétulant  une  lecture  «le  la  Biltle;  «isage  exclusif  de  la 
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laiijjiie  hiline,  à laqueilo  deux  collé{;es  peniiireiil  de  i>iil)i>liluer 
le  français,  deux  autres,  le  {jrec  et  Tliébreu;  unifurinité  de  vùte- 
inent;  obligation  de  ne  sortir  (ju’avec  un  compagnon;  sjstèiue  de 
dénonciation  mutuelle  et  d’es|)ionnage  organisé;  défense  d’entrer 
dans  une  maison  laïque  ; interdiction  de  renccinte  du  collège  à 
toute  personne  du  sexe  féminin;  enfin  injonction  absolue  du  céli- 
bat: tels  sont  les  principaux  caractères  du  régime  claustral  imposé 
par  les  statuts. 

Les  devoirs  qu’ils  assignaient  aux  membres  de  la  communauté 
ont  été  résumés  en  deux  mots  par  les  anciens  jiirisles  cités  par 
Blackstone  : Ad  oratulitm  el  shuiendum.  La  prière,  les  mes.scs  ollertes 
pour  les  cimes  des  fondateurs  furent,  avant  la  Béformation , la 
première  obligation  des  agrégés;  l’espoir  d’obtenir  cette  perpétuité 
de  sujfrofres  est  un  des  principaux  motifs  qui,  au  moyen  ;lge,  dé- 
terminèrent de  semblables  fondations.  Les  règlements  du  collège 
de  .1//  Soûls  [toutes  les  âmes  des  morts j (d)ligent  les  étudiants,  frnon 
pas  tant  à y cultiver  les  divers  arts  et  .sciiMices,  (|u’à  pi-ier  poul- 
ies îlmes  de  Henri  V,  de  Tbomas,  duc  de  Clarence,  et  jiour  toutes 
les  âmes  de  ceux  cjue  le  carnage  de  la  guerre  si  longue  entre  les 
royaumes  de  France  et  d’Angleterre  ont  abreuvés  de  in  coujie 
d une  moi‘t  amèi*e,  et  pour  toutes  les  âmes  des  défunts. - 

L’étude,  toutefois,  fut  as.sociée  au  culte,  et  «levint  jieu  à peu 
l’objet  prédominant.  Scholas  exerreaut,  studio  iutendaut,  disent  les 
statuts  de  Dervorguilla.  Ceux  de  Mew  Collefre,  cojiiés  ensuite  pai- 
Ma^rdalcn,  assignent  pour  objet  à leurs  agrégés  : Scclesûe  suuctæ  pro- 
fertum,  diviui  cultus,  libernliumque  artium,  scientiarum  et  farultatum 
augmenlum.  Les  membres  des  collèges  devaient  suivre  avec  régula- 
rité  le  coui“s  d’études  jirescrit  alors  par  l’université. 

Ce  coui-s  formait  une  échelle  de  connaissances  <|ui  commençait 
par  la  grammaire  et  se  couronnait  par  le  doctorat.  Vingt  ans  sulli- 
saient  è jieine  pour  en  franebir  les  divers  échelons  ou  defrréa.  Pen- 
dant cette  longue  période  et  jusqu’au  grade  de  docteur,  le  candidat 
n’était  <\\\éludluut.  Son  stage  se  di\isait  eu  deux  parties  : l’étude  d(“‘« 
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mis  ou,  comme  nous  diiions  «uijoiml'liui,  des  leürvs  dujuil  sept 
ans,  et  les  éludes  spéciales  d’une  des  l'acullés  supéiieures  [ihéo- 
loffie,  (bail  civil  cl  canon,  médecine)  se  prolongeaient,  en  général, 
deux  lois  autant.  Alors  l’étudiant  était  reçu  docteur,  et  devenait 
libre  de  l’emploi  studieux  de  scs  loisirs. 

11  résulte  de  ces  détails  que  les  agrégés  étaient  généralement  des 
adultes,  et  quelquefois  des  hommes  d’un  dge  mùr,  pres(jue  tous 
bacheliers  au  moment  de  leur  élection,  voués  à l’étude,  suivant  à 
runiversité  les  leçons  des  professeurs,  s’exerçant,  dans  la  grande  salle 
de  leur  collège,  par  des  actes,  des  disputes  scolasti(|ues,  auxquelles 
présidaient  les  plus  anciens  d’entre  eux,  ceux  qui  avaient  au  moins 
le  grade  de  maître  ès  arts,  et  se  trouvaient  conséquemment  admis 
à \arc{rence.  D’après  leurs  statuts,  les  agrégés  étaient  donc,  è l’ori- 
gine, de  vrais  étudiants  et  non  des  maîtres;  ils  avaient  pour  fonc- 
tion d’apprendre  et  non  d’enseigner. 

Mais  à eux  ne  s’arrêta  pas  la  génén)sité  des  fondateiws.  Des  élèves 
plus  jeunes,  les  non  gradués  [undevfp-adnatcs) , kmr  furent  adjoints 
et  subordonnés  dans  la  plupart  des  collèges.  C’est  à ces  nouveaux 
admis  f|ue  resta  et  demeure  encore  le  nom  ff  d’écoliers  a (^scholars), 
<|ue  nous  appellerions,  en  Fi'ance,  des  hnnrsiers.  Ils  furent,  comme 
les  agrégés  leurs  aînés,  membres  de  la  fondation,  mais  exclus  du 
droit  de  vole  et  de  l’administration  des  propriétés  du  collège. 

Nous  devons  fain;  remanpier  (jue  la  plupart  des  fondateurs 
restreignirent,  pour  ces  deux  classes  d’étudiants,  le  choix  des  can- 
didats i\  des  sujets  appartenant  à leur  famille  ou  à leur  pa\s. 

11  y eut  enlin  une  troisième  cla.sse  de  bénéliciaircs;  mais,  pour 
ceux-ci,  le  bienfait  de  l’éducation  n’était  pas  tout  à fait  gratuit  : 
ce  lurent  les  servilenrs,  (|ui,  comme  chez  nous  Hamus  et  Amyot, 
purent,  s’ils  s’en  montraient  capables,  joindre  au  serxice  de  la  mai- 
son le  travail  de  l’élude.  «Pour  <|ue  h*s  abeilles  puissent  s’occuj)er 
de  leur  ouvrage  sans  être  distraites  ])ar  d’autres  soins  infimes,  dit 
le  fondateur  de  ('orpns  Chrisli,  nous  désirons  (|u’il  y ait  certaines 
|U‘isomies  e\«’mplées  de  laii  e r|ii  miel  H \oiiée>  à d ;uili'e>;  serxices. 


i^> 


ANfîLl'TKfUlE. 


Mais,  si  (Hiel([u’mie  irtinlro  elles  se  plait  à imiter  les  abeilles,  elle 
méritera  une  «louble  couronne.  •«  Les  sert'ileurs  lurenl  cliar'jés  tle 
tout  le  travail  domestique;  ils  devaient  se  nourrir  des  viandes  restées 
sur  la  table  des  agré{fés.  Aujourd'hui  même,  un  des  colléjjes  d'Ox- 
ford  a conservé  cette  classe  d'étudiants;  on  les  assujettissait  encore, 
il  y a une  trentaine  d’années,  à apporter  cbacpie  jour  le  premier 
plat  au  réfectoire  (hall);  maintenant  leur  costume  seul  les  distiii'jue 
des  autres  élèves.  Les  stzers  (demi-boursiers)  de  (iambridfje,  et  les 
Bible  elerks  (clercs  de  chapelle)  des  divers  collé{p*s  sont  les  succes- 
seurs et  les  représentants  des  anciens  seirtleiirs.  Leur  position  se 
rapproche  de  celle  des  tambours  de  nos  lycées. 

Nous  n’avons  j>as  encore,  dans  celte  descri|)tion  des  colléfjes, 
parlé  d’une  catéjiforie  d'étudiants  ({ui  forme  aujourd'hui  la  {punde 
majorité  de  leurs  hôtes  et  une  des  sources  de  leui's  riches  revenus, 
les  ])ciisionnaires  (rom  mou  ers).  A l’orijjine,  cette  classe  d’élèves  exis- 
tait à peine.  La  tradition  prétend  que  le  roi  Henri  V,  alors  prince 
de  Galles,  fut  élevé  au  Colléfre  de  la  Bcinc.  Dans  les  statuts  <le  Man- 
dalen  College,  on  fait  allnsion  à l’admission  de  jeunes  |jer«s  nobles 
entretenus  à leui’s  frais.  A Brasenose,  il  était  [)ermis  de  l'ecevoir  des 
fils  «le  nobles,  jusqu’au  nombre  de  six.  Les  derniers  statuts  «le 
Balltol,  établis  en  i ooy,  j)onrvoient  à l’adunssion  d’étiidiants  étran- 
jjers  (ej'lrauei),  et,  comme  ils  leur  accordent  la  préférence  sur  les 
a{jr«‘(jés  dans  le  choix  des  chatnbiTS,  il  «*st  probable  «pie  ces  étran- 
gers étaient  tons  des  jeunes  {jens  riches  et  nobb's.  C’est  ainsi  «ju«‘,  à 
l’école  épiscopale  de  Paris,  l«;s  chanoines  adjoi{;nir«‘nl  a«ix  écoliers 
attachés  au  service  de  la  cathédrale  «jnelqucs  enfants  de  hante  nais- 
sance, et  que,  au  nombre  de  ces  j)iivilé,qiés,  nous  trouvons  les  «leux 
fils  de  Louis  le  Gros,  dont  l iin  fut  Louis  \ Il  et  l’aiitie  devint  ar«’lii- 
diacre  de  la  même  é{jlise.  (juebjues  colléjpîs  d'Oxford  et  de  Cam- 
brijjde  ont  religieusement  conservé  jnscpi’à  ce  jour  «îetle  classe 
d’étudiants  nobles,  à «jui  ils  accordent  encore  «‘ertains  j)i  i\ ib'qp's. 

Le  College  de  Jcsiis^  fondé  sous  Klisabeth.  semble  «"^tie  le  j)i«*mii‘r 
«pii  ait  régli’ineiilé  ra<lmissi«)n  d’étmliants  élranjM'is  à la  l«»mlati«m 
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appaileiiaiit  à loiiles  les  classes  de  la  société.  I.(‘s  autres  coin- 
niimaiités  iinitèrenl  peu  à j)eii  cet  exemple.  Elles  admirent  trois 
classes  de  pensionnaires  : les  noMes  , les  {jenlilshommcs 

{ffcnllemen  commoufin)  et  les  simples  j)eiisionnaires  (^comnmwrs). 
(îelte  distinction  existe  encore  anjonrd’liui.  Tons  les  collèges  de 
(Cambridge  et  d’Oxford,  excepté  nn  seul,  reçoivent  des  étudiants 
étrangers  à la  l’ondatiorK  plusieurs  reconnaissent  entre  ceux-ci  la 
distinction  des  trois  classes.  Cette  admission  de  pensionnaires  est 
une  extension,  mais,  en  même  temps,  une  déviation.  Ainsi,  par  nn 
résultat  des  pins  bizarres,  le  seul  collège  de  AU  Soûls,  (|ui  ne  reçoit 
point  de  j)cnsionnaires,  (pii  ne  donne  aucun  enseignement  et  n’a 
d’antres  memln’cs  (jne  son  cbef  (nY/jv/cn)  et  .ses  agrégés  (Jellows), 
semblerait  répondre  à l’idéal  primitif  d'un  collof^e,  si  ses  agrégés 
étaient  tons  résidants  et  a.ssnjettis  à une  règle  monastique. 

Cependant,  en  dehors  des  collèges,  subsistait  la  catégorie  des 
étndiant.s  libres,  des  marhiiels,  comme  on  les  appelait  à l’aris,  des 
chamhenkhjus  (cbambriers),  ainsi  qn’on  les  nommait  en  Angleterre. 
Ils  continuaient  la  vie  libre  et  quelque  peu  désordonnée  de  leni*s 
prédécessenis.  Souvent  les  rues  d’Üxford  et  de  Cambridge  étaient 
trou  bb  îes  par  des  émeutes  qui  mettaient  aux  prises  les  bourgeois  et 
les  écoliers,  tr  la  ville  et  la  rober  (/ojrn  and gown).  J’ai  bien  peur  (jue 
parfois  les  gens  de  collège  ne  forçassent  la  consigne  et  ne  devins- 
.sentponr  leni  s condisciples  externes  une  j)uissante  réserve.  Toutefois 
ils  étaient  nn  peu  retenus  par  leur  discipline  (piasi-monacale,  par 
leur  principal,  leur //orr/iVa,  leur  dmjcn.  On  les  su|)posait  plus  sages. 
I.,es  martinets  portaient  tout  le  poids  de  l’indignation  des  gens  pai- 
sibles : on  supprima  les  j)anvres  martinets.  Sons  le  règne  d’Elisa- 
beth, il  n'y  avait  pres<pie  plus  d’écoliers  libres  à Caml)ridge;  l’iisagi*, 
sinon  une  loi  ex|)resse,  voulut  que,  avant  de  devenir  membre  de 
I nniversité,  tout  étudiant  fi'it  admis  comme  élève  d’un  collège, 
soumis  an  priticipal,  dirijjé  j)ar  nn  inlnr  (avec  liberté  toutefois  de 
loger  en  ville).  A Oxford,  la  ivglc  fut  à la  fois  plus  express»*  et  j)lns 
.sévère  : sons  Charles  l''^  «'ii  (bdti.  b*s  statuts  d»;  l aiTbeNèquc  Ean<l, 
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cliaiiceliei’,  j)i‘(‘sciiv<*nl  «jiie  nul  no  sora  camlidat  an\  «jrados  do 
l univorsilô  ffs’d  no  lojjo  ot  no  manjjo  dans  rono.oinlo  d'un  rollô|jo.ii 
Quand  cos  établissoinenls  rojjor^jèront  (rôl»'*vos,  on  poi  inil  an\  |)lns 
anciens  de  prondro  leur  lojjeinenl  on  ville,  j)ourvu  <juo,  inscrils 
sur  les  registres,  ils  roslassenl  lidèlos  à la  cbapollo,  aux  leçons  des 
maîtres  et  surtout  au  rélodoire.  Lu  !V{»lement  do  iSâ.'i  proscrivait 
encore  l’externat  libre  : Ac  (juix  scitolaris  in  doinibm  privnli.s  viriilei 
aul  hospitelur.  Celte  inteidiclion  a duré,  à Oxford,  jus<|u'au  mois 
d'octobre  de  l’année  i8C8,  où  un  statut  volé  par  l’assemblée  jjéné- 
rale  a rétabli  avec  tous  leurs  droits  les  anciens  étudiants  libres, 
membres  de  runiversité  sans  appartenir  à aucun  colléjjo;  el.  à 
Cambridge,  jusqu’à  la  présente  année  (1869). 
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CIIAPITHE  II. 

onr.\MS»TIO.\  t)KS  rMVEnSIT^^S.  pouvoirs  KXiicCTIK, 

I.KfilSI.ATIF  ET  DISCIPUNAIRK. 


Malgré  1rs  changements  apportés  par  les  ctgcs,  les  universités 
(l’Oxford  et  de  Cambridge  sont  encore,  en  somme,  ce  (in’ellos 
étaient  autrefois,  des  corporations  enseignantes  constituées  et  do- 
t(!es  de  certains  privilèges',  se  gouvernant  elles-imunes,  ayant  leui's 
assemblées  législatives,  leurs  chefs  élus,  leur  juridiction  intérieure 
et  leur  représentation  au  parlement  brilannicjue.  Ce  sont  <1(îs  Etats 
dans  l’Etat,  soumis  toutefois  à l’autorité  supérieure,  mais  discri*te- 
ment  exercée,  de  la  souveraineté  nationale. 

E(*  chef  suprême,  mais  nominal,  des  universités  est  la  Heine, 
i|ui,  sous  le  nom  de  vistlor,  est  mpimmk  avoii*  le  droit  d’en  modi- 
lier  et  d’en  réformer,  au  besoin,  les  institutions.  Jus(ju’à  quel  point 
s’étend  ce  pouvoir,  s'il  existe,  et  sous  (juelle  forme  peut-il  être  ré- 
gulièrement exercé?  C’(‘st  une  (juestion  souvent  agitée  et  jamais 
complètement  résolue.  Lorsque,  en  i S.'io,  deux  commissions  furent 
instituées  par  la  reine  Victoria  pour  ouvrir  um^  enquête  sur  r l'état, 
la  discipline,  les  études  et  les  revenus  des  universités  et  des  col- 


' Kilos  oui  le  |)i)iivoii-  <l(!  < oiiliTor  dos 
•pnilrs,  iiércssiiii’os  |K)iir  tlivoi-s  r;ni|dois; 
oIIps  sonl  If»  nvcmies  |)riiu'i|)<dos  du  nii- 
iiislcrc  df>  l'Kylise  l'ioidio.  Kilos  prcniioiil 
pnrl  n l.n  l(l|pslnlioii  du  p;iys  p;ir  los  ilonx 
di^|)iit(^  (|iio  cliiiriino  d'ollcs  onv«»i(‘  h l.'t 
cliainlin*  dos  (iotiimimos.  tdlos  possôdonl 
lo  droit  do  iiiiiininorlo  pour  iicliolor  dos 
propritdos.  ol  oui  rorii  du  l'arlouiruil  lo 
pouvoir  <1  .toroplor  dos  lojjs  d iiuo  (piolilô 
illiiuili-o.  «;ius  nvoii'  rorours  .ui\  lorui.'dih's 


uôr.ossaiivs  ou  loul  aiilro  cas.  l'dli's  /irc- 
seuleitl  aux  lu'-nolicos  orolësiasti(|ues  [dnc/‘s 
sous  lo  palrona{ro  dos  rallioliqiios  romains. 
l'Iiisiotirs  <lt;  leurs  membres  sonl  de  droit 
l’Iianoiiios  do  rortaiiuis  calhedrnles.  l.os 
rliofsdo  loiirs  collfljjes  pouveutocou|>ordos 
bcMudiros  avec  rliaijfo  d'àuu*s,  sans  èliv 
oblijp's  il  rdsidonro.  Kuliu  elles  reroivonl 
des  allocations  amuioltos  du  l’arlouioul . o| 
leurs  iuipriuiories  oui  un  monopole  pour 
la  \oulo  dos  livres  liluijpipios. 
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I6|jes,ri  relie  d’OxIoid  l■ellconl^■a,  dans  rextîirire  de  son  mandai, 
une  Oj)[)Osilion  partielle  et  respectueuse,  mais  Tort  émujjicjue.  Aussi, 
lorsqu’une  intervention  de  l'autorité  publique  paraît  nécessaire,  le 
seul  moyen  pratique  et  non  disputé  de  l'eirectuer,  c’est  l’action  cons- 
titutionnelle des  trois  pouvoirs  de  l'Etat.  C’est  ainsi  que  furent 
passés  les  deux  bills  réformateurs  de  i856  et  de  iHoT). 

Dans  le  gouvernement  intérieur  <le  chacpie  université,  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  est  le  chancelier,  e.spécc  de  roi  constitutionnel, 
qui  règne  et  ne  gouverne  pas.  C’est  toujours  un  personnage  d'une 
naissance  et  d’un  rang  illustres  ',  qui  protège  et  représente  Tuni- 
versité  dans  ses  rapports  avec  l’Etat;  il  est  nommé  par  l’assemblée 
générale  à la  pluralité  des  voix.  Sa  charge,  ou  plutôt  sa  dignité,  est 
viagère,  et,  loin  d’ètre  rémunéré,  il  est  assujetti,  parun  long  usage, 
à des  dépenses  considérables. 

Tout  le  fardeau  du  pouvoir  exécutif  est  porté  par  le  rire-chan- 
celier. Ce  magistrat  universitaire  est  nommé,  à (iambri<lge,  par  les 
sufl’rages  de  l’assemblée  générale,  et  pour  un  an  .seubmient.  A Ox- 
ford, jusqu’en  ibGg,  son  élection  .se  faisait  de  la  même  manière. 
A cette  époque,  le  comte  de  Leicester,  alors  chancelier,  prit  sur  lui 
d’instituer  un  vice-chancelier  de  son  choix,  sans  même  j)rendre  la 
peine  de  consulter  l’assfmiblée.  Celte  usur|)alion  devint  un  usage, 
sanctionné  par  les  statuts  de  l’arcbevècpie  Eaud.  Anjourdbui, 
le  vice-chancelier  de  runiversité  d'Oxford  est  choisi  par  le  chan- 
celier, avec  ra.ssentimcrjt  de  l'assemblée  générale  Il  est  nommé 
cha(|ue  année;  mais  l’usage  veut  (jne  le  même  vice-chanc«‘lier 
soit  réélu  trois  ans  de  suite;  ce  (pii  porte  à <piatn‘  années  la  (Iuimm? 
de  ses  fonctions.  Dans  l’une  et  dans  l'autre  université,  cet  ollicier 
est  toujours  le  chef  d’un  des  collèges;  et,  pour  éviter  les  brigues  et 
les  cabales,  tous  les  chefs  sont  nommés  à tour  de  la'de.  d’après  un 
roulement  déterminé. 

' I.o  prince  Albert  (îl.'iit  etinneelier  de  du  cli.iiirelier  sont  lues  d.ins  I jisseudilts' 
runiversild  de  (ianibridfje.  /yénémle  |Kir  un  dis  oHicieis  de  riiniver- 

* l.es  lellris  de  iioiniiinlioii  éinonéis  silé  < le  «ri»#er 1. 
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Les  fonctions  du  vice-cliancelier  sont  nombreuses,  trop  nom- 
breuses pcut-iHre.  Les  statuts  qui  les  lui  imposent  sont  peu  expli- 
cites et  même  contradictoires’;  mais  la  main  créatrice  du  temps, 
plus  puissante  ((ue  tous  les  statuts  dans  un  pays  de  tradition  histo- 
rique, a élevé  très-haut  le  trône  académique  du  vice-chancelier.  Il 
dirige  toutes  les  affaires  et  administre  toutes  les  finances  de  l'uni- 
versité; il  est  de  droit  membre  et  président  de  tous  les  conseils, 
assemblées,  commissions;  il  confère  les  grades,  juge  et  punit  les 
délinquants,  surveille  tous  les  officiers  de  la  corporation;  il  est 
même,  pendant  la  durée  de  son  mandat,  chargé  d’une  portion  de 
l’autorité  civile  : il  partage  avec  le  maire  et  les  baillis  le  soin  de  la 
police  municipale,  et  il  est  lui-même,  par  acte  du  Parlement,  ma- 
gistrat de  la  ville  et  du  comté. 

Une  cérémonie  imposante  et  significative  avait  lieu,  il  y a quel- 
ques années  encore,  à Cambridge,  è ré|)oquc  des  élections  du  maire 
et  des  baillis  du  horouffh.  Le  vice-chancelier  siégeait  à l’hôtel  de 
ville,  où  ces  officiers  municipaux  venaient  prêter  serment  entre 
ses  mains. 

ff  Vous  jurez,  leur  disait  le  premier  procureur  de  l’université,  d'ob- 
server et  garder,  autant  qu’il  est  en  vous,  les  libertés  et  coutumes  de 
l’université,  en  ce  qui  concerne  le  maintien  de  la  paix,  et  de  ne  point 
attaquer  indûment  et  par  malice  les  libertés  et  justes  coutumes  de 
ladite  univer.sité,  pour  autant  que  vous  en  aurez  connaissance. -n 

Et  les  membres  de  la  municipalité  répondaient  : et  Je  le  jure. 

Chaque  année,  le  vendredi  qui  précédait  la  fête  de  saint  Simon 
et  de  saint  Jude  , deux  aldeniien,  quatre  mcmhres  de  la  municipalité 
et  deux  habitants  de  chaque  paroisse,  venaient  prêter  un  serment 
analogue.  Tous  juraient  entre  les  mains  du  vice-chancelier  de  res- 
pecter et  de  défendre  les  droits  du  corps  qu’il  représente. 

Ce  j)remier  magistrat  de  la  répuhlifjuc  littéraire  est  rémunéré 
bien  plus  par  l’honneur  que  j)ar  les  avantages  pécuniaires  de  sa 


' Voir  Mark  Paltison,  Sufrffcslionf  on  nrnilfinicnl  or^nnisniioii , p.  't-, 
Knsoif'nf'moiil  sii|M>rii'iir. 
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|)usitioii;  il  continue,  cuinine  les  anciiMis  redeui's  île  runivei*sifé  île 
Paris,  coinine  Rollin,  comme  Crevier,  à lofrer  dans  son  coll»\«|;e, 
dans  son  a|)|>arlement  de  principal,  où  il  reçoit  avec  une  munifi- 
cence {jracieuse  les  hôtes  de  funiversili^.  L’indemnité  (jifOxIord 
accorde  à son  vice-chancelier  n’est  que  de  ir>,ooo  francs.  Kn  re- 
vanche, on  ne  lui  marchande,  pendant  sa  courte  majpstrature,  ni 
les  distinctions  ni  les  respects.  Les  écuyers  hedeaux  {caquirc  hedcll») 
jiorlent  devant  lui  leurs  masses,  quand  il  se  transporte  au  sénat. 
Les  candidats  aux  {jrades  .s’afjenouillent  devant  lui  jiour  les  rece- 
voir; et  nul  membre  de  l’université,  si  haut  placé  qu’il  soit,  n'o.serait 
s’asseoir  à sa  table  sans  être  vêtu  de  la  robe  universitaire.  L’univer- 
sité s’honore  elle-même  dans  la  personne  de  son  chef. 

Le  vice-chancelier  d’Oxford  choisit  pour  l’assister  dans  .ses  tra- 
vaux quatre  supjiléants,  appelés  pro-vice-cliaucehcrs. 


Le  pouvoir  législatif  char^jé  de  faire  les  ri'q^lements  intérieurs 
(le  funiversité  réside,  à Oxford,  dans  trois  assemhlées,  savoir  : une 
espèce  de  conseil  d’Etat  et  deux  chambres.  Le  premier  de  ces  corps, 
appelé  conseil  hebdomadaire,  se  conqiose  de  viii‘jt-deux  personnes, 
parmi  lesquelles  quatre  sont  membres  d'ollice,  savoir:  h*  chance- 
lier, le  vice-chancelier,  et  deux  oHiciers  qui  portent  le  titre  de  jiro- 
cureui’S  {jproctors^,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Les  dix-huit 
autres  membres  sont  élus  : six  parmi  les  chefs  de  collège,  six  parmi 
les  professeurs,  et  six  enfin  parmi  les  maîtres  ês  arts  ipii  ont  au 
moins  cinq  ans  de  f^pade.  Les  memhres  électifs  se  renouvellent  par 
moitié  tous  les  trois  ans,  mais  ils  sont  réélieibles. 

Ce  conseil  se  réunit,  comme  son  nom  l'indique,  une  fois  au 
moins  chaque  semaine.  Il  dclihère  .sur  toutes  les  matières  ipii 
intéressent  l’université;  il  a l’initiative  de  toute  sa  législation,  et 
aucune  question  ne  jieut  être  .soumi.se  aux  deux  autres  assemhlées 
si  elle  n’a  reçu  la  sanction  de  celli'-ci. 

Le  second  corps  délibérant  est  celui  même  ijui  élit  le  |iremier, 
et  qu’on  ajipelle  la  roiiffréiralion.  Il  se  com|)ose.  eu  fait,  d’euviron 
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deux  cent  soixante*  et  dix  j)ei*somies.  Ont  droit  d’y  sié{{er,  outre 
les  oMiciers  de  runiversit(^,  tous  les  maîtres  ès  arts  domiciliés  dans 
un  rayon  •!’»/«  mille  et  demi  à partir  du  cari'efour  central  d’Oxford 
(Carfax).  Quand  un  règlement  a été  formulé  j>ar  le  ronseil  hebdo- 
madaire, il  doit  être  protnnlgiié  au  sein  de  la  cougré^ration,  dément 
réunie.  Après  un  intervalle  de  trois  jours  entieis  (on  tient  à éviter 
toute  surprise) , la  congrégation  se  rassemble  de  nouveau , pour  voter 
ou  pour  rejeter  la  proposition.  Au  jour  de  la  promulgation,  chaque 
membre  peut  discuter  en  anglais  et  proj)oser  par  écrit  des  amende- 
ments, qui  devront  être  renvoyés  au  conseil  hebdomadaire,  et 
soumis,  s’il  les  adopte,  à une  ])romulgation  nouvelle.  Le  jour  du 
vote,  chaque  membre  peut  parler  encore,  mais  en  latin  cette  fois, 
(l’est  une  malice  du  règlemenl,  et  une  précaution  ellicace,  dit-on, 
contre  la  hupiacité. 

lîiUon.s-nous  d’ajouter  (pie  cet  inconvénient  est  moins  à craindre 
ici  que  dans  bien  d’autres  lieux.  On  nous  a fait  l’honneur  de  nous 
Inviter  à l’une  des  séances  de  cette  assemblée.  C’était  un  jour  de 
promulgation  ; on  parlait  anglais.  Rien  de  plus  grave,  de  plus  décent, 
de  mieux  ordonné  que  cette  discussion  ; chaque  orateur  parlait  de 
sa  place,  à son  tour,  librement  et  sans  craindre  aucune  interrup- 
tion. La  salle  et  le  costume  conti  ibuaient  à la  dignité  de  la  réunion. 
Le  theatre,  où  elle  avait  lieu,  est  un  vaste  et  imposant  édifice,  une 
espèce  de  chœur  d’église,  à fenêtres  cintrées,  à voûtes  sculptées, 
garni  de  sombres  boiseries  de  chêne  qui  montent  jusqu’aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur.  Les  deux  rangs  de  stalles  qui  garnissent  le 
pourtour  étaient  remplis  d’hommes  d'un  aspect  vénérable,  tous 
vêtus  de  leurs  robes  noires  ou  rouges,  tous  portant  les  insignes  de 
leurs  grad('s,  les  capuces  founvs  qui  retombent  majestueusement 
sur  l’épaule.  Le  costume  n’est  point  chose  indilférente  dans  une 
asseml)lée  qui  délibère  : c’est  un  avertissement  et  un  frein.  Nous 
rappoiTiimes  de  cette  séance  une  impression  profonde.  Nous  étions 
en  terre  classirpie;  nous  pensâmes  à Cinthis  : nous  aussi  nous  ve- 
nions de  voir  un  grave  et  digne  sénat. 


20  a.N(;lktkhhk. 

Ajoutons  un  Iruit  de  ukimii's  lorules  <|ui  nous  a un  jieu  étonnés; 
niH^  dame  assistait  à la  réunion,  et  tenait  sa  piare.  comme  nous, 
dans  une  des  stalles. 

La  troisième,  la  plus  nombreuse,  la  plus  |)iiissante  assemblée  de 
runivei*sité  d’Oxford  est  la  convocnùon.  C’est  l’arrière-ban  univer- 
sitaire, les  comices  généraux  et  souverains.  Ici  plus  de  conditions 
de  séjour  ni  de  domicile.  Tous  les  maîtres  ès  arts,  tous  les  doctcui-s 
des  trois  facultés  supérieures  (théologie,  droit,  médecine)  ([ui  ont 
leurs  noms  inscrits  sur  les  registres  de  quelque  collège  ou  hôtel 
(Afl//),  en  quel(|ue  lieu  qu’ils  habitent,  quelque  profession  (ju’ils 
suivent,  ont  droit  de  venir  voter  ou  même  d’envoyer  par  écrit  leur 
vote  à la  convocation.  Tout  acte  formel  de  runiversité,  toute  tran- 
saction passée  au  nom  de  la  corporation,  le  choix  du  chancelier, 
l'élection  des  représentants,  les  modilications  aux  statuts,  sont  dé- 
cidés par  le  vote  de  celte  assemblée.  Les  règlements  formulés  par 
le  conseil  hebdomadaire,  et  accej)tés  par  la  confrréfration , ne  reçoivent 
leur  force  et  ne  deviennent  des  lois  qu'autant  «ju’ils  sont  sanction- 
nés par  un  décret  de  la  convocation. 

Cette  assemblée  souveraine  a pourtant,  elle  aussi,  ses  barrières. 
Elle  ne  peut  prendre  l’initiative  d’aucune  mesure;  elle  ne  vote  sur 
aucune  proposition  qui  n’ait  été  accej>tée  d’abord  par  les  deux 
premiers  degrés  de  législation.  Elle  n’a  pas  le  droit  d'amendement, 
mais  elle  doit  accepter  ou  rejeter  purement  et  $im|>lement  les  pio* 
positions  qui  lui  sont  soumises.  Elle  j)eut  délibérer,  mais  toujours 
en  latin;  tant  pis  pour  les  membres  qui  ont  laissé  louiller  leurs 
souvenirs  classiques  dans  l’exercice  d’une  profession  étrangère. 

Ceux-ci  n’exerceut  encore,  au  dire  d«;s  vrais  universitaires,  des 
résidarits,  que  trop  d’influence  sur  les  résolutions  de  l’université. 
S’ils  parlent  peu,  ils  votent  beaucouj);  et  l’esj)rit  de  parti,  les  in- 
fluences religieuses,  si  ardentes  en  Angleterre  et  surtout  à Oxford, 
étoulTent  souvent,  grêcc  à leur  appui,  les  vrais  et  siuq)les  intérêts 
de  l’enseignement.  La  convocation  est,  en  théorie,  un  vaste  corps  ré- 
pandu sur  la  surface  des  trois  roxaiimes,  si  nomhreux  qu  à |)eine 
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un  dixième  de  ses  membres  pourrait  tenir  dans  la  salle  consacrée  à 
ses  délibérations  *,  11  se  compose  en  majorité  des  membres  du  clergé 
anglican.  En  fait,  il  n’y  a guère,  dans  les  cas  ordinaires,  qu’une 
trentaine  ou  une  quarantaine  de  pereonnes,  assez  voisines  d’Oxford, 
qui  viennent,  aux  séances  de  la  convocation,  se  joindre  (ou  s’opposer) 
aux  membres  résidants  et  enseignants.  Mais  dans  une  affaire  grave, 
quand  l’esprit  d(^  secte,  menacé  d’une  défaite,  fait  appel  ü la  vieille 
garde,  les  chemins  de  fer  et  la  poste  aux  lettres  apportent  de  tous 
cAtés  des  votes  et  des  veto.  Ce  n’est  pas  seulement  à la  Sorbonne 
de  Pascal  qu’il  est  (rplus  facile  de  trouver  des  moines  que  des 
raisons. 

Si  ce  pouvoir  donné  aux  membres  non  résidants  a ses  inconvé- 
nients sérieux,  s’il  fait  prédominer  les  passions  politiques  et  cléri- 
cales sur  les  intérêts  de  l’éducation,  s’il  rend  toute  innovation, 
toute  réforme  des  vieux  abus  et  des  vieilles  méthodes  lente  et  diffi- 
cile, il  ne  laisse  pas  d’avoir  aussi  certains  avantages.  La  plupart  de 
ces  cxtranci  sont  de  riches  bénéficiaires,  des  jiossesseurs  de  vastes 
projiriétés  territoriales.  Par  eux  les  univei“sités  ont  de  lointaines  et 
profondes  racines  dans  le  sol  même  de  r.\ngleterre.  Ües  corpora- 
tions savantes  trop  purement  intellectuelles,  trop  isolées  des  intérêts 
et  des  pouvoii’s  matériels  de  la  société,  résisteraient  dillicilement, 
dans  le  jiarlement  britannique,  aux  agressions  des  opinions  hostiles 
et  ignorantes.  Leur  richesse  lcui‘  fait  des  envieux,  des  ennemis; 
leur  isolement  les  laisserait  sans  défenseurs.  Le  clergé  anglican  est 
une  énorme  puissance.  Oxford  en  accepte  à la  fois  le  joug  et  la 
protection. 

La  convocation,  (jui  ne  se  réunit  qu’à  de  longs  intervalles,  se  fait 
re])résenter,  pour  des  objets  déterminés,  par  des  lUlcfrations  ou  comi- 
tés permanents,  choisis  soit  par  elle-même,  soit  parles  j)rocureui’s 
avec  son  coiisenlemetU.  L’un  des  comités  est  chargé  de  l’adminis- 
Iration  des  domaines  : il  fait  cadastrer  les  propriétés,  les  afferme. 


' On  l'xalno  a <|iialri*  iiiilli'  1<*  tKiinlii’c  ili-s  avaiils  ilroil  à la  convorulion. 
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les  améliore,  eu  perçoit  les  fermages.  LU  autre  gouverue  \ imjirl- 
mene  de  l’uuiversité,  le  magnifique  établissement  de  Clarendon 
Un  troisième  est  le  dépositaire,  le  gardien  vigilant  des  pririlcffcs  du 
eorps.  Il  y a en  outre  les  curaleui*s  des  fralencs,  du  muxnnn,  du  tlu’dtre 
(palais  des  séances),  etc.  Quelques  dél^ations  remplissent  les  fonc- 
tions de  cour  d’appel  (di-Iéfrués  des  appels  en  couffréfraiioii ^ délqf'ue's 
des  appels  en  convocation).  L’une  d’elles  enfin  est  une  vraie  cour  des 
comptes  [délégués  des  comptes) , chargée  d’entendre  et  d liomologuer, 
ciia(]ue  année,  les  résultats  de  la  gestion  du  vici*-chancelier,  des 
procureurs  et  des  autres  comptables.  Les  membres  de  ces  diverses 
délégations  sont  élus,  les  uns  à vie,  les  autres  jiour  une  période 
limitée  de  trois,  de  cinq,  de  sept  ans.  A l’exception  de  la  dernière 
(|ue  nous  avons  mentionnée,  jnesque  toutes  conijitenl  le  vico-cban- 
celier  pour  membre  d’oilice  et  président.  Les  deux  procureurs  font 
également  jiartie  de  la  plupart  de  ces  comités. 

La  législature  de  Cambridge  est  à peu  près  semblable;  les  noms 
seuls  sont  dilférenls.  Elle  se  compose  aussi  de  trois  assemblées. 

Le  conseil  du  sénat^,  comme  le  conseil  hebdomadaire  «fOxfoid, 
prépare  les  décrets  [grâces)  sur  lesquels  le  .sénat  <loit  délibérer. 

Le  rôle  électoral  [électoral  roll)  n’est  autre  cbos(?  que  la  congré- 
gation d’Oxford,  une  assemblée  d’ofliciers  de  l’université  et  de  mem- 
bres résidants,  un  sénat  jilus  étroit. 

Le  sénat  enfin,  qui  tient  lieu  de  ce  qu’on  appelle  à Oxford  la 
convocation,  se  compose  de  tous  les  maîtres  ès  arts,  de  tous  les 
docteurs  de  l’une  des  trois  facultés  (théologie,  droit,  mé<lecinej 
(pii  ont  leurs  noms  inscrits  sur  les  registres  de  l'université.  On  nous 
a dit  que  l’esprit  de  parti  et  les  infiuences  cléricales  ont  moins  de 
puissance  è Cambridge  (pie  dans  l’université  sœur  {sisler  universlli/). 

' Nous  en  parlerons  nu  dernier  elia-  qiialrr  professeurs,  el  huit  niiUx's  inein- 
pitrc  (te  celle  soclion.  lires,  <pii  se  mioiivellenl  par  inoilié  Ions 

* 11  se.  com|K)se,  oulre  les  <illicieis  «le  les  dru.r  nus.  (StnlHlsdo  iS’i.'».  •lc^  i<]  et 

rnniversilc;,  de  quatre  chefs  de  roll«i|re.  en.  \ ici.  chnp.  i.wwm.  * 
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Outre  les  luembros  résiclaiits  {jradués  el  les  membres  non  rési- 
dants, le  nombre  des  étudiants  (^under(fr(uluales)  (jui  séjournent  dans 
les  deux  universités  anciennes  s’élève  è environ  3, 800;  «,000  à 
Gambridjje,  1,800  à Oxford.  Ils  forment  donc  une  partie  impor- 
tante de  la  population  de  ces  deux  petites  villes,  et  ne  peuvent  se 
passer  de  l’action  d’une  discipline. 

Dans  les  deux  universités,  le  pouvoir  disciplinaire  n’est  jias, 
comme  chez  nous,  subordonné  à la  juridiction  commune;  au  con- 
traire, comme  dans  l’Europe  du  moyen  Age,  il  embrasse  et  absorbe 
le  pouvoir  judiciaire  tout  entier,  dans  tous  les  cas  où  est  impliqué 
un  membi  e de  la  corporation. 

(T  Vous  jurez,  dit  le  vice-chancelier  aux  personnes  privilégiées 
admises  à l’inscription,  que,  dans  aucun  de  vos  procès,  vous  ne 
serez  jamais  demandeur  devant  le  maire  et  les  baillis  de  cette 
ville,  et  que  jamais  vous  ne  répondrez  devant  eux  en  les  recon- 
nai.ssant  pour  vos  juges,  aussi  longtemps  que  vous  continiuîrez  à 
jouir  des  privilèges  de  celte  université.  — Ainsi  Dieu  vous  aide.:? 

Le  pouvoir  judiciaii’e  est  exercé  en  premier  lieu  par  un  sénéchal 
ou  haut  intendant  slemmlj,  institué  par  le  chancelier;  mais 
ce  juge  suprême  ne  connaît  que  des  accu.sations  de  trahison  et  de 
félonie.  11  est  donc  probable  que  ses  fonctions  n’ont  rien  de  bien 
laborieux,  ce  (pii  ne  l’einju^che  pas  de  se  choisir  un  substitut*. 

Le  chancelier,  ou,  en  son  absence  perpétuelle,  le  vice-chancelier, 
exerce  une  juridiction  l'éelle  dans  jiresque  toutes  les  causes  civih's, 
spirituelles,  criminelles  où  sont  impliqués  des  étudiants  ou  des 
membres  jirivilégiés  irsidanl  en  de(;à  d’un  mille  el  demi  du  centre 
de  la  ville.  11  nomme,  pour  l’assister  ou  le  suppléer,  un  docteur  ou 
bachelier  en  droit  civil.  A Cambridge,  le  .sénat  institue  en  outre 
six  juges  [sex  l'iri)^  nommés  jionr  deux  ans.  Ce  ti-ibunal  connaît 
des  accusations  portées  contre  les  universitaires  qui  ne  sont  plus 


' l.ours  litinoiiiiro.s  ne  soiil  jjiière  |il«is 
c<iiisi(térnl>les  (|iie  leurs  liilKHirs.  Le  liniil 
iii(enil;inl  iveoil  .’i  livies  slerliiif]^  ( le."»  (V.). 


el  le  siiLsliliil  2 livres  (.^o  frnnrs)  par  an. 
Ce  sonl  donc  des  lilres  pnreinenl  liono- 
rili(|(ics. 
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('•lèves  (^qut  non  sunl  in  slatu  pup{llari)K  Lue  cour  (Je  jusiice,  des 
nvoïK'S,  un  système  de  proct^dure  assez  lent  et  dispendieux,  dit-un, 
enfin  divers  degrés  de  juridiction,  complètent,  dans  les  universit(‘s, 
cette  administration  de  la  justice. 

Les  magistrats  disciplinaires  par  excellence  sont  les  procureurs 
(en  latin  procuratores,  en  anglais  proclorsy  Ils  sont  au  nombre  de 
deux  dans  chacune  d(*s  deux  universitt^s,  nommés  annuellement 
par  deux  des  collèges,  à tour  de  r()le.  On  a voulu  par  là  j)révenir 
les  brigues  et  le  tumulte  des  anciennes  élections.  A dire  vrai,  les 
collèges  mêmes  ne  choisissent  point;  ils  nomment  aux  fonctions 
de.  procureurs  les  plus  anciens  de  10111*8  agrégés.  Tant  mieux  pour 
la  discipline  de  runiversité  et  pour  la  police  de  la  ville  si  ces  deux 
plus  anciens  sont  en  même  temps  les  plus  capables.  Notons,  en  pas- 
sant, (|u’ils  sont  pres(|ue  toujours  ecclésiastiques. 

A Oxford,  les  |)i*ocureurs  se  donnent  eux-mêmes  quatre  sup- 
pléants, qui  portent  le  titre  de  pro-^n’octors.  \ Cand)iidge,  ce  sont 
les  collèges  qui  choisissent  les  pro-prorlors  aussi  bien  que  les  proc- 
tors,  sauf  toutefois  la  ratification  du  sénat. 

Les  pouvoirs  des  procureurs  sont  à la  fois  fort  étendus  et  fort 
délicats.  Ils  sont  h’s  hommes  d’affaires  de  runivei*sité  [ncfrolia  uni- 
rersilatis  procurarc),  les  assesseurs  du  vice-chancelier;  ils  recueillent 
et  comptent  les  suffrages,  font  prêter  les  sernients,  reçoivent  et 
lisent  la  correspondance,  dirigent  et  commandent  la  police.  A l’é- 
gard de  la  ville,  ils  représentent  les  vieux  privilég(>s  de  l université, 
le  droit  de  «veille  et  de  garde  « [ivaich  atidivard),  transmis  d’àg(î 
en  âge  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

A l’époque  où  les  étudiants  étaient  plus  nombreux  (|ue  les  bour- 
g(H)is,  quand  c’était  jn’incipalement  dans  cette  jeune  partie  de  la 
population  que  naissaient  les  d('*sordres  et  les  émeutes,  il  était 
naturel  (jue  le  soin  de  la  police  incombât  tout  entier  à Tautorité 
universitaire.  Il  constituait  d’ailleurs  un  privilège  juécieux  dans  un 


‘ Sliiliin  pupillaris  dt^iijpjc  In  ron«lition  tes),  los4|iiols  sont  on  puissance  «1<*  luleiir 
(les  inemhi'es  tiuii  f[i  nilu(*s  («m/cr/'rw/wn-  ( tmiversilairo]. 
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temps  où  quiconque  voulait  être  défendu  devait  se  défendre  lui- 
niéme.  Aujourd’hui,  le  vieil  usage  a survécu  aux  causes  qui  l'avaient 
fait  naître.  D’autres  besoins,  ceux  de  l’éducation,  contribuent  à le 
maintenir. 

La  responsabilité  et  les  dépenses  de  la  police  se  partagent  entre 
l’université  et  la  ville.  Par  un  statut  de  la  sixième  année  du  règne 
de  Georges  IV,  les  chanceliers  et  vice-chanceliei*s  des  universités 
d’Oxford  et  de  Cambridge  ont  le  pouvoir  d’instituer  autant  de 
constables  qu’ils  le  jugent  nécessaire  dans  la  ville  et  dans  un  rayon 
de  quatre  milles  alentour.  Les  deux  polices,  universitaire  et  mu- 
nicipale, soumises  ù des  chefs  divei's,  fonctionnent  côte  à côte,  et, 
dit-on,  d’une  manière  peu  satisfaisante.  A Oxford,  l’univei'sité  pos- 
sède le  droit  exclusif  de  ft  veille  pendant  la  nuit‘,  et  partage  avec 
le  maire  et  les  baillis  le  droit  de  (r garder  pendant  le  jour.  Elle  a 
aussi,  depuis  Edouard  lli,  et  exerce  seule  le  contrôle  du  inarebé,  la 
vérification  des  poids  et  mesures.  Le  chancelier  et  le  vice-chancelier 
nomment  chaque  année  deux  de  ses  membres  jiour  être  clercs  du 
marché  et  un  troisième  en  qualité  de  ebre  suppléant. 

Ces  oHiciers  doivent,  aux  termes  des  statuts,  «s’occuper  de  tout 
ce  qui  concerne  les  choses  nécessaires  et  utiles  à la  vie,  veiller  à 
ce  que,  dans  la  vente  du  pain,  de  la  bière  et  du  vin,  dans  les  me- 
sures et  les  poids,  dans  la  qualité  et  le  prix  des  marchandises,  il  ne 
se  commette,  autant  (ju’il  dépendra  d eux,  aucune  fraude.  A cette 
lin,  ils  sont  tenus  de  vérifier  fréquemment  le  poids  des  pains,  de 
visiter  au  moins  une  fois  l’an  les  mesures  des  cabaretiers.  . de 
voir  si  les  bottes  de  foin  et  de  paille  destinées  aux  chevaux  sont 
bien  de  grosseur  raisonnable,  si  les  sacs  de  charbon  ont  bien  la 
capacité  normale,  c’est-à-dire  tiennent  quatre  boisseaux.  . . -n 


' l.a  forn;  il(!  iitiil  (jiroiiln^liotil  i’mii- 
vcT-siU;  est  ainsi  : un  inspccicnr, 

un  sons-ins|)(!cl(!ur.  un  assisl.nnl  sous-ins- 
(Ii\-s»*]il  constnlih's  cl  trois  snr- 
niuniûviiivs.  Oiili-r  rHIf*  fniro,  les  prorn- 


ronrs  ont  sous  Imiis  oniri’s , jwnr  li* 
niaiutirn  do  la  disriplino.  un  inan^'lial 
(nuirsluil)  ol  (rois  apparitours  [prwtorx' 
mm],  (pu*  l(*s  (^liidianls  appidicnl  irn’vi^- 
r('nrious(»nicnl  hlx  ih/'s. 
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Il  est  bon  de  noter  que  ces  quatre  clercs  du  marche',  ciiurgés  d’exa- 
miner la  capacité  des  pintes  et  des  sacs  de  charbon,  sont  j)ies(jue 
toujours  des  chefs  de  collé{»e  et  des  ecclésiastiques.  C’est  à l’édifice 
centrai  de  l’université,  au  Clarendon,  la  Sorbonne  d'Oxford,  (ju’on 
estampille  les  poids  et  mesures  employés  par  les  marchands. 

L’université  d’Oxford,  qui  a une  population  d’environ  q,ooo 
hommes,  dépense  pour  sa  part  de  surveillance  publi(|ue  utie  somme 
annuelle  de  5o,ooo  francs;  tandis  que  la  ville  d’Oxford,  a\ec  une 
population  de  3o,ooo  âmes,  n’y  contribue  que  pour  i 5,ooo  francs. 
Le  privilège  est  donc  devenu  un  fardeau;  et,  par  un  bi/aire  ren- 
versement des  rôles,  l universilé  est  en  instance  au]>rès  du  Cou- 
veriiement  pour  se  débarrasser  de  son  droit,  que  la  ville  a j>ersisté 
jusqu’ici  à lui  maintenir. 

Cambridge  a aussi  ses  conllits  avec  l’autorité  municipale.  C'est 
toujours,  sous  d’autres  formes,  la  vieille  querelle  entre  la  r ville  et 
la  robe  Tl  (^Unrn  and  gown).  Plus  d'une  fois  on  a vu  les  procureurs 
de  Tunivcrsité , ayant  fait  saisir  des  habitants  (ju’ils  jugeaient  cou- 
pables, cités  eux-mémes  devant  les  magistrats  de  la  ville  pour  ré- 
pondre <\  l’accusation  d’arrestation  illégale.  L’université  a le  droit 
d’accorder  seule  aux  marchands  de  vin  et  de  bière  la  licence  né- 
cessaire à l’exercice  de  leur  industrie  : les  magistrats  du  boroiigh 
réclament  un  certain  partage  de  ce  pouvoir.  Les  théâtres,  les  jeux 
publics  ne  peuvent  s’établir  sans  l'autorisation  du  chef  de  l'iini- 
versité.  La  ville  a demandé  inutilement  l’abolition  de  cette  censure. 
Enfin  elle  réclame,  et  réclame  en  vain,  contre  un  redoutable  moyen 
de  discipline  par  lequel  l’université  tient  en  échec  le  commerce  de 
détail  de  la  localité:  c’est  ce  qu’on  aj)pelle,  à Cambridge,  l'excom- 
munication  (^discommuninfr).  Quand  un  marchand  ou  habitant  (juel- 
conque  enfreint  les  règlements  et  privilèges  de  l université,  déleiise 
est  faite  â tout  étudiant  d’avoir  «lésormais  aucun  rapport  av<*c  lui. 
C’est  la  ruine  suspendue  sur  la  tète  d'un  détaillant.  .Nous  verrons 
plus  loin  que  les  personnes  qui  louent  des  appartements  garnis  sont 
sujettes  à la  même  pénalité.  Ces  clétails  sullisent  pour  donner  une 
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idée  de  ia  puissance  des  universités,  même  dans  l’ordre  adminis- 
tratif. Sans  doute  tous  ces  pouvoirs  ont  besoin  d’être  exercés  avec 
une  grande  modération;  mais  il  est  aisé  de  sentir  que  leur  existence 
est  une  garantie  de  bon  ordre  et  de  moralité. 

A l’égard  des  étudiants  et  de  leurs  familles,  les  procureurs  sont 
les  gardiens  spéciaux  de  la  morale  publique.  A ce  titre,  il  est  de  leur 
devoir  d’exercer  un  contrôle  vigilant  sur  les  jeunes  membres  de 
l’université  (qui  sunt  in  statu  pupillari)  et  de  les  protéger  contre  de 
grossières  tentations.  Ils  ont  le  droit  de  faire  chez  eux  des  visites 
domiciliaires,  mais  en  fait  ils  ne  l’exercent  point.  Chaque  soir  ils  par- 
courent les  rues  de  la  ville,  empêchant  ou  réj)rimant  toute  espèce  de 
dé.sordre,  notant  les  écoliers  turbulents  ou  ceux  (jui  négligeraient 
de  porter  la  robe  de  leur  état,  mettant  en  fuite  ou  faisant  appré- 
hender toute  autre  robe  suspecte  et  non  universitaire.  Les  jeunes 
étudiants,  disent  avec  raison  leurs  sages  dii-ecteurs,  sont  à un  Age 
où  ils  ne  doivent  être  ni  assujettis  à la  règle  minutieuse  d’une  école, 
ni  abandonnés  à une  indépendance  absolue.  Ils  se  trouvent  placés 
au  passage  entre  la  subordination  de  l’enfance  et  la  liberté  de  l'Age 
môr.  La  di.scipline  qui  leur  convient  doit  donc  être  un  mélange  de 
contrainte  et  de  liberté  : il  leur  faut  assez  de  contrainte  pour  pré- 
server leur  inexpérience,  assez  de  liberté  pour  dévelo|)per  chez  eux 
l’énergie  du  caractère  et  les  j)réparer  graduellement  aux  responsa- 
bilités plus  pesantes  et  A l’indépendance  plus  complète  de  leur  future 
position.  De  là  cette  juridiction  exceptionnelle  d’Oxford  et  de  Cam- 
bridge : ce  sont  des  villes-collèges  et  même  un  peu  encore  des  villes- 
monastères,  dont  la  physionomie  se  détache  sur  le  fond  commun 
des  cités  de  la  (irande-Bretagne. 

Les  punitions  inlligées  aux  étudiants  soit  par  les  procuieurs,  soit 
|)ar  les  autres  autorités  universitaires,  sont,  selon  la  {p’avilé  «les 
fautes  et  l’Age  des  déliiujuanls  : les  amendes,  les  arrêts,  le  délai  ou 
la  privation  des  grades,  l’cxi!  temporaire  ( rusticatinii) , et  enfin  l’ex- 
pulsion. Les  taches  extraordinaires,  les  juMisums.  «[u’ils  im|H)saient 
aussi  aulrelois.  son!  (t)inl»és  «mi  d«*suétii«l«*. 
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Les  autres  fonclioiinaires  de  l univei-silé  sont  les  professeur* 
et  les  examinateurs,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  (juand  nous 
exposerons  lY'tat  de  renseignement  et  le  mode  de  collation  des 
grades. 

Chacune  des  deux  universités  a en  outre  : un  oraletir public,  chargé 
d’écrire  ses  lettres  ollicielles  et  de  porter  la  parole  au  nom  de  la 
corporation;  un  secrétaire  général  [registrar),  qui  doit  traduire  en 
latin  et  enregistrer  tous  les  actes,  et  enfin  plusieurs  autres  otliciers 
d’une  moindre  importance. 
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CHAPITRE  III. 

COI.LKCKS  D’OXFORD  ET  DE  CAMBRIDGE. 


Nous  nous  iiâlons  d’amvftr  aux  coU/iges,  qui,  depuis  loDgtemps, 
à Oxford  comme  à Cambridge,  sont  la  substance  et  la  vie  de 
l’université.  Depuis  longtemps,  ils  ont  absorbé  l’université  tout 
entière  et  en  ont  accaparé  toutes  les  fonctions  et  tous  les  devoirs. 
Leurs  chefs  deviennent  tour  à tour  ses  vice-chanceliei*s;  leurs 
agrégés  sont  scs  instituteui’s,  ses  examinateurs,  ses  procureurs;  les 
sept  huitièmes  de  ses  étudiants  appartiennent  è des  collèges.  Le 
seul  élément  universitaire  resté  en  dehors  des  collèges  et  des  hôtels 
est  le  professorat;  mais  les  professeurs  eux-mèmes  sont  ou  ont  été 
agrégés  des  collèges.  L’université  n’est  jdiis  guère  qu’une  abstrac- 
tion; les  collèges  en  sont  la  réalité. 

Cette  importance  des  collèges,  leur  richesse,  leur  ancienneté, 
l’esprit  de  suite  et  de  tradition  qui  les  anime,  s’expriment  d’eux- 
mèmes  par  leur  aspect  et  s’imposent  en  quelque  sorte  aux  yeux  de 
l’étranger.  A peine  est-il  entré  dans  la  ville  univei'sitaire,  qu’il 
croit  avoir  changé  de  siècle  et  de  pays.  De  véritables  palais,  à la 
fois  austères  et  splendides , magnifiques  de  dessin  et  d’exécution , 
se  succèdent  presque  sans  interruption  à sa  droite  et  à sa  gauche, 
et  garnissent  les  principales  rues.  Chacun  a son  caractère  et  pour 
ainsi  dire  sa  figure.  L’un  étend  sa  façade  monotone,  sur  une  lon- 
gueur (le  ‘ioo  pieds,  eu  lourdes  assises  horizontales,  dont  les  deux 
premiers  étages  .sont  surplomhés  et  en  (|uel(jue  sorte  voih’s  par  un 
large  bandeau  de  pierre,  tandis  que,  au  troi.sième,  les  fenêtres,  sur- 
montées chacune  d’un  faîte  triangulaire,  lui  forment  un  diadème 
radié,  comme  celui  des  rois  mérovingiens  : c’est  le  collège  d’.Alfred- 
l(vGraiul,  l.nim'siuj  Colkge'.  Un  autre  [Chnst-('jhu7'ch),  avec  ses 


' l.n  ti'iidllioii  fiiit  reiMonl(‘i'  In  l'ontin- 
tion  (lu  ndh'jTc  do  ITnivcisild  n Alfred  le 
(irniid.  asoc  niilnnl  de  droil  (|iio  rclli> 


de  rtiniversild  de  t’nris  n (diaricinng’ne. 
I/iuti(icc  aoliicl  nednle  (juo  deClinrles  I". 
t.n  |>roiiiièr(*  pierre  fui  [ws»'-e  eu 
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tours  inajostueusos,  sa  vaste  cour  quadraii{>;(ilaii'e,  sa  vatluulrale  du 
XII®  siècle’,  son  réfectoire  de  loo  pieds  de  lonjj  sur  ôo  j)ieds 
de  hauteur,  aux  voûtes  de  cliône  sculpté,  aux  pendentifs  éhqjanls, 
aux  vitraux  coloriés,  aux  armoiries  royales,  semble  se  rappeler  avec 
orgueil  Henri  VIII  et  le  cardinal  Wolsey,  ses  fondateui's.  II  domine 
la  ville  de  toute  sa  hauteur  impérieuse.  Sur  son  portail  d’entrée, 
composé  de  trois  tours,  s’élève  le  beffroi  de  7'om,  le  bourdon  d’Ox- 
ford,  deux  fois  aussi  gros  que  celui  de  Saint-Paul  de  Londres, 
et  dont  la  voix  bruyante,  souvent  peu  écoutée,  sonne  chaque  soir 
pour  tous  les  étudiants  la  retraite  dans  leui-s  collèges  et  la  ferme- 
ture de  toutes  les  portes.  Plus  loin,  voici  Balliol,  avec  .son  élégante 
chapelle  toute  moderne  et  la  jeune  façade  qui  vient  de  rempla- 
cer son  portail  contemporain  de  Henri  VII;  voici  Exeter,  avec  sa 
longue  façade  à ogive,  d’un  effet  si  imposant;  voici  Branonoar  et  son 
nez  de  cuivre  sculpté  sur  la  porte*;  voici  le  collège  de  AU  Soûls  et 
sa  cour  solitaire  avec  sa  bibliothèque,  dont  les  hauts  contre-forts 
ressemblent  à des  minarets.  Les  artistes  bhhuent  le  goût  dou- 
teux des  détails;  le  voyageur  est  ému  de  rensemble.  Plus  loin,  à 
l’une  des  extrémités  de  la  ville,  parmi  les  jardins  et  les  prairies, 
.s’élève  le  charmant  collège  de  Sainte-Marie-Madeleine,  lulti  au 
XV®  siècle.  Cette  vaste  tour  carrée,  qui  .s’épanouit  en  tourelles  et 
en  clochetons,  comme  un  arbre  séculaire  en  branches  et  en  ra- 
meaux; ces  minces  colonnettes  qui,  accolées  à .ses  larges  flancs, 
lui  prêtent  leur  légèreté;  ce  bâtiment  d’un  seul  étage,  crénelé, 
voilé  en  partie  de  lierre  et  porté  par  des  voûtes  surhai.'^sées,  où 
l’ogive,  prête  à disparaître,  ressemble  pre.sque  à une  voûte  piale  : 
tout  ici  est  à la  fois  grand  et  simple,  tout  invite  à l’étude  tramjuille 


' La  catliédralc  actuGlIc  Fnisnit  partie 
de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Frideswidc. 
Le  cardinal  Wolsey  lui  fil  subir  une  mu- 
tilation considérable  quand  il  comriienra 
il  bâtir  son  collège. 

* Ce  collège  fut  riuistruil . dit-oii,  sur 


remplacement  de  la  brasserie  {hrnxcn- 
lius)  du  |)alais  du  roi  Alfred. 

I.a  ressemblance  de  ce  mot  .-ner  hmsx- 
note  (nez  de  cuivre)  a donné  lien  à l’éty- 
mologie populaire  et  au  n'hus  sciilplé. 
sur  la  porle  d'enlrée. 
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('t  heureuse.  I^e  vieil  édifice  semble  sourire  ù l'éternelle  jeunesse 
de  celte  verdure  qui  l’enveloppe  et  l’embrasse.  Ln  grand  nombre 
de  collèges  et  d'hôtels  sont  assez  récents  ou  récemment  réparés; 
mais  le  style  gothique,  si  cher  aux  Anglais,  môme  dans  leurs 
constructions  modernes,  et  la  brume  fumeuse  du  climat  suppléent 
au  travail  du  temps  et  donnent  à l’ensemble  une  ravissante  har- 
monie. Pour  compléter  l’illusion,  pour  vous  rejeter  h trois  ou  (juatre 
siècles  en  arrière,  sous  ces  cloîtres,  dans  ces  rues  circulent  des  éco- 
liers en  robe  noire,  en  bonnet  universitaire  ô forme  carrée  d’où 
retombe  une  aigrette  de  soie.  On  .s’abandonne  volontiers  ù ce  rêve 
des  vieux  ôges,  et,  pour  se  justifier  de  son  émotion,  on  répète  avec 
Wordsworth  : 


O vc  spires  of  Oxford  î dômes  .Tiul  (owei’s, 

Gantens  and  groves!  your  présence  overj)o\vers 
The  soberness  of  reason  ' ! 

Après  une  semaine  j)a.s.sce  dans  la  ville  universitaire,  Walter 
Scott  écrivait  : rr  Le  temps  a été  trop  court  pour  me  donner  des  idées 
distinctes  de  toutes  les  merveilles  que  j’y  ai  vues.  Ma  mémoire  ne 
me  présente  aujourd'hui  (pj’un  ensemble  vaste  et  confus  de  tours, 
de  chapelles,  d'ogives,  de  grandes  salles  voûtées,  de  bibliothèques 
et  de  |)einlures. C'est  là,  en  ell’ct,  l’impression  (jue  produit  sur 
l’étranger  la  première  vue  d’Oxford,  un  éblouissement  de  grandes 
choses,  un  vertige  d’admiration. 

Cambridge,  avec  ses  deux  seules  rues,  nous  semble  plusadmiivd)le 
encore.  Kinif’s  Collefre  est  vraiment  un  palais  de  roi;  Trinilij  et  Sainl- 
Jolin  sont  peut-être  les  plus  magnifiques  fondations  collégiales  de 
l’Kurope.  Les  édifices  de  Cambridge,  plus  vastes  et  plus  splendides 
(jue  tons  ceux  d’OxIord,  sont  aussi  bien  mieux  conservés;  la  pierre, 
plus  dure,  plus  résistante,  a gardé,  sous  la  grandeur  du  dessin, 

' rO  VOUS,  cloclici's  (l'OxfoixI.  (lùiiios  soiico  IrinmpliP  du  c.ilmc  de  In  froide 
<•1  loiii-s.  jnrdiiis  <*l  iiosrpicls.  voire  pre- 


rnison.» 


a.\(;lktkhhk. 

toute  la  finesse  des  diHails.  Oxford  s’émielle  sous  la  main  du 
temps  et  menace  de  tomber  en  poussière.  Cambrid{;e  est  jeune 
et  forte  dans  ses  sculptures  séculaires.  Ce  contraste  serait-il  un 
symbole  *? 

Cambridge  a encore  un  charme  particulier  : la  }>lupart  de  ses 
collèges,  situés  près  delà  Cam,  ont  de  vastes  jardins  ou  plutôt  des 
parcs  somptueux,  qui  descendent  vers  la  rivière,  la  franchissent 
par  des  ponts  ravissants,  la  bordent  de  prairies  et  de  saules  pleu- 
reurs, la  peuplent  de  batelets  et  de  yoles  pavoisées. 

Magniflcence  et  grâce,  telle  est,  pour  la  résumer  en  deux  mots, 
l’impression  que  produit  sur  le  visiteur  l’aspect  des  collèges  de 
Cambridge. 

Une  autre  diiïérencc  importante  distingue  Cambridge  d’Oxford 
au  point  de  vue  même  de  l’inslallalion  matérielle  : c’est  <pie,  parmi 
ses  collèges,  il  en  est  deux  qui  sont  incomparablement  j)lus  grands 
que  tous  les  autres  (^Trinily  et  Saint-John);  les  collèges  d’Oxford 
sont  loin  d’avoir  entre  eux  une  pareille  disproportion. 

Nous  allons  donner  la  liste  de  ces  divers  établissements  dans 
l’une  et  dans  l’autre  université,  avec  le  nom  de  leur  fondateur  et 
la  date  de  leur  création. 


COI.Li:r.ES  D'OXFORD. 

I.  Le  Coi.tKGF,  DU  GRAND  hôtkl  {iiau)  DF.  lT’mvkbsitk,  appolt^  comtiiiiiiè- 
ment  Collège  de  l'U.nivf.rsitk,  fondé  ou  ro.M.iiiré  en  laAçi  par  (îiiillanine, 
archidiacre  de  Durham. 

II.  Le  Collège  de  Balliol,  fondé  enlre  le.s  années  lîilJn  el  lafiS,  par  Jean 
Balliol  el  Dervorpuilla,  sa  femme,  père  el  mère  de  Jean  Bailioi,  roi  d'Ccos-xe. 

III.  La  Maison  des  Ecoliers  de  Merton,  ou  Collège  de  Merton,  fondé 
d'abord  à Maidon,  dans  le  comté  de  Surrey,  par  Caulier  de  Merlon.  évé(|ue 
de  Rochesler  et  haut  chancelier  d’Angleterre,  en  i , et  transporté  à Oxford 
par  le  fondateur  lui-même,  vers  1270. 

* Heureusement,  les  hommes  d’Oxford  peu  à [>eii  leurs  vieux  rolléges  et  leurs 
sont  riches  el  inlclligenls  : ils  rehAli.sseul  vieilles  uiélliodes. 
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1\.  L<‘  (ioi.i.KCK  d'Exkter,  fondé  cil  i3i4  par  Gautier  de  Staplodun,  évéquc 
d’Exeler,  qui  fut  quelque  leinps  haut  trésorier  d’Angleterre.  Ce  collège  fut 
d’abord  appelé  Hiitbl  de  Stapledon.  En  160/1,  un  autre  évéque  d’Exeter, 
Edmond  StalTord,  en  réforma  les  statuts,  et  lui  lit  donner,  par  le  pape  Inno- 
cent VII,  le  nom  qu’il  |»orte  aujoui'd’liui. 

V.  Le  (ioLLÉOK  DK  Saixte-Marik  à OxroRD  , appelé  communément  Collège 
d’Oriel,  fondé  en  i3tiG  par  Edouard  II,  à l'iiLstigalion  d’Adam  de  Brome,  son 
aunuinier  L 

VI.  Le  Collège  de  la  Beixk,  établi  en  i36o  par  Robert  Eglesficld,  cha- 
pelain de  la  reine  Pliiiippa,  femme  d'hMouard  III. 

VIL  Le  Collège  de  Saixte-Maiub  de  \\  i.xciiester  à Oxford,  qu’on  appelle 
ordinairement  Noiyeai'  Collège,  fondé  en  i386  par  Guillaume  Perrot,  sur- 
nommé le  Long,  plus  connu  par  le  nom  de  sa  ville  natale,  VVykeliam.  il  fut 
<|uel(|uc  temps  évêque  de  Winchester  et  haut  chancelier  d’.Vngleterre. 

VIIL  Le  Collège  de  Saixte-Marib  et  de  ’fois-LES-SAiMs,  Lixgolx,  appelé 
communémeiil  Collège  de  Lincoln,  fondé  en  1627  par  Richard  Fleming, 
évêque  de  Lincoln  , d'abord  partisan  puis  adversaire  des  doctrines  de  Wvcliire; 
et  augmenté  en  1670  par  Thomas  Scott , dit  de  Rotherham,  autre  éiêrpie  de 
Lincoln,  et  plus  tani  archevêque  d’York. 

IX.  Le  Collège  de  Toites-les-Ames  [des  morLv],  fondé  en  1637  par  le  roi 
Henri  VI,  à la  demande  de  Henri  Chichele,  airheiêque  de  Cantorbery. 

X.  Le  (Collège  de  Saintk-Maiue-Madeleine,  appelé  communément  VIagdalkn 
College,  fondé  en  i6.>H  par  Guillaume  Patten,  dit  VVaynIlele,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  évê(|iie  de  Winchester  et  haut  chancelier  d'Angleterre. 

XI.  L'Ih'iTEL  ET  C01.LÈGE  HovAi.  DE  Rrasenose,  appelé  ordinairement  Col- 
lège DE  Rrasenose,  fondé  en  1 .Voq  jiar  Guillaume  Smith,  évêque  de  Lincoln,  et 
par  sir  Richard  Sutlon. 

XII.  Le  Collège  di  (’.oRPs-m:-(hinisT,  lonjoui’s  appelé  de  son  nom  latin 
Cohpis  CinusTi  College,  fondé  en  ifjiG  par  Richard  Fox,  évêque  de  W inche- 
ster et  lord  du  sceau  privé. 

XIII.  La  C.ATiiÈDRALE  DE  l‘Kglise-dl-C(irist  À OxKORD.  (’e  grand  élahlisse- 
ment  a ou  trois  fondations  distinctes.  Fn  1. '»*>!),  le  cardinal  Wolsev,  arche- 

‘ I-’origine  de  son  nom  flOricI  est  incertaine. 
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vèqiie  d'York,  crt^a  le  Collège  Cardinal,'  mélange  de  diapilit*  et  de  colléjje, 
(ju’il  établit  sur  remplacement  occupé  par  le  prieimi  supprimé  do  Saiiil-Frules- 
wide.  Après  la  chute  de  Wolsey,  Henri  VIII , tout  en  conservant  à la  création  du 
cardinal  son  titre  de  coiié{[e,  auquel  il  ajouta  son  ph)prc  nom  (Collège  dl  Koi- 
Henri  VHI),  en  lit  simplement  une  cathédrale,  sans  aucune  mention  d'ensei- 
gnement. Enfin,  on  lô/iG,  le  même  prince  unit  à ce  chapitre  celui  de  l'évéque 
d’Oxford,  qu’il  venait  de  créer  à Osney;  et  l'église  de  Sainf-Frideswide  fut  dès 
lors,  à la  fois,  la  Cathédrale  du  Christ  à Oxford  et  un  collège  ouvert  à cent 
écoliers. 

XIV.  Le  Collège  de  la  Trinité,  fondé  deux  fois  : en  i 290’,  par  Richard  de 
Holon,  prieur  de  Durham,  et,  en  i55'i,  par  sir  Thomas  l’ope. 

.\V.  Le  Collège  de  Saint-Jean-Raptiste,  appelé  siinplcmciit  Collège  de  Saint- 
Jean,  fondé  en  iô55  par  sir  Thomas  White,  alderman  de  Londres,  sur  les 
ruines  d’un  collège  plus  ancien  des  moines  de  Cileaux  (Rernard  College). 

f 

XVI.  Le  Collège  de  Jèsis,  fondé  eu  1571  par  la  reine  Elisabeth,  à la  de- 
mande de  Ilugh  Price,  trésorier  de  Saint-David.  Ce  college  reçut  ses  statuts 
de  Jacques  1'^,  en  1G22. 

XVII.  Le  Collège  deYVadhasi,  fondé  eu  iGi3,  en  exécution  du  testament 
de  Nicolas  Wadbam,  écuyer,  par  Dorotliy  YVadhain,  sa  veuve,  et  béli  sur  les 
ruines  d’un  prieuré  d'Augustiiis. 

XVlll.  Le  Collège  de  Pembroke,  fondé  en  162 A par  Jacques  P%  aux  frais 
et  charges  de  Th.  Tesdale,  écuyer,  et  de  Richard  Wighlwick,  recteur  d’ilsiey. 
Ce  collège  lient  son  nom  de  Guillaume,  comte  de  Pembroke,  cbaucelier  de 
l'université  à l'époque  de  sa  création. 

XIX.  Le  CoLLÈGt  de  Worckster,  fondé  en  171  A,  sur  les  ruines  d'un  plus 
ancien  collège  de  Bénédictins,  par  le  baronnet  sir  Thomas  Cookes  de  Bentley. 

XX.  Le  Collège  de  Keble,  récemment  fondé,  et  qui  est  encore  en  cons- 
Iruction  au  moment  où  nous  écrivons. 

A cette  liste  des  collèges  d’Oxford  nous  devons  ajouter  ciiuj 
autres  établissements  d’in.striiction,  appelés  (rliùtels-  (huUs,  en  latin 
auîœ).  Ils  diffèrent  des  collèges  en  ce  qu’ils  ne  sonl  pas  «les  .so- 
ciétés indépendantes,  autonomes  et  pourvues  d’une  dotation,  ce 
qui  est,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  le  caractère  distinctil  des 
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(•()lli*{jos,  mais  souloimîiit  dos  maisons  doducalion  sans  rovonus 
assurés,  et  dont  le  chef  ost  nommé  soit  par  le  vice-chanccIicr, 
soit  par  les  autorités  d’un  colléjjo  voisin.  Les  hâlels  sont  un  peu,  pai- 
rapport  aux  collé'jes,  ce  cjue,  dans  la  {frande  fédération  américaine, 
les  territoires  sont  relativement  aux  états, 

Par  un  statut  récent,  runiversitéd’Oxford  a permis  ù tout  maître, 
és  arts  de  fonder  dans  son  sein  un  établissement  de  ce  genre,  lin 
ou  deux  essais  ont  été  tentés;  aucun  n‘a  réussi.  Les  nouveaux  hô- 
tels, dépourvus  de  dotation,  de  réjmtation,  de  moyens  de  s'attacher 
de  bons  maîtres  et  de  bons  éléves,  n’ont  ])U  supporter  la  concur- 
rence des  collèges. 

Disons  toutefois  (|ue  le  statut  d'O.rfonl  n'est  pas  tout  à fait  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur.  (In  maître  és  arts  est  un  gradué 
de  l’université  qui  a fait  la  déclaration  de  conformité  religieuse'. 
Les  dissidents,  et  en  particulier  les  catholiques  romains,  sont  pai’ 
là  même  exclus  de  la  maîtrise  és  arts  et  de  la  liberté  d’ouvrir  à 
Oxford  un  bétel;  car  il  n’est  guère  probable  qu’une  société  dissi- 
dente vouhU  fonder  une  maison,  à la  condition  de  lui  donner  pour 
chef  un  membre  de  l'Kglise  anglicane. 


llt‘iTKI.S  i lUU.s)  l)0\KOIU>. 

I.  Saivt-Mary  IIai.i.,  él.iltli  en  |Kir  le  rolN'jrc  tr()ii(>|. 

II.  Maodai.k\  11  AM.,  éliihli  (‘Il  I /i(S-  |)iir  IV‘vc(|ii(>  Wavnllolc,  coiiiiik*  .«.iicnu- 
sale  (le  son  rollèijc,  (‘I  (li'vciiii  on  i(io‘î  iiii  (‘lalilissoinonl  imiéponilant. 

III.  Nkav-Isx  IIam..  donne*  on  liltci  an  .Nomoaii  OolU-go  par  (•nillaiiino  do 
Wykoliam,  et  ndalili  par  le  doclour  (’.iaiiior,  do\on  do  (inriislo, 

IV.  .Saiat-Ai.rav  11ai,i,,  élahli  .sur  iiiio  propri<d(>  doniii'o  on  i‘i.'{o  à un 
convonl  de  roli|rions(‘s  par  nii  liourgoois  d'OxI'ord,  IlohorI  de  Saiiil-Allian. 
Transmis  on  lii'ijan  colli'go  do  Morton,  il  do\inl.  ipiolipie  loinps  aprivs,  nii 
élaliiissoinont  aoadiMniepio. 

\.  Saint-Koaii  Ml  IIai.i.  lin*  son  iioni  do  saint  Kdniond,  arclicvi’ipic  di*  (laii- 

' \<iir  < i-apr(“s.  an  rliapilrc  aia.  p.  i (iS. 
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lorbery  s<»»s  Henri  III.  Henri  VIII  en  fit  don  à deux  bourgeois  d'OxIord.  Il 
échut  en  lôô^  à Queen'g  CoUe/rf,  qui  en  noinnie  encor»*  le  princip<il. 

COLLÉC.ES  DF.  lUMBRIDC.F.. 

I.  Le  CoLLKOK  DK  Saixt - l’iKRRE , foiidé  eji  I par  Ilujjh  de  Ralshain, 
évêque  d'Ely. 

IL  Le  Coi.i.Ér,K  DR  Clark,  fondé  en  i3*jG  par  lady  Élisabeth,  sœur  et  colu*- 
ritièrc  de  (iilberl,  comte  de  (ilare. 

III.  Le  CoLLÉOR  DK  Valence-Marir,  coniui  sous  le  nom  de  Collège  de  Prm- 
BROKE,  fondé  en  13/17  par  Marie  de  Saint- Paul,  veuve  dWyinar  de  Valence, 
comte  de  Pembroke. 

IV.  Le  Collège  de  Gosville-et-Caiis,  nommé  oniinairemcnt  Collège  de 
Cail’s  (prononcez  Kise),  fondé  en  i3.'i8  par  Edmond  (ionville,  fils  de  Nicolas 
Gonville,  recteur  de  Teirington;  chanjfé  dans  ses  statuts  et  son  em|)lacemenl 
en  i353  par  Guillaume  Bateman,  évêque  de  N'orwich;  enfin  réfonm*  et  doté 
d’une  charte  en  1Ô58  par  les  soins  du  docteur  Jean  Caius. 

V.  L'Hùtel  (hall)  de  la  Trimtè,  fondé  en  i35o  par  Guillauine  Bateman, 
que  nous  venons  de  nommer. 

VI.  La  Maison  des  Ecoliers  du  Corps-dl-Christ  rt  de  la  Bikmiei  rei  se-V  ierge- 
Marie,  appelée  communément  Collège  Corpis  Ciiristi,  fondée  en  i3r>*j  |>ar 
deux  confréries  réunies  de  Cambridge,  la  confrérie  dite  Curpus  ('hri»ti,  et  celle 
de  la  lietwtte  I ler^e  Marie.  Henri,  duc  de  Lancastre,  alderman  de  la  confrérie, 
obtint  du  roi  Édouard  III  la  charte  de  fondation. 


I VIL  I..1*  Collège  di  Boi,  fondé  en  i/i/ii  par  Henri  VI. 

Mil.  Le  C.OLLÈGE  de  la  Beine,  fondé  une  première  fois  en  1 /i/i8.  par  la  reine 
I , Marguerite  dWnjou,  femme  de  Henri  M,  et  une  seconde  fois  en  i /i65.  par 

I EILsabeth  \V  «todville,  femme  d'ÉdouanI  IV. 

IX.  Le  Collège  de  Saintk-Catheriae,  fondé  en  1 /17.3  par  Bohei  t W odelai  ke, 
, chancelier  de  riinivei-silé  et  prévôt  du  collège  du  Boi. 

^ X.  Ix*  Collège  DK  Jksi  s.  fondé  en  i/i((6  par  Jean  .Vlcock,  évè(jue  d Filv. 

XI.  Le  Collège  di  Christ,  auquel  fut  réuni  un  plus  ancien  collège  appelé 
la  Maison  de  fheii.  date  de  i5o5;  il  eut  pour  fondatrice  ladv  Marguerite,  coin- 
ti'sse  de  Richmond  et  Derbv,  mère  du  roi  Henri  VIL 
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XII.  Le  Coi.LBUK  DF.  Saimt-Jean,  établi  en  i5i  i parla  iiiéiiie  rundalrice. 

XIII.  Le  CoLLKGK  DE  Madelei^e,  foiidé  Cil  I 5 1 (J  par  Thomas,  baron  Andlev 
de  Walden. 

XIV.  Le  (loLi.éoe  dr  la  Tbisitk,  fondé  en  uViü  par  Henri  VIII,  et  augmcnlé 
par  la  reine  Marie,  sa  fille. 

XV.  Le  Collège  d'Emha>uel,  fondé  en  i 586  par  sir  Waller  Mildmay,  dian- 
celier  de  riicbiquier  et  conseiller  privé  de  la  reine  Élisabclb. 

XVI.  Le  CoLLBGF.  DE  SiDXEY - ScssEx , foiidé  Cil  1 098 , par  suite  d'un  legs  do 
lady  Frances,  fdle  deCuillaume  Sidney,  et  veuve  de  Thomas  RadclilVe,  troi- 
sième comte  de  Snssex. 

XML  Le  Collège  de  Dowmkg,  fondé  en  1800,  par  suite  du  testament  de 
sir  (ieorges  Downing,  mort  en  1769.  Ce  collège  n’a  été  ouvert  aux  étudiants 
(pi'eii  i8üi,  et  ses  bâtiments  sont  encore  incomplets. 

Les  noms  seuls  de  ces  collèges  et  de  leurs  roiidaleurs  indi(|ueiil 
le  caractère  relijjieux  et  même  clérical  de  leur  création,  et  pré- 
[lareiit  à comprendre  la  tendance  de  leurs  règlemenls.  Antérieurs, 
pour  la  plupart,  à la  Réformation , ces  noms,  comme  les  édifices  qui 
iesjiortent,  subsistent  au  milieu  de  rAngleterre  protestante,  mais 
conservatrice  fidèle  des  vieux  souvenirs,  comme  de  mélancolûjues 
lémoins  du  {jrand  naufrage  de  rKglise  calboliipie  romaine. 


DIgitized  by  Google 


ANGLKTIiRHK. 


as 


CHAPITRE  IV. 

DOTATION  KT  REVKNUS  DES  UNI VERSITÉS  ET  DES  COLLiIgES. 


Il  est  (liÜicile  d’obtenir  une  connaissance  précise  de  l’état  des 
finances  des  universités  et  de  celles  des  colléjjes.  Les  coniinis- 
saircs  de  la  Reine  l’essavèrent  en  185‘i;  le  rapport  de  la  commis- 
sion d’Oxford,  (|ui  a servi  de  base  aux  mesures  législatives  de  i 856, 
est  accusé  d’inexactitude*.  On  ne  peut  en  faire  un  reproche  à la 
commission  : les  autorités  universitaires  ne  lui  avaient  fourni  des 
renseignements  que  d’une  main  fort  discrète. 

Le  dernier  tableau  officiel  imprimé  des  revenus  et  dépenses  de 
l'université  d’Oxford  (en  tant  que  distincte  des  collèges)  est  de  i 856. 

L’université  n’est  point  dans  l’usage  d’en  publier  cliaipie  année 
le  tableau  détaillé  et  comjiaratif.  Vers  la  fin  de  décembre,  le  secré- 
taire général  (rcg'isPflr)  rédige  un  état  sommaire  de  l'actif  et  du 
passif,  sans  aucune  distinction  entre  le  capital  et  le  revenu.  Ce 
document,  déposé  dans  les  bureaux  de  ce  fonctionnaire,  est  à la 
disposition  de  tous  les  membres  de  la  convocation  ipii  désirent  le 
consulter;  tr  mais  je  pense,  dit  un  témoin  fort  comjiétenl,  entendu 
dans  une  enquête  récente  % ipi  il  est  fort  po.ssihie  de  jiasser  un 
temps  con.sidérable  à l’examiner  sans  être  beaucoup  plus  avancé  à 
la  fin  qu’au  commencement. - 

Cependant,  grâce  à l’étude  attentive  et  sagace  (|u’en  a faite,  le 
même  témoin,  nous  sommes  en  état  de  donner  ici  les  l ésultals  gé- 
néraux et  pour  ainsi  dire  les  grandes  lignes  du  budget  nniviMsitaire 
d’Oxford. 

Les  recettes  de  runivei*sité  proviennent  de  tiois  sources  : 

i"  Du  revenu  de  ses  projniétés  tenitoriabîs.  «b*  ses  dîmes,  de 


' Mnrk  l’iillisoii,  Sufr/fenlioim  on  acn- 
flpinicat  orffanisalion , p.  5t. 

* l,r  |{nrlholoiin>\v  Priro.  pm 


«If  srinicr's  pli\siipi(‘s.  niciiilii'f  ilii 
rotiscil  liflKloinadîiirr.  \Sprniil  Urjtnrt  nu 
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ses  rentes  sur  les  tunds  publics,  qui  peut  monter,  par  an,  à 
200,000  francs;  diverses  son)mes  augmentent  ce  chapitre  d’envi- 
ron 5o,ooo  francs; 

2"  Des  droits  perçus  pour  inscriptions,  examens  et  collation  de 
grades,  qui  peuvent  être  évalués  approximativement  chaque  année 
à 600,000  francs; 

Des  bénéfices  réalisés  par  son  imprimerie  de  Clarendon.  Ce 
chapitre  varie  de  telle  sorte  d’année  en  année,  qu’il  est  diflicile  d’y 
établir  une  moyenne  : quelques  années  ont  produit  276,000  francs; 
quelques  autres,  76,000  francs. 

Ces  revenus  constituent  le  fonds  social  de  la  corporation,  dis- 
tinct des  soniines  considérables  dont  elle  n’est  que  dépositaire  et 
fidéicommissaire,  et  dont  les  fruits  s’appliquent,  suivant  les  pres- 
criptions des  donateui*s,  il  des  œuvres  de  charité  ou  d’éducation. 

Les  dépenses  de  l’université  consistent  : 

1°  Dans  les  payements  faits  à divers  oHiciers,  professems,  exa- 
minateurs, jm'itliratf-urs  cl  emj)loyés; 

2“  Dans  la  réparation  «les  bcUiinenls  (jui  lui  appartiennent,  dans 
les  frais  de  sa  magnifique  bibliothèque  Bodléienne,  de  son  muséum, 
de  ses  galeries;  dans  le  payement  de  si»  police,  renlrelien  des  pro- 
menades |)nbli«jues,  le  pavage,  l’éclairage,  les  impositions,  «*lc. 

L’ensend)le  de  c<îs  versemeïils  égale  et  (piehjuefois  dépasse  le 
total  des  revenus.  La  balance  officielle  de  l’année  i8ôG,  (jue  lions 
avons  sous  les  yeux',  portait  le  revenu  è 5G5,c)fi8  IV.  10  cent,  el 
la  dépensi^  à 706,300  IV.  16  cent. 

Le  déficit  de  ladite  année  était  couvert  |»ar  un  excédant  de  re- 
cettes de  21  (>,(>66  IV.  3o  cent,  resté  en  caisse  1 année  précédente; 
ce  qui  constituait  en  favmir  île  runiversité  une  balance  d’un  peu 
plus  de  78,000  francs. 

L'administration  des  revenus  est  régie  d’après  lus  décrets  de 
l’assemblée  générale,  de  la  roii  rural  ion. 

' SpecinI  Itrjiin  l Jhnii  thr  xrlrrl  V.mniiiillri' . . . fiihiriiUnit  /w//,  iNll'j'.  |i.  '«iji)  sniv. 
.1  ppriidici  II"  .'5. 
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Elio  est  confii^c  au  vice-chanceiier  et  aux  (iélé|ralioiis  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Le  vice-chancelier  centralise  tout  le  mouvement  des  finances  : 
il  encaisse  toutes  les  sommes,  perçoit  tous  les  droits  dus  i)  funi- 
versité,  et  fait,  au  nom  de  la  corporation,  tous  les  payements  et 
placements.  Il  est  assisté  dans  celle  lèche  par  les  procureurs,  par 
le  secrétaire  général,  par  les  olliciers  et  employés  placés  sous  .ses 
ordres. 

Les  finances  des  colleges  sont  bien  plus  irnportanles  dans  leur 
chiffre  et  bien  plus  mystérieuses  pour  les  yeux  étrangers.  Les 
commissaires  de  la  Reine  ont  eu,  sur  ce  point,  fort  jieii  de  docu- 
ments. 

'T Chaque  collège,  dit  VI.  Mark  Patti.son,  chef  lui-même  d’un  col- 
lège {l'ector  of  Lincoln  College),  connaît  prohahicment  ses  propres 
re.ssources;  mais  aucun  collège  ne  connaît,  si  ce  u'esl  par  de  vagues 
ouï-dire,  rien  des  revenus  de  son  v«)isin.  Le  rap|)ort  décennal  des 
finances  imposé  à chaipie  collège  jiar  les  imuvelles  ordonnances  est 
encore  à faire  pour  la  première  fois;  et  lors  même  «ju’il  se  fera, 
chaque  établissement  l’adressera  à son  rmteur  (insjiecteur)  et  non 
pas  nécessairement  au  Parlement, ~ ni  au  public. 

Dans  l’enquête  parlementaire  de  18G7,  le  témoin  dont  les  cal- 
culs nous  ont  été  si  utiles  tout  à l’heure,  quand  il  s'agi.ssait  «les 
revenus  de  l’université,  M.  Rartholomew  Price,  nous  laissi*  peu 
(l’esj)oir  sur  la  que.stion  des  colh*ges. 

(T Y a-t-il,  lui  demandait  un  membre  du  comité,  <|uel<]ue  moym 
d’apprécier  approximativenumt  les  revenus  des  « olléges  d'Oxforil? 

— «rJe  n’en  ai  aucun,  répondait  M.  Price  ; j’ai  essavé  de  les 
connaître,  mais  je  ne  puis  même  arrivera  un  chiIVrc  a|)pro\imatif. 

— crIV’y  a-t-il  aucun  moyen  d’estimer  le  montant  des  revenus 
«le  quelqu’un  au  moins  de  c«^s  établi.ssements? 

— r IjO  c«)llég«*  de  Pembroke  est  le  s«miI  «bnil  je  « «mmiisse  b* 
revenu,  parce  que  j’en  suis  l’économe. 
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— (rj’enteutls  aucun  moyen  accessible  au  jiiiblic? 

— ff  Absolument  aucun. 

— rNe  pourriez-vous  faire  une  estimation  à 5o,ooo  livres 
(i,a5o,ooo  francs)  près? 

— rrJe  ne  puis  répondre  à cette  (juestion.  r» 

Le  bruit  courait  dernièrement  à Oxford  (jue  les  colléjjes  se 
trouveraient,  dans  un  temps  donné,  en  possession  d’une  somme 
de  2,65o,ooo  francs  de  revenu  net  annuel,  après  même  le  par- 
tage légal  des  bénéfices  fait  entre  tous  les  ayants  droit  (chaque 
agrégé  ne  pouvant  recevoir  (ju'un  dividende  maximum  d’environ 
7,5oo  francs  clia(|ue  année).  Un  comité  prétendit  éclaircir  la  ques- 
tion. L’empiète,  conduite  d’une  manière  vague,  aboutit  à cette  vague 
réponse  : ir  D’ici  è vingt  ans,  le  collège  n’aura  jias  de  surplus  de 
bénéfice  qntl  nail  besoin  d’employer  pour  ses  propres  desseins,  v 

On  comprend  ipic  des  étrangers  auraient  mauvaise  gr.ice  à pré- 
tendre percer  des  voiles  si  studieusement  étendus.  11  nous  sullira 
de  dire  que  chaque  collège  ayant  été  doté,  à sa  naissance,  par  la 
munificence  de  scs  fondatcuis,  d'un  certain  nombre  de  propriétés 
territoriales,  dont  les  fruits  se  sont  accumulés  de  siècle  en  siècle, 
sa  richesse  s’est  accrue  encore  av(!c  le  temps  de  toute  la  jilus-value 
créée  par  les  progrès  de  la  richesse  jmhliipie  : le  rendement  des 
baux  a doublé,  quadruplé,  déciqilé  peut-être.  Des  sommes  consi- 
dérables ont  été  placéessiir  les  fonds  pulilics,  sur  les  clie.inins  de  fer. 
L’allluence  des  étudiants,  les  droits  payés  par  les  membres  résidants 
et  non  résidants  ont  conirilmé  dans  une  large*  mesure  à la  j)i’os|ié- 
rité  matérielle  des  collèges. 

l. n (les  témoins  (h*  l'empiêle  de  iStiy,  M.  Ilonndell,  agirgé  du 
collège  de  Merton,  nous  donne,  sur  (piehpii*s-uns  de  ces  points,  des 
indications  fort  curii*ns(*s.  Les  pensions  annuelhîs  payées  jiar  l'en- 
seinhh*  des  collèges  d'OxIord.  tant  à leurs  chefs  et  agrégés  (pi’à  leurs 
boursiers s'élèvent . v compris  la  vah'iir  locative  des  Inlliinenls,  à 


‘ Voir  1,-1  <i<r)iilir;)l|(iii  f|(*  rt><  Ipi-ihi's  :hiv  cli.ninlri^  v i>l  m 
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iG6,üOü  livres  slerliiig  (Üi,i5o,ooo  fi^ancs).  Le  total  brut  de  la 
dotation  réunie  de  runivei-sité  et  des  collèges  d’Oxford  serait,  selon 
le  même  témoin',  un  revenu  annuel  d’environ  000,000  livres  ster- 
ling (12,000,000  francs). 


,\  Cambridge,  Tuniversité  n’est  pas  riche.  Voici  le  tableau  que 
les  commissaires  de  la  Reine  dres.saient  de  ses  revenus  : 

1"  Ses  terres  et  maisons,  y compris  les  dîmes  d’un  rectorat  qu’elle 
possède,  lui  rapportent  chaque  année,  en  revenu  net,  une  somme 


d’environ /io,ooo' 

Ses  rentes  sur  les  fonds  publias  étaient,  en  1 85 1 , de  /i,G75 
2”  Les  droits  qu’elle  jierçoit  pour  inscriptions  et 
collations  de  grades  forment  sa  priiici|)ale  ressource. 

En  1 85 1 , on  en  évaluait  le  montant , d’après  la  moyenne 

des  sept  années  précédentes,  à i()*j,io<>  * 

3”  Les  bénélices  annuels  réalisés  par  son  imprimerie 
{Pût  Press)  étaient  évalués,  d’après  une  movenne  de  sept 
années  aussi,  5 •.i-.>.,375  ’ 


‘J2(),  1 00 

(Quelques  accroi.ssemenis  de  souices  di\ erses  |)ortaieiit  l’en- 
.seinble  de  ces  revenus,  ap|)licables  aux  dépenses  générales,  à 
•jG8,52Ô  francs. 

II  faut  joindre  à cette  son)me  le  revenu  des  legs  et  ilonalions 
des  particuliers,  ainsi  que  les  allocations  du  Parlement,  (jui  ont  nue 


' fîeporl  on  the  Educaûon  Rill , 

{).  lit. 

* Ce  lotiil  (le  1 fniiics  a considiC 

rabteiiiciit  uufjineiilé  (tp|>uis  celle  é|>o<|uc 
grAc<!  ail  iiüiniire  des  étudiaiils 
et  à mie  nditiliun  itiiiis  les  frais  d'e.\a- 
men.  Il  élnil,  fan  deniier  (iHfiXK  de 
•.?7Ô,'iao  francs,  cl  il  Iciid  pliilAl  àjp-ainlir 
eiiron*  «in'a  diM  i'oilre  II  faiil  donc  ajnnler 


i i.'t.lCju  frani's  an  rliilfre  de  la  coiiiiiii:»- 
sion  royale. 

’ Il  esl  dillicile  d'avoir  sur  ce  rlia|iilrc 
im  cliiffre  bien  cxacl  ; k*s  roniples  de  l’iiii- 
|>riinerie  de  Pill  ne  sonl  |)oinl  porti-s  an 
bilan  nnnnel  de  I nniveiNilé;  on  nous  dil 
que  1»^;  jirolils  se  ra|iitalisent  l'I  s<'r\enl 
de  lenips  en  lenijts  à >o|ilei'  le»  coii'-lrnc- 
lions  nouvelles. 
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assijjnalion  spéciale,  telle  que  rcnlreticn  de  la  bibliothèque  et  des 
musées,  les  bourses  et  j)rix  décernés  aux  étudiants,  les  honoraires 
d’un  certain  nombre  de  professeni's.  L’univei*sité  se  regarde,  non 
comme  propriélaire,  mais  comme  simple  lidéicommissaire  de  ces 
fonds,  dont  rensemhle  constituait,  è la  même  époque,  un  revenu 
annuel  de  9.55,692  francs. 

En  additionnant  ces  deux  totaux  partiels,  on  n’arrive  encore 
qu’à  un  total  général  de  526,017  f^’^ncs. 

Les  dépenses  auxquelles  ces  revenus  devaient  faire  face  avaient 
été  établies,  en  1 85 1,  d'après  la  moyenne  des  sept  dernières  années, 
à la  somme  annuelle  de  695,977  laissant  ainsi  en  faveur  de 

l’université  une  balance  de  28,060  francs. 

Mais  à ces  dépenses  ordinaires  il  est  juste  d’ajouter  les  frais  d’a- 
chat de  terrains,  de  construction  et  d’appropriation  de  bâtiments, 
frais  supportés  en  partie  par  la  caisse  de  runiversilé,  en  partie  par 
les  intérêts  accumulés  des  fonds  spéciaux  qui  lui  sont  confiés,  et 
môme  par  un  emj)runt  et  une  souscription  volontaire.  L’ensemble 
de  ces  dépenses,  calculé  pendant  une  période  de  trente  ans,  mon- 
tait, en  i85i,à  une  somme  de  6,767,900  francs. 

L’administration  des  finances  univei’sitaires appartient,  ici  comme 
à Oxford,  au  vice-chancelier  et  aux  fidéicommissaires  spéciaux,  l'n 
secrétaire  général  {re/pstrar)  est  chargé  des  détails  de  la  gestion 
Les  comptes  sont  examinés  chaejue  année  j)ar  trois  audileurs,  noin- 
més  par  le  sénat. 

Quant  aux  finances  des  rollé/rcs,  elles  ne  sont  pas  plus  accessihleii 
à des  yeux  étrangeis  à Cambridge  (ju’à  Oxford.  Les  comptes  de. 
chaque  établissement  peuvent  être  consultés  par  ses  propres  agré- 
gés, mais  ils  ne  sont  ni  imprimés  ni  publiés.  Lorstpie.  en  i856,  on 


' (id  ollicicr.  (|iii  finit  l'Ire  jfnulue  df 
rimi\ei‘ÿiU>  d iioljiim  piiMic,  est  idn  |tiii' 
r.issfmljloo  {’finrnle  n|  tviii|)lll.  Iniil  n 

Oxfoid  (ijmiln'iflj'f.  fins  rnmiioiis 

|iliis  f|tin  ff’llf's  «II*  Il 


iissisif!  il  Iniilfs  les  se'iiiices  des  divers  cnrps 
le'lfisl.ilil's,  [)i  o|ios«‘.  s'il  en  est  reijiiis.  les 
tnrmiiles  tnnlitinmielles  de  leurs  ilt*n<*ls, 
eiireîfisire  et  Irailtiil  en  lutin  lenisiurles, 
• |ii  il  liiil  sf'fller  du  >>i‘eiin  iniMersilaire. 
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fil  une  révision  des  sUituts,  un  membre  du  coliéj'e  de  Sainl-Jean, 
l’une  des  deux  grandes  sociétés  de  Cambridge,  proposa  tpie  les 
comptes  du  collège  fussent  im|)rimés  et  communiqués  à tous  les 
agi’égés;  le  collège  et  les  commissaires  du  Parlement  eux-mémes 
refusèrent  de  donner  suite  à cette  tnotion. 

Cependant  la  nouvelle  enquête  parlementaire  (i  8G7)  nous  four- 
nit sous  ce  rapport  quclcjnes  importantes  indications.  Le  chef  actuel 
de  Saint-Jean,  ancien  économe  de  ce  collège,  évalue,  mais  assez  va- 
guement, à i,G2  5,ooo  francs  le  revenu  annuel  de  rcnsemtile  «les 
collèges  de  Cambridge;  mais  il  semble  laisser  en  dehors  de  ce  total 
une  partie  des  sommes  destinées  à payer  les  pensions  annuelles  des 
boursiers-  11  y laisse  certaitiemcnt  celles  que  les  étudiants  payent 
à leui's  tuteui's,  c’est-à-dire  les  frais  d’enseignement. 

Le  collège  de  Saint-Jean  lul-mème,  d’après  l’évaluation  d’un  de 
ses  anciens  agrégés  et  professeurs  collégiaux  (lerlum’s),  aurait  un 
revenu  de  750,000  francs  en  dehors  du  payement  «les  maîtres,  ré- 
munérés presque  entièrement'  par  les  étmliants.  Autrefois  le  tiers 
de  ce  revenu,  environ  25o,o«)o  francs,  éUiil  partagé,  à titr«i  «1«î 
dividende,  entre  les  agrégés.  Le  témoin  estime  «pie  le  total  «le  ces 
dividendes  est  aujourd’hui  bien  plus  considérable. 

Les  revenus  de  chacpie  collège,  tant  à (îainbri«lge  «pi’à  ()xfor«l. 
sont  administrés,  .sous  rantorilé  du  chef  «le  la  maison  «>1  «lu  corps 
«l«*s  agrégés,  par  l’un  «l’entr«*  «'ux.  «pii  pr«*nd  h*  lilr-e  d'écononn* 
( biirsar). 

Notons,  j)our  terminer  «•«•s  détails,  une  «lillérenc«*  cm  ieuse  «pu; 
la  l«)i  établit  entre  les  unirersiles  et  l«*s  rollqre>i  : les  bâtiments  «les 
premières  sont  «•onsidérés  comnu*  fé«liric«‘s  publics,'"  et . à «•«'  litre, 
exempts  de  taxe,  tandis  que  tous  b*s  biUimenls  d«*s  collèges,  leurs 
chajielles,  leurs  bibliothèques,  leurs  magiiirupies  rél«‘«'|oin‘s.  soûl 
regardés  comme  projiriélés  parti«  ulièr«‘s,  «*t  ligimml  <ur  h*s  r«Mes 
«les  imposllious  jumr  «l«*s  chillr«*s  lrès-éh*\és. 

' I.C  roll«*{j«'  iiViilrcrnil  «Iniis  wll«‘  r<'iiniiii'r«iliiiii  |m>ui-  uih’  <l<‘  ."i-ond  ;■ 

7.,')oo  fninrsi. 
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Quelque  incomplels  que  soient  les  renseignements  (jue  nous 
avons  pu  fournir  dans  ce  chapitre,  il  en  ressort  un  fait  incontes- 
table, c’est  que  les  univer.sités  et  collèges  d’Oxford  et  de  Cam- 
bridge, considérés  comme  un  grand  tout,  jouissent  d’une  dotation 
énorme.  Le  mystère  même  qui  l’enveloppe  est  une  preuve  de  leur 
richesse,  et  nos  lacunes  parlent  plus  haut  que  nos  chilTres.  Il  ré- 
sulte de  ce  fait  une  situation  étrange  pour  l’instruction  supérieure 
de  l’Angleterre,  si  on  la  compare  celle  des  autres  Etats  de  l’Eu- 
rope. Ailleurs  on  trace  pour  l’enseignement  des  plans  magnifîques, 
dont  l’exécution  est  entravée  par  la  pénurie  des  finances.  Quand 
la  dotation  de  la  .science  doit  .sortir  chaque  année  de  la  bourse 
des  contribuables,  il  est  difficile,  et  quelquefois  impossible,  de  l’en 
tirer.  En  Angleterre,  la  dotation  existe;  elle  ne  doit  rien  au  budget 
de  l’Etat.  C’est  une  vaste  propriété  nationale  (car  ses  détenteurs 
eux-mêmes  lui  reconnaissent  ce  caractère),  créée  par  la  libéralité 
des  particuliers,  protégée  par  la  justice  de  la  loi,  accrue  par  la 
main  bienfaisante  du  temps.  Toute  la  difficulté,  et  elle  ne  laisse 
pas  d’être  sérieuse,  c’est  d’employer  .sagement  une  pareille  fortune. 
L’opinion  publi({ue  s’en  émeut,  le  Parlement  s’en  préoccupe,  les 
universités  elle.s-mêmes  sentent  le  poids  du  problème,  et  depuis 
quelques  années  s’efforcent  de  le  résoudre.  Nous  tâcherons  de 
montrer  dans  les  chapitres  suivanls  à quel  point  elles  y ont  réu.ssi 
jusqu’à  ce  jour. 
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CHAPITRE 

COMPOSITIO.X  DES  COU.KUES. MaItRES  : CURES  ET  AC.IlÉCÉS. 

lin  collège  se  compose  essentiellomenl  «l’iin  cliel  (head)  et  de 
sociétaires  ou  agrégés  (feUvtva). 

S 1 . CUBES. 

Le  chef  est  désigné  dans  les  diflérenles  sociétés  j)ar  les  titres 
<liv<*i’s  de  mailrey  pnuripal,  ffardion,  prévôt,  recinir,  présidetil,  doyen. 
Ces  dénominations  variées  sont  un  héritage  des  vieux  temps  : les 
Anglais  dédaignent  runiformité  dans  les  formes,  même  ([iiand 
elle  existe  dans  la  nature  des  choses. 

Ijes  fonctions  du  chef  sont  à peu  j)ivs  les  mêmes  dans  tous  les 
établissements  : il  est  le  représentant  oiliciel  de  la  société;  il  fait 
la  correspondance  et  reçoit  les  visites;  il  est  obligé,  (rordinaire,  de 
résider  pendant  les  termes  de  rannée  scolaire,  c'est-à-dire  pendant 
sept  mois;  il  assiste.  auÀ  exercices  religieux  de  la  maison.  Du  reste, 
il  ne  prend  aucune  part  à renseignement,  assez  peu  même  aux 
détails  de  radminisiratiôii,  «huit  est  chargé  un  fonctionnaire  spé- 
cial, réconome. 

Jja  disciplim*  des  étudiants,  quand  le  collège  en  reçoit,  n'est  pas 
pour  lui  un  fardeau  bien  pesant  : il  a j)r«'S«|ue  toujours  sous  ses 
ordres  un  vice-gérant , e.‘;pêcc  de  rniseur,  ({ui  les  surveille.  L'auto- 
rité réelle  et  suprême  réside  dans  le  corps  des  agrégés.  Le  chef  a. 
ou  du  moins  prétend  quehjuefois  avoir  une  sorti*  d’autorité  inti*r- 
médiaire  entre  le  corj)s  collégial  et  les  fonctionnaires  de  la  maison; 
mais  il  l’exerce  rarement,  et  fait  .sagement  de  ne  pas  l'exercer,  é\i- 
tant  ainsi  tous  les  conflits  de  juridiction.  I.es  fonctions  du  chef  sont 
donc  presque  une  sinécure,  ou  du  moins,  .s’il  a dans  queh|nes  col- 
lèges d’assez  nombreuses  occupations.  elh*s  ressemblent  plutôt  aux 
affaires  d’un  l'iclie  propriétaire  qu’aux  soins  d’un  directeur  d’éta- 
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hlissenuMil  aca<iéini(}ue.  Nous  ne  prétendons  pas  toutelois  tpie  les 
chefs  soient  des  rouages  inutiles,  surtout  dans  1 état  présent  des  col- 
lèges, où  les  agrégés  résidants  sont  d’ordinaire  un  corps  de  jeunes 
gradués  (jui  se  renouvelle  IVéqueinment.  Si  le  chef  est  un  homme 
d’une  capacité  et  d’une  éminence  véritables,  ou  môme  un  homme 
discret  et  expérimenté,  le  seul  fait  de  sa  résidence  dans  les  murs 
du  collège,  ses  relations  quotidiennes  et  amicales  avec  les  agrégés, 
l’intérôt  raisonnable  qu’il  prend  aux  affaires  de  la  société,  sont  pour 
la  corj)oration  des  avantages  j)récieux.  Mais  quant  aux  fonctions  dé- 
finies dont  il  est  chargé,  elles  sont  presque  entièrement  nominales. 

La  position  des  chefs  est  à la  fois  honorable  et  lucrative.  Ce 
sont  eux,  nous  l’avons  vu,  qui,  tour  à tour  et  par  un  roulement 
défini,  sont  promus  vice-chanceliers.  Leur  traitement  doit  être 
assez  élevé,  car  il  n’est  pas  facile  d'en  connaître  le  chiffre,  qui 
varie  d’ailleurs  selon  les  collèges.  La  commission  royale  plaçait 
dans  son  ap|)réciation  entre  i5,ooo  et  75,000  francs  les  limites 
de  cette  diversilé  parmi  les  collèges  d'Oxford,  et  indiquait  comme 
moyenne  probable  la  somme  de  ‘.17,000  francs,  lin  des  chefs  eux- 
mômes,  .M.  Mark  Patlison,  recteur  du  collège  de  Lincoln,  estime 
à 072,000  francs  par  an  le  revenu  total  des  dix-neuf  chefs  des 
collèges  d'Oxford,  ce  qui  donnerait  en  moyenne  pour  chacun  d’eux 
un  peu  plus  de  3o,ooo  francs. 

Les  conditions  d'éligibilité  au  poste  de  chef  sont  le  grade  (h; 
maître  ès  arts,  on  un  grad«*  supérieur,  et  les  ordres  sacrés,  excepté 
dans  deux  ou  trois  collèges,  où  des  laïques  peuvent  être  nommés. 
Les  chefs  de  collège  ne  sont  pas  astreints  au  célibat. 

L’élection  du  chef  est  faite,  liormis  dans  deux  collég(‘s  à Oxford 
et  dans  trois  à Cambridge'.  j)ar  le  vole  (h*  la  majorité  de  tous  les 


' .\  Oxl'orrl . le  doyen  de  in  cnlliedrolc 
de  Chrlst-Cliiirch , qui  esl  eu  lutïiue  lt‘iu|ts 
le  cher  du  riche  collège  du  nu'uic  nom, 
esl  nnuiiué  par  In  ('.mironne;  le  prc^vAl  du 
l’oIMne  de  ll'orrc^lcr.  p;ir  |c  ch.'iucelier  rie 


riiuiveiTrilé.  A (Inmhridjye,  le  uioitre  de 
TriuiUj  Qillr/re  esl  choisi  pnr  la  liouroiiiie; 
celui  rie  Jésus,  pnr  l évrVpir!  il’Kly;  ctdili 
rh‘  Ma^iliileii . par  Ir*  posse«.setir  ih-  In  pm- 
prithrî  ri*  \nrlley-Kurl. 
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ajfrégésou  tic  la  classe  supérieure  («caion/y)  des  a^jrcgés  du  collège 
(ju’il  doit  régir.  Ce  mode  démocratique,  ou,  si  l’on  veut,  moiiastitjue, 
d’iiitronisation  donne  quelquefois  des  résultats  heureux.  Il  arrive 
qu’un  homme  d’un  mérite  distingué  se  recommande  tellement  par 
ses  qualités  seules  à l’alVection  et  à l’estime  de  ses  collègues,  qu’ils 
lui  défèrent  spontanément  l’honneur  d’ètre  leur  chef.  11  ne  serait 
pas  difiicile  de  citer,  parmi  les  titulaires  actuels,  d’honorables 
exemples  d’une  pareille  nomination.  Mais  il  faut  dire  tjue  les  choses 
ne  se  passent  jtas  toujours  ainsi.  Des  intérêts  personnels,  des  ani- 
mosités, des  intrigues,  commencées  quelquefois  avant  même  le 
décès  du  chef  qu'il  .s’agira  de  remplacer,  iniluencent  les  élections. 
Kllcs  sont  suivies  de  récriminations  dont  la  confidence  transpire 
dans  le  public,  de  mauvais  vouloire  qui  se  prolongent  jiendant  de 
longues  années  et  aigrissent  la  vie  intérieure  des  collèges.  Dans  le 
conclave  des  agrégés,  comme  dans  quelques  autres,  la  passion, 
l’esprit  de  parti  et  même  des  motifs  moins  avouables  déterminent 
quehpiefois  le  résultat,  plus  que  le  désir  de  nommer  l’homme  le 
plus  capable. 

Un  professeur  d'Oxford  exposait  ainsi,  en  i85i,  quelques-unes 
des  intrigues  auxquelles  donnait  lieu  félection  autonome  des  chefs  : 

ffOn  les  choisit  généralement  parmi  les  hommes  qui  soa/ ou  (|ui 
onl  été  agrégés  du  collège.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prend  souvent 
le  titulaire  d’un  des  riches  bénéfices  qui  sont  à la  nomination  du 
collège.  Alors  le  bénéficiaire,  d’une  part,  et.  de  l’autre,  l'agrégé 
qui  doit  lui  succéder  d’après  les  usages  unissent  leurs  elVoi  Ls  et 
leurs  amis,  et  obtiennent  l’un  le  principaial,  l'autre  le  hénéfico. 
Dans  le  premier  cas,  l’élu  est  souvent  un  homme  (]ui  a jiassé  une 
vie  oisive  à Oxford  et  a noué  ainsi  des  relations  d'amitié  avec  tous 
les  agrégés;  ou  bien  ce  sera  un  économe  actif  et  intelligent,  <ju  on 
suppose  capable  de  bien  administrer  les  propriétés  sociales,  ou  un 
confrère  en  doctrines  religieuses  ou  politifjues.  ou  simjdement  un 
caractère  aimable.  Je  suis  porté  à croire  que  les  (jualités  j)ro|)res 
qui  rendent  un  homme  capable  de  présider  à un  établissement 
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(l’éducation  exercent  rarement  une  {{rande  influence.  L’élection  est 
circonscrite  dans  un  cercle  étroit,  et,  dans  ce  cercle  même,  c’est 
rarement  sur  le  premier  ou  sur  le  second  dans  l’ordre  de  mérite 
que  se  fixe  le  choix  des  électeurs,  ti 

L’auteur  de  ces  observations  voudrait  que  la  nomination  des 
chefs  appartînt  à la  Couronne,  c'est-à-dire  au  premier  ministre.  11 
cite  à l’appui  de  son  opinion  les  chefs  du  collège  de  l'Eglise-du- 
Christ,  à Oxford,  et  du  collège  de  la  Trinité,  à Cambridge,  nom- 
més par  le  Couvernement,  et  qui  ont  été,  en  général,  des  hommes 
supérieurs.  11  remarque  en  outre  que  les  chefs  des  hôtels  [halls) 
à Oxford,  nommés  par  le  vice-chancelier,  sont  généralement  plus 
distingués  par  leur  talent  qu'un  nombre  égal  de  chefs  de  collège 
élus  par  les  agiTgés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques.  Oxford  et  Cambridge  tiennent 
à leurs  élections  autonomes,  à cette  application  du  self-{>ovemment; 
et  nous  ne  pcn.sons  pas  qu  elles  aient  tort.  Le  professeur  cité  plus 
haut  voit  très-bien  les  inconvénients  de  la  maladie,  voit-il  égale- 
ment ceux  du  remède?  Ajoutons  que,  depuis  la  réforme  de  1867, 
depuis  que  le  corps  des  agrégés  se  recrute  partout,  comme  nous 
allons  le  dire,  ou  par  un  concours  .spécial,  ou  par  suite  d’un  ancien 
concours,  le  mérite  des  chefs  élus  doit  probablement  s’accroître 
avec  celui  des  agrégés  électeurs. 

Au-dessus  du  chef  réel  dont  nous  venons  de  parler,  les  collèges 
ont  un  chef  suprême,  un  supérieur  nominal,  dont  ils  sont  censés 
dépendre.  On  le  nomme  le  visiteur.  La  Heine  est  visitor  d’un  cer- 
tain nombre  de  collèges.  Quelques  membres  de  la  plus  haute 
noblesse  et  surtout  un  grand  nombre  d’évtbpies  et  d’archevêques 
ont  le  titre  de  visiU'urs.  Les  inspections  de  ces  dignitaires  d(^  l’Etat 
ou  de  l'Eglise  sont  depuis  longtemps  tond)ées  eu  désuétude.  Leur 
rôle  s’est  borné  oïdinairernenl  à interpréter  tel  ou  tel  article  des 
statuts,  (pie  le  collège  leur  déférait,  et  à couvrir  de  leur  autorité 
les  dérogations  (pic  le  chang(*ment  des  temps  avait  rendin's  néces- 
saires. Désormais,  d’après  les  nouvelles  ordonnances  faites  sous 
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l’autorité  du  Parlement,  la  plupart  des  collèges  devront,  tous  les 
dix  ans,  présenter  à leui’s  visiteurs  un  exposé  de  leur  situation 
financière. 

$ O.  AGRKC.KS. 

Les  agrégés  [fellows),  qui  constituent  la  partie  essentielle  des 
collèges,  .sont  les  successeurs  directs  des  anciens  étudiants,  pour 
l’entretien  desquels  furent  faites  ces  fondations  de  charité  '.  Chacun 
des  collèges  d’Oxford  et  de  Cambridge  compte  encore  aujourd'hui 
un  nombre  d’agrégés  déterminé  par  ses  statuts,  et  qui  varie,  selon 
les  fondations,  de  huit  à soixante. 

Mais  si  les  noms  sont  les  mêmes  qu’autrefois,  les  choses  «ju’ils 
représentent  ont  complètement  changé.  Les  fondateui's  voulaient 
assister  de  leurs  bienfaits  une  classe  d’étudiants  p.nivres;  les  agré- 
gés d’aujourd’hui  ne  sont  plus  ni  étudiants  ni  pauvres.  Les  an- 
ciens agrégés  vivaient  dans  l’enceinte  <le  leurs  collèges,  sous  un 
régime  claustral  fort  sévère,  fort  éloigné  de  toute  espèce  de  luxe 
et  même  d’aisance  : les  agrégés  actuels  sont  libres  de  résider  par- 
tout ailleurs  qu’à  Oxford  et  à Cambridge;  leur  dividende  d’usufrui- 
tier les  suit  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  .séjours  lointains,  dans 
leur  carrière,  même  étrangère  à l’enseignement.  Ils  joui.ssent  pen- 
dant tout  le  temps  accordé  par  leurs  statuts,  (juehpies-uiis  pendant 
toute  leur  vie,  d une  douce  sinécure.  Ceux  mêmes  qui  j)réfèrent 
demeurer  dans  leurs  collèges  n’y  sont  a.ssujettis,  par  leur  traite- 
ment d’agrégé,  à aucune  obligation.  Ils  j)euvent  sans  doute  devenir 
économes,  tuteurs,  professeurs  [leclurers);  mais  alors  ils  reçoivent 
les  émoluments  de  ces  diverses  fonctions,  sans  préjudice  de  leurs 
droits  antérieurs  et  personnels.  Le  coi|)s  des  agrégés  est  le  vrai 
propriétaire  du  collège:  il  en  choisit  (généralement)  le  chef,  en 
gouverne  l’adminisliation,  en  partage  dans  une  certaine  mesure 
les  revenus,  .se  recrute  lui-même  par  l'élection  et  décerne  à ses 
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membres  ecclésiastiques  les  riches  prébendes  qui  sont  à la  nomi- 
nation de  la  société. 

Les  réformes  qu’accomplirent,  en  1807,  dans  les  deux  univer- 
sités, les  commissions  exécutives  instituées  par  le  Parlement,  ont 
achevé  de  chaii{»er  en  ce  sens  la  position  des  aaréfrés.  Elles  ont 
ouvert  ragré{»ation,  c’est-à-dire  aboli  les  restrictions  qui  resser- 
raient le  cercle  des  éligibles.  .Auparavant,  un  grand  nombre 
Jowships  n’étaient  accessibles  qu'aux  hommes  d’une  certaine  famille, 
d’une  certaine  paroisse,  d'une  certaine  école.  Ainsi  l’avaient  voulu 
les  fondateurs,  ])iéoccupés  d’ollrir  un  secours,  un  moyen  d’études  à 
leurs  parents  ou  compatriotes  pauvres.  Les  restrictions  locales  éta- 
blies par  les  uns  imj)osaient  en  quelque  sorte  la  même  ré.serve.  aux 
antres:  une  contrée,  une  école  déjiuée  de  droits  exclusifs  eût  trop 
souffert  du  droit  exclusif  de  ses  rivales.  .Mais  cette  façon  de  rétablir 
l’égalité  en  multipliant  les  privilèges  entraînait  de  fâcheux  résul- 
tats: elle  j)euplail  les  collèges  et,  parcon.séqucnt,  les  hautes  positions 
de  ruiiiversité  de  sujets  incapables.  Les  électeurs  établis  par  les 
londations  semblaient  quelquefois  a.ssesc  peu  aptes  à remplir  cette 
fojiclion  délicate.  Lu  des  agrégés  de  Cambridge  était  désigné  j>ar 
la  corporation  des  marchands  de  poisson.  On  cite  à Oxfoi'd  de  sin- 
guliers exem|)les  des  mauvais  choix  alors  po.^sibles.  Sur  trois  agrégés 
nommés  depuis  le  commencement  du  sièch*  par  une  certaine  loca- 
lité, deux  ne  purent  parvenir  à se  faire  recevoir  à l’examen  ordi- 
naire du  baccalauréat.  Ils  ne  continuèrent  pas  moins  à jouir  des 
droits  de  leur  nomination.  Ils  ne  furent  point  bacheliers,  mais  ils 
restèrent  /ê//o»r.s  jiiscpi'à  ce  que  le  collège  j)iU  s on  débarrasser  aux 
dépens  de  l’Eglise,  ))ar  quehjuc  riche  bénéfice.  En  18Ô/1,  lorsque 
la  commission  l'ovale  ouvrit  une  vaste  empiète,  Oxford  comptait 
en  tout  ciiHj  cent  quarante  J'ellon'sinps,  sur  lescjuels  vingt-deux  seu- 
lement étaient  ouverts,  c'est-à-dire  décernés  au  concours. 

La  condition  de  pmti'reté  impo.sée  aux  candidats  était  une  autre 
source  d’inconvénients  : observée,  elle  restr<‘ignaif  encore  le  nombre 
des  élijphles:  éludée  . elle  devenait  une  prime  pour  le  mensonge 
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et  un  désavantage  pour  les  compétiteui’s  consciencieux.  Klle  ten- 
dait encore,  dans  un  pays  comme  l’Angleterre,  à rabaisser  dans 
l’estime  du  public  la  classe  qui  en  aurait  été  stigmatisée.  Klle  éloi- 
gnait, en  blessant  leur  amour-propre,  un  certain  nombre  de  concur- 
rents capables,  et  attirait  au  contraire  en  foule  des  hommes  peu 
propres  h l’étude  et  séduits  seulement  par  la  perspective  de  ses 
récompenses.  Ils  ne  venaient  à Oxford  et  à Cambridge  que  pour 
attendre  une  prébende  ecclésiastique,  et,  afin  de  l'obtenir  meil- 
leure, ils  l’attendaient  jusqu’à  ce  qu'ils  ne  fussent  plus  propres  à la 
remplir*.  trCe  qu’il  faut  à l’université,  dirent  alors  ses  membres 
les  plus  influents,  ce  ne  sont  pas  des  sujets  pauvres,  mais,  pau- 
vres ou  riches,  des  sujets  intelligents,  t 

Les  commissaires  du  Parlement  firent  tomber  en  partie  ces  bar- 
rières : aujourd’hui,  les  fellott'shtps  d’Oxford  sont,  en  général,  dé- 
cernés au  concours;  ceux  de  (’ambridge,  sans  être  partout  le  prix 
d’un  concours  spécial  entre  tous  les  membres  de  l’imiversité,  sont 
donnés,  au  moins  dans  les  limites  de  chaque  collège,  en  vertu  du 
mérite  comparatif,  prouvé  dans  les  examens  pour  les  grades.  Le 
seul  privilège,  la  seule  réserve  qui  restreigne  la  libre  concurrence, 
est  l’obligation  des  ordres  sacrés,  attachée  encore  à certains  titres 
d’agrégés-*. 


' La  valeur  des  Ix^nêlices  ecclësins- 
trqnes  atinchës  aux  culk^cs  d'Oxford  est 
csUmëe  à aoo.ooo  livres  au  moins 
(5  millions  de  francs)  de  revenu  annuel. 

’ A Oxford,  quatre  collèges  ont.  plus 
ou  moins,  conservé  les  anciennes  restric- 
tions. 

Sur  trente  fellonships , ,Vc»r  Co/Zc^c  en 
i-éserve  quinze  soit  à ses  éleses.  soit  aux 
écoliers  de  Winchester, 

Jpsu*  en  met  à part  six  ou  sept  sur 
treize  pour  des  sujcLs  natifs  du  pays  de 
Galles  ou  de  Monmouthshire. 

Sainl-Johu  en  réserve  une  demi-dou- 


zaine envimn  à la  ligiuV  du  fondateur 
( foiiniler’*  Un  ). 

Knfm  II  orcvxtrr.  sur(piinze_/i7/(iir*/«pjt , 
en  garde  six  pour  «les  (ils  de  niii)istn*s 
anglicans. 

L'obligation  des  ordn's  sacrés  continue 
d étre  en  vigueur  «lans  tous  les  collèges, 
niaisdansdes  proportionsdivei-ses.  A .V«ig- 
dalen,  à Christ -Churr h et  à Snint-Jnhn  . 
presque  tous  \o<i  fillon  xhips  sont  soumis 
à celte  restriction.  Dans  tous  les  autr«> 
collèges,  cette  ré>erve  enlève  a la  lihiv 
concurrence  au  niniiis  un  tiers  «les  soit- 
disant  njifit  frllonships. 
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Les  places  d’agrégés  sont  donc  aujourd’hui,  non  plus,  selon  l’in- 
tention des  fondateurs,  des  secours  pour  l’étude  future,  mais  des 
prix  magnifiques  décernés  à l’étude  déjà  laite  et  au  talent  prouvé 
par  le  concoui's.  Oxford  et  Cambridge,  qui  ensemble  ne  comptetit 
guère  que  trois  mille  huit  cents  élèves,  ont  à elles  deux  environ 
huit  cents  fellowshtps,  dont  les  émoluments  dill’èrent  avec  leurs  col- 
lèges : on  en  évalue  la  moyenne  à 5,ooo  francs  par  an;  le  maxi- 
mum qu’ils  peuvent  atteindre,  d’après  les  nouveaux  statuts,  est 
7,5 0 0 francs.  Les  agrégés  résidants  ont  de  plus  leur  appartement 
dans  le  collège  et  leur  table  particulière  au  réfectoire.  Ceux  d’entre 
eux  qui  acceptent  un  emploi  dans  l’enseignement  en  cumulent  le 
revenu  avec  leur  dividende. 

Les  fellowsliips  sont  viagers  à Oxford;  mais  on  cesse  d’en  jouir 
soit  en  se  mariant,  soit  en  acceptant  une  prébende  d’une  certaine 
valeur*.  A Cambridge,  les  agrégés  ne  sont  plus  astreints  au  célibat; 
mais  la  durée  des  fellowslnps  est  limitée  à sept  ou  à dix  ans  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  employés  dans  le  travail  de  l’instruction  de 
leur  collège;  à moins  qu’ils  ne  soient  ecclésiastiques,  auquel  cas  ils 
peuvent  jouir  de  leur  ])osition  pendant  toute  leur  vie,  s’ils  ne  con- 
tractent point  de  mariage. 

Le  résultat  de  ces  diverses  limitations  est  de  renouveler,  en 
fait,  le  personnel  des  agrégés,  après  une  jouissance  moyenne  de 
dix  années  au  plus,  et  d’otïrir  ainsi  à l’élite  des  étudiants  sortis 
des  collèges  le  temps  et  les  moyens  de  se  faire  une  carrière. 

A cèté  de  ses  avantages,  cette  organisation  ne  laisse  pas  d’amener 
des  inconvénients  vivement  sentis.  D’abord,  presque  tous  les  uni- 
versitaires expérimentés  regai’dent  le  nombre  des  agrégés  comme 
excessif.  Des  prix  trop  multipliés  et  par  conséquent  trop  faciles  à 
atteindre  cessent  d’exciter  une  vive  émulation'*.  Ici  encore  les  deux 


' Double  il  |iL*ii  près  «le  celb*  «loiil 
joiiistHiit  r.'ifjn'gr*. 

’ Kîiisons  obsener  loiildois  «pi'ini/e/- 
Inrrsliip  esl  eiii’ore  ll•^■<-(|i||ieile  ii  olil<‘iiir 


jioiii'  *|iii  nV^st  pus  iK'  (Ions  l«;l  un  tel  cuintd 
«le  I Angleterre,  n'a  pas  «’*té  élev«5  ii  telle  ou 
telle  «•«•oie.  n'aci’eplc  pus  rnblijpition  «les 
ordres  sacrés,  on  enlin  «piaïul  les  jng«*s 
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universités  soutrreiil  de  l'excès  de  leur  dulatiun.  Les  commissaires 
du  Parlement  ont  sagement  mais  timidement  changé  quehjues  fel- 
lowsliips  en  bourses  d’étudiants  (scholarsbips)  et  en  chaires  nouvelles 
de  jnofesseurs;  mais  telle  est  la  richesse  de  certains  collèges,  que 
les yè//oii’sAip  supprimés  y repoussent.  L’un  des  collèges  d'Oxford, 
après  avoir  subi  en  iSoy  cette  amputation  .salutaire  de  six  fellow- 
ships  sur  les  vingt-quatre  «ju’il  possédait  auparavant,  a eu  de  quoi 
les  rétablir  au  bout  de  quelques  années,  et  donne  encore  à chacun 
de  ses  vingt-quatre  agrégés  un  dividende  annuel  de  7,000  francs 
(à  peu  près  le  maximum  permis  par  les  statuts).  Notons  en  passant 
que,  sur  ces  vingt-quatre  agrégés,  cinq  seulement  sont  employés 
dans  l’instruction,  et  que  les  étudiants  du  collège,  qui  n’étaient 
que  trente  il  y a quelques  années,  ne  dépassent  pas  aujourd’hui 
le  nombre  de  soixante 

En  second  lieu,  les  agrégés,  n’étant  assujettis  à aucune  fonction, 
ne  résident  point,  pour  la  plupart,  dans  les  deux  villes  universi- 
taires, et  ne  prennent  aucune  part  à l’auivre  de  rédiication  (ju’on 
y donne;  ils  deviennent  avocats,  rné<lecins,  chefs  ou  professeurs 
des  grandes  écoles;  vivent  à Londres  on  ailleurs;  et  ce  sont  sou- 
vent les  plus  distingués.  Oxford  et  Cambridge  ne  gardent  comme 
tuteurs,  comme  lecturers,  pour  instruire  leurs  étudiants,  (pie  les 
hommes  qu’attachent  à cette  profession,  soit  un  goèt  décidé,  ci?  qui 
est  un  bien,  soit  un  talent  moins  sèr  d’un  autre  succès,  cc?  qui  est 
un  grand  mal.  Aussi,  avec  une  dotation  considéralile.  les  collèges 
n’ont-ils  pas  toujours  un  choix  fort  étendu  de  maîtres  du  premier 
mérite. 

La  condition  du  célibat  (pi’Oxford  iuipo.se  à tous  ses  ajpégés.  la 
difliculté  qu’ils  éprouvent  à se  faire  une  carrière  délinilive  dans 
l’université,  les  avantages  supérieurs  cpie  leui-  ollVeiit  au  dehors 
les  autres  professions  laupii^s  et  ecclésiastiques,  toutes  ces  caus(*s. 

murs  «le  .Ua/'tlnlrn  ni  ilc  Cltrixl-CJiurrh. 

' Sftfrinl  Itffmrl Edticniinn  HUI . 

p.  I '1 . n'  -ifio. 


qui  le  di^œment  ont  été  élus  cux-inéines 
à la  faveur  de  pareilles  r^rves.  Aucun 
candidat  sérieux  ne  se  présente  aux  mn- 
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qui  tendent  à renouveler  sans  cesse  le  corps  gouvernant  des  col- 
lèges, le  remplissent  d’Iiommes  jeunes  et  dont  l’expérience  est  loin 
d’égaler  le  talent.  Ceux  d’entre  eux  qui  exercent  les  fonctions  de 
tuteur  ne  les  gardent  pas  assez  longtemps,  ne  les  considèrent  que 
comme  un  travail  transitoire,  auquel  le  mariage  va  bientôt  mettre 
un  terme.  Cambridge  est  mieux  inspirée  quand  elle  établit  une  dis- 
tinction entre  ses  agrégés,  limitant  à un  petit  nombre  d'années  1a 
jouissance  des  sinécures,  et  prolongeant  indéfiniment,  et  sans  con- 
dition de  célibat,  le  litre  des  agrégés  qui  travaillent  à l’inslruction 
de  ses  élèves. 

Le  concours  même,  ce  mode  d’élection  si  préférable  à ceux  des 
temps  antérieurs,  n’est  pas  à l’abri  d’objections  sérieuses.  11  favo- 
rise les  dons  heureux  de  la  jeunesse,  l’imagination,  la  mémoire,  la 
facilité  brillante  qui  peut  ranger  en  bataille,  à un  moment  donné, 
toutes  .ses  acquisitions  d’un  jour;  il  éloigne  et  repousse  les  qualités 
plus  précieuses  de  1 dgc  mèr.  l’Iiabitude  des  patientes  recberebes 
de  la  science,  l’originalité  pui.ssante  de  vues  personnelles,  longue- 
ment éprouvées,  solidement  établies.  Les  concours  d’agrégation  ne 
.sont  guère  (jn’nne  doublure  des  concours  pour  les  grades,  un  autre 
examen,  semblable  à celui  des  hotiueum^,  mais  dirigé  par  des  juges 
plus  jeunes  et  moins  expérimentés.  (T  On  peut  dire,  en  général,  que 
les  vingt  ou  trente  felloirsIiipH  qui  vacjucnl.  cbacjue  année,  à Oxford 
sont  remplis  par  les  étudiants  les  plus  distingués  do  l’année  pré- 
cédente L ri 

Cette  composition  du  corps  des  ajjrégés,  la  jeunesse  de  la  majo- 
rité d’entre  eux,  la  courte  durée  de  leur  joui.ssance,  la  non-ré.sidence 
(jiii  leur  est  permise,  le  travail  considérable  (jue  l’enseignement 
(|uolidien  impose  souvent  à ceux  qui  résident,  le  ])etit  nombre 
de  positions  (lé(initi\es  que  l’université  peut  leur  otTrir,  contri- 
buent à un  mal  dont  se  plaignent  unanimement  les  bommes  les 
plus  compétents  d'Oxford  et  de  (Cambridge,  l’absence  d'une  classe 

' Voir  ri-nprôs.  ;ni  rliapiln’  \iii.  — * Ntnrk  .Siifrfirslionx . rlr.  p. 
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suvatile  (luiis  ruiie  et  iluns  Paulre  université.  Elles  pussèdent  sans 
(Juutc  (|uel(|ues  iioinines  du  plus  haut  mérite;  elles  comptent  bon 
nombre  de  jeunes  {jens  «le  talent  et  de  jp-ande  espérance;  mais 
les  savants  mûris  par  l’étude  y sont  rariîs.  Ils  s’élèvent  comme  ces 
arbres  de  bautc  lutaie  qu’a  épargnés  la  bacbe  au  milieu  d’un 
jeune  et  vi{jourenx  taillis;  ils  ne  forment  pas  une  forêt.  Les  uni- 
versités et  les  collèges,  avec  leurs  dotations  considérables,  avec 
leurs  immenses  ressources,  pourraient  et  devraient  être,  pour  le 
pays,  des  foyers  de  lumière,  des  académies  vouées  à l’avancement 
de  toutes  les  sciences;  elles  ne  sont  guèie  <pie  de  splemlides  et«lis- 
pendieuses  écoles  pour  les  classes  les  ])lus  riches  de  la  nation. 
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CHAPITRE  VI. 

ÉLÈVES  : BOLHSIEBS;  PENSIONBAIRES. 

Après  les  agrégés  et  presque  au  niéiiie  titre  queux,  les  bour- 
siers [scholars]  sont  une  partie  constitutive  d’un  collège.  Ces  deux 
classes  participent,  quoi(juo  d’une  manière  inégale,  aux  bienfaits  de 
la  fondation.  Voici  les  dillérences  qui  les  séparent  : la  première  se 
compose  de  gradués,  la  .seconde,  d’asjvirants  aux  grades;  la  pre- 
mière est  le  gouvernement,  la  seconde  fait  partie  des  administrés; 
l une  se  partage  un  dividende,  l’autre  reçoit  un  traitement  fixe.  Les 
agrégés  sont  les  actionnaires  de  la  société  collégiale;  les  boui'siers, 
ses  porteurs  d’obligations. 


I . BOURSIERS. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'intention  des  fondateurs,  les  agrégés 
ne  devaient  être  que  des  étudiants  pauvres,  entretenus  à l univer- 
sité  par  les  bienfaits  de  la  dotation.  .V  une  époque  plus  récente,  on 
ajouta  à ces  anciens  membres  une  catégorie  d’élèves  plus  jeunes, 
auxcjuels  le  nom  d’écoliers  (.sr/io/ars)  fut  ensuite  appliqué  exclusive- 
ment. Ils  sont  maintenant  les  représentants  les  plus  vrais  des  hommes 
d’étude  en  faveur  desquels  les  fondations  collégiales  ont  été  éta- 
blies, Seulement  les  pensions  annuelles  (ju’ils  reçoivent  sont  loin  de 
rouvrir  les  frais  de  leur  séjour;  et  la  condition  de  pauvreté,  exigée 
autrefois  par  les  fondateurs,  est  entièrement  écartée  pour  eux  comme 
pour  les  agi  <*gés. 

Les  hour.ses  Isrltohnslnpa)  sont  nombreuses  à Oxford  et  à Cam- 
bridge : à celles  (ju’avaiiMit  créées  les  fondateurs,  des  libéralités 
j)lus  récentes  en  ont  ajouté  beaucoup  dautres.  De  plus,  les  com- 
mis.saires  du  l’arliuneut  ont  changé,  comme  nous  l'avons  dit,  plu- 
sieurs frllfnntlnps  en  srlinlfirslnjh'i. 
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Le  nombre  des  bourses  de  ce  genre,  dans  les  deux  univei*sités 
réunies,  monte  à neuf  cents  environ;  c’est-à-<lire  <jue  le  quart  des 
étudiants  y participent.  Les  collèges  d’Oxford,  (jui  ont  environ 
quatre  cents  bourses,  supportent  de  ce  chef  une  dépense  annuelle 
de  6 5 0,0 0 0 francs. 

Les  scholarships  sont  entre  eux  d'une  valeur  tré.s-inégale:  les  uns, 
de  5oo  francs;  les  autres,  de  3,ooo  francs.  On  peut  en  estimer  la 
valeur  moyenne  à i,6oo  francs.  Le  titulaire  en  jouit  pendant  cinq 
ans  au  plus. 

A la  somme  de  ces  sckolarsinps  il  faut  joindre  celle  des  bourses 
décernées  par  funiversité,  en  tant  que  «listincte  des  collèges,  et 
celle  des  exhibitions,  qui  ne  diffèrent  guère  des  sclwlarships  que 
par  leur  nom  et  par  le  degré  d'honneur  et  d’avantages  qu’elles  . 
procurent.  Los  sclwlarships  sont  décernés  aux  élèves  les  plus  dis- 
tingués; les  exhibitions  viennent  ensuite,  comme  les  accessits  a|)rès 
les  prix.  Ce  .sont  d’autres  bourses  qui  ne  font  point  partie  des  fonds 
appartenant  aux  corporations  des  collèges,  et  ne  donnent  j)oint  à 
leurs  détenteurs  le  titre  de  membres  de  la  société;  elles  sont  ali- 
mentées par  des  legs  et  donations  diverses,  ou  décernées  par  les 
différeiïtes  écoles  secondaires  (^sclwols)  à leurs  meilleurs  élèves 
.sortants,  sous  la  condition  d’aller  étudier  à l’université.  On  suppose 
tju’elles  peuvent  monter  à une  .somme  double  île  celle  des  sclwlar- 
ships.  L’en.semble  des  diverses  allocations  de  ce  genre  accordé*es  aux 
étudiants  d’Oxford  est  d’environ  y millions  de  francs,  l ue  ou  plu- 
sieurs exhibitions  peuvent  se  cumuler  avec  un  sclwlarship  sur  la  tète 
du  même  élève;  mais  il  est  l’are  que  les  sommes  réunies  arrivent 
à couvrir  ses  déj)enses  à l’univei'sité. 

A Cambridge,  le  nombre  des  bourses  s'élève  aujoiird  hui  à plus 
de  cinq  cents  dans  les  dix-sept collèges.  I]n  général,  les  bourses  .se 
donnent  au  concours,  dans  l’une  et  dans  l’autre  université,  soit  après 
un  examen  .spécial,  soit  à la  suite  des  examens  oi'dinaires  du  collège. 
Ce  sont  des  prix  recherchés  avec  une  égale  ardeur  par  les  riches  et 
par  les  pauvres  : ceux-ci  v trouvent  un  secours  qui  le>  aide  à snp- 
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porter  les  Irais  de  réducalioii  universitaire;  ceux-là,  un  surcroît  à 
l’allocation  de  leurs  familles  et  un  moyen  d’augmenter  le  luxe  de 
leui’s  dépenses.  Les  scholarslitps  ont  entièrement  perdu  leur  carac- 
tère d’aumône.  La  robe  spéciale  que  portent  les  scholars  est  un 
costume  d’honneur  et  une  brillante  distinction. 

Les  bourses  décernées  par  les  universités  .sont  accessibles  à tous 
leurs  membres  non  gradués,  sous  certaines  conditions  de  stage. 

Parmi  les  bourses  attachées  aux  collèges,  il  en  est  un  certain 
nombre  pour  lesquelles  le  concours  est  ot/rer/  à tous  les  membres 
du  collège;  pour  quebpies  autres,  le  concours  est  fermé,  c’est-à-dire 
circonscrit  aux  anciens  élèves  de  tels  ou  tels  pays,  de  telles  ou 
telles  écoles  secondaires,  désignés  par  le  fondateur.  Le  nombre  de 
ces  réserves  tend  à décroître  au  prolit  du  concours  illimité,  surtout 
à Cambridge.  Il  est  une  des  sociétés  de  celte  ville,  le  magnifique 
collège  de  la  Trinité,  qui  vient  d’ouvrir  libéralement  ses  soixante  et 
douze  scfiolarsin’ps  à tous  les  membres,  non-seulement  de  l univer- 
silé  de  Cambridge,  mais  des  deux  universités  sœurs,  cpii  n'auront 
pas  séjourné  plus  d’un  an  dans  leurs  collèges  respectifs. 

On  nous  assure  (jue  cette  extension  libérale  n’est  point  un  fait 
unique,  et  que  les  collèges  d’Oxford  admettent  aussi  au  concours 
des  sujets  de  Cambridge,  de  Dublin, etc.  Le  concours  pour  les  sclio- 
larsliips  est  bien  moins  restreint  (|ue  celui  {\es fcllowships. 

La  limitation  du  c(»ncours  est  en  eiïet  un  mal.  Nous  avons  vu, 
dans  notre  premier  volutue,  certaines  écoles  secondaires.se  plaindre 
du  trop  gland  nombi'c  de  bourses  (|ui  leur  étaient  réservées.  La 
facilité  du  succès  diminue  l’énergie  des  elforts.  Klon  ne  .s’en  trou- 
verait peut-être  ([ue  mieux,  si  le  collège  du  Hoi  (à  Cambridge)  ne 
réservait  poui‘  les  élèves  de  cette  école  .ses  vingt-quatre  premiers 
srholanhips;  et,  à coup  si'ir.  le  collège  du  Iloi  ne  s’eu  trouverait 
pas  plus  mal. 

Kn  France,  les  divers  établissements  d’instruction  publi(|ue, 
lycées  fui  facultés,  n’ont  peut-être  pas  assez  de  vie  individuelle; 
l’impulsion  centrale  est  trop  exclusive.  La  tirande-Hretagne  smdîre 
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de  l’excès  contraire.  Les  collèges,  tant  à Oxford  qu’à  Cambridge, 
absorbent  et  annihilent  l’univei'sité , et  chaque  collège  a sa  vie  locale 
et  jalouse. 

Les  boui*ses  sont  un  appât  qu’il  destine  à augmenter  sa  clientèle, 
et  réserve,  en  général,  à ses  seuls  étudiants.  Les  divers  collèges  se 
font  concurrence  par  leurs  8cholar»hips , cl,  pour  obtenir  plus  d'hon- 
neurs aux  examens,  se  disputent  les  meilleurs  élèves  par  une  espèce 
d’enchère.  11  en  résulte  un  mal  vivement  senti  : les  sociétés  riches 
de  dotation,  mais  faibles  d’enseignement,  attirent  des  étudiants 
qui  préféreraient  aller  ailleurs.  On  a vu  récemment  un  boursier  de 
Magdalen  donner  sa  démission  pour  entrer  comme  pensionnaire  à 
Bolliol.  Mais  tous  les  étudiants  n’ont  pas  le  même  courage,  et  les 
établissements  inférieurs  se  font,  par  l’attrait  de  leurs  bourses,  une 
prospérité  factice.  Tous  les  collèges  augmentent  à l’envi  le  nombre  et 
la  valeur  de  leurs  scholarships , et  forcent  ce  ressort  d’émulation  en 
le  tendant  outre  mesure.  La  commission  parlementaire  de  iSGy  a 
donné  une  vive  impulsion  aux  études  en  ouvrant  au  concours  tout 
ce  qu’elle  a pu  de  scholarships,  de  feltoirships ; mais  la  puissance  de 
cette  excitation  a une  limite,  et  il  semble  que  les  deux  universités 
l’aient  aujourd’hui  atteinte  et  peut-être  dépassée.  Dans  les  concours, 
comme  chez  les  fontainiers  de  Florence,  la  nature  n’a  horreur  du 
vide  que  jus(|u’à  un  certain  degré. 

Le  principe  nième  des  bourses  a été  et  est  encore  l’objet  de  (juel- 
ques  attaques.  rrToul  ce  qui  pousse  un  certain  nombre  d'étudiants, 
disait  Adam  Smith,  vers  un  collège  ou  vers  une  université  (juclconque. 
indépendamment  du  mérite  et  de  la  réputation  de  leui-s  |)rofesseurs, 
tend  plus  ou  moins  à diminuer  la  nécessité  de  ce  mérite  et  de  cette 

réputation En  supposant  qu’il  n’y  eèt  aucun  étahlis.sement 

public  pour  l’éducation,  nul  système,  nulle  science  ne  serait  pro- 
fessée si  elle  n’était  l’objet  d’une  demande  réelle,  et  si  les  besoins 
de  l’époque  n’en  faisaient  une  nécessité,  une  convenance  ou  au 
moins  une  mode.  Un  instituteur  privé  ne  trouvei  ait  pas  son  compte 
à enseigner  d’après  un  mauvais  svstème  une  comiaissance  jugée 
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utile,  ou,  d’après  une  méthode  quelconque,  une  science  générale- 
ment reconnue  inutile  et  pédantesque. 

L’argument  d’Adam  Smith  est  à deux  tranchants  ; il  frappe  à la 
fois  les  bourses  des  étudiants  et  les  allocations  des  maîtres.  Sur  ce 
dernier  point,  il  tend  è réduire  l’enseignement  à un  commerce, 
soumis  aux  lois  générales  de  l’ollre  et  de  la  demande.  Or  l’Angle- 
terre sait  trop,  par  sa  propre  expérience,  ce  que  vaut  l’enseigne- 
ment vénal  gouverné  par  le  caprice  aveugle  des  acheteiii*s.  La  doc- 
trine d'Adam  Smith  supprimerait  le  haut  enseignement,  dont  elle 
subordonnerait  l’existence  aux  lumières  de  ceux  mêmes  qu’il  s’agit 
d’éclairer.  (tSi  un  jour  les  contribuables,  dit  avec  raison  M.  Renan, 
pour  admettre  l’utilité  du  cours  de  mathématiques  transcendantes 
au  Collège  de  France,  devaient  comprendre  à quoi  servent  les  spé- 
culations qu’on  y enseigne,  cette  chaire  courrait  de  grands  risques,  i' 

Des  crithjues  plus  modernes,  sans  vouloir  supprimer  les  alloca- 
tions faites  aux  maîtres,  combattent,  cotnme  .Adam  Smith,  celles 
qui  leur  assurent  des  élèves. 

«Il  est  aussi  nécessaire,  dit  spirituellenient  M.  Mark  Pattison,  de 
doter  un  profe.sseur  d’univer.sité  qu’un  ministre  du  cuite;  mais  faire 
afRuer  autour  de  lui  des  élèves  ]>ar  l’attrait  des  allocations  e.st  aussi 
peu  raisonnable  que  de  payer  les  gens  pour  aller  h l’église.^ 

Ce  bldme  ne  nous  .semble  juste  que  s’il  fiappe  l’excès  et  non 
l’existence  des  bour.ses.  Il  milite  en  faveur  d’un  système  recommandé 

M 

aujourd’hui  par  les  universitaires  les  plus  éclairés,  et  qui  consiste- 
rait à changer  les  bourses  locales  de  chaque  collège  en  bourses 
générales,  décernées  par  l’imiversité  et  tenables  è n’importe  quel 
collège.  .Avec  cette  modification,  les  scliolarsinps  nous  sembleraient 
irréprochables.  Us  ne  deviendraient  un  mal  (|ue  s’ils  étaient  a.‘îse:< 
riches  j)our  attirer  dans  la  carrière  des  études  académiques  des 
hommes  qui.  sans  cet  appêt,  ne  désireraient  j)oinl  y entrer.  Mais  les 
allocations  que  les  deux  universités  ollrent  à kmrs  étudiants  sont  loin 
encore  île  justifier  cetti*  crainte.  Nid  ne  viendra  à Oxford  dépenser 
A ou  5,000  francs  par  an.  dans  rnni(|ue  espoir  d’en  recevoii'  2.oo«i. 
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Données  au  concours,  restreintes  dans  leur  nombre,  ouverte.s  in- 
distinctement au  mérite,  les  bourses  mêmes  qu'obtient  le  riche, 
à qui  elles  sont  inutiles,  servent  au  pauvre,  qui  en  a besoin  et  qui 
est  forcé  de  les  lui  disputer. 

Les  secoui’s  d’éducation  accordés  exclusivement  à la  pauvreté 
sont  rares  dans  les  deux  universités,  mais  iis  existent  cej)endant. 
Lu  petit  nombre  d'earhibilions  sont  données  sans  concours  par  les 
chefs  de  collèges  à des  étudiants  qui  ont  besoin  d’assistance.  Kn 
outre,  presque  tous  les  collèges  ont,  pour  le  service  de  la  chapelle, 
des  clercs  de  Bible,  défrayés  de  toutes  ou  presque  toutes  les  dé- 
penses. Le  collège  de  l’Eglise-du-Christ,  à Oxford,  a douze  élèves 
serviteurs,  entièrement  dispensés  aujourd'hui  de  toute  obligation 
domestique.  Il  n’y  a j)as  longtemps  qu’ils  étaient  encore  assujettis 
à apporter  au  réfectoire  le  premier  plat  sur  la  table.  (Cambridge, 
les  collèges  entretiennent  des  élèves  pauvres,  appelés  sizers,  qui, 
en  échange  de  quelques  services,  vivaient  autrefois  des  restes  des- 
servis de  la  table  des  agrégés  et  de  leurs  commensaux.  Aujourd'hui 
ils  ne  servent  plus  pei*sonne,  et  les  pensionnaires  nobles  ou  riches, 
commensaux  des  agrégés,  continuent  à subvenir  en  partie  aux  frais 
de  leur  entretien.  Saint-Jean  et  la  Trinité  ont  même  des  sizers  dotés 
par  la  fondation,  et  des  aspirants  (^subsizrrs)  qui,  par  leur  tiavail  et 
leur  bonne  conduite,  s’ellorcenl  de  mériter  leur  succession. 


.s  •?.  I•^;^S10S^  AIRE.S. 

Les  pensionnaires,  cette  classe  accessoire,  à peine  prévin;,  à peine 
tolérée  à l’époque  de  la  fondation,  sont  (h’venus  rélénnmt  vital,  la 
portion  la  plus  nombreuse  des  étudiants  d'OxIord  et  de  Cambridge, 
Ils  forment  environ  les  trois  (juarts  de  la  population  des  collèges, 
et,  par  leur  fortune  et  leur  position  sociale,  ils  donnent  aux  deux 
uïïiversités  le  ton  et  les  habitudes  rpii  les  distinguent. 

f.es  deux  uni\ersités  ne  .sont  pas  seulement,  ne  sont  pas  même 
principalement  des  établi.ssements  d'instruction  publique;  ce  sont 
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des  villes  d’éducation,  des  républiques  juvéniles,  comme  Eton  et 
Harrow  sont  des  cités  enl'antines.  A ce  titre,  elles  n’ont  rien  d’équi- 
valent ni  d’égal  dans  tout  ce  que  nous  connaissons  du  reste  de 
l’Europe.  Les  jeunes  hommes  des  classes  aristocratiques  de  l’Angle- 
terre y vont  apprendre  la  vie  sociale,  la  noble  profession  de  gentle- 
men, bien  plus  que  toute  branche  spéciale  de  littérature  ou  de 
science.  L’étude  n’est  ici  qu’un  moyen,  un  instrument,  j’ose  même 
dire,  pour  plusieurs,  un  prétexte.  La  vie  anglaise  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts,  l’énergie  du  caractère,  la  force  des  muscles  qui  le 
soutient,  la  loyauté  des  relations  sociales,  la  générosité  de  la  con- 
duite, le  sentiment  de  la  responsabilité,  la  haine  de  toute  chose 
basse  et  vile,  le  décorum  même  dans  le  vice  : tel  est  le  fond  et  la 
base  de  l’éducation  univei*sitaire.  Aussi,  quand  les  commissions 
parlementaires  ont  proposé  de  supprimer  ou  d’abréger  l’obligation 
de  la  résidence  pour  l’obtention  du  grade,  l’opposition  des  maîtres 
a-t-elle  été  générale.  «Je  suis  opj)osé,  dit  l’un,  è tous  les  plans  qui 
accorderaient  le  grade  de  bachelier  ès  arts  après  une  résidence  plus 
courte  que  celle  que  nous  exigeons  aujourd’hui,  parce  que  je  con- 
sidère la  résidence  comme  un  élément  essentiel  du  grade.  Je  pense 
que  la  valeur  d’éducation  donnée  pai-  le  séjour  est  représentée  par 
le  grade'.'’  — rJe  voudrais,  dit  un  aulie,  que  le  public  comprît 
clairement  ce  que  signifie  le  diplôme  de  bachelier  ès  arts,  (le  grade 
veut  dire,  non  pas  seuletnent  (juc  le  porteur  a passé  d’une  manière 
satisfaisante  ur»  certain  examen,  mais  (|u’il  a été  pendant  un  certain 
temps  soumis  è certaines  influences  sociales,  morales  et  discipli- 
naires, que  j(î  regarde,  et  (jue  le  public  regarde  comme  impor- 
tantes -.  T 

dette  hante  vue  de  l’édiicalion  virile  nous  a rappelé  l’école  des 
jeunes  Perses  qu’imagine  Xénophon  dans  la  Cifropédie,  dans  laquelle 
maîtres  et  élèves  croyaient  avoir  bien  employé  leur  temps,  s’ils 
avaient  enseigné  el  appris  la  jusllrr. 

' I,«  révi^rend  lînm.  Iiileiir  à Tiinily  ’ l.o  l.iillinm.  Iiilfiir  à 7W- 

f!ollege,  Cnmbridgf*.  nihj  Hall,  (]{unl>riflgo. 
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Un  se  tromperait  donc  nécessairement  si  l’on  ne  jii[jeait  l’aMivre 
des  collèges  que  par  la  somme  des  acquisitions  littéraires  et  scienti- 
fiques que  les  étudiants  en  rapportent.  trSi  l’on  suppose,  disait  avec 
quelque  exaf'ération  l’un  des  maîtres,  deux  universités,  dont  l’iine 
n’enseignerait  absolument  rien,  mais  exigerait  une  résidence;  l’autre, 
sans  demander  aucun  séjour,  constaterait  par  un  examen  sévère  la 
capacité  de  ses  membres;  je  n’iiésiterais  pas  à préférer  la  première,  t 
Nous  verrons  plus  loin  que  l’université  de  Londres  est  exactement 
dans  ce  dernier  cas;  nous  aimons  à croire  qu’Oxford  et  Cambridge 
ne  réalisent  jamais  complètement  le  premier. 

Les  universités  ne  sont  point  des  écoles  .spéciales,  professionnelles. 
Elles  demandent  à la  jeunesse,  à la  lin  de  ses  études  secondaires, 
un  sacrifice  surérogatoire  de  trois  années,  et  ne  leur  donnent  en 
compensation  qu’une  culture  générale,  une  science  désintéres.séc , 
utile  .sans  doute  à toutes  les  positions  de  la  vie,  mais  qui  n’est  im- 
médiatement applicable  à aucune;  c’est-à-dire  qu’une  pareille  insti- 
tution n’est  possible  que  dans  un  pays  de  grandes  fortunes,  où  une 
classe  assez  nombreuse  peut  acheter  le  premier  et  le  plus  beau  des 
luxes,  celui  de  l’éducation. 

Dans  l’Angleterre  même,  il  y a opposition  manifeste  entre  l’esprit 
national,  si  positif,  si  pratique,  si  utilitaire,  et  les  tendances  que 
nous  venons  de  constater  dans  les  universités  anciennes;  et  c’est 
pour  cela  surtout  que  ces  universités  sont  ])récieuses  à la  nation  : 
c’est  un  des  freins  <pii  l’arrêtent  sur  la  pente  de  rabai.s.semcnt 
intellectuel.  Tout  le  monde  convient  que  le  (léveloj)pemcnt  de 
l’industrie  et  du  commerce,  avec  la  riebessr*  qui  en  est  la  suite,  a été 
plus  rapide  dans  la  Grande-Bretagne  <jue  le  développement  intel- 
lectuel et  moral.  Un  certciin  public  demande  aux  universités  un 
enseignement  pratique  et  lucratif;  elles  refusenl  avec  une  noble 
obstination,  oji  ne  cèdent  que  dans  une  sage  mesure.  Elles  peu- 
vent soutenir  la  lutte;  car  elles  aussi  sont  une  puissance.  Elles  sont 
riches,  indépendantes,  appuyées  sur  le  clergé  anglican,  <|ui  les  j)os- 
sède.  Elles  ressaisissent  même  l'esprit  anglais  par  une  autre  de 


l'EiNSIOlSNAIHES. 


05 


ses  faiblesses,  l’amour  des  distinctions  sociales,  ce  qu’un  spirituel 
écrivain  flagellait  sous  le  nom  de  snohhiswn;  elles  impriment  au 
front  de  leurs  élèves  un  cachet  qui  les  sépare  du  vulgaire  et  en  fait 
une  classe.  De  là  un  double  et  curieux  pliénomène  : l’opposition 
violente  qui  atUique  les  universités,  et  la  faveur  respectueuse  qui 
les  environne. 

Le  personnel  des  étudiants  peut  se  déconq)oser  en  quatre  caté- 
gories: d’abord  les  jeunes  gens  riches,  que  la  mode  et  le  bon  ton 
poussent  aux  universités;  ensuite  les  aspirants  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, à qui  les  évêques  imposent  avant  l’ordination  le  séjour 
et  les  grades;  ils  forment  la  grande  masse  des  étudiants;  puis  les 
jeunes  lauréats  des  écoles  secondaires  qui  obtiennent  une  bourse 
ou  une  exhibiliov;  enfin  les  élèves  qu’attire  le  désir  de  l’instruc- 
tion. Ces  derniers,  au  témoignage  des  maîtres  eux-mérnes,  forment 
le  plus  petit  nombre.  Les  universités  laissent  en  dehors  de  leur 
sein  une  foule  de  jeunes  gens,  destinés  aux  professions  libérales. 
Beaucoup  d’avocats, d'avoués,  de  médecins,  d’ingénieurs  surtout , ne 
fiassent  point  par  leur  enseignement.  Ils  courent  à l'instruction  pro- 
fessionnelle, négligeant  la  science  théorique,  qui  en  contient  cepen- 
dant les  principes.  Cette  particularité  concourt  avec  bien  d’autres  à 
expliquer  le  caractère  des  classes  moyennes  de  l’Angleterre,  leur 
habileté  pratique  dans  toutes  les  professions,  et  l’absence  de  toub^ 
tendance  pbilosopbupie  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  pensée. 

l..e  chiflre  total  des  aspirants  aux  grades  [utideqp'adiutlrs)  qui  ré- 
sident à Oxford  pendant  une  partie  de  l'année  est  évalué  approxi- 
mativement à J ,85o.  A Cand>ridge,  ils  sont  un  j)eu  plus  de  2,000. 
Le  caractère  flottant  de  cette  ))opulalion  scolaire  rend  diflicile  un 
calcul  très-exact. 

Voici  le  nombre  des  inscriptions  de  jiremièrc  année  reçues,  dans 
l’espace  de  sept  ans,  à l’une  et  à l’autre  université  : 


Années.  Ovrnril.  <^'lmlll'ill|;e. 

18G1 /is5 

j8f)2 .A  33  .A07 


f)6  ANc.un'Kinu-:. 

Aimées.  Oiforti. 

i863 /i5a  /ii8 

18G/1 /i^(»  ôig 

i8G5 Ga'i  53o 

186G 5 1 ÿ 5/io 

i8G7 5oi  ôy» 


On  voil  (|ue  depuis  (juelcjiie  tonips  Cambridge,  avec  une  dola- 
lioii  iiilV*rieure  à celle  d'OxI'ord,  attire  uu  j)liis  {jrand  noinl)re  dVlu- 
diants.  Cet  avantage  est  dA  peut-Atre  au  caraclère  de  son  en.sei- 
gnement,  plus  scientifique,  et  par  cons/Hiuent  plus  utile,  j)euse-t-on . 
aux  carrières  futures,  j)lus  acces.sibb;  aussi  aux  élèves  (|iii  n’ont 
pas  reçu  une  complète  éducation  littéraire  dans  leurs  écoles.  Les 
élèves  des  établissements  plus  modernes  (jue  classicpies,  comme  la 
Cilé  (le  Londres,  ne  songent  point  à Oxford;  s’ils  vont  à ruuiversité, 
c’est  toujours  à celle  de  Cambridge,  Cette  ])opularité  relative  de 
Cambridge  est  due  aussi  à la  libéralité  (jui  ouvre  siins  restriction 
la  plupart  de  ses  scholorshlps,  à sa  tolérance  envers  les  dissidents, 
et  enfin  à la  facilité  que  trouvent  ses  étudiants  à s’attaclier  à un 
bon  collège. 

L’àge  moyen  aïKjuel  on  entre  aux  universités  est  entre  dix-huit 
et  dix-neuf  ans.  On  y reste,  en  général,  de  trois  à cimj  ans,  selon 
l’activité  qu’on  déploie  à comjuérir  son  grade,  et  selon  la  didicnlté 
du  grade  qu’on  ambitionne. 

Naguère  encore,  à Oxford  et  à Cambridge,  nul  nedevenait  mem- 
bre. de  funivei'silé  s’il  n’était,  au  préalable,  membre  d’un  collège. 
Les  universités  anglaises  redoutent  ces  étudiants  libres,  dégagés  de 
toute  tutelle,  qui  vont,  loin  des  yeux  de  leurs  familh‘S,  chercher  <lans 
une  grande  ville,  pour  premièi  e leçon . celle  d’une  extiéme  et  scan- 
daleuse licence.  Les  parents  étaient  donc  mis  en  demeure  »le  cluusir 
un  collège  auquel  leurs  fils  devaient  aj)part«Miir.  \ Cambridjje,  rien 
n’était  plus  facile  : quand  un  collège  se  trouvait  plein,  (juand  tous 
les  petits  appartements  qu’il  loue  à ses  pensionnaires  étaient  occu- 
pés, le  nouveau  venu,  une  fois  inscrit  sur  les  registres  de  1 établis- 
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s(‘nMM)t  et  soumis  à sa  discipline,  ])Ouvait  iuj'er  en  ville,  mais  dans 
une  maison  dûment  autorisée  et  soumise  à tous  les  règlements. 
De  là  cette  inégalité  d’importance  entre  deux  des  collèges  de  Cam- 
bridge et  tous  les  autres,  l'alfiliation  à un  collège  étant  toujours 
possible,  (juebjue  nombreux  (ju’il  soit  déjà.  \ Oxford,  la  diflicullé 
était  plus  grande  : tous  lès  nouveaux  {frestlimm)  devaient,  il  y a un 
an  à j)eine,  loger  dans  renceinle  du  collège;  les  anciens  seuls,  ceux 
dont  le  caractère  et  la  conduite  présentaient  des  garanties  suffi- 
santes, ])ouvaient  demeurer  dans  des  maisons  particulières.  Cette 
mesure,  comme  toutes  les  mesures  sages,  entraînait  quelques  in- 
convénients. Les  bons  collèges  se  remplissaient  d’abord  ; il  fallait 
y retenir  sa  place  deux  ou  trois  ans  d’avance  et  s’y  faire  admettre 
à la  suite  d’un  examen  sévère;  sans  quoi,  on  était  contraint  de  se 
rabattre  sur  les  collèges  inférieurs.  Le  choix  n’était  donc  pas  libre, 
et  les  collèges  peu  ambitionnés  .se  peuplaient  nécessairement;  mais 
ils  se  peujilaient  des  refus  de  leurs  heureux  voisins.  Leui“s  élèves 
étaient  moins  cajiables;  leurs  succès  aux  examens,  moins  fréquents; 
leur  en.seigucment  et  leur  iliscipline,  moins  satisfai.sants.  Oxford  a 
voulu  remédier  à ce  mal  et  à (|uelques  autres  (|ue  produisait  l’obli- 
gation de  demeurer  dans  un  collège  : dé.sormais  on  peut  être  élève 
de  l'imiversitè  et  loger  en  ville,  sans  appartenir  à aucune  société 


collégiale. 

(Cambridge,  où  une  pareilb’  mesure  était  moins  nécessaire,  vient 
pourtant  de  l’adopter  aussi,  dans  l’espoir  de  rendre  le  séjour  de 
l’université  plus  accessibb*  et  moins  dispendieux. 

Nous  verrons  ci-après  (cbap.  viii)  de  quelles  précautions  cetti- 
liberté  de  résidence  a été  envii-oimée. 

(iuand  un  jeune  homme  arrive  pour  la  ju  emière  fois  à riiniver- 
sité,  son  jiremier  .soin,  s’il  veut  faire  partie  d'un  collège,  est  de  se 
présenter  à l examen  d’admi.ssion  ipi’il  impose.  Les  examens  d’ad- 
mission des  divers  établissements  sont  très-inégaux  dans  leurs  exi- 
gences. Deux  ou  trois  collèges  «l’inie  haute  réputation  <*n  ont  fait 
une  espèce  fie  concours;  dans  les  autres,  l’épreuve  se  réduit  à peu 
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près  à ri(Mi  Les  universités  ne  font  point  subir  d’examen  aux  élèves 
admis  par  les  collèges;  le  chef  les  présente,  dans  les  quinze  jours 
([ui  suivent  leur  admission,  au  vice-chancelier;  celui-ci  les  inscrit  sur 
le  registre  d’immatriculation,  leur  remet  un  exemplaire  des  statuts 
et  leur  adresse  en  latin  ces  j)aroles  : tr  Sachez  que  vous  êtes  aujour- 
d’hui inscrits  sur  la  matricule  de  l’université,  et  obligés  d’observer, 
en  ce  qui  vous  regarde,  tous  les  statuts  contenus  dans  ce  livre -.-n 
La  faiblesse,  ou  plutôt  la  nullité  de  l’épreuve  d’adnnssion  dont  plu- 
sieurs collèges  se  contentent  abaisse  le  niveau  général  des  études. 
La  masse  des  étudiants  futurs  travaillent  peu  à l’école  secondaire, 
parce  qu’ils  savent  que  nul  degré  d'ignorance  ne  leur  fermera 
l’entrée  de  l'université.  Le  remède  qu’invoquent  la  plupart  des  maî- 
tres, c’est  un  examen  d’immatriculation  uniforme  et  fait  par  l’iiniver- 
sité  elle-même,  comme  les  examens  pour  les  grades.  Des  objections 
sérieu.ses  ont  entravé  jusqu’ici  cette  réforme.  <rSi  l'examen  uniforme 
est  difficile,  disent  les  opposants,  il  exclura  <le  la  vie  universitaire 
un  trop  grand  nombre  de  candidats  ; s’il  est  aisé,  il  sera  inférieur  è 
celui  {|u’imposent  aujourd’hui  les  meilleurs  collèges,  et  les  rem|)lira 
d’étudiants  moins  c^ipables.  Il  semble  (ju’il  serait  facile  d’écbap|)er 
à ce  dilemme.  Rien  n’empêcherait  Yuniverstlé  d’établir  une  épreuve 
commune,  d’une  exigence  modérée  et  ])rogressive,  en  lai.'i.sant  à 
chaque  collrge  la  liberté  de  doubler,  s’il  le  veut,  celte  épreuve  par 
un  examen  plus  sévère. 


' " Voici , nous  «'■crit  iiii  ilc  nf)s  jeunes 
amis,  comincnl  les  choses  se  passent  : 
ffüii  coll(?pc  a •louze  appartements  va- 
ratiLs.  Une  viiiglaine  <te  |)ostulnnts  se  pni- 
seutent;  c'est  la  à peu  pn-s  le  rapjKjrt  de 
roffve  el  de  la  deiniinde,  à Vnieentihj  ('o!- 
hfre,  par  e.\emple.  I,e  colléjje,  qui  a Im*- 
Boin  (le  douze  locataires,  prend  les  douze 
moins  mauvais  des  postidants.  I.e  concotirs 
n’est  (pi’un  nom  qui  sert  à itdiausser  l'exa- 
men dans  l’opinion  ; il  l'abaisse  en  rt'alité. 
îrSans  doute.  Ralliol  fait  une  glorieuse 


exception;  mais  il  faut  (pie  son  rebut  se 
case  ! 

ffOr  il  y a dix- huit  ou  dix-neuf  col- 
leges ipii  demandent  à faire  d(*s  locations 
rruulihen ; |HMil-t'tre  n'\  nûissiraii'nt-ils 
pas  toujours  s'ils  se  montraient  plus  exi- 
geants dans  leur  choix. 

’ I-e  livre  des  statuts  est  «•gaiement 
r«*ilig(^«;n  latin.  'rSuis-jeobligf'de  lelire?- 
demandait  naïvement  un  frcfluiinit  à son 
tuteur.  ff(ianlez-vous-en  bien,  ri'pondil 
«■elui-ci.  vous  gâteriez  votre  latinité.' 
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il  y a peu  dannées  encore,  Oxford  exigeait  de  ses  étudiants, 
au  jour  de  leur  inscription,  un  serment  religieux,  qui  avait  pour 
but  d’exclure  les  dissidents.  Elle  a déplacé  cette  barrière , en  atten- 
dant (ju’elle  la  renverse,  et  elle  se  contente  de  l’opposer,  après  leurs 
études,  aux  candidats  au  grade  de  maître  ès  arts,  qui  peuvent,  en 
vertu  de  leur  titre  même,  faire  partie  de  l’assemblée  législative  et 
souveraine  de  la  corporation.  On  craint  d’ouvrir  la  citadelle  à l’en- 
nemi. 

Les  étudiants  d’Oxford  et  de  Cambridge  ne  sont  pas  tous  égaux 
entre  eux;  rimmatriculation  reconnaît  et  consacre  l’inégalité  des 
rangs  et  des  privilèges. 

Les  personiies  pnrj/e/^'jVes  sont  : les  pairs,  les  (ils  de  jmirs,  les  lils 
aînés  de  tous  les  lils  aînés  de  pairs  et  de  paircm's  jouissant  de  leurs 
droits,  les  baronnets  et  les  fils  aînés  de  baronnets  et  chevaliers.  On 
les  désigne  sous  le  titre  collectif  de  nobles •»>  {^nohlemni). 

Leurs  |)riviléges  consistent  à se  présenter  à l’examen  de  bachelier 
après  deux  ans  de  séjour  à l université,  au  lieu  des  trois  années 
exigées  des  autres;  è dîner,  au  réfectoire,  à une  Uibb*  spéciale,  éle- 
vée sur  une  estrade;  à porter,  aux  jours  de  solennités,  une  robe 
chamarrée  d’or,  et,  les  autres  jours,  un  gland  d’or  à leur  lo(|ue.  Les 
mhka  sont  libres,  en  j)renant  leur  inscription,  de  renoncer  à leur 
‘position  [)rivilégiée. 

Entre  cette  classe  et  celle  des  étudiants  ordinaires,  plusieurs  col- 
lèges reconnaissent  une  class(^  intermédiaire,  les peimonmiiren uvnlila- 
hnunnes,  ou  coiiriccs  des  (|ui  prennent  leur  repas  à une  table 

particulièr»*  et  peuvent  porter  une  robe  de  soie.  I^a  richesse  seule 
donne  droit  à <-etle  distinction  : pour  l’acquérir  il  sullit  de  la  payer. 

liCS  pensionnaires  [rommomrs]  dilVèrent,  à leur  toui-,  d«‘s  bour- 
siers, j)ai'  la  fornn?  et  la  longueur  de  la  robe.  Mais  ici  la  distinc- 
tion, sociale  aussi  à l’origine,  est  devenue  puiement  intellectuelle, 
depuis  <|ue  les  bourses  sont  données  au  concours.  La  robe  de 
boursier,  (pii,  il  y a cent  ans.  était  un  stigmate  de  pan\i«‘lé.  est 
anjourd  lini  un  \è|ein<;nl  d lioniieiir. 
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Oti  vuit  <[ue  les  universités  ont  réalisé,  <|uaiit  au  costume,  le 
plan  rôvé  par  Fénelon  pour  sa  républi(|ue  tle  Salente. 

Les  droits  payés  pour  rimmatriculation  sont  en  rapport  avec  les 
privilé|;es  qu’elle  assure. 


A Oxford. 

A ('anibiidfjF. 

Un  noble  paye 

200'^  <»o* 

1187^  .')0' 

Un  genlillioinme  pensionnaire  ou  convive  «les 
agrégés  

12  0 00 

2C2  .')0 

L'n  pensionnaire  (ou  boursier) 

fii  r>o 

12  0 00 

Un  xrrvitcur,  clerc  «le  Bible  on  si:er 

1 2 5o 

1 8 70 

Cette  échelle  de  droits  proj)ortionnels  suit  les  diirérentes  classes 
dans  tous  les  actes  de  leur  vie  universitaire,  chez  le  tuteur,  dans 
les  examens,  à la  collation  des  grades.  Quiconque  est  ou  veut  pa- 
raître plus  riche  solde  l'impôt  de  sa  fortune  ou  de  sa  vanité. 

Cette  condescendance  du  règlement  pour  les  j)iivilégiés  de  la 
fortune  étonne  le  Français,  habitué  à trouver  chez  lui,  dans  les 
établissements  d’éducation,  le  domaine  de  l égalité.  Nous  faisons  du 
lycée  une  société  idéale,  sans  autres  privilèges  (jue  ceux  «lu  mérite, 
et  souvent,  malgré  r«;sprit  égalitaire  de  nos  institutions,  nos  él«>v«*s 
éprouvent  un  désappointement  amer  en  )>assant  du  collège  au  monde 
réel.  Les  Anglais,  (|ui  forment  leurs  éljidiants  j)our  une  société  o«i 
les  rangs  .sont  fortement  marqm's,  pensiMit  «ju'il  «*st  bon  d'accoutu- 
mer les  apprentis  de  la  vie  à voir  les  inégalit«'*s  (|ue  la  société  \irile 
leur  réserve,  et  à les  subir  sans  humiliation  ni  jalousie. 

Toutefois  cette  distinction  des  classes,  sanctionnée  par  les  statuts, 
tend  îi  s’efl'acer  dans  la  prati«jue.  lleaucoup  de  nnhlrs  reiioncenl  spon- 
tanément à leurs  privih'ges;  plusieurs  colh''{[Cs  ne  les  r«‘«;oivenl  «Unis 
leurs  rangs  qu’à  cette  condition;  et,  dans  1a  plupart,  les  frpuiilslummps 
peuftioiinanrs  sont  tout  à fait  inconnus'.  C'est  un  s\mpt«nne  excel- 


' classe  «tes  gentleincii  comimnietji 
n'existe  plus  niijoui'd'hiii  «|u’à  V.hrim- 
('.hurch,  à Woreexier,  et  pcu!-^tro  à Jrsiis 
( «pii  a «Icuv  nu  Irais  fdlnn-x  mmmnnerx  » 


ainsi  ipie  «tans  deux  un  Unis  iintels  ( IwlU). 
Elle  leiiil  à ilisparaîlre  eonipléleineni  «le 
runiviM’sil*^  ainsi  «pie  la  ela>M’  «les  noble- 


itien. 
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lent  (le  l’esprit  public  que  cette  disparition  profjressive  du  privilt*ge, 
inniiitenu  dans  la  loi  et  abdiquant  devant  le  progri^s  de  l’opinion. 

Une  autre  distinction  fort  importante  pour  l'avenir,  et  laquelle 
applaudissent  tous  les  esprits  éclairés,  vient,  au  contraire,  d'étre 
inaugurée  à Oxford  et  à Cambridge.  Ln  décret  récent  (août  1868) 
de  la  convocation  a ouvert  les  portes  à des  étudiants  externes, 
éb'îves  de  runivei’silé,  mais  non  attachés  à un  collège  {scholarcs  non 
ascripti,  unattached  sludents).  Des  jeunes  gens  pauvres,  déterminés 
à vivre  hors  du  tourbillon  de  la  mode,  à régler  eux-mt'^mes  leurs 
dépenses,  à se  soustraire  à tous  les  entrainements  de  luxe  que  leur 
imposerait  la  société  des  étudiants  plus  riches;  les  dissidents,  qui 
craindraient  la  lente  pression  religieuse  de  l’éducation  collégiale; 
les  jeunes  gens  studieux,  avides  d’une  instruction  plus  large  que 
celle  (jue  pourrait  leur  offrir  tel  ou  tel  collège  d’un  ordre  iidérieur, 
peuvent  dtîsorrnais  .s’inscrire  comme  élèviîs  directs  de  l’uniNei'sité. 

Pour  eux  runiversité  vient  d’établir  ce  que  nous  lui  demandions 
tout  à l’iieure  pour  tous  les  étudiants,  un  examen  universitaire  d’im- 
matriculation. Cette  é[)reuvc,  sans  être  formidable,  estasse/,  sérieuse 
pour  écarter  la  nullité  ab.solue,  assez  élastiijue  pour  laisser  grandir 
les  exigences  de  l’admission  avec  le  progrès  général  des  écoles  d en- 
seignement secondaire  ‘. 

,\  Oxford,  le  droit  d’immatriculalioii  (ju’ont  à paym’  ces  externes 
est  de  19,0  francs.  Ce  \ersemenl  leur  donne  droit  aux  avis  et  à la 
direction  morab‘de  leurs  tuteurs  iHîspectils,  ainsi  (|u'à  tous  les  avan- 
tages dont  joui.sseiit  bxs  auti’es  aspirants  aux  grade.s. 


' I.ps  mnlièns  il«  rexaim-ii  soiil.  Ji 
Oxford  : 

Trois  cliiints  dTloinôi'c,  un  umr  |nè(v 
driiiii.'itiijni*  }jivf<|(u*: 

Trois  rlKiiits  de  Ylùn’iilfi,  on  trois  livres 
di*s  Odrs  d’Iloritce; 
lin  Ihi^ine  liitiii  ; 


l.**s  élf^menls  de  la  {jraniinnire  gix'r<ine 
el  de  la  (p'annnaire  latine; 

l.'aritliméliqne,  Y eonn>ris  lesfraclions. 
le  svsiènie  déeinial  et  les  |)io|unii<ins; 

l'inelide,  livre  I et  livre  II;  on  l’aljjêhre. 
les  (|na(re  |)reinières  rèjfles.  les  IVarlions 
i‘(  les  )>i|nalion>  sint|iles. 
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LVîtudiant  interne  ddmenl  iininatricnié  prend  possession,  au 
coH«5ge,  de  son  appartement,  composé  au  moins  de  deux  j)ièces, 
une  chambre  à coucher  et  un  petit  salon.  Ces  lojjemenls  sont  juxta- 
posés, à la  manière  de  nos  habitations  parisiennes,  et  desservis  par 
des  escaliers  communs,  souvent  fort  roides  et  fort  étroits. 

Le  prix  de  location  diffère  avec  les  colléjjes,  et,  dans  le  même 
collège,  avec  la  commodité  des  ap|)artements  et  aussi  avec  la 
qualité  des  locataires.  A Saint-Jean  (Oxford),  un  logement  coûte 
de  io5  à 2 10  francs  par  an  : c’est  un  des  établissements  où  les 
prix  sont  les  moins  élevés.  A la  Trinité  (Cambridge),  collège  re- 
cherché par  les  jeunes  gens  riches,  le  prix  annuel  des  logements 
est  75o  francs  pour  un  noble  et  pour  un  convive  «les  agrégés, 
5-i5  francs  pour  un  pensionnaire  ou  boursiei*,  et  25o  pour  un 
étudiant  pauvre  de  la  classe  des  slzers'.  Dans  les  autres  maisons 
d’Oxford  et  de  (iambridge,  la  moyenne  des  lovei>  est  d’environ 
•j5o  francs. 

Le  collège  ne  loue  aux  étudiants  (jue  les  quatre  murs  : ils  ont  à 
meubler  leurs  appartements  comme  ils  l’entendent.  Le  nouveau 
venu  {freshman)  achète  d’ordinaire  le  mobilier  de  son  prédécesseur, 
(ju'il  paye  communément  les  deux  tiers  <lu  jirix  de  rac(|uisilion  pré- 
cédente. On  peut  estimer  la  dépense  île  cet  achat  à une  moyenne 
d’environ  Coo  francs.  Il  y ajoute  les  articles  de  luxe  ou  de  commo- 
dité dont  il  juge  ù propos  d’embellir  son  petit  retrait.  Là  il  est  chez 
lui,  comme  toutcitojen  de  la  libre  \uglelerre;  c’est  là  qu’il  déjeune 
à neuf  heures  et  jirend  .‘Jou  thé  le  soir,  ou  seul  ou  avec  ses  amis. 


Viiir  il  l,-i  p.ij'o  <i-i. 
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(ommo  ii  lui  ]iiail,saiis  craiiidie  aucune  intnisiun.  Une  {'rosse  porte 
de  cln^ne,  plus  soli<le  qu’élé|'anle,  ferme  son  domicile,  et  la  porte 
de  frise  qui  la  couvre  extérieurement  sert  à une  double  lin  : elle 
amortit  le  bruit  du  dehors,  et,  quand  elle  est  abattue,  elle  avertit 
les  jeunes  voisins  que  le  locataire  désire  être  seul  et  se  priver  de 
leurs  visites. 

Un  domestique  commun  (le  sœut  à Oxford,  le/yyp  à Cambrid{je), 
aidé  d’ordinaire  j)ar  une  vieille  femme  de  ména{je,  prend  soin  de 
quatre  ou  cinq  appartements;  il  se  tient  aux  ordres  de  .ses  mflfVe», 
leur  .sert  le  tbé,  fait  leurs  cotnmi.ssions,  va  ebereber  k l’oflice  les 
j)rovisions  nécessaires  aux  repas  accessoires  et  chez  les  marebands 
de  la  ville  les  provisions  moicis  nécessaires.  Quand  on  a besoin  de 
ses  services,  on  raj)pelle  à haute  voix;  point  de  sonnettes  dans  ces 
appartements  d<î  {'arçon  : c’est  un  mécanisme  ou  trop  bruyant  pour 
iir»  collège,  ou  trop  fragile  sous  des  n)ains  jeunes  et  inq)atientes. 
A dîner,  an  réfectoire,  les  étudiants  réunis  retrouvent  encore  cha- 
cun leur  fidèle  sroiil,  qui  leur  présente  la  carte  du  jour,  reçoit  leurs 
ordres  et  s'empresse  plus  ou  moins  d’y  obéir.  Le  fryp,  le  scout  est 
un  homme  de  confiance,  d’une  fidélité  à l’épreuve,  d’une  complai- 
.sancc  sans  bornes.  C’est  le  meuble  indispensable  des  apjiartements 
de  collège.  Que  deviendraient  .sans  lui  les  restes  des  collations,  des 
Inncltes,  (ju’il  a soin  d ap[)orter  toujours  trop  copieux,  des  soirées  au 
vin  (tme  parties),  dont  il  est  fintendant  privilé{'ié?  ()ue  deviendrait 
le  déjeuner  du  jeune  maître,  toujours  très-régulièrement  fourni  par 
l’oflice,  même  (juand  le  jeum;  maître  déjeune  en  ville’?  Aussi  le 
salaire  collégial  du  scom/,  qui  <?.st d’environ  i,5oo  francs  (àBalliol), 
s’augmeiite-t-il  de  la  rétribution  ré{'lemeiitaire  de  7b  à isib  francs. 


' QiuiikI  I (‘(luliniit  liors  de 

l'Iiez  lui . niitis  d;iiis  renceintc  du  colli^j'e, 
ses  comvwns,  c'esl-à-dire  li;  et  le 

heiiiTCri'i'IeiiieiiUiires.  le  siiiv(‘n(  ù In  laMi* 
on  il  |ii'(‘iid  son  re|ins.  I.emen  ne  iiiinu|ne 
|iii<de  Ini  deinnnder  en  l e'veilliiiil  ; - Mon- 


sieur déjenne-l-il  dnnssaclininl)rer(//wiA- 
/a.st  iii  ;/our  riHiiH , slrVi  (jnaiid  la  réponse 
est  né|fative.  il  ajoute:  rllans  la  chambre 
de  (pii  inonsienr  dejenin>t-il”  (lu 
rmm , sir)'!  el  il  \ porte  avee  wiin  le.» 
rtiilimiilis. 
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duc  par  chaque  locataire,  doublée  ordinairetiienl  par  Tusaj^e  et  plus 
que  quadruplée  par  l'abus.  Il  en  résulte  (jue  le  rùle  de  ce  Frontin 
de  collège  est  vivement  recherché,  et  plus  d’un  dépensier  {6«//er) 
aspire  à y descendre. 

Nous  venons  de  pourvoir  l'aspirant  aux  grades  d’un  logeineni 
bien  complet;  suivons-le  dans  les  principaux  détails  de  sa  journée. 

Il  se  lève  aussitôt  qu’il  lui  plaît,  mais  généralement  assez  lard, 
pour  la  chapelle,  c'est-à-dire  pour  le  service  religieux  et  obligatoire, 
qui  a lieu  à huit  heures.  Le  domesti<|ue  vient  heurter  à sa  porte 
et  lui  apporter  son  eau  chaude;  j)uis  la  cloche,  d\me  voix  plus 
bruyante,  l’appelle  à l’église.  Les  retardataires  s’ébraident  alors, 
sautent  dans  un  large  vêlement,  endossent  la  robe  de  leur  classe, 
qui  ne  doit  plus  les  quitter  jusqu’au  soir,  traversent  précij)itam- 
ment  le  quadran(fle  (cour  carrée)  et  se  pressent  sous  le  porche  de 
la  chapelle  collégiale.  Deux  marqueurs,  placés  à droite  et  à gauche 
de  la  porte,  constatent  les  présences  en  plaçant  un  point  sur  leurs 
listes  à côté  de  chaqm^  nom.  L'élève  attardé,  assoupi  trop  long- 
temps, devra  par  compensation  assister  au  moins  à l’ollice  du  soir, 
vers  cinq  heures.  La  prière  est  laite  par  un  des  agrégés  ecclésias- 
ti(pies,  dont  les  collèges  sont  abondamment  louriiis,  ou  par  un 
chapelain  spécial  apj)ointé  pour  cette  l’onction.  L’un  des  clercs  de 
Bible  ou  l un  des  boursiers  lit  à haute  voix  les  deux  leçons. 

Cette  obligation  d'assister  chaipnî  jour  au  service  est,  comme  les 
voôtes  vénérables  sous  lescjuelles  elle  s’est  maintenue,  nu  legs  pieux 
d’une  époque  où  la  loi  était  plus  vive  qu'aujourd'hui,  sinon  plus 
éclairée.  A Oxford,  Balliol  et  Merlan  l'ont  supprimée.  File  s'explique 
du  reste  par  le  caractère  ecclésiasticjue  «le  la  |)bq)art  «les  maîlr«\s 
et  j)ar  la  cariièn*  «•«•cl«';siasli«pu*  à hupielle  se  destimuit  la  j»lus 
grande  parti«*  «les  éc«)liers  L«*s  év«';«pics  anglicans  «h’sirent  avec 


' En  1 8G7.  sur /i  1 A élinliniib  <|(ii  |iri- 
reiil  à (](inil)i'i(l('c  l«îiir  (frado  dr 
lier,  il  y «*11  rut  i|in  ,s<*  iiD'MMili-mil 
à rexaiiii'ii  fiicidliilÜ  de  sur  li*s- 


i|inïls  'ji.i  an  moins  |iassaion(  pour  so 
«Icslini'r  à rEjflis4-.  Nous  |t<‘nsons  (|o  à 
Oxltii'd  la  |)ro|Hirlion  •l•■'.  a>|uranl>  an\ 
ordres  s.-ii-r(K  est  plos  ronsid<'i'alili'. 
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raison  (jue  leur  jeune  cleqjé  soit  élevé  avec  les  gens  du  inuiule, 
et  n’ait  pas  d’autre  ffrntid  séminaire  (jue  les  colleges  dos  univer- 
sités. 

Après  le  service  du  matin,  a lieu  le  déjeuner;  le  (lié,  le  café,  le 
beurre,  les  petits  pains,  et  souvent  (juelque  ingrédient  plus  subs- 
tantiel prémunissent  l’étudiant  contre  les  fatigues  de  la  journée. 
Quelque  épicier  de  la  ville  fournit  les  denrées  coloniales;  le  pain, 
le  beurre,  la  viande,  sont  tirés  de  l’ollice  du  collège,  à des  prix  ré- 
glementaires et  fort  raisonnables,  mais  en  (|iiuntité  toujouis  sura- 
bondante : il  faut  bien  qu'il  en  reste! 

Le  livre  du  dépensier  [huiler),  sur  lequel  s’inscrivent  tous  les 
articles  demandés  jiar  le  jeune  consommateur,  jouit  d'un  jirivilégc 
important  : il  constate  la  résidence,  condition  indispensable  du 
grade.  tQuI  dort  (h'ne,-^  dit  un  proverbe  français;  (rOiii  dîne 
étudie,  71  semblent  dire  les  règlements  de  l'Angleterre.  Chaque  jour 
une  dépense  (jnelconqne  doit  être  inscrite  en  face  du  nom  de  l’étu- 
diant, sous  peine  d'absence  légale. 

An  reste,  ce  n’est  j)as  seulement  pour  l’étudiant  ([ue  le  registre 
de  l’olTice  est  un  certificat  de  présence,  c’est  encore  pour  les  maîtres 
ès  arts,  membres  de  la  conffréifalion,  et  astreints  à une  résidence 
d'au  moins  vingt  semaines  dans  I année,  sous  peine  di*  |)erdi  (‘  leur 
droit  de  vote. 

A dix  heures  commencent  les  leçons  de  collège.  Cluupie  élève 
se  rend  chez  son  tuteur  olliciel , ou  nous  suivrons  plus  loin  son 
travail.  Le  règlement  lui  iiiqiose  il’ordinaire  deux  cours,  (jui  ont 
lieu  à des  heures  déterminées,  entre  dix  i‘t  deux  heures.  Dans 
cet  intervalle,  comme  complément  des  leçons  du  collège,  lêclie 
obligatoire  et  (jnelqnefois  subie  à regret,  la  plupart  des  étudiants 
donnent  trois  heures  par  semaine  à I enseigmement  d un  tu((*ur 
jiarticulier  [prirate  Intor).  (ju'ils  choisissent  à leur  gié  et  pavent 
de  leurs  denieis,  pour  (ju'il  les  préjiare  aux  grades.  Ce  guide. 
<jui  n’a  aucun  cai'actère  ollicitd,  est  toujours  un  aiici(>n  élève  fort 
ilistiiigiié,  un  lauréiil  des  com-ouo  prén‘deuts.  qui  coimaîl  toule> 
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les  iliÜicultés  de  la  préparation,  tous  les  recoins  des  examens. 
11  prend  ses  jeunes  clients  Tun  après  l'autre,  se  rapetisse  ou  se 
développe  selon  leurs  besoins  individuels,  et  les  conduit,  sans  trop 
de  peine  de  leur  part,  au  but  ardemment  désiré.  Les  éludiants, 
dans  leur  laiijjage  plus  expressif  que  révérencieux,  rappellent  un 
carrosse  («  coacit). 

C’est  aussi  dans  le  même  intervalle,  entre  dix  heures  et  deux 
heures,  qu’ont  lieu,  quand  elles  se  font,  les  lerons  publiques  des 
professeurs  de  l université.  Mais  ces  leçons,  dotit  nous  pailerons 
plus  loin,  réunissent  peu  d’auditeiws,  el  prennent  peu  de  lemj)s 
sur  les  cinq  heures  de  la  journée  consacrées,  en  général,  à rensei- 
gnement. 

A deux  heures  de  l’après-midi,  et  quehpiefois  heaucoup  plus 
tôt,  sont  terminées  pour  un  grand  nombre  d’étudiants  les  allaires 
sérieuses.  Les  laborieux  mêmes,  les  étudiants  (jui  étudient  (rea- 
(Ungimn) , munis,  comme  leui's  condisciples,  de  l’indispensable  lunch 
(collation),  prennent  alors  leur  récréation  sanitaire  {thei’r  rousiitu- 
lional),  et  font  à grands  pas,  et  par  acquit  de  consciotice,  «leux  nu 
trois  lieues  dans  les  campagnes  nues  et  j)lates  qui  environnent 
les  deux  vilbîs  universit<>ires.  Mais  la  plupart  des  étudiants  ne  se 
contentent  pas  d’une  «liversion  si  monotone.  I,«*s  courses  à cheval 
ou  en  voiture  légère,  les  jeux  athléticpies,  la  paume,  le  ballon,  le 
cricket,  la  natation,  le  canotage,  la  chasse  même,  se  disputent 
toute  leur  après-midi.  La  passion  des  en  fouis  anglais  poui‘  h*s  exer- 
cices du  corj)S  se  développe  et  grandit  chez  les  j«*um*s  hommes 
Nous  rappellerons,  sans  le  répéter  ici,  ce  (|ue  nous  avons  dit  à 
ce  .sujet  au  chapitre  iv  de  notre  premier  rapport-^,  heureux  de 
trouver,  dans  uti  des  chefs  les  plus  éminents  «les  collé«;es  d’Oxford, 
un  défenseui*  éloquent  de  notre  opinion  el  un  jugi*  plus  sévère 
que  nou8-mêm«‘s  jujur  h.*s  exc«>s  de  l'éducation  alhléti«pie.  M.  Mark 


‘ A r«fcylc  sacondnire,  l'élève,  tjiiel 
«|ue  soil  son  «jje.  est  (mijotii’s  iijipelé  iiii 
eiifiiiit.  hmj;  h riiiiiveisili*.  toiijours  un 


lioiniiie.  tmiit. — ‘ Ih-  riùixrif'iwiiirnl  se- 
rondnirc  en  Att'ilrlrrrr  el  ni  hrosse . y,  -i  i ; 
iinpéi  i S('iS. 
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Pattison,  rediMir  du  collège  de  Lincoln,  se  plaint  de  renvahisse- 
inenl  de  tous  les  esprits  par  ce  qu’il  ap])elle  la  fureur  athlétique. 
ff  Les  tuteurs,  ajoute-t-il,  sont  si  coinpléteineut  vaincus  par  elle, 
(jue , pour  couvrir  la  honte  de  leur  d(^faite , ils  se  voient  contraints  de 
faire  semblant  de  patronner  et  d’encourager  le  mal...  Les  parents, 
les  maîtres,'  peuvent-ils  continuer  à croire  que  le  cricket,  le  cano- 
tage, les  jeux  athlétiques,  praticjués  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 
constituent  seulement  une  récréation,  une  détente  conrenable  et  néces- 
saire de  l'esprit,  et  (|u’ils  se  bornent  à remplir  l’intervalle  des  leçons 
et  des  études  particulières?  11  est  grand  temps  de  di.ssiper  cette 
illusion.  Ces  exercices  ne  sont  plus  des  amusements,  ils  sont  orfranisés 
en  un  système  d’occupâlion  sérieuse.  Ce  (pie  nous  appelons  incapacité 
dans  nos  jeunes  hommes  n’est  souvent  pas  autre  chose  qu’une  in- 
capacité d’attention  pour  l’étude,  produite  par  une  absorption  plus 
puissante  de  toute  leur  énergie  au  profit  d’un  autre  travail.  Aussitôt 
que  commence  la  belle  saison,  les  collèges  sont  désorganisés;  c’(*u 
est  fait  de  l'étude  et  môme  de  l’apparence  de  l'étude  : désormais 
on  ne  pense  qu’au  jeu.  Toute  la  journée,  on  joue,  ou  l’on  se  pré- 
pare à jouer,  ou  l’on  se  rcipose  des  fatigm^s  du  jeu.  De  neuf  à dix 
beureson  fait  un  déjeuner  chaud,  suivi  d’un  tranquille  farniente:  cela 
s’ajipelle  l’exercice  préparatoin?  [trainhiff).  A midi  le  char-à-ban(;s 
(pii  doit  emporter  les  joueurs  au  champ  du  cricket  commence  sa 
ronde,  et  le  travail  de  la  journée  (îst  fini.  J’ai  dit  que  l’année  aca- 
démitjue  avec  le  syst(‘ine  actuel  est  de  cent  soixante-huit  jours.  Elle 
est  plus  courte  en  réalité  : il  faut  en  déduire  (piehpie  cinq  ou  six 
semaines  du  trimestre  d’été,  <pii  doivent  passer  au  compte  des 
vacanc(;s 

Il  faut  se  souvenir  (jue  ce  que  condamne  ici  .M,  Pattison, 
c'est  l’abus,  c'est  la  jiassion  des  jeux  athlétiipies.  S'il  était  en 
France,  il  aurait  pu,  récemment  encore,  tiouver  des  paroles  aussi 
énergicpies  jiour  en  blâmer  l'absence.  L'esprit  humain  .sera-t-il 


‘ M.'irk  I*allisnii.  Siiffgfslinnx  nn  nrmtrmiral  organixulûm , |>.  15  lO. 
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donc  lonjotirs  ce  junjsav  ivre  « rhevol,  dont  parle  Luther  ? Oiiand 
on  le  redre.«se  d’un  côté,  il  penche  aussitôt  et  inetiuce  de  tomber 
de  l’aulrc. 

Ces  amusements,  avec  les  réunions  aux<pielles  ils  donnent  lieu, 
les  souscriptions,  les  clubs,  les  repas,  etc.  entraînent  des  dépenses 
considérables.  Les  jeunes  {jens  riches  s’y  livrent  avec  tonte  la  prodi- 
{jalité  que  permet  leur  fortune;  ceux  «rime  classe  moyenne  sont 
entraînés  dans  leur  sphère,  et  s’ellorcent  de  les  imiter.  Les  an- 
ciejines  distinctions  sociales  «pii  séparaient,  môme  au  colléfje,  les 
riches  d’avec  les  |)auvres,  s’elfacent  de  plus  en  plus  : on  veut  à 
tout  prix  légalité;  mais  c’est  par  en  haut  qu’on  s’efforce  de  l'at- 
teindre. 

Plusieui’s  étudiants  ont  des  chevaux,  des  chiens:  ffaudet  equitt 
atuHiusqitc.  La  chasse  est  un  passe-temps  favori,  dont  le  coôts’élèv»* 
rarement  à moins  de  loo  francs  par  jour;  quehpies-uiis  de  ceux 
<pii  s’y  livrent  en  ont  pris  l’habitude  dans  leui-s  riches  familles; 
«pielques  autres  se  font  lui  point  d’honneur  de  les  imitei'.  Certains 
parents,  plus  vaniteux  <pie  riches,  applaudissent  à des  extrava- 
gances qui  donnent  à leurs  (ils  et  par  cousécpient  à eux-tnômes  un 
faux  air  d’aristocratie.  « L’ameublement,  la  décoration  des  chambres, 
entraînent,  disait  M.  le  professeur  Hrowiie,  à des  dépenses  tout 
i\  fait  ruineuses.  ^ 

La  complaisance  perfide  des  marchands  augmente  le  danger. 
En  dépit  des  réglements,  les  factures  s’amassent,  les  notes  non 
payées  s’accumulent,  et  bon  nombre  d’étudiants  (piilleut  l’université 
avec  plus  de  dettes  (jue  de  savoir,  plus  tl’habitnde  de  dissipation 
que  d’aptitude  à une  carrière  sérieiuse. 

Sur  les  six  heures,  a lieu  le  dîner  dn  collège.  (}uehpi(*s  maisons 
de  Cambridge,  encombrées  d'un  trop  grand  nombre  d’élèves,  font 
deux  dîners,  ainsi  <jue  deux  services  à la  chapelle.  Les  collèges  at- 
tachent une  haute  importance  é celte  réunion  <le  tous  leurs  élèves 
pour  le  repas  en  commun.  frLa  grainle  salle  (IkiII),  dit  le  chef  du 
collège  de  Saint-Jean,  est  jnscpi’à  un  certain  point  un  mod«’ d’édii- 
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o.'Uion,  un  (ios  moyens  de  meltre  les  hotmiies  en  rapport,  el  de  les 
iidluenccr  par  un  e.onlacl  mutuel.?)  Les  fondaleurs ont  partout  sym- 
bolisé cette  opinion  pai-  la  ma{fnilicence  exceptionnelle  de  la  jurande 
salle  (|ui  sert  de  rérect«)ire  : architecture  imposante,  voûtes  hardies, 
élégants  pendentifs,  boiseries  scul|»tées,  peintures,  vitraux  de  cou- 
leurs, armoiries  et  blasotis,  tous  les  ornements  sont  prodigués  j)our 
faire  du  réfectoire  le  centre  de  la  société  collégiale.  Le  réfectoire 
est,  avec  la  chapelle,  le  seul  lieu  où  se  rassemblent  tous  les  bûtes 
de  la  maison;  mais  la  chapelle,  à cause  de  la  sainteté  même  du 
lieu,  ne  les  met  en  rapport  (ju’avec  Dieu  et  sa  parole;  le  réfectoire 
pei  tnetet  favorise  les  relations  alfectueuses  entre  les  jeunes  hommes. 
Aussi  les  convives  du  dîner  ne  sont-ils  pas  .seulement  les  élèves  q)ii 
logent  dans  les  murs  du  collège,  mais  encore  les  externes  alliliés 
h la  société  collégiale. 

Néanmoins  les  étudiants  ne  sont  pas  forcés  de  dînei“  dans  la 
grande  salle;  ils  sont  tenus  seulement  d'y  paraître  et  de  payer 
leur  dîner  au  moins  cin«|  fois  par  semaine.  (îeux  qui,  pour  une  cause 
(|uelcom|ue,  et  nous  verrons  tout  à l'heure  (pielle  est  la  j)lus  fré- 
(|uente,  ne  veulent  prendre  aucune  part  active  à cet  exercice  scolaire, 
se  contentent  d'entrer  à l'heure  voulue,  d’attendre  <(uc  le  inar- 
({ueur  ait  |)oinlé  leurs  noms,  et  <h‘  sortir  sans  perdre  une  minute 
de  plus. 

Le  dîner  du  réfectoire  est  copieux,  sinon  délicat.  A Saint- Jean 
et  à la  Trinité  (Ciambridge),  par  exemple,  la  portion  de  viande  est 
d’une  livre  el  demie;  à Siducij  Collcirf-,  d'une  livre  trois  ([uarts,  et 
|)ar  consé(picnt  elle  dépasse  de  beaucoup  les  besoijis  d'un  jeune 
homme,  même  de  hon  ap|)étit.  La  viande,  avec  des  légumes  el  un 
morceau  de  pain,  voilà  la  base  commune  et  fondamentale  d'un 
dîner.  Le  collège  donne  cela  aux  pensiot)nain*s  jnnir  un  shilling 
et  demi  (i  fr.  S5  c.).  Ce  ([u’il  leur  plaît  d’v  ajoutiu-  est  un  rxlra, 
conipté  à part  el  à prix  li\«*.  Tous  les  lundis,  ils  trouvent  à leui‘ 
place  le  compte  de  leurs  dépenses  de  la  .semaine  précédente,  éta- 
hli  par  l'iiiteiidant  {xlnrnrd).  D'aulr<*s  sociélé.s  ont  poussé  encore 
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plus  loin  riMasticité  dos  dépenses  du  réfectoire'.  (tDans  la  plupaii 
des  collèges,  dit  M.  Hawkins,  prévét  d'Oriel  (à  Oxford)  depuis 
(piarante  ans,  les  étudiants  n'ont  pas  un  dîner  uniforme;  ils 
mangent  à la  carie,  ils  peuvent  choisir  des  mets  moins  dispen- 
dieux ou  les  demander  en  moindre  (|uautité.  Chaque  convive  est 
donc  libre  de  vivre  à meilleur  marché  que  son  voisin  *.’* 

Ces  dispositions,  qui  jiaraissent  si  sages,  ont  cependant  le  sort 
de  toutes  les  sages  dispositions  : elles  ont  fait  de  nombreux  mécon- 
tents. Nous  lisions  dans  les  journaux  anglais  de  novembre  i8(î8 
[Timen,  Pall-maU  Gazelle),  les  détails  d'une  émeute  et,  (jui  plus 
est,  d'une  ffrève  de  jeunes  con.sommaleurs  de  Cambridge.  Dans  un 
des  collèges,  que  nous  nous  abstiendrons  de  nommer,  un  lundi 
(le  jour  n'est  pas  indifférent,  c'est  celui  de  la  remise  des  adtiiiions, 
le  moment  redouté  par  l’auteur  de  Pantafrmel),  après  la  prière  «pii 
commence  le  repas,  les  étudiants  se  levèrent  comme  un  seul  homme 
et  .sortirent  du  réfectoire  pour  aller  tous  ensemlde  dîner  à I hotel. 
Le  mardi  ils  réitérèrent  la  même  manœuvre,  et  promirent  de  con- 
tinuer jusqu’à  ce  <jue  la  cuisine  vînt  à résij)iscence.  La  contagion 


* Voici  un  njwrçu  des  prix  (ixès  nu 
collc^jc  de  Sidney  ((^ndiridjfe)  pour  l»** 
choses  indispensables  : 

Viande,  i livre  3//i  à 90c.  In  livre,  i'  60' 


Ixigtimcs  cl  sauces o ho 

Pnin O o5 

lisngc  de  t’nrgenleric o 10 

Huiliers,  nappe,  clr o lo 


0 

Ln  bière  esl  coinpiée  .h  pnrl,  à raison 
de  10,  i5  et  ao  centimes  le  verre.  I.e 
cuisinier  **st  payd  |Kir  le  colléjje,  et  il  est 
censé  ne  faire  aucun  profil  ; mai.s  la  mé- 
disance piVtend  qu’il  réalise  un  bénélice 
considérnble  sur  les  léjjum»*s.  Ln  viande 
(hit  cire  de.  premier  choix. 


Ix!  colléjfe  de  la  Trinité  a ndopté  le 
tarif  suivant  : 

Viande,  t liviv  i/a  à 9.^  c.  la  livix»..  1' 


■\ccessoires o a 5 

l'Atiss«*rie o âo 

|•ain o o5 

Rien*,  un  denii-litix» o 10 

Service o t.*» 

l.«‘[}umes o «o 


a üo 

’ lin  de  nos  amis  d'Oxford  nous  ns- 
sure  (pi'il  y a <pie|que  ex.tjféi-ation  h pré- 
senter cet  arrnn<|ement  comme  un  fait 
commun  à hl  l>lllliurl  ilex  rnlléjirs.  rrf.cla 
|)eut  être  vr.ii,  nous  <lil-il.  <le  deux  ou 
tn»is  étaldissements  tout  nu  plus.  - 
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.s'étfMulil  : (letix  ou  ti  ois  autres  collèges  imitèrent  cette  émeute  légale 
et  formaliste,  qui  s’agitait  dans  les  limites  du  règlement  entre  le 
henerlirile  et  les  ffrdces.  Les  chefs  s’émurent  è leur  tour  et  avisèrent 
au  remède.  11  est  bon  de  savoir  que  le  cuisinier  n’est  pas  un  domes- 
tique de  l’établi-ssement,  mais  un  commerçant  qui  opère  à son 
compte  et  jouit  par  privilège  de  l’usage  de  la  cuisine  collégiale.  C’est 
une  coutume  de  longue  date,  et,  en  Angleterre,  les  droits  acquis 
i^vested  rifrlits^  ne  sont  pas  aisément  expropriés. 

Les  rivaux,  souvent  victorieux,  du  dîner  collégial,  ce  sont  les  hô- 
tels de  la  ville  et  les  de.sserts,  les  soirées  au  nn  données  au  collège 
même,  dans  le  petit  salon  qui  précède  la  chambre  à coucher  de 
chaque  étudiant,  dans  ce  cabinet  studieux,  destiné  à un  tout  autre 
usage  : non  hos  (jutesiinm  munus  In  usus!  Ces  dernières  réunions 
sont  même  les  plus  perfides  : le  restaurant  de  la  ville  est  sujet  aux 
visites  importunes  (\c^  proru reurs\  puis  il  faut  nécessairement  le 
quitter  au  moment  de  la  déluré  des  j)ort(»s  du  collège,  à neuf 
heures.  Au  collège  même,  on  jouit  d’une  pleine  sécurité  ; 

Mis  ego  liée  mêlas  renim  iice  tempora  pono. 


On  peut  restei’  juseju’à  deux  ou  trois  heures  du  matin  autour  de 
la  table  d’acajou  oh  coulent  des  falernes  et  des  chios  inconnus  à 
Horace,  où  brûlent  des  punchs  que  le  latin  du  règlement  n’a  pas 
su  prohiber,  autour  desf|uelles  fume  continuellement  cette  herbe 
malsaine  <jue  les  statuts  ont  inutilement  llétrle  {lierba  nicoiinna  sire 
TKK.KCV.o  abstineant)'^.  \jCsrouln  tout  acheté,  tout  j)réparé,  tout  prévu, 
tout,  excepté  la  perte  de  temps  et  d’argent,  la  fatigue  qui  suit  un 
excès  et  l’échec  po.ssihie  <jui,  aux  exatnens  publics,  en  punira  la 
frécjuente  répétition. 


* rSi  (|iii>4  iiingislraliii . . . rie  norle 
posi  rlniisns  fores  ostium  pulsmili.  fores 
sine  mora  ve|  lergtvei-snlione  non  recln- 
seril . pro  prima  vice  miilrtelnr  viginli 
-solidis;  seciimia  vero,  eomnicreio  ciim 
prixilegialis.  si  oppirlnmis  fneril;  nlins. 


privilegio  ipsi  inlerdienlnr. - (Slalnis  tic 
l'iiniversilr'  d’OxfortI.  i 

* '^1,1‘s  fadures  du  mareliaïul  de  la- 
Uac,  disiieul  en  i8.'ia  les  commissaires 
rie  la  Heine,  ont  monlr?  plus  d'une  fois  à 
iniflc  fraiirx  par  au.  " 
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Au  reste,  il  faut  se  garder  ici  d’une  illusion  l'arile,  et  ne  pas  trop 
généraliser  ce  qui  est,  en  réalité,  exceptionnel.  Les  gens  du  monde 
en  Angleterre  se  font  volontiers  un  roman  de  la  vie  collégiale;  ils 
s’attachent  avec  prédilection  aux  bruyants  excès  de  quelques  étu- 
diants, et  s’en  composent  un  tableau  «le  fantaisie  qui  prétend  repré- 
senter la  classe  entière.  Ils  se  taisent  sur  les  nombn*ux  exemples 
d’un  travail  opiniâtre  ou  au  moins  régulier,  l«*squels  n’olfrent  rien 
de  piquant  à la  curiosité,  rien  de  ronianes«pie  à la  médisance. 
Nous  connaissons  bien  des  universitaires  anglais  «pii  ont  voué  leur 
jeunesse  au  culte  exclusif  de  l'étude.  Pendant  notr«'  séjour,  nous 
avons  vu  dans  divers  b«)tels  «les  «iîtiers  d’étudiants,  transfuges  de  la 
grande  salle.  Ces  repas  pouvaient  être  plus  délicats  que  ceux  du 
collège,  mais  ils  n’étaient  ni  moins  «lécents  ni  moins  digiuîs  d’une 
classe  de  jeunes  gens  bien  élevés. 

Les  soirées  se  passent  souvent  aux  bibliothè«pies,  au  cercle,  au 
cabinet  de  lecture,  à la  salle  «le  «li.scussion.  Les  jeunes  universi- 
taires ont,  tant  à üxfor«l  <|«rà  Cambridge,  une  société  oratoire, 
une  parloUe,  analogue  à celles  que  nous  avons  tr«)uvé«*s  dans  les 
établissements  «l’instruction  secondaire,  mais  mieux  placée,  certai- 
nement, dans  les  unixersités  que  dans  les  «Voles.  Celle  «l’Oxford  (O.r- 
fonl  L nion  Socieli/)  est  établie  dans  un  bâtiment  magnili«jue,  acheté 
et  reconstruit  par  les  étudiants.  Ils  eu  atiminisfrenf  eux -mêmes 
les  dépenses  et  les  revenus,  et  font  ainsi  «l'une  manière  sérions»* 
l'apprentissage  des alfair«;s.  Inégalement,  la  gestion  «le  l immeuble  «*st 
confiée  aux  soins  de  trois  fidéicommissair«*s  {iruslces),  h«)mmesd’un 
âge  mûr,  dignitaires  de  l'université,  «jui  repr«'*seiit«*nt  la  perma- 
nence de  la  propriété;  en  fait,  les  fidéi«ommissaires  s’abstiennent 
.soigneusement  de  tojite  intervention  '. 


' t/im  (iViix  nous  ilisjiil  un  jour  : "Si 
los  jeunns  ndniinisirnicurs  dn  la 
v(?naient  c«*  soir  me  deniamter,  nvee  l'in- 
tention expr«*s.se  de  les  bniler,  tous  leurs 
billets  de  banque  qui  Sf>nl  entre  mes 


mains,  je  les  leur  reiuetlrnis  n l’iiis- 
tanl.  T I,e  l•.■ndeuul^n  nous  renrnntrâmes  le 
mi^me  tniititv,  (|ui  nous  dit  ; rllier.  après 
vous  avoir  quittf'-s.  j'ai  reçu  du  jeune  pré- 
sitleiit  de  rLiiinii  une  nouvelle  sunime 
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La  sage.ssc  de  leurs  discussions,  malgré  l'inexpérience  de  leurs 
sujets  et  de.  leur  méthode,  n’esl  guère  plus  contestable  : à Oxford, 
nous  avons  entendu  agiter  les  questions  les  plus  brûlantes  de  la  poli- 
tique contemporaine;  et  pendant  que  de  futurs  membres  du  Parle- 
ment peut-être  attaquaient  ou  défendaient  avec  ardeur  et  talent 
le  caractère  personnel  et  la  politicpie  du  souverain  d'une  nation 
voisine,  un  grand  nombre  de  membres  de  la  société  lisaient  tran- 
quillement les  journaux  dans  la  salle  contiguë.  Tout  le  monde,  y 
compris  les  orateurs,  sentait  bien  qu’il  ne  s’agissait  que  d'un  exer- 
cice académique. 

A Cambridge,  nous  avons  entendu  discuter,  au  milieu  d'une 
égale  indilïérence,  la  question  alors  irritante  de  la  réforme  électorale. 
La  salle  de  lecture  était  |)resque  aussi  j)leine  que  la  salle  des  dé- 
bats. L’habitude  de  la  liberté  en  rendait  l’usage  inoffensif*. 

A neuf  heures,  a lieu  la  fermeture  de  la  grande  porte.  Après 
celte  minute  fatale,  quand  la  cloche  du  beffroi,  avec  sa  voix  so- 
lennelle, a sonné  la  retraite,  nul  interne  ne  peut  plus  sortir  de 
son  collège  ; les  visiteurs  .seuls  peuvent  en  rpiitter  l’enceinte.  Les 
locataires  de  la  maison  y sont  admis  encore,  mais  l'heure  de  leur 


ëp. . .Iivrp!>slorlinf',<|pstini‘p  iipainclipvpr 
|p  pnypmpnt  de  l’immenldp.  \on.s  vovez  si 
j’ni  tort  (le  in‘en  ronieUre  enlièreiiienl  à 
In  Ntpp.ssp  de  leur  {jesiion.^ 

' '•Ce  cpii  ppiil  Itien  niissi,  nous  ('eril 
lin  (les  plus  intelli[^ents  pnrnii  les  jeunes 
innllres  d'Oxford  . contriliuer  ù rendre 
inoireiisif.  dnns  ces  «'unions  Juvéniles, 
rnsnfje  de  In  lilire  pn«tl('.  c'est  l'opinion 
cssenliellemeiil  conxcrvalrice  de  In  jeu- 
nesse universilaire.  Dnns  rininiensc  ninjo- 
rilé  des  cas.  réludinni  nii|[lnis  appartient 
il  rE|jIise  établie.  Il  est  souvent  (ils  de 
citr/'ymiiii , presque  toujours  d(“  rniudle 
nisi'i;.  L'école  et . jiliis  tard , runiversiti*  le 
inetlent  en  rnp|Mirl  avec  toute  la  jeunesse 
nrisloeraliipie  di'son  pnvs.  et  ajoutent  sou 


vent  aux  idées  et  aux  préjngis  de  sa  propi-e 
classe  les  idi^-s  et  les  pnjiigf^  de  In  caste 
supérieure.  I>c  lorysme  de  tradition  et  de 
l'amille  .sc  complique  et  so  renforce  de 
siinl/hixmr, 

d’oint  de  classe  mécontente  au  M*iu 
de  cette  jeiiiu'sse.  .8'il  \ avait  des  nUTon- 
tents  à Oxford,  c'est  bien  pluti’it  dans  le 
corps  enseignant  ipi'il  rniidrail  les  clier- 
cber,  et  surtout  |Kirnii  U'»  follotrs . pro- 
duit plus  ou  moins  nrtificiid  des  univer- 
sités, et  dont  la  surabondance  ne  trouve 
|ias  toujours  de  d(d»oucliéau  deboi’s.  L' en- 
combrement des  pi-ofessions  libiûnies  les 
|•efoule  dans  la  vie  moiiastiipie  di's  col- 
leges. rpii  leur  oITreiit  pnui-  tout  avi'uir 
une  pension  et  l’oisivett^- 

r.. 
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nMilire  esl  lapporlt^e  lidèlemenl  aux  autoril('?s,  <‘l  une  amende  an 
profil  du  portier  est  innij{»'*e  aux  relardalaires. 

Dans  les  murs  du  coll«*{»c,  les  soirées  des  hommes  sérieux  sont 
ordinairement  consacrées  à l’élude.  De  sept  à onze  heures  ou  mi- 
nuit, (juehjuefois  plus  longtemps  encore,  veille  la  lampe  solitaire, 
témoin  d’un  travail  qui  coordonne  et  complète  les  leçons  de  la  jour- 
née. l n thé  modeste  vient  soutenir  les  forces  sans  les  surexciter. 
Tons  les  hruiLs  sont  éteints,  la  porte  de  frise  de  ra[>partement  est 
abattue  sur  la  porte  de  chêne,  la  .solitude  esl  complète  ainsi  (|ue  la 
sécurité  <lu  travail.  Plus  d’inleiTUj)tion  à craindre,  plus  de  devoii-s 
profe.ssionnels  à remplir  : la  pei*spective  s'étend  devant  la  pensée 
sur  un  espace  de  temps  indéfini.  L’esprit  laborieux  ne  s’arrêtera  dans 
sa  coui'se  qu’après  avoir  atteint  le  but  qu’il  poui*suivait,  ou  (juand 
les  organes,  fatigués,  exigeront  enfin  quelques  heures  de  sommeil. 

Nous  venons  de  voir  en  détail  la  vie  que  les  collèges  olfrent  à 
leurs  jeunes  hèles;  il  nous  reste  à leur  demander  Wuldllion  qu’ils 
leur  présentent  à payer.  La  vie  de  collège,  même  en  la  réduisant 
î\  ses  dépenses  nécessaires,  s’élève  à une  somme  considérable. 

A Oxford,  les  dépenses  fixes  et  annuelles  sont,  pour  un  sinq>le 
pensionnaire  : 


O” 

(i® 


Le  loyer  (somme  moyenne) 

Les  frais  pour  l’établissement,  lescpiels  renferment  le  paye- 
ment pour  la  bibliolhèipic,  la  vaisselle,  l'argenlerie,  l'é- 
clairage et  le  cbaulîage  communs 

Les  droits  de  college  destinés  à iximunérer  les  foiietioniiaires 
du  collège,  tels  (jue  les  cbapelains,  économes  et  censeurs. 
Le  salaiiv  des  domestiques,  avec  la  gratification  piesipn* 

obligatoire  aux  mêmes 

La  taxe  des  pauvres 

L’enseignement  du  collège  (le  tuteur) 


aâo^  00* 


U .5 O ou 

100  oo 

n''7  5o 
.^o  oo 
r>  .')  O O 


i.'itJ*.»  .'»o 


' Indépendamment  des  droits  ro//»y»r,  IVludianl  doit  payer  le  droit  il’unirerxilr , 
qui  esl  de  3a  fr.  .ôo  cent,  par  mi. 
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11  faut  ajouler  celle  somme  les  dépenses  de  la  labié,  ({ui  va- 
rienl  selon  les  collèges  el  les  individus.  Y compris  le  cbaulVage  el 
le  blanchissage,  nous  pouvons  admcllre  qu’un  éludiant  qui,  sans 
se  jelcr  dans  de  folles  dépenses,  ne  se  prive  point  d’ut»  raisonnable 
conforl,  paye  environ  j)our  cel  arlicle  3^  fr.  5o  cenl.  par  semaine, 
soit,  pour  les  vingt-quatre  semaines  de  l’année  académi(|ue,  disons 
pour  vingt-ciii(|  semaines  de  résidence,  987  IV.  5o  cenl. 

Les  dépenses  annuelles  tju’exige  le  séjour  au  collège  s’élèvent 
donc  à environ  2,600  francs  (pour  les  six  mois  de  l'année  univer- 
.sitaire). 

L’éclairage  delà  chambre,  les  denrées  coloniales  el  autres  objets 
de  première  nécessité,  le  blanchissage,  renlrelicn  du  linge  cl  des 
vêtements  ne  sont  pas  compris  dans  celte  somme. 

Nous  laissons  également  en  dehors  les  frais  suj)plémenlaires  d’é- 
tudes, c’est-à-dire  les  lc<;ons  parliculièr((s  néce.ssilées  par  rinsiif- 
lisance  de  renseignement  collégial. 

Une  autre  dé[)ense,  non  exigée,  mais  prestjue  indispensable,  c’est 
colle  des  souscriptions.  11  y a des  sociétés,  des  œuvres  communes, 
des  clubs,  auxquels  il  faut  prendre  part,  sous  peine  de  d«^scendre 
dans  l’estime  de  ses  condisciples.  On  évalue  ces  cotisations  diverses 
à 125  francs  par  an. 

Les  dépenses  ci-dessus  énumérées  se  répètent  annuellement 
pendant  les  trois  ou  quatre;  année’S  qu’exige  l’acquisition  du  grade. 
11  est  d’autres  versements  qui  signalent  le  début  el  la  lin  du  séjour 
«le  l’étudiant  au  collège. 

11  doit  dé()Oser  en  enlranl  une  somme  de  i,5oo  francs  à litre 
de  caution,  <jui  lui  .sera  rendue  pr»;sque  eiilièremenl  à sa  sortie; 
payer  au  collège,  à réjMMjue  de  son  admission  aux  grades,  un  droit 
ele  plus  de  soo  francs. 

Toutes  les  dépmises  susmenlionnéi's  sont  faites  uni(|uement  au 
rolh'frc,  sans  j)réjudice  des  droits  d'immatriculation,  d'examens  el 
d(*  dijilùmes,  versés  à runiversilé. 

Les  commissaires  de  la  ileim-  pensaient  riiu  un  père  do  raiiiilb- 
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doit  s’estimer  torl  heureux  si  l’éducatiuii  univei*sitaire  de  sou  fils 
(il  ne  s’agit  que  de  l’enseignement  supérieur,  à l'exclu.siun  tnéme 
de  toute  instiuction  professionnelle)  ne  s’élève  pas  au-dessus  de 
1 5,00  0 francs,  fl 

.M.  Hammond,  économe  au  college  de  la  Trinité,  à Cambridge, 
établit  ainsi  qu’il  suit  le  tableau  des  dépenses  que  ce  grand  éta- 
blissement impose  à ses  élèves  : 


Dobirt. 

dtt 

tAlBIS. 

wjtrr» 

fr. 

C. 

fr. 

C. 

fr. 

C. 

fr. 

t. 

fr. 

c. 

Loyer  d'appartement 

7DO 

00 

•jâo 

00 

3a3 

uo 

a5o 

00 

a5o 

uO 

Charbon 

io5 

00 

98 

5o 

98 

5o 

98 

00 

98 

00 

Ütncr 

969 

00 

9f'9 

00 

/189 

85 

3GG 

00 

0 

Vin  à table 

iÔO 

00 

i3o 

00 

0 

0 

ë 

Pain  «>1  bnurn; 

la? 

(io 

.97 

(io 

.97 

60 

••■*7 

60 

197 

r»o 

Senirc  Je  la  chambre.  Uanebis- 

sage,  nellovagedes  chaussures. 

5oi 

83 

3,j3 

60 

3(|5 

60 

3(ii 

83 

9G1 

85 

Collégial  et  droits  universitaires. 

a 16 

30 

ao8 

35 

1.38 

30 

55 

80 

55 

80 

Fonds  pour  les  lizert 

310 

00 

o5 

00 

i 

0 

0 

Tuteur  du  collège 

1,000 

00 

700 

00 

/i5o 

00 

100 

00 

i5o 

00 

Total  de  la  dépense  annuelle . 

/i.oap 

70 

3,333 

93 

a,i  .'i3 

Ho 

i,.3o<j 

73 

f)'i3 

73 

d'admission 

.'107 

5o 

3o6 

83 

35 

00 

G8 

73 

GH 

75 

Droits  ^ d’immatriculation, 
une  fois  < 

387 

5o 

afi9 

5o 

t a3 

OU 

18 

73 

iH 

73 

payés  1 Brade 

0 

0 

ai3 

00 

310 

00 

3 1 5 

00 

' Argenterie 

6a5 

00 

.375 

CM  > 

M 

il 

0 

Cautionnement 

1,300 

00 

6a3 

00 

373 

ou 

300 

00 

300 

00 

^ Voir  ci-dessus  U sigoificsHon  de  trt  mol»,  tu  cKs|>itre  ti,  p.  6t. 
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CHAPITRE  Vm. 

EXTEB.tBS. 

Les  universités  anciennes  connaissent  deux  espèces  d’externes  : 
ceux  qui  sont  afliiiés  à un  collège,  et  ceux  qui  appartiennent  à l’uni- 
versité seulement,  sans  faire  partie  d’aucune  société  collégiale  [unal- 
tached  sludents) . Nous  allons  étudier  successivement  ces  deux  classes 
d’externes. 


5 I.  EXTERNES  AFFILIÉ.S. 

Les  externes  alTdiés  .sont  inscrits  sur  les  registres  d’un  collège, 
prennent  part  chaque  jour  à scs  oITices  religieux,  à son  repas  com- 
mun, aux  leçons  de  ses  tuteurs;  ils  ne  dilTèrent  des  pensionnaires 
qu’en  ce  qu’ils  n’ont  j>as  leur  logement  dans  l’enceinte  de  rétablis- 
sement, A Cambi'idge,  tout  étudiant,  même  de  première  année, 
admis  comme  membre  d’un  collège,  peut  appartenir  à cette  classe; 
seulement  il  ne  peut  loger  en  ville  que  chez  scs  parents  ou  dans 
une  maison  dûment  autorisée  à recevoir  de  pareils  hôtes.  Les  pou- 
voirs de  magistrats  civils,  dont  la  loi  arme  les  autorités  universi- 
taires, préviennent  une  j)artie  des  inconvénients  de  l’externat.  Les 
logeurs  sont  assujettis  à des  règles  sévères.  Un  syndicat  s])écial, 
composé  du  vice-cbancelier,  des  procureurs  de  l'année  actuelle  et 
de  l'année  précédente  et  de  qiiati  fi  membres  électifs,  leur  accorde 
et,  au  besoin,  leur  retii’e  une  autorisation  annuelle.  Ils  ne  l’ob- 
tiennent que  sur  un  certilicat  délivré  par  le  chef  et  le  tuteur  de 
quebju’un  des  collèges,  (jui  constatent  que  le  recpiéiant  est  une 
personne  honorable  et  (|ue  ses  logements  .sont  salubres  et  tai'ifés 
à des  prix  raisonnables.  Cluujue  logeur  souscrit,  en  outi’e,  un  en- 
gagement conçu  en  ces  termes  : 

Je  proincls  et  déclare  que  je  ne  louerai  me.'î  logenieiits  à aucun  étudiant, 
sans  une  pennis.sion  expresse  .'lignée  par  son  tuteur  de  collège; 
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Que  je  clorai  les  volels  du  rez-ric-chausséc  de  ma  maison  et  eu  fermerai  à 
clef  les  portes  à dix  heures  tous  les  soirs,  gardant  les  clefs  en  ma  possession; 
et  qu'après  cette  heure  les  portes  de  ma  maison  ne  seront  «uivertes  que  par  le 
maître  ou  la  mailn;sse  en  personne; 

Que  je  noterai  l'heure  ît  laquelle  chaque  étudiant  logeant  chez  moi  rentrera 
ou  sortira  après  dix  heures  du  soir,  et  que  je  remettrai  ou  enverrai  un  rapport 
à ce  sujet  tous  les  matins  au  portier  de  son  collège,  afin  qu'il  l'insère  dans  son 
rapjmrl  général  sur  la  clôture  des  portes  pour  l'inspection  des  autorités  collé- 
Ipales;  chaque  semaine  aussi  je  remettrai  ou  j'enverrai  au  |>orüer  un  rapport 
hebdomadaire  contenant  les  mêmes  détails; 

Que  je  ferai  un  rapport  spécial  au  tuteur  et  au  doyen  (censeur)  le  lendemain 
de  la  nuit  qu’un  de  mes  locataires  aurait  passée  hors  de  chez  soi  ; 

Que  je  ne  fournirai  ni  ne  recevrai  dans  ma  maison  aucun  dîner  ni 
souper  pour  aucun  étudiant,  sans  une  permission  expresse  signée  |>ar  son 
tuteur; 

Que,  tant  que  j'aurai  un  étudiant  pour  locataire,  je  ne  recevrai  au  même 
titre  aucune  personne  extra -universitaire,  sans  le  consentement  écrit  du  chef 
et  du  tuteur  du  collège  auquel  appartiendra  cet  étudiant 


A Oxford,  les  externes  afliliés,  les  seuls  (jiic  ruiiiversité  coiiniU 
jusqu’à  la  (in  de  l’aninie  dernière  (i  8()H),  étaient  des  étudiants  de 
quatrième  année  au  moins,  déjà  éprouvés  |>ar  la  vie  de  collège  et 
pour  lesquels  la  législation  était  analogue  à celle  de  (]aml)ridge, 
mais  moins  précise  et  moins  scrupnlense.  Les  logeurs  n’avaient 
point  d’autorisation  à solliciter,  et  la  surveillance  ell’ective  se  rédui- 
sait à peu  de  chose.  A proprement  [»arler,  ces  jeunes  gens  ont  fini 
leur  stage;  ils  ont/^ajWe  les  douze  lermes  (trimestres)  réglementaires. 
Ils  pourraient,  s’ils  le  voulaient,  résider  aussi  liien  à Londn'S  qu’à 
Oxford,  dans  leurs  familles  aussi  bien  (ju’ù  l’iiniversité,  en  attendant 
l’époque  où  ils  se  sentiront  prêts  à passer  r<*xamen  liiial  et  à jireudre 


' I/iin  de  nous  apprit  à scs  dépens  cct 
article  <tc  la  police  scolaire.  l)(*sinint  s'ins- 
taller à Cambridge,  comme  nous  l'avions 
fait  fort  commodément  a Londres,  dans 
une  maison  meublée,  il  en  trouva  une 
en  effet,  où  l'on  s’empressa  de  lui  «leman- 
der  s'il  était  un  "homme  de  runiver- 


silé. — .Non;  pas  de  celle  de  ('nmhridge, 
au  moins.  — Mois  je  ne  puis  vous  i"e- 
cevoir  sans  rautorisalion  du  vice-rliance- 
lier."  — l/*  lendemain,  nous  fîmes  soiiriiv 
ce  magistrat  universitaire,  en  l informant 
que  son  l•èglement  l’tail  moins  liospilalier 
ipie  sa  taille. 
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leur  grade,  il  est  assez  naturel  «|ue,  à Oxford  même,  ils  jouissent 
d’une  liberté  à peu  prés  entière. 

Les  externes  afliliés  sont  donc,  en  principe,  des  collégiens  logés 
en  ville.  De  petits  bourgeois,  des  marchands  au  detail,  réservent 
une  partie  de  leurs  maisons,  le  premier  étage  au-dessus  de  leure 
boutiques,  pour  le  louer  à des  hommes  de  l’université.  Quelques 
maisons  ont  été  construites  exprès  pour  cet  usage  : elles  contiennent 
ti'ois  ou  quatre  petits  appartements  de  deux  pièces  chacun,  et  assez 
semblables  aux  logements  de  collège.  Les  deux  villes  universitaires 
ne  sont  pas  grandes.  L’espace  est  restreint,  le  terrain  cher,  la  su- 
jétion des  logeurs  assez  grande,  la  concurrence  modérée  : aussi  le 
prix  des  logements  se  maintient-il  à un  taux  élevé.  A Oxford,  on 
eu  trouverait  dilliciletnent  au-dessous  de  i5  francs  par  semaine. 
La  majorité  des  externes  paye  de  à aO  francs,  sinon  davan- 
tage. A Cambridge,  les  prix  sont,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  : 
sur  une  liste  de  logements  garnis  que  possédait  un  des  tuteurs,  un 
seul  éUiit  porté  à loo  francs  par  terme;  tous  les  autres  se  louaient 
au  moins  ia5  francs. 

Les  externes  en  question  sont  tenus  non-seulement  d’aller  dîner 
à leur  collège,  mais  encore,  en  droit  strict,  d’y  envoyer  chercher 
au  moins  une  partie  de  leurs  déjeuners;  le  livre  du  dépensier  doit 
j)orter  chaque  jour  (juelque  trace  de  leur  présence.  Le  logeur 
va  ou  envoie  j)rendre  à l’ollice  collégiale  le  pain  et  le  beurre  (com- 
motis)  de  ses  locataires.  Quant  au  reste  des  provisions,  il  peut  les 
leur  fournir  et  les  leur  préparer.  En  fait,  quelques  collèges  se 
leldchent  un  peu  de  leurs  exigences  à l'endroil  des  provisions, 
et  permettent  aux  e.xternes  de  se  fournir  de  pain  et  de  beurre 
où  et  comme  ils  rentendent.  Le  dîner  commun  lui-même  cesse 
((uelquefois  d’être  obligatoire,  par  exemj)le  pour  les  étudiants 
mariés. 

•Au  point  de  vue  de  la  dépen.se,  la  position  d’un  externe  allilié 
est  à peu  près  la  même  que  celle  d’un  inleine.  11  semble  même 
qu’elle  n’en  diiïère  |>as  beaucoup  au  point  de  vue  de  la  discipline. 
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et  que  la  conduite  des  externes  est  aussi  régulière  que  celle  des 
étudiants  casernés. 

Tous  les  maîtres  de  Cambridge  sont  de  cette  opinion.  Les  deu.x 
tiers  des  étudiants  de  cette  université  logent  en  ville  et  aucune 
plainte  grave,  disent-ils,  n’accuse  le  défaut  du  système.  A Oxford, 
presque  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  déjà  passé  douze  tenues  (trois 
ans)  dans  un  collège,  sont  contraints , pour  faire  place  aux  nouveaux, 
de  prendre  leur  logement  en  ville;  et,  sauf  un  peu  moins  d'exacti- 
tude à la  cliapcllc  et  aux  leçons  du  tuteur,  leur  conduite,  disent 
la  plupart  des  maîtres,  ne  se  distingue  pas  de  celle  dj's  internes. 
Ils  semblent  même  assujettis  à dos  restrictions  plus  rigoureuses  : 
obligés  de  rentrer  chez  eux  à dix  heures,  ils  ne  peuvent  après  ce 
moment  rester  en  compagnie  qu’avec  le  très-petit  nombre  de  \oi- 
sins  qui  demeurent  dans  la  même  maison;  les  internes,  plus  nom- 
breux dans  l'enceinte  du  collège,  ont  le  choix  d'une  société  plus 
étendue,  avec  laquelle  s'augmente  le  danger  des  hruyantes  soirées. 

D’autres  appréciateurs  sont  moins  optimistes  à l’égard  de  I ex- 
ternat. Ils  prétendent  qu’à  travers  les  mailles  du  règlement  passent 
bien  des  infractions  ignorées.  Les  logeurs  .sont  inléres.sés  sans  doute 
à ne  point  ristjuei'  de  perdre  leur  auloris;ition  et,  par  conséquent,  à 
observer  la  loi;  mais  ils  ont  quelque  intérêt  aussi  à ne  point  ris- 
quer de  perdre  leurs  locataires  et,  [>ar  conséquent,  à fermer  les  yeux 
quand  ils  le  peuvent  sans  datiger.  Kntre  l'éludiant  et  le  logeur  se  fait 
un  pacte  secret:  le  premier  avertit  le  second  de  toutes  ses  propres 
irrégularités  qui  ont  chance  d'être  connues,  par  une  autre  voie, 
des  autorités  universitaires.  Si,  par  exemple,  il  a été  rencontré  par 
son  tuteur  ou  par  un  des  procureurs  après  l'heure  de  la  clôture, 
le  locataire  en  fait  part  à son  j)ropriétaire,  <|ui,  le  lendemain, 
ne  manque  pas  de  signaler  dans  son  ra{>port  I heure  tardive  de  la 
rentrée.  Mais  si  le  jeune  homme  n'a  fait  aucune  fâcheuse  ren- 


' Au  mois  (le  juillol  1867,  il  y avait  à 
Cambridge  79.5  logements  autorisés,  et 


8 13  (étudiants  evleinos.  dont  18  «leim-u- 
raient  chez  leur^  |)arents. 
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( Oiitre,  le  rapport  eoinpiaisant  ne  troublera  pas  la  confiance  des 
autorités. 

Ln  dignitaire  de  l’univei'sité  d’Oxford,  re.spectable  par  son  carac- 
tère pei’sonncl  et  sa  haute  réputation  tliéologique,  mais  connu  pour 
son  attachement  aux  anciennes  formes  et  son  opposition  ardente  à 
toute  espèce  d’externat,  le  docteur  Pusey,  a fait  à ce  sujet  à la  com- 
mission parlementaire  de  18G7  les  révélations  les  plus  curieuses 
et  les  plus  impitoyables. 

«T Les  règlements  relatifs  aux  logements  garnis,  dit-il,  ne  sont 
point  observés.  Depuis  trente  ans,  j’ai  eu  de  fréquentes  occasions  de 
connaître  confidentiellement  un  grand  nombre  d’étudiants  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  et  le  résultat  de  mon  expérience  est  que,  partout 
où  il  y a eu  du  mal,  le  système  des  logements  en  ville  a été  spécia- 
lement pernicieux  : il  est  certain  que  plusieurs  jeunes  gens,  restés 
purs  pendant  leur  résidence  au  colbqje,  sont  tombés  pendant  leur 
séjour  dans  les  maisons  garnies,  n 

On  pouvait  objecter  au  docteur  Pusey  <|ue  rinternat  môme  n’est 
pas  une  garantie  ab.solue.  Libre  de  sortir  presque  à toute  heure  du 
jour  et  jusqu’à  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  le  collégien  mal  di.sposé 
a peu  de  chose  à envier  aux  externes.  «11  y a,  répoud-il  sagement, 
trois  catégories  (rétudiaiits  : l une  qui  se  conduira  bien  dans  toutes 
circonstances;  une  autre  <|ui  échappera  à toutes  vos  précautions; 
mais,  entre  ces  deux  classes,  il  en  est  une  troisième,  pour  qui  la  diffé- 
rence est  giamh*  outre  une  position  où  le  vice  vient  la  chercher  et 
celle  où  il  faut  (pi’elle  aille  chercher  le  vice.  Dans  les  collèges,  si 
les  jeunes  gens  de  celte  classe  veulent  être  vicieux,  il  fiiut  qu’ils 
aillent  chercher  le  vice;  dans  les  logements  garnis,  c’est  le  vice  qui 
vient  les  chercher, 

Puis,  avec  toute  la  liberté  d’un  médecin  qui  sonde  la  plaie  de  son 
malade,  le  vénérable  chanoine  de  rÉglise-dn-Ghrisl  nous  raconte 
une  foule  de  détails  intimes  : les  jeunes  locataires  rentrant  chez  eux 
à des  heures  tardives,  tant  à Cambridge  qu’à  Oxford,  trouvant,  pour 
leur  ouvrir  la  porte,  non  pas  h*  maître  ni  la  maître.'j.se  de  la  maison. 
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comme  l’exigeait  le  règlement,  mais  (jiielqne  domestique  choisie 
avec  plus  ou  moins  de  soin  pour  l’intérêt  de  la  morale. 

(T  J’eus  l’autre  jour,  ajoute-t-il,  occasion  de  j)arler  avec  une  dame 
respectable,  d’une  naissance  et  d’nne  éducation  distinguées,  qui 
depuis  dix  ans  exerce  sa  charité  à retirer  du  vire  les  inalhenrenses 
qui  y sont  tombées.  Je  crois  qu’elle  en  a connu  personnellement 
environ  soixante,  et  par  celle.s-là  beaucoup  d’autres.  Elle  me  disait 
que  c’était  un  cas  exceptionnel  quand  ces  jeunes  femmes,  nées 
à Oxford,  n’avaient  pas  commencé  leur  misérable  carrière  datis 
quelque  maison  garnie 

Elles  la  continuent  ailleurs,  même  sans  quitter  la  ville.  La  même 
dame  donnait  au  docteur  Pusey  la  liste  de  dix-sept  maisons  plus  (pie 
suspectes  (le  témoin  se  sert  d’un  mot  que  nous  ne  pouvotjs  repro- 
duire), établies  à Oxford,  et  tr  dont  quelques-unes  sont  inconnues  à 
la  police.  T»  Les  gérants  qui  les  dirigent  sont  qnehjiiefois  des  gens 
mariés  ou  des  veuves  d'une  apparence  plus  respectable  <]ne  leur 
moralité.  Un  jeune  homme,  étranger  à Oxford,  avait  été  adressé 
par  un  ami  de  sa  famille  à une  maison  réputée  honorable  : elle  se 
trouvait  dans  le  catalogue  des  dix-sept. 

Cambridge,  pas  plus  qu’Oxford,  n’échap|)e  aux  révélations  du 
vénérable  docteur.  (rLin  mémoire  fut  adressé,  il  y a (pielqnes  an- 
nées, dit-il,  par  le  clergé  de  Catnbridge  aux  anUnités  universitaires, 
pour  leur  représenter  la  mauvaise  inlluence  que  les  maisons  garnies 
exercent  sur  la  moralité  des  jeunes  filles  de  leurs  paroisses.  On  y 
constate  ces  deux  faits  : (|u’ancune  inèn*  n*spectahle  ne  permettrait 
à sa  fille  d’entrer  dans  ces  maisons  comme  servante,  et  (|u'ancune 
personne  respectable  de  Cambridge  ne  voudrait  jireiidre  à son  ser- 
vice une  fille  qui  a été  domestique  dans  une  de  ces  maisons. 

Des  renseignements  plus  récents  recueillis  jiar  le  docteur  Pusey 

' Peut-élre  le  U5aioiii  cité  p.nr  le  ilocleiir  cliule,  à rnUrilunT  de  |»nïi*mice  ii  nu 

Pusey  n’a-l-il  pas  assez  Icuu  compte  «le  /'rullemnii  île  ruiiirrrsltc. 
l’es|>è«X!  (le  vanilcï  li-^s-anglaise  «pii  porte  Oes  pimvr<‘<  iiiallicineti>eîi  ont  au-si 

res  jeunes  feinmi.^s,  eu  rartiulaut  leur  leur  xnohl>ifine. 
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confirment  oos  plaintes.  Les  autorités  universitaires,  dit-il  encore, 
ijjnorent  ces  détails.  Leur  surveillance  s’arrête  nécessairement  au 
seuil  même  de  ces  maisons. 

Nous  pouvons  ajouter  é ces  observations  que  la  facilité  des 
communications,  le  voisinajje  relatif  de  Londres,  le  voisina{je  j)lus 
rapproché  encore  de  certains  villajjes  semés  autour  des  villes  uni- 
versitaires et  soustraits  à la  police  académique,  multiplient  les 
tentatiotïs  et  déjouent  les  mesures  les  plus  safjes.  Nous  n’en  louons 
j)as  moins  la  paternelle  .sollicitude  des  universités  aufjlai.ses,  qui 
atténue  le  daiqjer  qu’elle  ne  peut  détruire. 

(T  On  a fait  {jrand  bruil,  dit  le  révérend  M.  Campion,  ancien 
procureur  (prorior)  de  l’université  et  membre  du  cleqjé  paroissial 
de  Cambrid{je,  de  Yimmnralilé  prétendue  des  étudiants.  Je  crois  pou- 
voir afTirmer,  en  vertu  de  ma  double  expérience,  que  la  moralité  de 
Cambridge  est  de  beaucoup  supérieure  à celle  des  autres  villes  du 
royaume  d’une  éjjale  population.  La  tutelle  modérée  des  autorités 
universitaires  obtient  au  moins  ce  résultat,  que  les  jeunes  gens  qui 
.succombent  sont  j)lulét  entiaînés  <jue  foncièrement  corrompus,  et 
cachent  leui’s  faiblesses  au  lieu  de  les  étaler,  comme  dans  d’autres 
universités,  avec  une  cynique  impudence. 

Dans  une  de  nos  visites  en  Angleterre,  nous  nous  trouvions  à 
Londres  au  moment  où  les  régates  annuelles  données  sur  la  Tamise 
réunissent  et  opposent  les  deux  universités.  Le  ha.sard  nous  con- 
duisit dans  un  vaste  restauiant  où  s’étaient  donné  rendez-vous  les 
rivaux  du  lendemain  et  leurs  nombreux  amis.  Les  salles  iinmen.ses 
étaient  remplies;  ciiKpiante  ou  soixante  tables  groupaient  chacune 
quatre  ou  cinq  convives.  Dans  celte  foule  nous  remarquâmes  à 
peine  cinq  ou  .six  jeunes  femmes;  encore  étaient-elles  d'une  mi.se 
modeste,  d’un  extérieur  décent  : elb‘s  pouvaient  être  ou  des  éj)ouses 
ou  «les  s<i*urs.  Nous  vîmes  avec  j)laisir  deux  choses  ; (jue  dans  ceti»? 
a.ssernblée  il  pouvait  y avoir  des  jeunes  lilb-s,  et  <|u’il  y en  avait 
peu.  Le  Ion  général  de  la  réunion,  la  convenance  des  manières,  la 
distinction  des  formes,  l•ap|>(‘laicnl  b*s  liabiludes  contractées  dans 
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les  grandes  salles  (A«//.s).  Par  un  retour  naturel,  nous  pens;)incs 
à d’autres  r<^unions  d’<^tudiants,  et  nous  enviâmes  Oxford  et  Cam- 
bridge. 

$ 3.  KXTEBXES  LIBRE.S. 

Nous  avons  annoncé,  au  commencement  de  ce  chapitre,  une 
seconde,  catégorie  d’externes,  élèves  de  l’université,  mais  non  attachés 
à un  collège.  Oxford  seul  a possédé  d’abord  celte  classe  d’étudiants; 
Cambridge  aussi  vient  de  l’accepter.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  uni- 
versité, ils  sont  encore  en  fort  petit  nombre.  Des  hommes  distingués 
n’en  considèrent  pas  moins  le  statut  qui  les  admet  comme  le  germe 
d’une  révolution  bienfaisante,  comme  un  heureux  retour  à l’esprit 
et  aux  formes  antiques  de  l’université.  L’archevêque  Land,  disent- 
ils,  avait  absorbé  l’université  dans  les  collèges;  l'université  vient  de 
reprendre  son  existence  distincte  et  de  s’anirmer  elle-tnème  par 
son  nouveau  statut.  Le  résultat  présent  est  prescpie  imperceptible; 
les  conséquences  peuvent  être  considérables.  Le  temps  se  chargera 
de  les  tirer. 

Tout  le  monde  avouait  que,  depuis  longtemps,  la  croissance  des 
universités  n’était  pas  en  rapport  avec  l’accroissemenl  do  la  cla.sse 
aisée  qui  peut  venir  leur  demander  la  haute  éducation,  ni  même 
avec  le  dé.sir  d’instruction  (jue  cette  classe  manifeste. 

Plusieurs  causes  éloignaient  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
des  antiques  métropoles  de  l’enseignement  supérieur;  ces  causes 
se  résumaient  en  trois  griefs  : la  cherté  du  séjour,  la  longueur  du 
temps  qu’il  exige,  la  nature  de  l'enseignement  rpi’il  procure. 

Nous  examinerons  plus  tard  la  valeur  de  ces  deux  dernièresaccu- 
.sations  ; c’est  pour  parer  à la  première,  l'exagération  des  dépenses. 
qu’Oxford  et,  à sa  suite,  Cambridge  viennent  d'accejiler  l'exlertial 
indépendant. 

Les  dépenses  nécessaires  de  la  vie  de  collège,  sans  être  par  elles- 
mêmes  excessives,  ne  lais.sent  pas  d’être  a.ssez  lourdes.  Nous  avons 
vu.  à la  fin  du  chapitre  précédent,  qu  elles  s’élèvent,  sans  les  Irais 


I 
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iiniversitaire.s,  au  diifTro  approximatif  de  a,5oo  francs  par  anm^'C 
scolaire.  Les  dépenses  personnelles,  les  frais  accessoires  de  société, 
d’opinion,  d’entraînement  sont  bien  plus  considérables.  Il  n’est  pas 
facile  de  vivre  dans  un  certain  milieu  sans  en  accepter  les  habi- 
tudes et  le  régime.  Détruire  cette  obligation,  rompre  ce  lien  établi 
par  l’usage  et  par  l’amour-propre,  permettre  à l’étudiant  d’une 
position  modeste  de  rester  ù l’écart,  de  régler  lui-môme  comme 
il  l’entend  sa  vie  et  ses  dépenses,  et  de  mesurer  son  bien-être  à 
sa  bourse,  c’était  un  moven  d’ouvrir  l’accès  des  universités  à une 
clientèle  j)lus  nombreuse,  plus  laborieuse  peut-être. 

Il  est  vrai  qu’on  sacrifiait  ainsi  les  avantages  de  la  vie  commune, 
réducation  mutuelle  qui  résulte  du  voisinage  et  du  frottement 
quotidien.  C’était  une  atteinte  à l’esprit  collégial,  une  demmutio 
capûts,  que  les  vieux  universitaires  envisageaient  avec  douleur.  Ils 
l’acceptèrent  au  moins  avec  résignation.  Ils  ouvrirent  les  portes  è 
des  externes  indépendants  (umttnched  studmls),  élèves  de  l’univer- 
sité, mais  non  pas  des  collèges,  et  qui  devaient  trouver  dans  cette 
position  un  j)is  aller  meilleur  (|ue  l'exclusion,  une  itistruction  utile, 
sinon  une  éducation  complète. 

crll  est  bien  entendu,  dit  M.  l’atti.son,  que  ceux  d’entre  nous  qui 
favorisent  l’externat  ne  le  font  pas  parce  qu’ils  le  préfèrent  à la  dis- 
cipline collé{'iale.  L’externat  doit  être  seulement  mm  concession  : il 
sera  permis  à ceux  qui  le  préféreront.  Je  j>artage  entièrement  l’avis 
des  personnes  qui  pensent  (ju’il  y a ou  (ju’il  peut  y avoir  un  grand 
avantage  dans  la  vie  en  commun  d'un  collège  bien  discipliné;  mais 
je  prétends  (jue  la  résidence  dans  les  murs  d’un  collège  ne  doit 
j)as  être  obligatoire  pour  ceux  (|iii  ne  veulent  [>as  payer  chèrement 
cet  avantage.  L’instruction  (‘t  le  gi’ade  <loivent  être  olVerts  sans  con- 
nexion avec  les  avantages  sociaux  du  collège.  Nous  ne  prétendons 
pas  substituer  l’externat  à l’internat,  mais  laisser  le  choix  libre. 
Faisons  enfin  répreuve  1 si  la  vie  de  collège  telle  ([u’elle  existe  à 
pré.sent  a réellement  une  grande  supériorité  sur  la  vie  des  étudiants 
libres,  elle  se  mainlicndi'a  elle-même." 
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On  prend  ici  sur  le  fait  la  sa{je  méthode  des  réformes  anglaises  : 
elles  se  gardent  bien  de  détruire  les  vieilles  choses;  elles  laissent 
aux  nouvelles  la  permission  de  s’établir  et  la  chance  de  vivre  si 
elles  sont  viables. 

D’un  autre  côté,  on  avait  les  yeux  fixés  sur  la  France:  on  redou- 
tait l’invasion  d’un  quartier  latin.  On  environna  donc  l’admission  des 
externes  libres  de  toutes  les  précautions  qui  devaient  prévenir  les 
excès  de  la  liberté.  La  classe  nouvelle,  soustraite  à la  surveillance 
des  collèges,  n’en  est  que  plus  soumise  à celle  de  runivereité.  Pour 
ces  élèves  un  comité  spécial  autorise  les  seuls  logeurs  qui  auront  la 
permission  de  les  recevoir.  Le  vice-chancelier,  les  deux  jirocureui’s 
et  deux  maîtres  ès  arts  composent  cette  délégation.  C’est  à elle  que 
les  candidats  doivent  adre.sser  leur  demande  d'ailmission  avec  leurs 
certificats  de  bonne  conduite  et  le  consentement  écrit  de  leurs  pa- 
rents. C’est  sous  sa  direction  qu’ils  subissent,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  un  examen  d’immatriculation;  c’est  par  ses  soins  cpi’a 
été  dressée,  à Oxford,  une  liste  de  dix-sept  tuteurs,  tous  gradués  de 
l’université,  parmi  h‘s(juels  chaque  externe  libre  devra  choisir  un 
guide,  un  surveillant  moral.  Sur  ces  externes  planent  au  re.ste,et  phis 
spécialement  que  sur  les  autres  étudiants,  la  surveillance  disciplinaire 
des  procureui*s,  et,  au  be.soin,  toutes  les  sévérités  de  la  répression. 

Ces  précautions,  ces  craintes,  paraissent  devoir  être  surahon- 
dantes.  Jusqu’ici  un  très-petit  nombre  de  jeunes  gens  (trente-huit 
en  mars  iSGq)  ont  profité  de  l'hospitalité  lilu  e (jm»  leur  offre  l’uni- 
vei-sité  d’Oxford.  Ils  semblent , nousdit-on.  laborieux,  réguliers  dans 
leurs  habitudes,  et  inaugurent  d’une  manière  satisfaisante  le  sys- 
tème du  nouvel  externat. 

Les  dépenses  néce.ssaires  des  étudiants  de  cette  classe  pourront 
être  fort  au-de-s-sous  de  celles  des  pensionnaires.  Les  promoteurs  du 
nouveau  statut  les  évaluaient  ainsi,  dans  leurs  prévisions,  en  faveur 
des  élèves  résolus  è une  stricte  économie*  : 

<r  11  .semble,  disaient-ils*,  (pie  ?>•.?  francs  üo  cent,  par  .semaine 

* Rapport  du  soiiü-fomité . . . pour  permrtUr  au.r  rliidiauls:  de  demeurer  en  ritte , p.  oRr). 
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seraient  suHisanls  pour  payer  la  nourriture  eVun  étiuliant  «^eononn*, 
logé  dans  sa  proj>re  chambre  et  achetant  Iiii-méme  ses  provisions. 

(?  Le  prix  du  loyer  peut  varier  de  i a fr.  5o  cent,  à 1 8 fr.  7 5 cent. 
On  peut  avoir  un  logcmetit  convenable,  compo.sé  d’une  chambre 
à coucher  et  d’un  salon  {juiuinfr  rooni) , pour  i5  francs  par  semaine. 

ffLc  chauffage  pourra  coûter  3 fr.  75  cent,  par  semaine  pen- 
dant les  deux  termes  d’hiver  : il  faut  y joindre,  à chaque  terme, 
9.Ï)  francs  pour  le  service  et  autant  pour  le  blanchissage, 
ff  Le  budget  annuel  d’un  externe  économe  serait  donc  : 


Loyer,  20  semaines  à i5  francs 375^  00* 

Nourrilure,  25  semaines  à 22  fr.  5o  cent ô()2  5o 

Chauffage,  18  semaines  à .3  fr.  7»  cent f>7  5o 

Service,  pour  3 termes  à 2 5 francs 7a  00 

Blanchissage,  pour  3 termes  à 2.5  francs 75  00 

i,t55  on 


En  comparant  cette  .somme  à celle  des  dépenses  nécessaires  d’un 
pensionnaire  d’Oxford,  telles  (juenous  les  avons  établies  au  chapitre 
précédent  (p.  86),  on  voit  qu’elle  en  atteinte  peine  la  moitié. 

Si  ce  nouveau  régime  parvient  à s’acclimater  h Oxford  et  à Cam- 
bridge, il  est  permis  d’espérer  que  l’enseignement  universitaire 
sera  mis  à la  portée  d’une  classe  sociale  qui  jusqu’ici  en  était  privée, 
et  que  le  droit  à l’instruction  supérieure  s’élargira  en  Angleterre 
sous  la  même  inspiration  (jui  vient  d’élargir  le  cercle  des  droits 
politiques. 


Kn<ri«ncnii'nl  «iipiTifiir. 
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CHAPITUE  I.\. 

KjrSKlG.HEMRMT.  PIIOFESSEL'RS  I'.NIVRRSITAIRF.K.  (0.>I)ATI0.’M  IIKS  CUAIHKS 

PBOKESSOBALKS.  TBAITKMKXTS  l>KS  PROFBSSF.CBS. 

L’enseignement,  à O.xford  et  à Cambridge,  est  donné  par  trois 
classes  de  maîtres,  savoir  : les  professeurs  de  runiversilé,  lestuteui's 
et  maîtres  de  conférences  [lecfurers)  des  collèges,  et  les  tuteurs  par- 
ticuliers ou  préparateurs  libres. 

Les  professeurs  occupent,  dans  la  hiérarchie  de  rinstruction,  le 
rang  le  plus  élevé;  ce  (jui  ne  veut  pas  dire  qu’ils  en  soient  toujoui*s 
le  rouage  le  plus  utile.  Pour  comprendre  leur  position  présente,  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  l’état  antérieur  de  l’ensei- 
gnement universitaire. 

Au  moyen  âge,  les  grades  conféraient  à la  (ois  le  droit  et  le 
devoir  d’enseigner.  Les  maîtres  ès  arts,  les  docteurs  en  théologie, 
en  droit,  en  nuklecine,  devenaient,  par  le  seul  fait  de  leur  gradua- 
tion, fcctenrs  privilégiés  de  l’université.  Il  reste  encore  aujourd’hui 
une  trace  de  cet  usage.  Au  jour  où  l'on  reçoit  solennellement  les 
maîtres  et  les  docteui-s,  le  vice-chancelier  pose  r le  livrer  sur  la  tête 
de  chacun  des  admissibles  et  prononce  en  latin  ces  paroles:  rrPour 
l’honneur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  l'avantage  de  l'Église, 
notre  sainte  et  sacrée  mère,  et  celui  de  l universilé,  moi,  par  mon 
autorité  et  par  celle  de  runiversité  tout  entière,  je  vous  dorme  le 
pouvoir  de  commencer  [iticipiendt)  dans  la  faculté  des  arts  (ou  dans 
la  faculté  de  médecine,  de  droit,  de  la  sainte  théologie),  de  lii’e, 
de  disputer,  et  de  l’emplir  toutes  les  autres  fonctions  qui  appar- 
tiennent au  grade  de  docteur  (ou  de  maître)  dans  la  même  faculté, 
lorsque  vous  aui’cz  accompli  toutes  les  formalités  exigées  |»ar  les 
statuts.  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  du  Saint-Esprit,  - 

Ce  n’est  (pi’api'ès  un  cours  d'élndes  pi-olongé.  (jiiclquefois  api-ès 
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line  vie  entière  de  labeurs,  qu’on  parvenait  à l'honneur  d’une  pa- 
reille admission.  Le  bachelières  arts,  étudiant  de  quatrième  année 
déjà,  devait  passer  trois  ans  de  plus  à étudier  la  géométrie,  l’as- 
Jronomie,  la  métajihysique,  la  physique,  I histoiro  ancienne,  le  grec 
el  l’hébreu,  pour  obtenir  le  grade  de  maître  ès  arts.  Alors  seule- 
ment commençaient  les  études  spéciales  : celle  de  la  théologie  du- 
rait onze  ans;  celle  du  droit  et  de  la  médecine  prenait  sept  ans.  Le 
résultat  de  ces  études  était  contrôlé  par  des  combats  homériques 
d’argumentation,  par  des  dispulalions,  des  souletMnces , couronnées 
par  le  titre  de  docteur  et  par  le  droit  à l’enseignement  public. 

La  tôche  d’un  proresseur  était  alors  plus  indi.spensable  que  diffi- 
cile. A une  époijue  où  les  livres  n’étaient  que  de  rares  manuscrits, 
le  lecteur,  dùt-il  se  borner  elTectivcment  à lire,  était  l'unique  organe 
du  savoir;  sa  voix  devançait  el  remplaçait  la  [iresse. 

Le  nombre  des  maîtres  et  docteurs  dépassa  bientôt  les  besoins 
de,  l’enseignement.  Les  droits  payés  par  les  élèves,  seule  rétribu- 
tion des  lecteurs,  n’auraient  pas  siilli  pour  les  entretenir  tous.  L’uni- 
vei’sité  en  vint  à un  compromis  : on  n’exigea  des  nouveaux  gradués 
que  deux  ans  de  service  aclil.  Durant  cette  période,  ils  étaient  cr  ré- 
gents néce.ssaires  {^necessario  regeutes). 

Les  régents  nécessaires  furent  trop  nombreux  à leur  tour.  Vers 
la  fin  du  XIV*  siècle,  ils  choisirent  dans  leur  sein  et  rémunérèrent 
à leurs  frais  mi  certain  nombre  de  prélecteurs,  chargés  seuls  désor- 
mais des  fondions  qui  jusqu’alors  leur  incombaient  à tous. 

Il  est  probable  ijiio  la  rémiinéralion  des  prélerteurs,  formée 
des  coniribniions  des  élèves  et  des  maîtres  exonérés,  était  à peine 
suffisante.  Des  fondaliMirs  généreux,  .souverains  on  particuliers, 
en  vinrent  à doter  l’enseignement,  comme  on  avait  doté  l’étude. 
Ils  créèrent  successivement  des  chaires,  comme  on  avait  créé  des 
collèges,  et  dès  lors  fut  établi  le  professorat  qui  existe  aujourd’hui. 

Il  ré.sulte  de  ce  mode  de  création  qu’aucune  pensée  d'ensemble, 
aucune  vue  de  l'importance  relative  des  diverses  branches  de  l'ins- 
Iruclion  n'a  présidé  à l'érection  de  ces  chaires.  I.,e  rlonateur,  quel 
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qu’il  fiU,  asslf;nait  toujours  à sa  libéralité  un  emploi  déterminé. 
De  l«î  il  (lut  y avoir  surabondance  dans  certaines  parti<*s  de  ren- 
seignement et  pénurie  dans  (]uelqu(3s  autres.  Chacun  bc'itissait  à 
son  gré,  .sans  s’occuper  de  l’aligneimmt.  ()n  a vu  même  des  testa- 
teui’s  (‘njoindre  au  professeur  futur  dont  ils  fondaient  la  chaire 
d’enseigner  et  de  défendre  contre  tout  venant  leurs  théories  person- 
nelles. C’étaient  leurs  propres  idées  qu’ils  voulaient  faire  survivre 
et  qu’ils  instituaient  ainsi  leurs  légataires 

Nous  allons  donner  la  liste  des  diverses  chaires  piohîssorales 
qui  subsistent  aujourd’hui  dans  les  deux  universités,  en  y ajoutant 
la  date  de  leur  fondation.  11  faut  observer  (jue  le  titre  de  chaque 
chaire  rappelle  ordinairement  le  nom  de  son  fondateur,  et  que, 
dans  le  cas  des  fondations  royales,  le  professeur  est  d('*signé,  même 
dans  les  documents  rédigés  en  anglais,  par  l’adjectif  latin  regius. 


PROFKSSOBAT  DE  fi;?IIVERSIT<  D'OXFOBD. 


Ti(r«  de*  cLnire*. 

Professeur  de  lliéotogie  de  lady  Mar- 
garet   

regius  de  théologie 

rcgitis  de  droit  civil 

regius  de  médecine 

regius  d'hébreu 

regius  de  grec 

savilien  de  géométrie.  . . . 

savilien  d'astronomie 

sedleien  de  |diiloso()hie  na- 
turelle (physiijue) .... 

de  philosophie  morale  de 

AVhite 

d’histoire  ancienne  de 

Cumden 


\iim*  de»  roiid.iU'iini.  Date*. 

Ijjjdy  Margaret , comtesse  de  ^ ^ 

Richmond,  mèn'dellenri  VII. 

Henri  VIII i 546 

Idem 1 5 4 6 

Ideni i546 

Idem i546 

Jilem i54ft 

.Sir  Henri  Saville , chef  / 

du  college  de  Merton j 

Idem (6(9 

.Sir  William  Sedley,  baronnet.  lOni 

Thomas  White,  chanoine  cle  i 

1-  1 • } ibai 

I hgIise-<lu-Uirisl ) 

William  Caniden,  écuyer.  ...  lOaa 


' Voir  ci-aprés  (p.  ‘iay)  In  fondation  do  la  rluiiro  do  gi^ologie  h Oandiridge  |»nr  le 
docteur  Woodwonl. 
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Tilrc*  de*  cbaires.  ^'um>  de*  fondateur*.  Dates. 


Profes.seur  de  musique 


William  Hcather,  docletir  en  / . . 

. ! 1020 

mu.stque \ 

I William  Laud,  archevêque  de  1 

laudieti  d’araln: < Cantorberj’  et  chancelier  de  ^ iG36 

( runiversitê  , | 

i Henri  Danvers 1622 

de  botanique ’ William  Sherard 1728 

{ Georges  III ‘793 

de  poésie Henri  Uirkhead,  avocat 1708 

d’arabe  du  grand  aumô-  i ^ . 

' Origine  incertaine vers  172/1 


nier. 


refpus  d'bisloire  moderne.  Georges  I" 172/1 

de  philosophie  expérimen-  ) , , _ , , .... 

. I _ j Lord  Crewe , eveque  de  Durham  1 7/19 


taie 

vtnerien  de  droit  non  écrit 


{comviun  law). 
de  clinique. . . . 


I Charles  Viner,  écuyer i7.')8 


I Georges-Henri  Lee,  comte  de 


/ 


Lichfield  et  chancelier  de  > 1 780 

( Tuniversilé I 

I'  Charles  Rawlinson,  docteur  en  J 

droit  du  collège  de  Saint-  1795 

Jean ) 

I Georges  .Aldrich,  docteur  en  j 

rt/t/ric/itV/i  de  chimie | médecine  du  collège  de  .Mer- > i8o3 

I ton J 

I . , , . i Georges  IV,  encore  prince  it;-  1 

(le  minéralogie / ” ‘ ' i8i.3 

( .genl \ 

de  géologie Idem 1818 

décoiiomie  politique.  ..  . Henri  Drummond,  écuyer...  1826 

J •.  I 1 i John  Boden,  colonel  au  service  I 

de  sanscrit  de  Boden.  ...  J , , , . ■ t83o 

I de  la  Compagnie  des  Indes.  | 

de  logique L’iiniversilé 1839 

remue  de  théologie  lia.s-  / 

, 1 I Victoria i8/i2 

refjlus  d'iiistoit'e  ecclé.sias-  I 

, . , idem 

tique ' 

I.n  meme  tondalion  a elnhli,  avec  le  |ll■otéssetlr  de  iiiiisique,  un  maitre  de 
l'hœur  {chorii[jus)  (>l  un  proiiner  clianirc  (prtecenlnr\. 


t8/l2 
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t 

V' 


Titre»  «liîs  cliaii'r». 


Nuitiii  dr»  roiidatriir». 


„ . . t John  Ircland,  doven  de  \V«*st-l 

Prolcsseur  d exeiî^sed  Lcrilure  sainte.  • 

” ! ininster ) 

-de  lanmics  euroiitHMines  I , . .n  , , . 

> Sir  Hoberl  lavlor,  architecte. . 
inodornes t 

de  littc'ralure  latine Le  colléjje  de  Corpus  (^hristi..  . 

; Par  ordonnance  de  la  cuininis 


chichelim  de  droit  interna- 
tional et  de  diploinal 

cliichelien  d'histoire  nio 

derne 


i sion  parlementaire  de  I HT)  ^ , 
lie.  ) ‘ 

' an  moyen  de  la  suppression 
de  cinq  places  d’a{jré{fés  an  t 
college  de  AU  Soûls 

(Parla  même  commission,  suri 

- rrrti/«/ief»c«  de  morale  et  de  t , . , , ,, , , ,,  r 

, , . < les  tonds  du  college  de  Mnn~  * 

! I 

_ n'dynjlelien  de  chimie ....  Idem 

Par  la  même  commission,  en  . 

. . \ nunplacemenl  de  quatre  f 

- /uia<Tif;i  de  plivsiologie. . . ^ i n - ' 

' , places  (I  agrégés  du  college  i 

( de  Mellon 


hopien  de  zoologie. 


^ Frédéric  llope,  maître  ès  arts  j 

I di*  (Uirist-Clmrrli I 

de  philologie  comparée.  . L'universilé 

d’histoin*  ancienne Idetn 

L’université  d’Oxford  compte,  de  plus  : 

Un  lecturer  sur  la  version  de  l'Kcriture  sainte  par  \cs  SrpUinte , doté  par 

Édouard  Grinfield,  inailre  ès  arts 

Uluatre  maîtres  {tenchers)  de  langues  vivantes  (français,  allemand. 

espagnol,  italien),  attachés  à la  fondation  de  sir  Hohert  Taylor..  . 

Kt  deux  maîtres  {leaclwrs)  d'indoustani  et  de  droit  indien,  instilués  par  i 
runiversité t 


PROrESSORVT  DK  L’CMVERSITK  llK  C.VMIIRIlMiK. 


Titre»  rbaire».  Non»  dr»  foiidiiU'ura. 

Professeur  de  théologie  de  lady  Mar-  j , i 

) l.omle.v.e  de  Itichmoml 
garet ) 

rc/rjM^  de  théologie Henri  VIII 


- regius  de  droit lilftit 

— regius  de  médecine Idnn 


Odr». 

i8.'i7 

i8'uH 

i8ô'i 

1 85« 

i8C‘i 

i8ây 
1 8f»5 

1 8f»» 

1 8fi  I 

1 868 
i868 

1 86 1 
i8.'i8 

1 8ày 

i86i 

I à O* 

I à 'i  O 
1 5^10 
1 Tl  A O 
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Professeur 


Titres  des  cbiires.  Noms  des  fondateurs. 

d’hébreu Henri  VIH 

rejlus  de  grec Idtm 

d’arabe Sir  Thomas  Adams,  batxtnnet. 

. Origine  incertaine vers 

mer j ° 

de  sanscrit L'université 

/ua»teu  de  mathématiques.  Henri  Lucas,  écuyer 


d’arabe  du  grand  auqaô-  i 


Dates. 

T)  A O 
5Ao 
63îi 

868 

663 


de  théologie  morale  ou 
casuistique 

de  chimie 

plumien  d’astronomie  et  de 
philosophie  expérimen- 
tale  

d’anatomie 

de  zoologie  et  d’anatomie 

comparée 

d’histoire  moderne 

de  hotaniqiic 

de  géologie 

lon'iidcf'n  d'astronomie  et  de 

géométrie 

wnrifu  de  théologie 

jmksonien  de  philosophie 
naturelle  et  ex|)érimen- 

tale 

downitiffien  de  droit  an- 



dorvimgicH  de  médecine.  . 

de  minéralogie 

sadlerien  île  malliémali* 

ques  pun*s 

d'économie  politiipie.  . . . 
dimeijeii  d’archéologie. . . . 
de  droit  international  . . . 
de  mu.siqiie 


j John  Knightbridge,  docteur  eu 
théologie,  agrégé  de  Saint- 

Pierre 

L’université 

Le  docteur  Plume,  archidiacre 
de  Rochester 


L’université. 
Idem 


!, 

Georges  1" 

L’miiversité 

Le  docteur  AVoodwaixl 

I Thomas  Lowndes,  écuyer..  . . 

1 

John  Norris,  écuyer 

f Richard  Jackson , maître  ès 
^ arts 

Sir  Georges  Downing,  baronnet. 

Idem 

L'université 

1 L'université,  sur  les  fonds  lé- 

( gués  par  lady  Sadler 

L’imivei-sité 

John  Dinsev,  écuyer 

William  Whewell 

L'iinivcrsilé,  mais  sans  dotation 


683 

70a 

70A 

707 

866 

7a  A 
7aA 
737 

7^9 

760 

783 

800 

800 
808 
710 
860 
8aS 
85 1 
867 
G8A 
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Titres  de*  chaire*.  .Voiiit  <k-s  (oncUleuni.  Date». 

i L'uuiversité,  sur  les  fonds  lé-  \ 

\ }[ués  par  Julin  Huls<‘,  imclie- r i78y 

t lier  ès  arts  et  ancien  élève  du  l 1 860 

( collège  de  Saint-Jean I 

Maîtres  (teachera)  de  langues  orien-i,,  ... 

. , ' ” }L  université i863 


Professeur  hulaien  de  théologie. 


laies 


Missions  à l’étranger WorU 1861 


Les  deux  tableaux  précédents,  qui  présentent  les  diverses  chaires 
professorales  dans  l’ordre  chronologique  de  leur  création,  sont 
curieux  i\  plus  d'un  litre.  Nous  y voyons,  comme  dans  urne  coupe 
verticale  de  l’écorce  terrestre,  les  allu viens  successives  et  pour  ainsi 
dire  les  stratifications  qu’a  déposées  le  temps.  D’abord  apparaît 
la  théologie,  le  terrain  primitif,  formé  par  le  moyen  Age;  puis,  à la 
Renaissancts  se  montrent  le  droit  romain  et  la  médecine,  sa  com- 
pagne, avec  les  deux  langues  alors  révolutionnaires,  l’hébreu  et  le 
grec  (dont  Erasme  est  le  premier  professeur  à Cambi  idge).  C’est 
le  Collège  de  France  qui  se  dépose  sur  la  Sorbonne.  Le  xvn*  siècle 
apporte  les  sciences  exactes  et  la  philosophie  morale  : c’est  le  règne 
de  Descaries;  au  xvin®  et  au  xix%  apparais.sent  les  sciences  natu- 
relles et  sociales.  Ici  sans  doute,  comme  dans  la  géologie,  des  diAe«, 
des  affleurements,  viennent  altérer  cet  ordre  de  succession,  qui 
n’en  est  pas  moins  frappant  dans  son  ensemble. 

C’est  donc  le  temps  et  en  quelque  sorte  la  force  des  choses  qui 
ont  créé  le  profes.soral  des  univei-silés  : mais  le  projire  du  génie 
anglais  est  d’accepltîr  l'onivre  du  temps,  de  la  dompter  sans  la 
tlélruire  et  de  la  contraindre  A devenir  son  œuvre.  Il  po.ssède 
une  faculté  de  rajeunissement  qui  recrée  peu  à peu  les  vieilles 
choses  et  les  fait  .servir  à des  buts  nouveaux,  (ietle  transformation 
est  lente,  sans  doute;  elle  rencontre  des  ré.dstances  sans  nombre, 
excite  et  lasse  bien  des  impatiences;  elle  ne  tiiom|ihe  (ju'à  la  lin 
d’une  lutte,  et  prend  toujours  l’aspecl  timide  trime  tran.saclion. 
Mais,  quand  tdle  est  accomplie,  elle  iloiuie  au,\  nou\e||»*ÿ  in.'itilu- 
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lions  une  base  séculaire  et  même  un  air  piquant  d’antiquité,  qui 
devient  un  prestige  de  noblesse,  comme  un  nom  bistorique  porté 
par  un  jeune  homme. 

Les  Anglais  ont  pleine  conscience  de  cette  force  et  de  la  nécessité 
où  ils  sont  de  l’appliquer  sans  cesse. 

irSi  les  professeurs,  disaient  en  i85*;t  les  commissaires  de  la 
Reine , doivent  continuer  à être  des  membres  utiles  et  essentiels  de 
runiversité,  il  faut  que  leurs  fonctions  s’assimilent  complètement 
avec  son  système,  et,  par  suite,  se  modifient  de  temps  en  temps, 
pour  suivre  les  changements  qu’il  subit.  . . La  loi  naturelle  de  ces 
fondations  est  de  changer  avec  le  corps  dont  elles  font  partie,  de 
manière  à y conserver  une  constante  unité  d’action.  Si  les  volon- 
tés individuelles  des  fondateurs  paraissent  inconciliables  avec  les 
arrangements  nouveaux  et  nécessaires,  ces  volontés  doivent  plier 
sous  la  règle,  ou  bien  la  fondation  elle- même  doit  être  rejetée 
hors  de  la  constitution  universitaire,  comme  un  élément  étranger. 
Mais  il  arrivera  rarement,  quand  on  prendra  en  considération  toutes  les 
circonstances  qui  ont  agi  sur  la  pensée  des  fondateurs,  dans  les  temps 
anciens  ou  modernes,  qu’on  rencontre  une  difficulté  invincible  à concilier 
les  changements  avec  1’ esprit,  sinon  avec  la  lettre,  de  leurs  statuts,  r. 

Cette  force  de  transformation  agit  maintenant  dans  les  univer- 
sités avec  une  énergie  remarquable  : elle  comble  dans  le  professorat 
les  anciennes  lacunes,  elle  change  des  fellowships  inutiles  en  chaires 
d’enseignement.  .Ainsi  viennent  d’être  créées  à Oxford,  aux  dépens 
du  corps  des  agrégés  de  Magdalen,  <|uatre  chaires  de  philosophie, 
de  chimie,  de  minéralogie  et  de  géographie  physique.  Merton  & dù 
établir  de  la  même  manière  une  chaire  de  j)hysiologie;  New  College, 
contribuer  à rentrelien  des  deux  professeui*s  saviliens'.  Le  collège 
de  Ml  Soûls  a dù  fonder  ileux  enseignements  nouveaux  ; le  droit 
international  et  l’histoire  moderne,  (àuubridge  vi«'nt  de  ci'éer  elle- 


' CniniiK’  (‘X(‘in|)li‘  d('s  risistuiiccs  nux 
Irniisrormütions  ot  il<‘s  ob.stndos  «lunl  nous 
|iniii(>iis  pliiti  luml.  ikmis  iliroiis  i|uc  .t/»//- 


diilcii  et  j\W  Colti'i'e  ont  li-ou  vé  moyen  d'i'lu 
lier  léjfnieiiient  jus<|u'iri  les  vers4micnls(|iii 
ii*'\ nient  rémmirTei  les  nouvelles  rlinires. 
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même,  dans  l’espace  de  quatre  ans,  quatre  chaires,  celles  d'éco- 
nomie politique,  de  zoologie,  de  sanscrit,  et  d'anglo-saxon. 

Une  science  toute  récente,  la  philologie  conqjarée,  la  fraternité 
des  langues,  gage  de  celle  des  peuples,  manquait  à l'enseignement 
ofliciel  des  univer.sités.  Un  savant  que  l’Angleterre  a su  enlever  à 
l’Allemagne,  et  que  l’Europe  envie  à Oxford,  donnait  cet  ensei- 
gnement sous  un  autre  titre  (^Langues  européennes  motiernes).  Oxford 
vient  de  créer  la  chaire  qui  manquait  : M.  Max  Millier  est  aujour- 
d’hui pr  ofesseur  de  philologie  comparée. 

Qu’il  y ait  encore,  dans  l’ensemble  des  fondations  professorales, 
un  désordre  fâcheux,  ici  des  doubles  ou  triples  emplois,  là  des 
lacunes  regrettables,  c’est  un  fait  que  personne  ne  songe  à con- 
tester. A Oxford,  à côté  des  six  chaires  de  théologie',  nous  n’en 
trouvons  pas  une  d'archéologie,  d’art  et  d’esthétique,  ^ous  rencon- 
trons dans  chacune  des  deux  univei*sités  deux  chaires  d'arabe,  [)lus 
que  d’élèves,  et  pas  une  de  littérature  anglaise.  Les  ciiaircs  établies 
elles-mêmes  sont  souvent  insullisantes,  vu  l’importance  de  leur  en- 
seignement et  le  nombre  des  étudiants  qu’elles  devraient  instruire. 
C’est  ce  qui  a lieu  notamment  à Cambrige,  où,  avec  2,000  étudiants, 
dont  l’immense  majorité  suit  les  rnatbémati(jues,  le  personnel  des 
professeurs  de  matbématiques  de  l’universilé  est  réduit  à deux; 
tandis  que  l’astronomie,  partie  très-spéciale  et  par  conséquent 
peu  suivie,  possède  le  même  nombre  de  chaires,  dont  une,  il  est 
vrai,  comprend  aussi  la  géométrie.  Le  professeur  lucasicn  peut, 
d’après  le  titre  de  sa  chaire,  traiter  toutes  les  luathématicjues ; le 
professeur  sadicricn  doit  se  borner  aux  niathémati»pies  pures.  Quel- 
que effort  que  l’on  fasse  pour  concentrer  en  si  peu  de  mains  cette 


' Faisons  observer  que  tes  universités 
sont  aussi  îles  écoles  proressionnclles  ecclé- 
siastiques, grands  séminaires,  comme 
nous  dirions  en  France. 

Elles  préparent  directement  aux  fonc- 
tions de  pasteur.  La  plupart  dis  évéques 
exigent  pour  l'ordination  le.s  (frmies  uni- 


versitaires. f.es  Anglaiseonsidèivnt  comme 
un  grand  avantage  pour  l’Eglise  d'unir, 
dans  un  même  ensiMjfnement  et  sous  une 
même  discipline,  les  membns  du  futur 
clergé  et  les  liommes  de  la  société  laïque 
qu'ils  auront  un  jour  a diriger  morale- 
ment. 
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vastiî  science  relativement  à un  nombre  d'auditeurs  présumé  très- 
considérable,  on  éclioue  complètement.  Mais  notre  surprise  aug- 
mente encore  lorsque  nous  consultons  le  programme  de  l’année 
scolaire  i8G5-i86G,  où  nous  voyons  que,  pendant  le  terme  de  la 
Saint-Michel,  le  professeur  ])lumicn  d’astronomie  et  le  professeur 
sadlerien  de  mathématiques  sont  les  seuls  qui  professent,  et  que  ce 
dernier  se  charge  de  la  géométrie  analytique  et  de  la  mécani(jue 
trois  fois  par  semaine,  ce  qui  n’arrive  peut-être  pas  à vingt  leçons 
pendant  le  trimestre;  que,  pendant  le  terme  de  carême,  il  n’y  a 
point  de  mathématiques  du  tout,  et  que  le  j)rofesseur  lowndeen 
d'astronomie  seul  fait  son  cours;  et  qu’enlin,  j)endant  le  trimestre 
de  Pflques,  le  professeur  Incasicn  est  le  seul  (jui  professe. 

Le  fait  est  que,  d'un  coté,  les  appointements  attachés  à ces 
chaires  sont  extrêmement  faibles,  et  ne  peuvent  convenir  qu’à  «les 
hommes  tels  que  MM.  Stokes  et  Cayley,  «jui,  s’étant  déjà  ac(|uis 
une  grande  réputation  scientifique,  sont  assez  bien  places  pour  ne 
pas  attacher  d’importance  aux  conditions  jiécuniaires;  et  que,  d'un 
autre  coté,  les  cours  universitaires  sont  généralement  très-peu  sui- 
vis. Nous  verrons  au  chapitre  xi  quel  est  l’enseignement  qui  les 
remplace. 

Si  l’on  compare  les  listes  du  professorat  d’Oxford  et  de  (Cambridge 
avec  celles  des  universités  allemandes,  de  Beilin  j)ar  exemple,  avec 
ses  trente-huit  cours  de  théologie,  ses  dix-huit  chaires  de  sciences 
histori([ues  et  politicpies,  ses  cin([uaiite-sept  chaires  de  sciences  ma- 
thémati(pies  et  naturelles,  etc.  on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver 
bien  maigres,  dans  les  deux  universités  anglaises,  les  sources  du  haut 
enseignement.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  (jue  le  j)iofessorat  public 
n’est  point  pour  elles  l'enseignement  conqdet , ni  môme  l'enseigne- 
ment sérieux  et  véritable.  Nous  avons  annoncé  au  commetic<‘ment 
de  ce  chapitre,  et  nous  verrons  plus  loin,  que,  outr«i  les  professeurs, 
elles  possèdent  deux  autres  corj)s  d’instituteurs  plus  essentiels  et 
plus  actifs.  (T  Le  j)rofessorat  tout  entier  pourrait  disparaître  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  dit  un  témoin  des  en«|uètes,  sans  ((ue  le  méca- 
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nisnio  des  univci‘silés  anglaises  en  fût  sensiblement  atVeclé,  u Que 
ce  fait  soit  un  mal,  nous  ne  {mHendons  point  le  nier;  nous  aurons 
seulement  à l’expliquer  dans  quelques-uns  de  nos  chapitres  sui- 
vants. 

Les  traitements  affectés  aux  chaires  professorales  présentent  la 
même  diversité  que  leui’s  origines.  Ils  dépendent  du  bon  vouloir 
ou  de  la  richesse  des  fondateurs.  Mais  ici  encore  les  efforts  ré]>a- 
rateurs  des  univereités  ont  tendu  constamment  à équilibrer  l’œuvre 
du  hasard  et  du  temps  : les  traitements  les  plus  faibles,  les  plus 
insuffisants  sont  de  temps  à autre  augmentés,  soit  par  des  legs  ulté- 
rieurs, soit  par  des  allocations  prises  sur  la  caisse  universitaire. 
Ils  offrent  pourtant  encore  des  inégalités  considérables.  .\  Oxford, 
les  professeurs  les  plus  largement  dotés  sont  ceux  qui  constituent 
ce  que  nous  appellerions  la  faculté  de  ihéolofpe.  L’un  d’entre  eux, 
lerefftus,  jouit  d’un  traitement  de  hy.Soo  francs;  et  un  statut  de 
1839  l’a  presque  (T  débarrassé  du  fardeau  incommode  de  renseigne- 
ment. « Quatre  autres  reçoivent  chacun  une  .somme  annuelle  de 
û 2,5 00  francs. 

11  est  vrai  que  de  riches  bénéfices  annexés  à ces  chaires  forment 
la  principale  source  de  ce  revenu.  Les  titulaires  ont  une  double  po.si- 
tion  : professeurs  à Tunivereité,  ils  sont  chanoines  en  même  temps 
de  l’Eglise  établie.  C’e.st  pour  Oxford  un  appui  dans  l’Etat;  c’est 
pour  l’Eglise  une  influence  sur  l’éducation  universitaire. 

Le  reste  de  l’enseignement  professoral  est  moins  richement 
pourvu  : le  professeur  de  sanscrit  a 20,000  francs;  le  professeur 
linacrien  de  physiologie,  20,000  francs;  les  professeui-s  chicheliens 
de  droit  international  et  iV histoire  ont  i8,ÿ5o  francs;  ceux  iVasiro- 
nomie,  àe  géométrie,  île  métaphysique,  de  droit  anglais  (vinerien)  et  de 
latin,  1 5,000  fr.  Cette  dernière  somme  paraît  êtr«î  celle  <|ue  l'uni- 
versité d’Oxford,  jiar  une  .sorte  d’accord  tacite,  considèn;  aujour- 
d’hui comme  le  traitement  normal  d'un  professeur.  Elle  é(|uivaut  à 
peu  près  au  double  du  traitmnent  d’un  agrégé. 

A côté  de  ces  chiffres,  nous  rencontrons  des  rémunérations  beau- 
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coup  plus  modestes.  Le  professeur  de  minéralogie  reçoit  6,q5o  fr. 
ceux  iV économie  rurale,  de  clinique  et  de  droit  indien,  5,ooo  francs; 
le  professeur  de  poésie,  3,r>oo  francs;  le  profe.sseur  regius  de  droit 
romain,  îî,5oo  francs,  et  enfin  une  chaire  de  théologie  nouvellement 
cr6«^e  [Gnnfeld)  n’est  dotc^e  que  de  i,ia5  francs.  Pour  augmenter 
un  peu  les  honoraires  du  professorat,  runiversité  d’Oxford  permet 
d’en  cumuler  quelques-uns  avec  l’agrégation  (Jelloivship). 

A Cambridge,  les  dotations  sont,  en  général,  plus  pauvres.  Si 
les  professorats  de  théologie,  auxquels  sont  annexés  des  bénéfices, 
montent  à peu  près  au  même  niveau  que  ceux  d’Oxford  (de  35 
à 46,000  francs),  les  chaires  qui  n’ont  pour  doublure  ni  canoni- 
cat  ni  prébende  ont  des  traitements  fixes  de  to,ooo,  de  7,600 
et  de  5,000  francs.  Le  professeur  de  théologie  morale  reçoit  en- 
viron 3,si5o  francs,  et  les  deux  professeurs  d’mY/Ae  touchent,  l’un 
2,a5o  francs,  l’autre  1,000  francs.  11  est  vrai  (|ue  les  réglements 
permettent  de  cumuler  ces  deux  chaires. 

Ils  permettent  aussi  à divei's  professeurs  d’exiger  de  chacun  de 
leurs  auditeurs  un  droit  annuel  <le  5?.  francs  à 79  fr.  5o  cent. 

Quelques  professeurs  d’Oxford  reçoivent  également  une  rétribu- 
tion de  leurs  élèves;  mais  cette  source  de  revenu  est  peu  productive, 
et  il  n’y  a guère  que  les  jirofesseurs  de  médecine  et  de  physique  qui 
y aient  recours. 

Les  professeurs  n’out  point  à attendre  de  pension  de  retraite;  ce 
([ui  <‘st  un  grand  mal,  et  pour  eux,  forcés  de  garder  indéfiniment 
hmrs  fonctions,  et  [)our  l’enscngnement,  inféodé  quelquefois  è des 
hommes  devenus  incapables. 

Quelles  conclusions  doit-on  tirer  de  ces  faits?  La  première  qui 
nous  frappe,  c’est  le  peu  de  logique  et  d’équité  <|ui  préside  à la 
diversité  de  ces  traitements.  Le  hasard,  et  non  l’inq^ortancc  des 
enseignements,  ni  le  mérite  des  professeurs,  a doté  les  uns  magni- 
fiquement et  les  autres  avec  parcimonie.  On  reconnaît  dans  cette 
réjiartition  l’absence  d’une  main  organisatrice,  et  l’impuissance  <les 
palliatifs  aux  prises  avec  U'n  droits  (irifiiis.  c'est-à-dire  avec  les  abus. 
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Quant  à l’enseinhle  dos  rétrihulions,  nous  avons  entendu,  à Oxfonl 
et  à Cambridjje,  des  plaintes  sur  la  modicité  et  rinsulTisance  des 
traitements  professoraux.  11  est  sûr  que,  pour  attachera  renseifjne- 
ment  des  hommes  spéciaux,  illustres  dans  la  science,  capables  de 
former  dans  les  deux  universités  un  corps  di{;ne  de  leur  richesse  et 
de  leur  renommée,  il  faut  leur  ouvrir  la  perspective  d’une  carrière 
définitive  et  libéralement  rémunérée.  On  rappelle,  à ce  propos,  le 
taux  des  traitements  attachés  à divers  services  publics,  qui  touchent 
sur  le  budfret  de  l’Ktat  des  sommes  de  q5  è /io,ooo  francs.  On 
fait  observer  que  l’industrie  privée  offre  aux  hommes  les  plus  ca- 
pables qu’elle  emploie  des  salaires  de  a5  h 5o,ooo  francs  et  même 
davantage.  Il  est  à craindre,  ajoute-t-on,  <|ue  la  concurrence  de  ces 
brillantes  carrières  n’épuise  de  ses  éléments  les  j)lus  vigoureux  celle 
de  ren.seignernent  supérieur. 

Ces  remarques  ne  manquent  pas  de  justesse;  elles  sont  vraies 
dans  une  certaine  limite.  Toutefois  il  faut  observer  aussi  ipie  dans 
l’enseignement  l’élévation  du  traitement  ne  snilit  pas  seule  pour 
assurer  celle  du  mérite;  il  n’est  passons  exemple  (ju'un  hointne  y 
.soit  à la  fois  richement  rétribué  et  au.ssi  médiocre  (|u’inaclif.  Il  faut 
joindre  à cette  condition  les  garanties  <jue  [lermet  d’espérer  le 
mode  de  nomination.  Que  les  universités  payent  richement  leurs 
professeurs,  il  le  faut  sans  doute;  maisa\anl  tout  (ju'elles  les  choi- 
sissent bien.  Nous  allons  voir  <lans  le  chapitre  suivant  si,  sous  ce 
rapport,  les  universités  anglaises  ont  lien  d'ètre  fort  satisfaites 
d’elle.s-mème8  et  de  leurs  statuts. 
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CHAPITRE  X. 


NOMINATIOn  DES  PHOFRSSELRS. 


Kü.'((;TIO.\fiBMENT  Dt  PROFESSORAT. 


Choisir  le  plus  capable  est  aujourd'hui  un  principe  généralement 
admis  en  théorie.  L’Angleterre  l’a  longtemps  méconnu  ou  dédaigné: 
l’armée,  l’Église,  l’administration,  marchaient  assez  bien,  di.sait-on, 
sans  en  avoir  besoin.  Georges  III  exprimait  fidèlement  l'opinion  com- 
mune, lorsqu’il  disait  que  (Tcha(|ue  individu,  en  ce  pay.s,  est  propre 
è la  place  qu’il  peut  obtenir,  ■n  Cette  opinion  royale,  fort  contestable 
dans  tous  les  services  publics,  est  certainement  insoutenable  dans 
l’enseignement  supérieur.  Tout  le  monde  .s’accorde  aujourd’hui  à 
vouloir  que  le  mérite  seul  y délern)ine  les  nominations.  La  difiî- 
culté  est  de  reconnaître  le  mérite.  Désigner  les  électeurs  est  aussi 
malaisé  (jue  de  choisir  les  candidats. 

A Oxford  et  à Cambrid{;e,  le  mode  <le  nomination  des  profes- 
seurs n’est  pas  plus  uniforme  que  le  taux  de  le»«r  traitement  : chaque 
fondateur  a édicté  lui-même  ses  conditions. 

On  peut  réduire  à quatre  les  divers  systèmes  d’élection.  Les  pro- 
fesseui*s  sont  choisis  : 

i"  Par  l'a-ssemblée  générale  de  l’université; 

y'*  Par  nrï  nombre  restreint  de  fonctionnaires  de  l’universilé; 

3"  Par  d<îs  électeurs  e\tra-universitaii-es; 

h"  Par  la  Cr)uronne,  c’est-à-dire  par  le  premier  ministre. 


I.  De  toutes  ces  formes  de  nomination,  la  plus  imparfaite,  la 
moins  satisfaisante,  de  l’aveu  de  tous  les  universitaires  que  nous 
ayons  entendus,  est  la  première,  celle  qui  résulte  du  snll'rage  uni- 
ver.sel  de  tous  les  maîtres  ès  arts  *. 

' Nriif  rlmiivs  h (Ixford  >;niit  |ir)iirviics  pni-  le  volo  do  In  com'nralim  ou  nssoinlilt-o 
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crNoiis  sommes  loin  de  prétendre,  disaient  Jes  commissaires 
royaux,  qu’elle  n’ait  pas  nommé  quelquefois  des  hommes  émi- 
nents; mais  nous  disons  que,  en  {jénéral,  une  assemblée  populaire 
et  irresponsable  est  tout  à fait  incompétente  quand  il  s’agit  des 
fonctions  dont  il  est  question  ici,  surtout  quand  le  corps  électoral 
est  si  nombreux,  si  flottant,  si  ouvert  aux  influences  hétérogènes 
de  localités,  de  personnes,  de  collèges,  d’opinions  politiques  ou 
religieuses,  n 

trNous  sommes,  écrivait  M.  Pattison  en  i-868,  sur  le  point  de 
nommer  deux  professeurs;  or  c’est  un  fait  à peine  croyable,  et  tou- 
tefois certain,  que  les  chances  des  candidats  ne  dépendent  ni  de 
leur  aptitude  spéciale,  ni  de  leur  réputation,  ni  de  leurs  services, 
mais  de  l’appui  ou  de  l’opposition  d’un  grand  parti  théologique, 
qui  ne  connaît  d’autre  mérite  que  l’adhésion  è ses  principes*.!» 

II.  Le  second  mode  d’élection,  qui  place  la  nomination  entre 
les  mains  d’un  petit  nombre  d’universitaires,  olliciers  actuels  de  la 
cor|)oration , ou  gradués  d’une  certaine  faculté,  ou  chefs  de  certains 
collèges,  ne  paraît  guère  plus  satisfaisant  que  le  premier.  C’est  en- 
core Vasmnhlée  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  plus  restreinte, 
il  est  vrai,  plus  éclairée  peut-être,  mais  aussi  plus  accessible  aux 
influences  de  la  camaraderie,  plus  passionnée  pour  ou  contre  les 
candidats.  «rLes  petites  intrigues,  les  animosités  personnelles,  (|ui 
sont  le  fléau,  non  pas  d’une,  mais  de  toutes  les  univei*sités,  font 
qu’il  est  impossible  de  confier  à des  olliciers  académiques  l’élection 

' Los  ëleotions  qiio  M.  Pattison  annon- 
çait comme  prochaines  ont  étë  acconi[)lies , 
et  nous  avons  lieu  de  croire  que,  {p-aco 
au  mérite  de  tous  les  can<lidats,  un  mau- 
vais choix  étant  cette  fois  impossible, 
celui  qui  a été  fait  s’est  ti-ouvé  excellent. 

Qu’il  nous  soit  permis  toutefois  <le  citer 
un  détail  piquant,  qui  nous  a été  raconté 
pr  un  {jnuliié  midniit.  et  qui  met  en 


d»»ute.  non  a*rles  le  mérite  d»»s  élus, 
hommes  fort  distinjpiés  tons  deux,  mais 
celui  «lu  pn)c«*«lé  ilVWlion.  Il  y avait  à 
Oxford  deux  universitaires  «lu  même  nom, 
un  mathématicien  et  un  économiste.  Seul 
des  «Imtx,  le  d«>rtiicr  «Hait  cniulidat,  et  il 
fut  nommé.  Apr«‘*s  rél«*ctioii.  un  d«*s  élec- 
teurs qui  lui  avai<*nt  «l«>nn«'  10(11!,  v«>ix  alla 
triomphaliuncnl  fi’liciter  lemath(-matici«‘n  ! 
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de  leure  coHè[jues  d’un  raiijj  é{jal  au  leur'.n  Comme  exemple  des 
abus  possibles  de  ce  syslème  de  nomination,  les  commissaires 
royaux  nous  aj)prennenl  (|ue  la  chaire  <le  philosophie  morale, 
pourvue  ])ar  un  ('decloral  do  ce  {jenre,  lut  virtuellement  suppri- 
mée de  1678  à iHay,  par  l'usafje  <|ui  s’élail  élahli  de  la  donner 
constamment  au  premier  procureur  {sniior  pvnctor^,  qui  était  lui- 
méme  un  des  électeurs. 

III.  Le  troisième  mode,  d’aj)rês  le(|uel  un  certain  nombre  de 
profe.sseurs  sont  nommés  par  des  corps  ou  des  difjnitaires  étrangers 
à Tuniversité  (archevécjue  de  Cantorbery,  lord  grand  chancelier 
d’Angleterre,  évêque  de  Londres,  j)résident  de  la  Société  royale  de 
Londres,  collège  des  médecins,  etc.),  semble  aux  commissaires 
royaux  moins  attacpiable  que  les  précédents.  Il  n’est  pourtant  pas 
è l’abri  de  toute  criti(|ue.  Ce  choix,  dit-on,  est  poui-  les  grands  per- 
sonnages ([ui  en  sont  chaqjés  une  aiïairc  accessoire,  qui  se  perd 
au  milieu  de  leurs  plus  importantes  occupations;  c’est  une  faveur 
de  plus,  qu’ils  donnent,  comme  toutes  les  autres,  aux  solliciteurs 
les  plus  importuns.  Le  plus  .souvent,  c«is  hauts  «lignilaires  ne  con- 
nais.sent  j)as  per.sonnellement  ceux  (pi’ils  nomment;  ils  sont  obli- 
gés de  s’en  rap|)orter  ou  aux  informations  particulières,  et  alors 
la  camaraderie  retrouve  tous  ses  droits,  ou  bien  aux  certificats 
oHiciels,  plus  ou  moins  accentués  selon  la  justice  ou  la  partialité 
du  certificateur.  Pour  bien  choisir,  il  faut  bien  connaître;  or,  les 
grands  dignitaires,  fjuand  même  ils  auraient  la  volonté  de  choisir 
le  plus  digne,  n’en  ont  j)as  toujours  le  moyen. 

Ces  objections  ont  sans  doute  leur  force,  mais  on  pourrait  leur 

répondre  qu’un  mérite  éclatant  dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres 

ne  pourra  manquer  d’ètn*  connu,  même  des  plus  hauts  person- 
^ * 

nages  de  l’Eglise  et  de  l'Etat , et  qu’il  n’y  a pas  grand  mal  à forcer 
les  futurs  professeurs  à fortifier  leur  candidature  par  une  pareille 
riotoi'iété. 

' \tiirk  l*nllisoii . O/»,  rit.  p.  91  fi. 
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On  nous  penncltra,  puisquo  nous  parlons  d’universités,  de  raj>- 
peler  une  vieille  histoire  universitaire.  Lorsque  Ktienne  Langlon 
fut  nommé  arcliev«‘que  de  Gantorbery  par  le  pape,  le  roi  Jean  sans 
Terre,  contre  le  gré  duquel  Etienne  avait  été  choisi,  repoussait  le 
nouvel  élu,  alhqjuant  pour  raison  qu’il  ne  le  connaissait  pas.  Le 
pape  prétendit  réfuter  sullisamment  cepréte.xte,  en  soutenant  qu’un 
homme  né  son  sujet  et  docteur  à l’université  de  Paris  ne  pouvait 
lui  être  inconnu.  Si  les  rois  anglais  du  .xm'  siècle  connaissaient  les 
docteurs  de  l’univci'sité  de  Paris,  pourquoi  les  grands  dignitaires 
anglais  du  .xix*  siècle  n’auraient-ils  pas  entendu  parler  des  hommes 
éminents  d’O.xford  et  de  Cambridge  ? 

IV.  Enfin  le  dei  nier  système,  qui  donne  la  nomination  au  Gou- 
vernement, a aussi  ses  dangers  et  ses  avantages.  Les  considérations 
politiques  entreront  en  ligne  de  compte.  Le  ministère  dépend  de  la 
majorité  parlementaire;  il  est  donc  néce.ssairement  l'organe  d’un 
parti;  les  nécessités  de  la  lutte  le  forcent  à chercher  un  appui  dans 
l’usage  de  son  droit  de  nomination.  Dès  lors  la  capacité  univer.'^i- 
taire  pourra  être  subordonnée  aux  services  d’un  autre  genre,  ou 
bien  au  dévouement  du  candidat  à quelque  puissant  parti  théo- 
logique. (?On  n’évitera  pas  cet  inconvénient,  dit  M.  Mark  Pattison, 
en  confiant  ces  nominations  à im  ministre  de  riïistruction,  si  ce 
ministre  est,  comme  le  reste  du  cabinet,  dépendant  ft une  majorité  parle- 
mentaire. î) 

Malgré  cescriti([ucs,  il  paraît  constant  que,  en  général,  les  nomi- 
nations faites  par  la  Couronne  ont  été  jus(ju'ici  les  plus  impartiales 
et  les  meilleures. 

<T  Le  premier  ministre,  dit  M.  Vaughan,  porte  un  si  lourd  fardeau 
de  responsabilité  publique,  que,  en  général,  la  tentation  de  faire 
son  devoir  sera  pour  lui  plus  forte  (jue  toutes  les  antres, 

ffLe  pouvoir  exécutif,  dit  M.  Senior,  n’esl  peut-être  j)as  un  dis- 
pensateur excellent  des  emplois  inférieurs;  mais  dès  (pi’il  s’agit 
d’un  emploi  important,  donné  par  nn  prtMiiier  ininistif.',  c(nnine  il 


DIgitized  by  Googis 


^OMINATlO^  DES  HnOKESSEUllS. 


115 


ne  peut  être  donné  maintenant  que  pour  des  motifs  publics,  il  n’est 
pas  probable  que  nous  ayons  jamais  une  administi  ation  assez  puis- 
sante pour  faire  de  mauvaises  nominations.^ 

Les  commissaires  de  i852  corroboraient  ces  observations  en 
comparant,  en  fait,  les  nominations  de  deux  chaires  de  théolo^pe 
à Oxford,  la  lioyale  et  la  Margaret,  pourvues,  la  première  par  la 
Couronne,  la  seconde  (alors)  par  le  sulfra{je  des  gradués  de  théo- 
logie. Le  catalogue  de  la  chaire  royale  présentait,  disaient-ils,  quel- 
ques-uns des  noms  les  plus  éminents  de  l’Angleterre;  l’autre  offrait 
à peine  deux  noms  qui  eussent  survécu  aux  hommes  qui  les  ont 
portés. 

Après  un  examen  contradictoire  des  divers  systèmes  usités  pour 
la  nomination  des  professeurs,  l’opinion  presque  unanime  a conclu 
h leur  maintien  simultané.  Elle  les  considère  comme  des  moyens 
isolément  imparfaits  pour  découvrir  et  produire  des  hommes  capa- 
bles. Mais  ces  moyens,  réunis,  se  complètent  et  se  rectifient  : les 
candidats  que  l'un  aurait  négligés,  quelque  autre  ira  les  choisir,  et 
tout  sera  pour  le  mieux  dans  le  corps  du  professorat.  11  ne  serait 
pas  diflicile  de  retourner  l'aigu  ment,  et  de  montrer  que  ce  réseau 
multiple  de  patronage  offre  à la  médiocrité  toutes  les  chances  qu’il 
assure  au  talent.  Le  candidat  évincé  par  la  (jouronne  .se  rabattra 
sur  les  dignitaires,  sur  les  électeurs  restreints  ou  sur  l'assemblée 
générale;  et  le  corps  des  professeurs  sera,  en  Angleterre  plus  qu’ail- 
leurs  peut-être,  un  mélange  de  maîtres  excellents  et  d'hommes 
inférieurs  à leur  position. 

Les  universités  anglaises  ne  connaissent  point  ces  professeurs 
publics  auxiliaires  ou  adjoint.s.  ces  Priral-Docenlen  de  l’Allemagne, 
ces  agrégés,  ces  chargés  de  cours  libres  de  nos  écoles  parisiennes, 
dont  l’utile  concurrence  stimule  l'activité  du  titulaire  ou  y supplée. 
C’est  une  lacune  regrettahle  pour  le  professorat  juiblic.  Nous  ver- 
rons ci-après  (j).  isd-t.'lq)  (|u'une  autre  institution  en  fient  lieu, 
jusqu’à  un  certain  point,  aujirès  des  élèves. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  nous  reste  à étudier,  autant 
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qu'il  est  eu  nous,  la  manièie  dont  les  protesseurs  universitaires 
ont  jusqu’ici  rempli  leurs  fonctions. 

fin  fait  surprenant  mais  certain,  c'est  que,  en  général,  sauf  poul- 
ies sciences  naturelles,  les  professeurs  ne  sont,  ni  à Oxford  ni  à 
Cambridge,  les  distributeurs  véritables  de  renseignement.  Un  sys- 
tème d’examen  très-babileinent  combiné,  très-élasli(jue,  très-apte 
à s’élargir  ou  à se  resserrer,  selon  les  intelligences  et  les  activités 
diverses,  enveloppe  tous  les  aspirants  au  grade,  limite  leur  ambi- 
tion et  leurs  efforts.  L’homme  studieux  et  intelligent  veut  obtenir  les 
honneurs;  l'homme  paresseux  ou  peu  capable  ne  s'occupe,  (juand  il 
s’occupe  de  quebjue  chose,  que  du  diplôme  ordinaire;  personne, 
ou  presque  personne,  ne  songe  à la  science  libre  et  désintéressée, 
à celle  qui  ne  peut  s’escompter,  au  jour  de  l'examen,  en  un  certain 
nombre  de  points.  Or  l’enseignement  professoral  ne  prépare  guère  à 
l’examen;  les  professeui-s  ne  sont  point  examinateurs,  comme  dans 
nos  facultés  de  France,  et  c’est,  selon  nous,  un  grand  mal'.  Les 
examinateurs  forment,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  corps 
très-mobile  : ils  sont  nommés  pour  deux  ans  seulement  j)ar  le  vice- 
chancelier  et  les  procureurs.  Dès  lors  renseignement  professoral 
n’a  que  de««x  voies  à prendre  : ou  s’abaisser  lui-mème  en  suivant 
toutes  les  ondulations  d’un  examen  qu'il  ne  peut  ni  diriger,  ni 
modifier,  ni  même  prévoir;  ou  .s'occuper  de  la  science  libre,  in- 
dépendante, .sans  aucun  souci  de  la  préparation  au  grade,  et  sans 
beaucoup  de  chances  d’attirer  è lui  les  hommes  (jui  s’v  préparent. 

A l'honneur  du  professorat  universitaire,  on  peut  din*  qu'il  a 
choisi  cette  seconde  voie.  Il  est  vrai  que,  étant  la  plus  honorable, 
elle  était  aussi  la  plus  commode. 

Les  cours  des  professeurs  s<mt  donc,  en  général,  fort  peu  suivis. 
Pendant  notre  séjour  à Oxford,  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine 
à savoir  è quelles  heures  et  en  quelles  salles  se  faisaient  les  divers 

‘ Voir,  au  chapitre  tx  de  noire  deiixiiMiio  |)arlie.  le  système  iVossais. 
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cours;  c’était  une  convention  particulière  faite  une  fois  pour  toutes, 
au  coininencenient  du  terme,  entre  chaque  professeur  et  se^  élèves. 
Point  de  vue  d’ensemble,  point  d’entente  préalable  entre  les  divers 
professeurs,  point  d’alignement  donné  pour  les  jours  elles  heures 
de  leurs  leçons*.  Quehpies  cours  avaient  lieu  dans  le  salon  du 
j)rofesseur.  Nous  nous  souvenons  d’une  leçon  excellente,  fort  digne 
d’un  nombreux  auditoire,  à laquelle  assistait  un  seul  auditeur; 
celui  qui  écrit  ces  lignes  était  le  second.  Un  autre  professeur 
avait,  nous  a-t-il  dit,  riiabitudc  de  faire  un  très-petit  nombre  de 
leçons  d’apj)arat,  dans  la  grande  salle  de  son  college,  auxquelles 
il  convoquait  tous  les  membres  de  runiversilé.  Le  reste  de  son  en- 
seignement, et  la  partie  la  plus  fructueuse  j)eut-ètre,  consistait  è 
recevoir  individuellement  (liez  lui,  et  à des  heures  déterminées, 
chacun  de  ses  élèves,  à causer  avec  eux  de  leurs  lectures,  de  leurs 
travaux,  éclaircir  leurs  doutes,  lever  leui’s  dillicultés.  Nous  sur- 
vînmes au  milieu  d'une  de  ces  journées  d’audiences  particulières, 
et  nous  fûmes  bien  loin  de  bblmer  ce  système  de  professorat 
conlidentiel. 

Nous  avons  entendu  un  professeur  illustre  faire  sur  la  philologie 
comparée  une  de  ses  savantes  leçons,  où  le  sanscrit  venait  expli- 
quer de  la  manière  la  j)lus  satisfaisante  h>s  formes  les  j)lus  anciennes 
et  en  apparence  les  plus  irrégulières  du  grec.  Hien  ne  ressemblait 
moins  que  ce  sérieux  enseignement  ù celui  (pie  j)lusieurs  de  nos 
facultt^  de  France  offrent  à leurs  auditeurs.  De  véritables  élèves, 
assis  chacun  d(?vant  une  petite  table  avec  son  papier  et  ses  notes; 
le  maître  debout  auprès  d'un  tableau  noir,  où  il  écrivait  les  diverses 
flexions  grammaticales;  une  expositi(»n  sobre,  claire,  sans  la  moindre 
prétention  oratoire,  nous  offraient  un  modèle  de  ce  (pie  peut  et 
doit  être,  selon  nous,  renseignement  véritable  du  jirofesseur  uni- 
versitaire. Ajoutons  (pie  cette  excellente  leçon,  faite  par  un  bomme 
d’un  immense  savoir  et  d’une  réjiutation  européenne,  était  suivie 


' Üii  nous  iissui'C  |iour(nnl  (|ue.  iin  (li>- 
but  (le  chèque  trimeslre , les  cours  sonl  an- 
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par  quatorze  étudiaiils,  dans  une  viile  où  pins  de  qualoi-ze  cents 
candidats  ont  à subir  un  examen  de  {;rec. 

L’enseignement  des  sciences  naturelles  fait  une  heureuse  excep- 
tion au  milieu  de  la  solitude  qui  environne  les  autres  chaires.  Ici  le 
professeur,  avec  ses  instruments,  ses  collections,  son  laboratoire, 
est  la  seule  source  de  renseignement.  Le  collc*ge,  avec  ses  tuteurs, 
ne  peut  entrer  en  concurrence'. 

On  a essayé,  il  y a quelques  années,  à Oxford,  d'exiger,  comme 
condition  des  grades,  un  certificat  d'assiduité  à un  certain  nombre 
de  cours.  Ce  système  a été  abandonné,  après  une  courte  expérience. 
Contraire  à l’esprit  indépendant  des  Anglais,  il  fut  reconnu,  nous 
dit-on,  inutile  et  mauvais  dans  la  pratique.  On  accepta  la  détini- 
tion  que  Taubinaim  donnait  autrefois  de  féludiant  : Animal  qnod 
non  ruh  coff{  sed  persuatleri. 

Une  tentative  .semblable  paraît  avoir  mieux  réussi  à Cambridge. 
Les  étudiants  ordinaires  qui  ont  achevé  leur  deuxième  année  doi- 
vent suivre,  pendant  la  troisième,  les  coni's  du  professeur  ({ui  repré- 
sente la  branche  sjiéciale  d'étude  dans  la(|uelle  ils  veulent  passer 
leur  examen  final.  A part  cette  assiduité  ohligaloire.  il  ne  semble 
pas  que  Cambridge  .soit  beaucoup  jilus  heureuse  <|ue  funiversité 
sœur.  Les  cours  profe.ssoraux  y sont  tout  aussi  peu  suivis.  ff.Nous 
avons  maintenant  |)our  [iroh'ssenrs,  dit  M.  ilanmiond,  économe 
du  collège  de  la  Trinité,  (piatre  <les  mathémaliciens  les  plus  distin- 
gués de  rAnglelerre;  mais  je  ne  suppose  pas  ipi  ils  aient  une  demi- 
douzaine  d’élèves  qui  suivent  leurs  leçons  pendant  cha(|ue  terme,  n 
«r  Font-ils  leurs  cours?  n demandait  un  des  coumiissaires  du  Par- 
lement. — (T Oui,  répondait  le  témoin,  ils  fout  h’iirs  cours.*' 

Leur  persévérance  est  d'autant  plus  mériloire.  (pi'elle  n’«‘st 
point  universidlemenl  imitée.  Le  même  témoin  nous  a|)prcud  <|u<‘, 
à l’époque  où  il  était  élève,  uii  des  pi'ofesseuis  de  ma(hémati(|ues 
n'a  pas  fait  une  .seule  leçon  pendant  tout  sou  séjour.  Celte  hahi- 
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lude  conimodft  irélfiit  pas  nouvelle  dans  les  universilés  : Gibbon 
nous  alîirme,  et  son  témoignage  est  confirmé  par  .Adam  Smith  et 
par  sir  William  Jones,  que,  au  xvui'  siècle,  <rla  plus  grande  partie 
des  professeurs  d'Oxford  avaient  depuis  longues  années  abandonné 
même  toute  apparence  d’enseignement  n 11  y eut,  il  est  vrai,  alors 
môme,  de  brillantes  exceptions.  IjOwtb  et  Blackstone  ont  illustré 
leurs  chaires  et  l’iiniversité.  De  nos  jours,  le  docteur  Arnold, 
le  réformateur  de  Rugby  et  de  renseignement  secondaire  des 
grandes  écoles,  attirait  autour  de  sa  chaire  d’histoire  moderne 
plusieurs  centaines  d’audiUmi's.  Mais  Arnold  ne  fit  (|ue  liutl  leçons 
h Oxford;  elles  étaient  écrites  (comme  ses  sermons  è la  cliaj)elle 
de  Rugby il  se  proposait  de  faire  ainsi  liuü  leçons  m-ites  chaque 
année.  Son  prédéce.sseur,  le  docteur  Nares,  n’en  fit  j>as  une  seule 
pendant  de  longues  années,  et  jusqu’è  .sa  mort. 

En  général,  on  ne  j)cut  se  dissiuiuler  (jue  l’enseignement  profe.s- 
soral  est  dans  un  étal  relatif  de  .soiilfrance.  11  y a môme  quebpies 
professeuis  (pii  ne  résident  point  dans  la  ville.  Ils  demeurent  à 
Londres,  ou  bien  ils  voyagent  pour  leurs  travaux  et  Icui's  alVaires. 
ff L’université  pourrait  .sans  doute,  disent  les  commissaires  de 
la  Reine,  impo.ser  aux  professeurs  robli{{ation  de  faire  des  leçons 
régulières,  mais  non  pas  celle  de  faire  de  bonnes  leçons.  Toutes 
les  prescriptions  de  ce  {pmre  deviennent  bienteit  lettre  morte.  Les 
seuls  mo\ens  d’avoir  un  profe.s.so rat  actif,  c’est  d'en  bien  choisir  les 
membres,  d(?  leur  adjoindre  de  jeunes  chargés  de  cours  dont 
le  voisinage  les  stimule  ou  les  supplée,  de  leur  permettre  d'aug- 
meuter  leurs  honoraires  par  h;s  payements  individuels  des  élèves, 
enfin  de  leur  donner  um*  /M/ir  nint:cTK  inys  les  EMMEys  oe  vvyt- 

VEUSITÉ.  ri 

Tous  les  moyens  que  suggèrent  les  coin mis.sai res  de  la  Reine 
pour  améliorer  renseignemeiil  professoral,  runivei-sité  de  France, 
nous  h*  constatons  avec  jilaisir.  les  a dejiuis  longlenqis  ado|)tés, 

‘ .SIii'Hi«'l<l , Life  nf  (ülilmii , vol.  II.  ’ Voir  noire  Rnpporl  sur  Y 
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à l’exceplion  d’un  seul,  le  payement  direct  de  chaque  élève  entre 
les  mains  du  professeur;  et  ce  moyen,  nous  n'osons  lui  conseiller 
de  l’admettre,  tant  les  avantages  qu’il  présente  sont  mêlés  d’in- 
convénients possibles.  Sans  doute  il  peut  aiguillonner  l’activité 
du  professeur,  mais  il  peut  aussi  rabaisser  son  enseignement,  en 
faire  soit  une  préparation  vulgaire  aux  examens,  soit  un  diver- 
tissement ajjréable,  une  variété  du  spectacle  ou  peut-être  même 
du  club.  Les  professeiii's  de  grec,  «le  latin  et  de  mathématiques  à 
l’université  d'Kdimbourg,  rérnunén's  par  les  contributions  de  leurs 
audiUmrs,  ont  refusé  longtemps  d’élever  le  niveau  de  leur  ensei- 
gnement, par  la  raison  qu'ils  devaient  perdre,  en  le  faisant,  une 
partie  de  leurs  élèves  et  de  leur  revenu*.  Il  faut  remarquer  que, 
d’apr«':s  ce  système,  un  profc.sseur  serait  d'autant  moins  rétribué 
que  la  science  «ju’il  enseigne  sciait  jilus  spéciale,  moins  accessible 
à la  majorité  des  intelligences.  Celui  <[ui  enseigne  les  éléments  de 
la  chimie  aurait  un  traitement  bien  supérieur  au  proh’sseur  le  plus 
distingué  de  calcul  dilTérentiel  et  int«*gral. 

Au  reste,  ce  serait  se  faire  une  idée  hi«>n  «‘troite  du  professorat 
d’une  grande  université  que  «l’en  limiter  les  bienfaits  à renseigne- 
ment quotidien  qui  peut  descendre  de  ses  chaires.  L«*s  hommes 
éminents  d’Oxford  et  de  Cambridge  conçoivent  cette  institution 
d’une  manière  jilus  large  et  plus  libérale. 

(à;  sérail  sans  «loiile  «me  grande  perle,  dit  \t.  Vaugliaii , ainien  profoseur 
re/rius  d'Iiisloire  moderne,  si  Ions  nos  pmfesseurs  venaient  à resser  «l'enseigner; 
ce  sérail  un  grand  dommage  inlcllerlnel  et  scienlitiipie  si  nos  étudiants  ne 
suivaient  pas  liabiluellemeni  les  leçons  professoi'ales;  mais  rinslrnrlion  d«‘s 
«•tudiants  n'est  pas,  selon  moi,  le  seul,  ni  mi'ine  le  prim’ipal  service  «pic  l«‘s 
professeurs  puissent  rendre  à nos  nniversilés.  Le  mal  «pii  les  a lra\aill«*es  jus- 
ipuci  n’a  pas  été  seulement  ni  même  princi|ialcmenl  rinaclivilé  «les  profes- 
seurs dans  la  fonction  d'enseigner,  mais  la  «l«'*fav«'nr  «pie  le  s\>l«'mie  gém*ral  a 
jetée  sur  r«îxislenee,  sur  les  elVels  généraux  du  savoir  proli’ssural.  Nous  avons 

' Scotch  unir.  Commission . i8a«>-i8:{o.  Itc/nn  t,  p.  | \oir  noire  deiivième  |»arlie. 
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eu  quelques  lioinines  éminents;  nous  n'en  avons  eu  ni  un  corps  considérable, 
ni  une  succession  constante  : je  parie  de  ces  hommes  qui  peuvent  avec  autorité 
donner  une  opinion  en  matière  de  sciences,  dont  les  paroles,  dites  en  public 
ou  en  particulier,  peuvent  allumer  l'enthousiasme  dans  les  rangs  des  travail- 
leurs et  réduire  au  silence  les  |)réteiitions  d'un  savoir  mesquin  et  factice;  ces 
hommes  dont  les  noms  et  la  présence  commandent  le  respect  pour  l'univer- 
sité, soit  en  y attirant  des  étudiants  de  tout  âge  et  de  toute  nation,  soit  en 
appelant  sur  elle  les  regards  et  l'attention  du  monde  savant;  ces  hommes  dont 
les  recherches  ajoutent  sans  cesse  au  domaine  de  la  science,  qui  ne  sont  pas 
seulement  des  canaux  qui  la  communiquent,  mais  des  sources  qui  la  nour- 
rissent et  la  vivilient.  Voilà  les  hommes  que  nous  souhaitons  avoir,  plutôt  que 
nous  ne  les  possédons,  \otre  premier  soin  doit  être  d'en  encourager  l’existence 
et  d'en  accroître  le  nombre.  L’augmentation  seule  des  traitements  n'y  saurait 
suüirc,  ni  dès  l'abord  ni  par  elle-même;  mais,  avec  l’aide  du  temps  et  com- 
binée avec  un  bon  système  de  nominations,  elle  y arriverait  probablement. 
Peut-ôtre  rendrions-nous  plus  dilliclle  cet  heureux  résultat,  si,  par  des  règles 
inilexlbles,  tious  imposions  à tous  nos  professeurs  le  fardeau  d’un  nombre  de 
leçons  déterminé  et  obligatoire,  dette  exigence  produirait  sans  doute  une  plus 
grande  masse  d’enseignement,  mais  d'un  enseignement  de  seconde  main,  d’un 
enseignement  superficiel  ; nous  aurions  des  professeurs  sans  enthousiasme,  sans 
éloquence,  sans  jnofondeur,  sans  véritable  savoir.  Il  faut  craindre  sans  doute 
d’ouvrir  par  cette  concession  une  porte  à l'indolence;  mais  faites  de  bons  choix, 
prenez,  pour  représenter  chaque  branche  d’étude,  des  hommes  qui  la  cultivent 
avec  énergie  et  passion  : tout  leur  plaisir,  tout  leur  bonheur  sera  d'en  favoriser 
les  développcment.s.  Leur  activité,  il  est  vrai,  ne  se  manifestera  pas  toujours 
par  l’enseignement  «l’une  classe;  mais,  alors  im'mie,  ils  travailleront  encore 
et  seront  utiles  d'une  autre  manièr*!.  Ils  feront  des  r«!clierches,  des  mémoires, 
des  ouvrages;  ils  s'adresseront  au  monde  entier,  sinon  aux  étudiants,  et 
l'écho  de  leurs  paroles  «('viendra  plus  taid  à l'univei’sité.  Sur-le-champ 
niéme,  en  dé|>il  de  leurs  habitudes  solitairt^s,  aura  lieu  une  lente  «ivapoi'a- 
tion  de  cos  eaux  vivifiantes,  «pii  l'otombei-a  sur  ce  (|ui  les  entoure  comme 
nn«‘  lost'c  l«'•conde,  bien  «|uc  capricieusi*.  Ib'gardons  le  passé,  obsenons  une 
branche  isoh'e  de  rinstruction.  Ouels  homnii's  ont  plus  fait  pour  nous  par 
l'activité  de  leur  paidle  «|ue  ces  .silencieux  pi'ohîsseuis  «[u’on  appelait  les 
Poi’son,  les  KImsIoy  et  les  (laisfoixl?  A couj)  sôi‘,  lois  imhnc  qu'on  aura  orga- 
ni.sé  le  meilh'iir  système  d'élection,  il  y aura  «pielqiies  imiprises;  mais  dans  la 
société,  comme  dans  la  nature,  il  faut  compter  sur  les  déperditions;  et  (|uand 
le  r«'•![leml‘nt  le  plus  sévère  aurait  assuré  la  périodicité  des  le«;ons  professorales, 
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il  ne  pourrait  obtenir  autre  cho.sc  qu'une  obéi&sanrc  décente  à la  lettre  avec 
une  triomphante  violation  de  l'esprit  même  de  la  loi. 

Les  universités  aii{»laises  sc  résijjncnl  donc  à avoir  quelfjues 
professeurs  (jui  enseijjnent  peu,  et  elles  désirent  posséder  un  j)lus 
grand  nombre  de  professeurs  capables  d'enseigner  très-bien. 
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CHAPITRK  XI. 

TUTKlillS  DE  COI.LI^GB.  TLTEUIIS  PARTICULIEnS.  LIBERTÉ 

DK  L’ENSEIGSEMEST  SEPéRIEirR  DANS  LES  C.MVERSITÉS. 

Lo  caraclère  le  plus  frappant,  le  plus  original  de  renscignemenl 
d’Oxford  et  do  Cambridge,  c’est  le  sysU'mc  lulorial. 

L’enseignement  du  professeur,  considéré  en  général,  non  comme 
un  accident  pei^soimel,  mais  comme  un  système,  est,  de  la  part  des 
vieux  universitaires,  en  butte  à de  graves  objections'.  Sa  leçon 
est  un  livre,  et  pas  toujours  le  meilleur  sur  le  sujet  ([u’elle  traite, 
un  livre  qu’on  ne  lit  qu’une  fois,  qu’on  peut  comprendre  de  tra- 
vers, qu’on  se  rapj)elle  avec  dilïiculté,  qui  s'adapte  mal  aux  divei's 
degrés  d’instruction  et  d'irilelligence  de  tous  ceux  qui  l’écoutent. 
Kst-elle  faible  ou  médiocre,  on  regrette  le  temps  qu’on  a perdu 
à l’entendre;  un  livre  imprimé  en  eut  apj)iis  davantage.  Est-elle 
excellente,  on  voudrait  l’avoir  |)ar  écrit,  pour  la  relire  et  la  mé- 
diter. (à;  double  inconvénient  se  fait  sentir  même  dans  les  meil- 
leures; les  points  aisés  et  connus  pa.ssent  Iroj)  lentement,  les  en- 
droits intéressants  on  dilliciles  auraient  besoin  de  demeurer  j)lus 
longtemps  devant  nous.  Sans  doute,  un  ])rofesseur  habile  UU-bera 
de  pioportioiiner  ses  dévelopj)ements  à celte  double  nécessité; 
mais  le  pourra-t-il  an  {pé  de  tous  ses  auditeurs?  Ce  «pii  est  aisé 
|)onr  rnn  sera  pn‘s«pi«ï  inabordable  pour  l'autre.  Il  latigue  ceux-là, 
s'il  se  préoccupe  trop  «le  cenx-ci.  La  parole  instantanée,  la  viva 
i'(Kv,  l«)ute-pnissanlc  cImv.  Yorntanr  «pii  vent  «léterminer  une  émo- 
tion, une  résolntion,  une  action  immédiate  dans  un«‘  assembb'e,  est 


' .Noms  rifSHinoii;.  ici  rctlos  ijui  tiii  ^oul 
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insufTisanle  chez  le  maître  qui  se  propose  d’enseij'ner  une  science, 
(le  laisser  dans  l’espril  des  notions  posiliv(îs  et  surtout  l'habitude  de 
penser  et  la  méthode  de  découvrir. 

Aussi  tout  élève  sérieux  prend -il  des  notes.  Mais  ces  notes, 
recueillies  à une  première  audition,  sont  une  reproduction  bien 
imparfaite  et  bien  fortuite;  le  travail  de  la  main  trouble  celui  de 
l’oreille;  l’auditeur  qui  écrit  n’écoute  plus  qu’à  moitié,  et  tandis 
qu’il  s’empare  de  quelques  détails,  il  risque  de  perdre  ou  de  défi- 
gurer l’ensemble. 

De  là  cette  habitude  de  quelques  professeurs  de  rédiger  d'avance 
leurs  leçons,  et  de  les  dire  assez  lentement  pour  <jue  l’élève  puisse 
les  écrire  comme  sous  leur  dictée.  C’est  ainsi  <pie  professaient 
Schelliug,  Neander  et  Lachman.  <tLeur  débit,  destiné  à marcher 
au  pas  avec  la  plume  des  étudiants,  nous  dit  un  liomine  qui  les 
suivait  en  i83à,  était  si  lent  qu’il  devenait  ennuyeux  et  pr<*s<|ue 
insupportable.  Au  xvi®  siècle,  à l’université  de  Padoue,  on  avait 
perfectionné  d’une  manière  commode  ce  système  de  professorat  : 
les  étudiants  envoyaient  leurs  domesticjues  recueillir  à leur  place 
les  leçons.  Aujourd’hui,  la  presse  nous  rend  le  mèim;  .service.  Si 
l’on  imprime  le  cours  du  professeur,  le  public  ne  perd  l ien  à ne 
pas  le  suivre;  si  on  ne  l’imprime  jias,  il  est  possible  (ju’il  perde  peu 
de  chose. 

iNotons  de  plus  (jue,  avec  le  système  jirofessoral  isolé  de  tout 
autre  enseignement,  l’idève  est  seul  jug»*  de  ses  ac<jui.>iitions  et  de 
ses  progrès.  S’il  a mal  compris  le  professeur,  ou  si  le  pi'ofesseur  a 
mal  raisonné,  nulle  question  amie,  nulle  ironie  .socratifjue  ne  vient 
troubler  la  funeste  sécurité  de  son  ignorance.  Il  ne  faudra  rien 
moins  pour  cela  qu’un  échec  à l’examen  final  ou  les  avertissements 
plus  sévères  encore  que  donne  tardivement  rexjiérience  de  la  vie. 

En  dehors  et  à l’abri  de  la  plupart  de  ces  observations,  il  faut 
mettre  les  sciences  physiques  et  naturelles,  dont  l’enseignement 
a besoin  d’une  exposition  commune,  parce  qu’il  a besoin  d'expé- 
riences, d’échantillons,  de  démonstrations  (jui  parlent  aux  yeux.  Ici 
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le  laboratoire  el  les  collections  sont  une  nécessite'*;  le  jeu  des  instru- 
ments, la  vue,  le  contact  des  corps  étudiés  sont  des  moyens  d’étude 
indispensables.  Mais  ici  même,  pour  que  l’instruction  soit  solide,  il 
faut  plus  encore  que  l'exposition  orale  du  professeur,  il  faut  l’expé- 
rimentation peîr.sonnelle  de  l’élève. 

Quant  aux  sciences  meiUales  (la  philosophie,  l'histoire,  la  juris- 
prudence, la  philolojjie,  la  littérature,  les  mathématiques),  l’en- 
seignement en  commun  tel  (|ue  le  donne  généralement  le  système 
professoral  semble  un  moyen  d’instruction  incomplet,  et  les  uni- 
versités anglaises  lui  adjoignent  et  même  lui  j)réfèrent  un  système 
particulier,  que  nous  avons  à exposer  maintenant  : \c  système  tutorial. 

.S  I . ti:tki  RS  DE  r.oi.LÉr.E. 

Le  système  tutorial  consiste,  en  principe,  dans  l’étude  person- 
nelle (le  l’élève  .sous  les  yeux  et  sous  la  direction  d’un  homme 
expérimenté,  qui  lui  iudi([ue  la  route,  constate  ses  progrès  et  re- 
dre.ss(;  .ses  erreurs.  Ici  l’élèvt;  a entre  les  mains  (dans  les  sciences 
mentah's,  (pie  nous  prenons  pour  exemph*)  un  texte  (pi’il  étudie 
à loisir,  (le  texte,  ce  livre  est  choisi  avec  soin;  c’est  le  meilleur  que 
ro[)iuiüu  publique  signale  sur  la  matière;  c’est  une  le(;on  faite  une 
fois  jKMir  toult's  par  un  homme  de  talent  ou  de  génie,  leçon  fidèle- 
ment recueillie,  sans  lacunes,  revue  par  le  profe.sseur,  apportée,  s’il 
le  faut,  d'au  delà  des  mers  el  des  siècles,  et  dont  l’auteur  s’app(*lle 
Aristote,  Cicéron,  Adam  Smith,  Guizot,  Macaulay.  Jusque-là,  c’est 
le  système  professoral,  mais  amélioré;  car  le  professeur  est  excellent, 
et  l'on  est  sùr  de  posséder  toute  sa  parole.  Ici  commence  le  r(Me  du 
tuteur.  Le  tuteur  s’assure  que  l’élève  a bien  étudié,  bien  compris; 
si  le  texte  contient  une  erreur,  l’élève  propose  ses  doutes,  le  tuteur 
les  discute  avec  lui.  Dussent-ils  se  tromper  l’un  et  l’autre,  l'élève  a 
raisonné  et  jugé  jiar  lui-nu'me;  il  est  sur  la  voie  (pti  conduit  à la 
vérité  ; il  (*st  sur  la  seule  roule  qui  fasse  des  ])(*nseurs  et  d(*s  hommes. 

.Ainsi  conçu  d’une  uiaui(*re  théoriipie,  le  système  tutorial  nous 
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semble  avoir  sur  sou  rival  une  supériorité  incontestable;  en  j)ia- 
tique,  il  présente,  à son  tour,  île  {jrandes  diflicultés,  qu'Oxford  et 
Cambridge  n’ont  pas  toiijoui’S  .su  vaincre. 

L’enseignement  du  tuteur  doit  être  une  direction  pre.M|uc  indi- 
viduelle. Il  faut  que  les  pupilles  confiés  à ses  soins  forment  des 
groupes  peu  nombreux,  homogènes,  ipii  puissent  marcher  ensemble 
comme  si  chaque  élève  était  seul.  Il  faut  aussi  que  les  tuteurs  soient 
des  hommes  foil  sages,  mûris  eux-mèmes  par  l'étude,  connaissant 
bien  la  route,  où  ils  servent  de  guides,  et  enfin  a.ssez  nombreux 
pour  se  partager  les  sciences  diverses  que  leurs  élèves  ont  besoin 
d’apprendre. 

Nous  allons  voir  jusqu’à  (juel  point  le  système  tutorial  d OxfonI 
et  de  Cambridge  répond  à tous  ces  besoins. 

Dans  l’ancienne  constitution  des  universités,  les  tuteui's  n'étaient 
que  des  répétiteurs,  qui,  dans  les  murs  de  cha(|ue  collège,  sur- 
veillaient la  conduite  des  étudiants,  leur  enseignaient  les  trente- 
neuf  articles  de  la  foi  anglicane,  et  enfin  les  préjiaraient , par  des 
exercices  et  des  disputations  collégiales,  aux  leçons  et  aux  épreuves 
publiques.  Quand,  au  xvii'  siècle,  f externat  fut  supprimé,  quand 
les  collèges  furent  funiversité  tout  entière,  et  (jue  les  chaires  pri>- 
fessorales  s’éteignirent  dans  le  silence,  les  tuteurs  devinrent  peu  à 
peu  les  seuls  instituteurs.  Leur  enseignement  modeste,  c.atéché- 
tique,  semblable  à celui  d'une  classe  de  lycée,  sullisait  à tous  les 
besoins,  à fépoque  où  les  programmes  d'études,  limités  au  latin  et 
au  grec,  étendus  plus  tard  aux  niathémati(jues,  permettaient  au 
même  maître  de  donner  seul  toute  l’instruction. 

Alors  se  constitua  le  corps  enseignant  des  collèges,  tel  que  nous 
le  voyons  encore  fonctionner  aujourd'hui.  Les  tuteurs  sont  des  gra- 
dués de  funivereité,  ordinairement  des  agrégés  de  l'établissement 
où  ils  fonctionnent,  choisis  par  le  chef,  et  chargés  de  la  surveil- 
lance morale  et  de  la  direction  intellectuelle  des  j)(*nsionuaires.  Les 
petits  collèges  ont  un  ou  deux  tuteurs;  les  grands  en  possèdent 
davantage;  ils  ont  un  tuteur  en  chef  avec  cinq  ou  six  oxslsiduts.  Au 
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coHéfje  lie  la  Trinité,  <i  Canibrid{je,  vingt  gradué.s  prennent  part  à 
ce  travail  de  la  direction  : seize  ou  dix-sopt  assislanls  se  partagent 
renseignement  des  divei’ses  matières,  sous  trois  tuteurs  en  chef. 

Les  élèves  des  collèges  assistent  chaque  jour  h une  ou  deux  leçons 
tutoriales;  quelques  maisons,  mais  peu  nombreuses,  en  imposent 
même  trois.  Ces  leçons  ont  lieu  entre  dix  et  deux  heures  et  durent 
une  heure  chacune.  Elles  ressemblent  beaucoup  à une  classe  d’école 
secondaire  (lycée);  chaque  élève  prend  tour  à tour  la  parole,  ex- 
plique le  texte  des  auteurs  sous  la  direction  du  maître,  répond  à 
ses  questions,  lui  remet  des  travaux  écrits  et  les  reçoit  de  lui  avec 
ses  corrections. 

Les  élèves  sont  quelquefois  au  nombre  de  cinq,  de  six,  de  dix, 
réunis  dans  le  salon  du  tuteur,  autour  d'une  table  ronde,  couverte 
d’un  lapis  vert;  mais  souvent  aussi  ils  sont  ving'l-cinq,  trente  et 
jusqu’à  (juarante  dans  la  même  classe.  Alors  s'altère  le  caractère 
intime  et  personnel  de  renseignement  tutorial;  des  étudiants  divers 
d’origine,  de  caj>acité,  de  progrès,  reçoivent  en  même  temps  la 
même  leçon. 

Il  est  dilbcile  alors  au  tuteur  d’être  également  utile  à tous.  trCet 
enseignement  collectif,  dit  M.  Lowe,  insullisant  pour  les  étudiants 
les  plus  faibles,  est  ennuyeux  et  dégoiitanl  au  delà  de  toute  expres- 
sion pour  les  plus  avancés.  Je  n’oublierai  jamais  la  répugnance 
avec  latjuelle,  au  sortir  des  premiers  rangs  d'une  école  publique, 
je  commençai,  chez  le  tuteur,  à expliquer,  chapitre  par  chapitre, 
le  vingt  et  unième  livre  de  Tite-Livc.  Ce  travail  a un  eiïet  funeste 
sur  resj)i'i(.  Un  jeune  homme  trouve  les  exigences  du  collège  in- 
comparahlemetit  plus  faciles  que  celles  de  l’école  (s(*condaire);  il 
devient  hautain  el  sutfisant.  L’enseignement  tutorial  non-seulement 
ne  lui  a rien  appris,  mais  encore  ne  lui  a donné  aucune  idée  du 
cours  d’étude  (pi’exige  un  grade  universitaire,  et,  dans  la  plénitude 
de  son  ignorance  et  de  son  amour-propre,  il  j)erd  au  moins  une 
précieuse  année  dans  l’oisiveté,  sinon  dans  la  dissipation.'» 

N«ms  avons  lieu  de  croire  (|iie  ces  reniar(|nes.  (|ui  datent  d’une 
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quinzaine  d années  et,  par  conséquent,  de  1 époque  où  les  a^jréjjés 
étaient  reçus  sans  concours,  ne  trouveraient  plus  aujourd'hui  que 
de  rares  applications.  Nous  avons,  par  une  faveur  particulière,  assisté 
à plusieurs  leçons  tutoriales,  tant  à Oxford  qu'à  Camhridjje,  et,  si 
nous  devions  ju{jer  de  l'ensemble  par  ces  exemples  trop  isolés,  notre 
opinion  serait  au  contraire  des  plus  favorables  à l'enseignement  des 
tuteurs. 

11  faut  observer,  d’ailleurs,  que,  si  l’instruction  (ju’ils  donnent 
est  parfois  trop  humble  et  élémentaire,  la  faute  en  est  moins  aux 
univei-sités,  qui  prennent  tes  étudiants  au  point  où  elles  les  trou- 
vent, qu’aux  écoles  secondaires  qui  tes  leur  envoient  mal  préparés'. 


' On  .1  vu  dans  notre  premier  Rapport 
que  ce  blâme  est  loin  de  s'appliquer  à 
toutes  les  «?co!es  secondaires.  Quelques- 
unes  de  celles  qui  faisaient  alors  niâme 
une  honorable  exception  ont  acquis  plus 
de  droits  encore  à la  coiilîance  des  familles. 
Une  commission,  chai-gi^e  en  iStiq  par 
{'.Association  Britannique  d’examiner  ren- 
seignement scientifique  dans  les  »koles, 
con.state  que  celle  de  Rugby  a continue  h 
marcher  dans  l’tHude  des  sciences  phy- 
siques, qu'elle  avait  fait  entrer  la  pn*- 
miëre  dans  le  cours  n*gulicr  de  l'instruc- 
tion; et  (pie  cette  branche  nouvelle,  «loin 
do  nuire  à l'enseignement  litUTnirc.  a au 
contraire  serxi  d'aiguillon  a l'intelligenre 
et  à l’amour  du  travail.  « 

Nous  avions  rcinarqutf  qu’à  Harrow 
l’enseignement  des  sciences  ex|)érimen- 
tales  commençait  à peine  à s’introduire. 
Depuis  notre  visite,  cet  enseignement  a ét«t 
organisé.  .Aux  conférences  accidentelles  sur 
les  sciences,  on  a d’abord,  dès  raniuic 
18G6-1867,  substitué  un  système  d'en- 
seignement conçu  de  manièiv  à permettre 
à tout  élève  faisant  à l'école  un  séjour 
de  trois  ans,  d'aciiuérir  des  notions  élé- 


incntairifs  d’aslnuioiuie,  de  zoologie,  de 
botauûpie,  de  ebimie  et  de  pbysiipie.  Au- 
jounl  bui , ce  syslèine.  purement  facultatif, 
niais  inlinimenl  su|M-rieur  au  système  pn^ 
c*yent,  est  remplacé  |>ar  un  ens(fignement 
légulier,  coulié  à un  professeur  titulaire 
de  sciences  physiques. 

Depuis  deux  ans  environ , quelques-uns 
des  élèves  se  sont  constitués  en  société, 
dans  le  but  de  poursuivre  des  ^^cberclles 
scientifiipies.  Otte  société  compte  aiijoiir- 
d'bui  plus  de  trente  membres;  elle  se 
réunit  tous  les  dix  jours,  chez  un  des 
profess«'urs , qui  occu|m'  aloi-s  le  fauteuil. 
A chaque  sr^ance,  il  y a lecluiv  de  quelque 
mémoire;  ceux  qui  ont  pu  se  procurer  d(M> 
objets  curieux  d'iustoire  naturelle  les  pré- 
sentent à la  société.  De  cette  manière,  il 
s’est  déjà  formé  un  noyau  de  musée,  (pii 
ne  tanlera  pas,  on  l'es|M‘re,  à devenir 
assez  inqHutant. 

Eton,  (jui,  nu  jugement  des  comniis- 
■saires  royaux  de  laissait  l>eaucoup 

à désiiw,  semble  sous  son  nouveau  prin- 
cipal, le  docteur  llornby,  reprendre  une 
vie  nouvelle,  l.es  pnih'sseurs  (astittaiil 
mniters)  ont  construit  à leurs  frais  un  In- 
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l.e  seul  tori  d'OxI'oid  cl  d<^  Canil)rid{;e  est  de  les  recevoir  sans 
examen,  et  de,  ne  pas  opposer  à l’iipioranre  des  postulants  une 
sérieuse  épreuve  d’immatriculation. 

Les  tuteurs  sont  rémunérés  sur  les  droits  d’études  que  paye 
chaque  pensionnaire.  Le  taux  ordinaire  de  celte  rétribution  est 
de  /i5o  à 5oo  lianes.  Le  revenu  annuel  d’un  tuteur  varie  selon 
la  prospérité  des  collèges.  A Oxford,  il  peut  aller  de  G,ooo  à 
12,000  francs;  il  est  même  jilus  élevé  au  grand  collège  de  l’Lglise- 
du-Christ.  En  moyenne,  on  peut  l’évaluerà  7,600  ou  8,000  francs. 
Cette  rémunération  est  indépendante  du  dividende  que  touche  le 
tuteur  en  sa  qualité  d’agrégé.  En  France,  un  pareil  traitement 
semblerait  sullisant  jiour  attacher  d’une  manière  permanente  des 
hommes  d’élite  à leurs  fonctions.  11  paraît  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  universités  anglaises. 

Le  corps  des  tuteurs  de  collège  est  comj)osé  presque  exclusivement 
d’hommes  jeunes,  peu  expérimentés,  qui  acceptent  cette  position 
en  pa.ssant,  en  attendant  une  situation  meilleure,  et  souvent  étran- 
gère à l'enseignement.  Les  chefs  ont  grand’peine  à le  recruter  : les 
agrégés  les  plus  and)ilicux  et  souvent  les  plus  cajiahles  se  refusent 
à cette  tâche;  ils  émigrent  à Londres,  au  barreau,  à la  médecine, 
ou  bien  aux  grandes  écoles  secondair<‘S,  (pii  les  rétribuent  large- 
ment. Souvent  un  collège  est  réduit , quand  il  admet  un  agrégé,  à 
lui  faire  promettre,  comme  condition,  d’y  exercer  pendant  deux  ou 
trois  années  les  fonctions  de  tuteur. 

«J’ai  été  reçu  bachelier  en  1867,  nous  disait,  en  1867,  l’un 
d’entre  eux,  et  si  je  ne  me  trompe,  trente-six  des  soixante-deux 
tuteurs  d’Oxford  ont  été  reçus  ii  des  sessions  postérieures  à la 


tiornloiro  do  rliiinii:,  nu  prix  do ,'>0.000  fr. 
(*l  ncquis  un  lôlosrope  do  i o.oou  fraiirs. 
I/ciisoi'Tnomotil  do  l'iiisloiro  nioderno  a 
oi{jnnis(î  dans  IVcolo  d'uno  manière 
s(?rioiiso.  l.'linhile  ot  savant  pnd'osseur, 
Osonr  Rrowniiiff,  a rnnirilniô  puissamm<>nl 
Knsoifjnonionl  ,<iifiori<'iir. 


à ce  pro(fi(*s  : nous  avons  lu  uno  leçon 
doslindo  ù ro'sumcr  son  onsei^ncinenl  de 
l'annce,  et  nous  n'Iidsilons  j)as  à dire  que. 
par  la  pensée  et  par  le  style,  elle  aurait 
fait  hniinour  è nos  meilleurs  professeurs 
d'Itisloiro. 
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mienne.  Je  crois  qu'ii  y u inaintenanl  vinj^f-truis  Uileui-s  qui  ont  pris 
leur  {{rade  de  baclieüer  entre  i80o  et  i8()ÿ,'»  Ces  jeiuies  maîtres, 
à peine  sortis  des  ran{{s,  sont  peut-tHre  jiar  cela  nnbne  plus  sym- 
pathiques à leurs  élèves,  plus  aptes  à les  comprendre  et  à s’en 
faire  aimer.  Mais,  d’un  autre  cèté,  s’ils  doivent  en  être  les  seuls 
directeurs  intellectuels,  .s’ils  n’ont  pas  j)Our  arrière-|{arde  le  corps 
du  professorat  univei'sitaire,  quelle  maturité,  (jtielle  expérience 
faut-il  attendre  d’une  classe  d’instituteurs  si  flottante  et  si  fu{{itive? 

Ajoutons  que  l’agré{{ation , qui  fournit  les  tuteurs,  n'est  pas, 
comme  en  France,  une  épreuve  commune  à toute  l’uni vei-sité,  et 
dont  les  lauréats  constituent  un  corps  d’une  ori{{ine  identique  : 
cha(|uc  collég<ï  fait  ses  agrégés,  et  par  consé(|uenl  fixe  à son  gré 
leur  niveau  de  capacité.  11  est  donc  présumable  (|ue,  dans  certains 
collèges,  ce  niveau  peut  et  doit  s’abaisser.  A vrai  dire,  c’est  la  con- 
currence des  candidats  qui  le  détermine.  L’épreuve  du  concoui-s 
donne  pre.sque  toujours  un  sujet  capable;  »lonne-t-ellc  le  plus  ca- 
pable ? C’est  une  autre  question. 

Ce  qui  tend  surtout  k abaisser  la  moyenne  de  capacité  dans  le 
corps  des  fellaa's,  c’est  la  ({uantité  de  fellowslnps  virtuellement  sous- 
traits au  concoui’s  par  l’obligation  des  ordres  sacrés. 

Le  tutorat  n’est  point  une  carrière.  Nid  enseignement  spécial  et 
pédagogique  n’y  prépare,  nulle  espérance  d'avancement  n’y  sou- 
tient le  jeune  maître.  Qu’il  réussisse  bien  ou  mal,  son  avenir  n’en 
est  aucunement  modifié.  S’il  n’est  pas  dans  les  ordri's,  il  n’a  point 
de  pension  de  retraite  à attendre;  s'il  est  d'K{|lise,  et  la  plujiarl  sont 
dans  ce  cas,  la  prébende  attendue  lui  arri\e  infailliblement,  par  ordre 
d’ancienneté,  quel  que  soit  le  mérite  ou  la  nullité  de  ses  services. 
A-t-il  du  goAt  pour  l’enseignement,  il  voit  les  chaires  de  profes.seui’s 
publics  peu  nombreuses,  peu  lucratives,  et  souvent  fermées  pour 
lui  par  les  modes  imparfaits  d'élection.  Il  cherche  et  découvre  bien- 
tèt  à Eton,  à Harrow,  î\  Hugby  et  dans  d'autres  écoles,  une  j)(*rspec- 
tive  plus  déduisante,  et  il  s'empresse  d'abandonner  les  fonctions  de 
tuteur  à un  successeur  ])lns  jeune  et  plus  inexpérimenlé. 
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Oxloid  a^{»rave  le  mal  en  imj)osanl  à ses  tuleurs,  comme  au 
reste  de  ses  aj![ié{i[és,  la  condilioii  du  célibat.  Ils  vivent  rnouacalc- 
ment  au  collé{;e,  tlaus  un  appartement  de  {{arçon,  cote  à cdte  avec 
les  étudiants  (pi’ils  instruisent.  La  |)lnpart  descollé{{es  de  Cambridge, 
plus  sa{{Os  en  ce  point,  permettent  si  leurs  tuteurs  le  mariage,  et 
les  conservent  plus  longtemps. 

Lu  autre  mal,  un  inconvénient  très-grave  du  système  tutorial, 
c’est  l’universalité  d'enseignement  qu'il  impose  à chacun  de  ses 
maîtres.  Dans  les  petits  collèges,  qui  n’ont  iju’un  ou  deux  tuteurs, 
ceux-ci  doivent  .se  charger,  à ré{{ard  de  leurs  élèves,  de  toutes  les 
branches  d'études.  Ils  doivent  tout  savoir,  ou  du  moins  tout  en.sei- 
gner.  Or  le.s  classiipies  et  les  mathématiques  ne  sont  plus  les  seules 
matièies  du  programme  : l'ojiinion  jiiihlique  a exi|{é,  l’université 
a admis  radjonction  de.  l’Iiistoire  moderne,  de.  la  législation,  des 
sciences  naturelles.  Dès  lors  comment  cha(|ne  collège  suffirait-il  à 
un  enseignement  com|)lel? 

.Vous  avons,  dil  .M.  Fowler,  lulenr  du  rollt'jfc  de  Lincoln,  ,à  Oxford,  qualro 
lacullé.s  admises  aux  exainens.  L'une  d'elles,  les  inallie'matiqmxs,  exijf(^  ccr- 
lainement  an  iimmiis  un  l•xcellenl  tuteur  dans  chaque  colléj'e,  sinon  deux. 
Vient  eii.suite  la  faculté  de  droit  et  d'Iiisloire  moderne,  qui  demande  un  maître 
com|)étent  pour  le  riroil,  un  autre  pour  récoimmii*  politique,  un  troisième 
pour  l'histoire  moderni*;  je  flis  un  [»our  le  moins,  et  je  ne  .sais  si  un  .seul 
homme  pourrait  emhra.sser  le  cerrh*  entier  de  celle  histoire.  Vient  ensuite  la 
facullé  <les  lettres  ; ici  il  est  e.ssenliel  d'avoir  un  maiire  j)our  la  lilléraliire  clas- 
siepte  »*l  la  |>hil<do|jie , un  second  pour  l'histoire  ancic*nne,  un  troisième  pour 
la  j)hilo.sophie  ancienne  el  la  philo.sophie  moderne.  )fa  propre  expérience  m’a 
convaincu  qu’il  est  jii-c'^que  impo.ssihle  ,à  un  seul  homme  de  réunir  deux  de  ces 
enseignenients,  de  manière  à y diriger  ellicacement  la  classe  la  plus  stiidieu.se 
lies  élèves.  Cela  ferait  en  total  sept  ou  huit  maîtres  dans  chaque  collège, 
même  en  laissant  en  dehors  les  sciences  physiques,  qu'on  ahandonnerait  aux 
profe.sseurs  universitaires.  Quand  tous  les  agn'gés  des  petits  collèges  seraient 
enqiloyés  aux  fonctions  de  tuleurs,  il  .serait  impo.ssihle  d'y  réunir  ce  nombre 
de  maîtres.  Kl  en  supposant  même  ipie  charpie  colléj'e  |iêl  se  procurer  huit 
luleui’s  compétents,  il  est  clair  que  vous  obtiendriez  un  en.seignemeni  bien 
supérieur  si  vous  les  rhoisissiiv.  dans  tonte  rnniversilé,  c'esl-ii-dire  si,  au  lieu 
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(l'elahlir  un  ciisembio  de  niaîties  dans  chaque  selun  ie  svstèine  acluei, 

formant  ainsi , à Oxfoni,  vingl-quafi-e  univei-silés  extrêmement  petites,  vous 
pouviez  clioisir  vos  mai'tres  au  sein  de  tous  les  rolléffes  et  hôtels,  pour  en  for- 
mer une  seule  et  complète  université. 

Ainsi  le  système  tutorinl,  débordé  et  vaincu,  se  brise  entre  les 
mains  des  tuteurs.  Il  se  fait  aujourd’bui  une  transformalion  : les  di- 
vers colléfjes  commencent  à s’associer  et  à écbanf[cr  leurs  pupilles. 
L’un  prend  l’bistoire  moderne  avec  le  droit,  et  cède  à l’autre  .ses 
philosopltes  ou  ses  rnatbématiciens.  Les  tuteurs,  .sous  le  nom  de 
lecturen,  deviennent,  pour  ainsi  dire,  des  professeurs  publics,  dont 
les  cours  s'ouvrent,  moyennant  un  droit  déterminé,  aux  étudiants 
des  colléjjes  étraïq^ers.  Balliol  a pris  l’initiative  de  relie  mestire 
si  sa  {je. 

Il  reste  au  moins  du  sy.stème  tutorial  .*<es  excellentes  babiludes 
d’enseignement  .simple  et  catécbéli(jue.  Elles  tendent  heureusement 
à s’introduire  même  dans  les  cbaire.s  professorales,  c Les  professeurs 
dont  renseignement  donne  le  plus  de  fruit,  dit  le  docteur  Liddell, 
doyen  de  rE{jli.se-du-(lbrist,  ont,  eu  réalité,  non  îles  auditoires, 
mais  des  clas.ses,  cl  les  instruisent  de  la  même  manière  rpie  les 
meilleurs  tuteurs.  En  fait,  ils  ne  dilfèrenl  des  bons  luteui’s  i|u’en 
ce  que  leur  cnsci{jncment  est  plus  complet,  alleudu  qu’eux-mêmes 
ont  fait  du  sujet  une  étude  plus  comjilèfe.  Ils  désijjtieni  les  matières 
qui  devront  être  étudiées  pour  les  leçons  .suivantes;  ils  adressent 
des  questions  aux  élèves,  leur  indiquent  des  sujets  à traiter,  exa- 
minent leurs  travaux  écrits,  et  leur  donnent  des  conseils.  i 

Celte  combinaison  des  deux  systèmes  d’enseignement,  si  elle 
parvient  à se  {jénéraliser,  sera  peut-être  la  solution  la  jilus  heu- 
reuse de  ranüqjonisme  qui  les  a divisés  jusqu’ici.  Les  |>arlisaus  les 
plus  décidés  du  système  tutorial  ne  demandaient  pas  autre  cbo.se. 
ir  L’opposition  que  j’établis,  dit  le  révérend  docteur  Pusey.  n’est  jioinl 
entre  les  tuteurs  et  les  profe.sseurs,  mais  entre  les  deux  manières 
de  communiquer  l’instruclion  et  de  former  l'esprit.  Par  l’enseigne- 
ment professoral  que  je  bbline  j’entends  celui  où  le  profe.sseur  est 


TIJÏEUKS  PARTICIJLIKHS. 


!33 

lui-ménie  en  l’ait  le  livre  vivant,  et  impose  l’instruction  toute  laite 
et  d’une  manière  tout  extérieure  à l'esprit  de  son  élève.  Par  le  sys- 
tème tutorial  que  j’approuve  j'entends  celui  qui  met  l’intellifjence 
du  jeune  homme  en  contact  direct  avec  l’intelli^jence  de  l’institu- 
teur, par  la  forme  catéchétique  de  l’enseignement;  celui  oè  l’esprit 
de  l’étudiant,  ayant  été  d’abord  appliqué  à l’étude  de  quelque  livre 
substantiel,  qui  sert  de  texte  aux  leçons,  voit  ses  propres  pensées 
corrigées,  étendues,  développées,  agrandies  par  un  homme  d’une 
intelligence  plus  mûre,  lequel  apporte  aussi  à la  matière  qu’on 
étudie  le  savoir  et  la  réflexion  qu’on  ne  saurait  attendre  de  l’élève,  n 
Ces  conclusions  sont  entièrement  les  nûties. 


9.  TITELBS  PARTICLLIKRS. 


Une  preuve  invincible  de  l’utilité  que  les  étudiants  reconnaissent 
dans  le  système  tutorial,  et  de  l'iiisuflisance  dont  ils  accusent  son 
organisation  dans  les  collèges,  c’est  la  formation  et  la  prospérité 
d’une  classe  <bî  tuteurs  particuliers,  indépendants,  choisis  et  rétri- 
bués j)ar  les  élèves. 

Lin  jeune  lauréat  sorti  de  l’examen  des  grades  avec  nn  brillant 
succès  s’établit,  l'année  suivante,  (nlcur  partirnlicr  û Oxford  ou  à 
Cambridge,  et  entreprend  de  conduiie  ses  camarades  j)lus  jeunes 
dans  la  route*  ((u'il  vient  lui-mème  de  parcourii*.  Les  élèves  répon- 
dent à son  appel  : huit,  dix,  dotize  pupilles  se  groupent  autour  de 
lui,  et  lui  donnent  chacun  de  aSo  à ,35o  francs  par  trimestre  en 
échange  de  trois  heures  de  direction  par  semaine. 

Quelquefois,  au  lieu  d'ètre  un  jeune  débutant,  le pnVrt/e /«/or  est 
un  homme  d’un  âge  mûr,  retenu  dans  cette  profession  par  les  avan- 
tages que  lui  assure  une  grande  poj)ularité.  On  a vu  même  (|uehjues 
professeurs  univei*sitaires  recevoir  ainsi  des  élèves  j)articuliers  en 
dehors  de  leurs  cours  publics. 

Les  tuteurs  ])articuliei‘s  ne  sont  ni  nomtnés,  ni  reconnus  par  les 
collèges  ou  par  runiversité;  c’est  une  induslrii*  entièrement  libre. 
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Les  étudiants  jugent  et  clioisisseiileiix-ménies.  Dans  ce  petit  inonde 
univei'silaire,  il  s’établit  bien  vite  une  notoriété  (pii  leur  désigne  le 
tuteur  le  plus  capable,  selon  toute  vraiseinblanre,  d(*  les  voiturer' 
sûrement  aux  examens. 

Lue  autre  preuve  assez  originale  de  l’utilité  de  ce  genre  de 
direction,  c’est  qu’on  a vu  les  agrégés  d'un  collège  ouvrir  entre  eux 
une  souscription  pour  procurer  à un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  leur  maison  le  bienfait  d’une  tutelle  particulière. 

Quand  nous  parlons  de  l utililé  de  cette  institution,  il  faut  pour- 
tantbien  nous  entendre:  il  ne  s'agit  pas  précisément  de  l'acipiisitioii 
du  .savoir  désintéressé  qui  constitue  I'imIu cation,  mais  de  l'aptitude 
spéciale  à bien  répondre  aux  exigences  de  rexamen  et  à devenir 
baclielier. 

D’un  autre  c(ilé,  il  faut  bien  se  garder  d'assimiler  renseignement 
de  tous  l(*s  tuteurs  priviis  à celui  de  nos  préparateurs  vulgaires  de 
France.  Tant  vaut  l'examen,  tant  vaut  la  préparation.  Nous  ver- 
rons, dans  le  chapitre  suivant,  que  les  universités  anglaises  ont 
deux  examens  divers  pour  le  baccalauréat  : l'un  obligatoire,  pour  le 
commun  des  étudiants  (prt«s-mca);  l'autre  facultatif,  véritable  con- 
coui‘8  entre  les  jeunes  gens  les  plus  distingués.  Les  tuteurs  qui  pré;- 
|>arcnt  au  premier  exercent  ordinaimnent  sur  leurs  pupilles  une 
opération  à laquelle  il  ne  inaii(|ue  (pi’iin  nom  de  ce  c(>lé  du  détroit, 
et  (|u’on  appelle,  en  Angleterre,  le  c bourrage-  File 

consiste  à prévoir  les  i]uestions  de  rexaminateur  el  à faire  entrer 
de  force  les  répons(»s  dans  la  mémoire  de  l'étudiant.  Klle  eberebe 
à ré.soudre  le  dillicile  problème  d'olitenir  le  moins  mauvais  examen 
possible  avec  la  plus  grande  dose  possible  de  paresse  et  d'ignorance. 

Mais  à c(Ué,  ou  plutôt  bien  au-dessus  de  ce  dressage,  il  est  une 
]>réparation  .sérieuse,  comme  le  concours  pour  les  /(omw/*»/; s auquel 
elle  dispose.  I/enseignement  (b‘s  profes>^(*ul^  publies  est  peu  elli- 
cace  pour  rac<juisition  des  grades;  les  leçons  des  tuteurs  de  col- 


' .\oiis  avons  (lit  dans  leni'  Klaiif’ 
plus  expressif  cpie  respeclm-nv . les  éln- 


dianlsdinnii'iil  à leurs  Inlenrs  |i;irlirnliers 
le  notii  de  -earrie.s<->  * { rnii<  lin<\. 
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léj^es  se  iaj)j)ioclient  de  plus  en  plus  de  celles  des  professeurs; 
il  est  certains  détails  personnels  où  elles  peuvent  didicilenient 
entrer.  «Dans  la  tutelle  privée,  les  rapports  entre,  le  maître  et 
l’élève  deviennent  plus  intimes,  dit  M.  Jovvett;  il  y a entre  eux 
plus  d’amitié,  plus  d’attention  individuelle.  J’ai  entendu  plusieurs 
personnes  comparer  un  tuteur  particulier  à un  confesseur  : il  dé- 
couvre les  défauts  de  son  pénitent  et  l'en  avertit,  n 

Il  est  remarquable  qu’à  Cambridjje  tous  les  élèves  d’une  yrande 
distinction  ont  des  tuteurs  particuliers.  C’est  presque  une  indis- 
pensable nécessité  pour  les  candidats  aux  honneurs  en  mathéma- 
tiques : tous  les  témoiffuafjes  s’accordent  en  ce  point.  .\  Trlnitij  Hall, 
sur  soixante  et  dix-sept  étudiants,  quarante  avaient  recours  à 
cet  enseignement.  Cet  empressement  s’explique  : la  pluj)art  des 
collèges  de  cette  université  choisissent  leurs  agiégés  sans  autre 
concours  que  l'examen  universitaire  pour  les  honneurs;  un  étudiant 
fera  donc  tout  au  monde  pour  être  le  dixième  sur  la  liste  plutôt 
<jue  le  onzième.  Or  renseignement  privé  semble  le  meilleur  moyen 
d’arriver  à ce  résultat.  Ici  il  ne  s’agit  plus  d’une  préparation  mé- 
canique, il  n’est  plus  «{uestion  de  bourrade.  «J’ai  été  tuteur  j)arli- 
culier,  dit  M.  Ilurrows,  professeur  d'histoire  moderne  à Oxford; 
je  n'ai  jamais  dirigé,  en  cett»;  (pialité,  (|iie  des  aspirants  aux  hon- 
neurs;  et  je  ne  jiense  |>as  (ju’un  tuteur  privé  (jui,  pour  celte  classe 
d'étudiants,  se  bornerait  à être  un  bourreur,  conservât  sa  réputa- 
tion et  attirât  un  grand  nombre  de  pupilles'. n 


' A cAlu  (tes  t(>inoignaf;(^  publics,  sin- 
cèi-es  sans  doule.  mais  aslrciiiLs  a une 
cerlniiie  digniti- de  langaffc,  on  nous  per- 
iMcUra  do  placer  nos  lenseij'nemeiils 
|K?rsonnels  sous  la  rurnio  lamilièru  avec 
hapielle  ils  nous  parNiennenl.  Us  com- 
pensent le  décorum  par  la  viîritt;  et  le  goût 
de  terroir. 

«De  iHiwrofjc  pur  (*t  simple,  il  n’en  est 
plus  ici  qiieslinn.  et  .M.  Uiirrows  a toute 


raison  de  nier  le  bouiTage  dans  la  pré- 
paration au.\  /lontwurs.  .Mais  il  v a des 
Jtcelles,  qui  ont  un  nom  teclinique  dans  le 
xlaiig  de  cette  préparation.  Cela  s’appelle 
des  lipg,  c’(;st-à  (lire  des /join/e#,  des  (ig'a- 
deuis,  comme  qui  dirait  de  petits  filets 
de  vinaigre  ou  de  citron.  Le  lip  classique* 
est  une  idtV  générale  à forme  légeu’ement 
aphoristique,  pécluie  dons  un  aiitemr  des 
plus  en  vogue,  garnie  de  citations  em- 
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Ce  ii'est  pas  seulement  pendant  rannéc  scolaire  que  funclionne 
l’enseignement  privé.  A Cambridge,  une  jwrtie  des  grandes  va- 
cances, deux  mois  au  moins  sont  passés  ainsi  à l'étude  sons  une 
direction  particulière,  par  les  élèves  (|ui  ambitionnent  les  plus 
hautes  places  dans  les  honneurs. 

Les  tuteurs  privés  sont  donc  recherchés  par  deux  classes  très- 
diverses  d'étudiants  : les  très-faibles,  qui  ont  besoin  de  réparer  ou 
de  recrépir  de  mauvaises  études  secondaires  pour  passer  bacheliers 
d’une  manière  quelconque;  et  les  excellents,  qui,  dans  le  concours 
final,  veulent  mettre  de  leur  cété  toutes  les  chances  de  la  prépara- 
tion. 

Ces  deux  séries  forment  un  ensemble  considérable.  Le  docteur 
Peacock  estimait  que,  à Cambridge,  la  .somme  payée  annuellement 
aux  tuteurs  particuliei’S  s'élève  à 1,200,000  francs.  A Oxford,  elle 
monte  à un  cbilfre  beaucoup  moins  considérable.  M.  Patti.son  l’éva- 
lue néanmoins  à plus  de  12^,000  francs. 

Cette  importance  de  l’enseignement  privé  accuse  un  défaut  soit 
dans  l’organisation  de  l'enseignement  public,  soit  dans  les  épreuves 
finales  qui  en  constatent  l’enicacité.  Les  professeui’s  sont  peu  sui- 
vis; les  tuteui's  de  collège  avouent  leur  insullisance.  L'enseignement 
véritable  .se  réfugie  dans  la  tutelle  particidière.  «Je  suis  forcé  d'a- 
vouer, écrit  un  ancien  élève  de  Cambridge,  que  le  «lernier  coup  de 
onze  heures  (fin  de  la  classe  collégiale)  sonnait  à nos  oreilles  d une 


pruntées  soitù  IMaton.  soit  à Amtolc;  lo 
(oui,  plus  ou  moins  bubilement  ammi- 
modé  au  (p>èl  supposé  do  IVxaminatciir. 

itJe  n’oublierni  jamais  ccrluiii  lip  dont 
l'éclosion  générolo  a illustré  l'année  <lc 
mon  examen.  Il  s'agissait  de  com])arer 
l'iiléal  de  l'Elat  dans  l'uiiticpiité  et  dans  les 
temps  modernes , une  de  ces  cpiestions  qui 
prêtent  si  bien  aux...  apeirus  lar/'cs. 
Dans  trente  copies  sur  soixante  s'est  re- 
li*ouvé,  avec  nn  ensemble  digne  «l'éloges. 


l'npliorisme  de  Carljle  : '•l.e  gouveme- 
menl  mmleme  l'anarcbie-v-  le  sergent 
«le  ville  * {timlcrn  fjoremmfnl  = anarchij 
■+-tlreel  coimlable)’.  n/upii  |H‘rçait  timi«le- 
ment  cIk'z  les  mis.  «pii  s'épuiiouissnit  dans 
la  majesté  de  l'algi’dire  «■liez  les  antres, 
mais  avec  «In  grec  partmil. 

'■I.'algi'direa  raté;  mais  aussi  «piel  dont- 
iii.-ige  «pi'ils  se  soient  troiiv«‘s  trntte  pour 
«lire  une  si  lielle  cliosc  1 * [ I.Htre  particu- 
lière d’iiH  jeune  tuteur.) 
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manière  ajjréaUe,  ef  nous  apporUiil  une  scmsalion  de  délivrance 
({ue  peu  d’enlre  nous  prenaient  la  peine  de  cacher.  Si  le  leclurer, 
surpris  ])ar  la  cloche  au  milieu  d'une  phrase,  continuait  pendant 
([uehpies  secondes,  il  était  sôr  d’enlendre  un  frottement  de  pieds, 
un  frôlement  de  papiers,  une  invasion  épidémique  de  rhumes  de 
cerveau,  (pii  l'avertissaient  que  rarrondissement  de  sa  période  finale 
constituait  une  usurpation  sur  temjis. . . Le  fait  est  qu(î,à  cette 
éjioque,  les  coui's  universitaires,  surtout  dans  les  jietils  collèges. 
Frétaient  nullement  les  sources  (rinstruction  qu’ils  sont  devenus, 
dit-on,  depuis...  Le  véritable  enseignement  consistait  dans  l’assis- 
tance, toujours  jiossihle,  d’un  habile  tuteur  piivé,  c’est-à-dire  d’une 
pei’sonne  enq)loy(*e  et  payée,  par  l’étudiant  et  tout  à fait  indépen- 
dante de  runivei’sité  propi'emcnt  dite Ainsi  les  jiaresseux  et 

les  diligents  voyaient  venii-  avec  une  égale  satisfaction  la  lin  de  la 
le(;on  fournie  jiarle  tuteur  olliciel  de  leur  collège.  Pour  les  pi'cmiers, 
c'était  le  tiM'iiu*  de  ce  (pii,  dans  toute  la  journée,  nîssemhlait  à une 
occupation  .sérieuse;  pour  les  seconds,  au  conti'aire,  ipiattendait 
l’enseigneuMMit  du  tuteur  particulier,  (“’était  le  commencement  de 
l’occujiation  séi-ieu.se  de  la  joui'iiée'. 

La  raison  de  cette  jiréférence  accordée  jiar  les  élèves  studieux 
à rensei{jncment  jirivé  n’est  pas  précisément  riiisuHisance  réelle 
(*t  intrinsinpie  de  ren.seignement  public,  mais  son  impuissance  re- 
lative à la  jFi'éparalion  des  examens.  L’examen  (pii  confèi’e  le  grade 
est  toute  réducation  aux  veux  de  l’étudiant.  L(‘S  meilleun^s  choses 
ont  leur  exc(*s.  Le  système  d(*s  examens  inauguré  ou  plutôt  re- 
nouvelé au  commencement  de  ce  siècle  a donné  une  impulsion 
salutaire  aux  univ(M’sit('‘S  ; mais  aujourd'hui  le  but  est  atteint  et 
peut-èti'e  dépa.ssé.  c La  jiréoccupation  exclusive  de  l’examen  est  de- 
venue un  lléau  ; elle  a éteint  tout  désir  d’apprendre.  Toutiî  aspiration 
d’une  curiosité  lihéi-ale,  tout  amour  di’sintéressé  de  l’étude  consi- 
dérée comme  moyen  de  développement  intellectuel  est  brisé  jiar 


' ( hir  cnilrfri' ^ Liuirru  frmn  an  l'UiIrriiriiiliinU's  xrrihhUuj'  hnul: . I.oii'loii.  i8;)y. 


DIgitized  by  Google 


138 


A.NGLliTElJH  E. 


le  seul  senliinenl  qu’éprouve  aujourd'hui  l’étudiaul,  celui  d'occuper 
un  rang  élevé  sur  la  liste  des  honneurs...  Le  respect,  l'enthousiasme 
que  les  jeunes  gens  d’une  heureuse  nature  éprouvent  volontiers 
pour  les  maîtres  éminents  qu’ils  rencontrent  sur  leur  route  n’est 
pas  inconnu  parmi  nous,  mais  il  a pour  objet  non  le  mérite  du 
savant,  mais  l'habileté  du  pré])arateur  qui  a dressé  le  plus  grand 
nombre  de  chevaux  de  coui’se'.n 

A Cambridge,  où  le  concoui’s  est  encore  plus  ardent,  plus  âpre 
qu'à  Oxford ^ les  plaintes  (ju’il  suscite  sont  encore  ])lus  amères. 
(T Le  concoui's  [inpos),  i’unicpie  adoration  des  étudiants. dit  M.  See- 
ley’,  produit  en  fait  une  suspension  universelle  «lans  l’omvre  de 
l’éducation,  ('iumbridge  ressemble  à un  pays  envahi  |>ar  le  sphinx  : 
répondre  aux  (juestions  du  monstre  est  devenu  la  seule  et  absor- 
bante occupation.  Tout  autre  travail  est  sup|irimé,  toute  autre 
pensée  paraît  frivole  et  fantasticpie.  L’étudiant  ridiculise  l'amour 
de  la  science;  le  maître  se  laisse  entraîner  avec  plus  ou  moins  de 
résistance;  il  est  une  chose  plus  nécessaire,  plus  indispensable  (|ue 
le  savoir,  une  chose  <|ui  ne  peut  pas  attendre  : 

n ztOfxtXwiôs  Tà  ‘août  ■sro<ri  (Txoneiv, 

Msdétntit  Vfiit  -apofft^  ero.  - 

L’examen  a sa  place  légitime  dans  l'éducation  : il  est  la  conclu- 
sion et  le  contrôle  d’un  cours  délini  d’études.  Il  est  indisj)ensable 
pour  distinguer,  aux  yeux  de  l étudianl  lui-rnéme,  son  savoir  de  son 
ignorance.  Mais  dès  (|u’on  intervertit  les  choses,  loivpie  l'élève,  au 
lieu  d’èlre  interrogé  sur  ce  (ju'il  a éimlié,  étudie  seulement  pour 
faire  face  aux  interrogations,  alors  l’examen  devient  un  mal;  alors, 
au  lieu  de  se  presser  autour  des  .sources  pures  d«i  savoir,  on  cherche. 


' Mark  FaJIison,  o/t.  cit.  p.  a/iü. 

’ Nous  verrons  plus  loin  que  les  lau- 
i-éols  (les  concours  de  Cainlu  idjje.  au  lieu 
d’^ü'e  rangeas , comme  à Oxford , par  ordre 
alphabétique  dans  la  classe  qu'ils  «ni 


atteinte,  sont  r;uig<^  indixidiielhMiient  cl 
par  ordix'  |iix‘siuné  di-  mérite.  En  outre  cet 
iiuicpie  concours  décid(>  des  plus  hautes 
ri’cüm|M*us**s  (pie  (l(Voriie  runiv(>rsilé. 

’ Liberal eduailwii  III  i lurerstlien,  iHti'j. 
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on  acliiHo  à {jnimi  prix  uno  inslruclioii  apparente  et  épliénière; 
rétndiant  conij)te  sur  le  travail  du  préparateur  plus  que  sur  ses 
pro|)ics  elForts  : Il  veut  un  carrosse  qui  le  conduise  doucement  au 
succès ' . 

Les  examens  sont  la  clef  de  vo«\te  des  études.  Bien  ou  mal  di- 
ri{jés,  ils  peuvent  en  être  le  salut  ou  la  ruine.  Nous  allons  étudier 
le  systiMiie  des  examens  dans  les  universités  d’Oxford  et  de  Cam- 
bridjje. 


' Un  (le  nos  iiinis  (rOxt'onl.  à qui  nous 
comnnini(]nons  celle  reninrqne,  y njoule 
la  note  suivanic  : «Moins  peut-être  un 
carrosse,  avec  ses  douceurs  et  ses  aises, 
qu’un  véritable  coche,  qui  le  faityravir,  à 
jjrands  coups  de  collier,  une  rude  pente.  Il 
est  incroyable  jusqu'il  quel  (loinl  le  travail 
opiniâtre,  à télebaissi-e,  |m-iiI  suppléer,  eboz 


l'An), dais,  à rinlellijjcnce,  ou  du  moins  en 
simuler  les  résultats.  Il  est  vrai  qu’arrivé 
au  but  final  (coflf/ierf  l'ii/o  a first,  suivant  la 
métaphore  aii),daisc),  tout  s’arrête  lii.  Tel 
sinccurislc  allan)jui  a fourni,  de  viiqp  à 
vingt-trois  ans,  un  véritable  travail  de 
cheval.  l'aul-il  s'étonner  s’il  en  est  resté 
fourbu  pour  lu  vie'?" 
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CHAPITRE  XII. 

KXAMENS  À OXKORI». 

A la  fin  du  siècle  dernier,  les  universités  étaient  tombées  dans 
une  torpeur  profonde.  Les  maîtres  enseifpiaient  j)OU,  les  élèves  étu- 
diaient moins  encore.  Aucune  épreuve  sérieuse  ne  venait  inter- 
rompre la  fatale  sécurité  de  l’ifjnorance  et  de  la  dissipation.  Le 
système  d’examens  établi  en  i()36,  à Oxford,  par  l'arclievèque 
Laud,  avait  commencé  à fléchir  quelques  années  après.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  qu’il  était  devenu  un  siècle  plus  tard,  par 
le  témoignage  d’un  des  lauréats.  John  Scott  prit  son  degré  de 
bachelier  le  ao  lévrier  1770. 

(T L’examen  (ju’on  faisait  subir  <le  mon  temjis  était,  dit-il,  une 
véritable  farce.  Je  fus  examiné  sur  l’hébreu  et  sur  riiisloire.  On 
me  demanda  : Quel  est  le  mot  hébreu  (jui  signifie  le  champ  des 
crânes  ? — Je  répondis  : Gol^rotha.  — Quel  fut  le  fondateur  du  collège 
de  rLniversité?  — J'aflirmai,  (juoi(jue,  pour  le  dire  en  passant,  la 
chose  soit  un  peu  douteu.se,  (|uc  ce  fut  le  roi  Alfred  le  Grand.  — 
Très-bien,  monsieur,  dit  rexaminateur.  vous  êtes  digne  de  rece- 
voir votre  degré  *.  r 

Un  autre  candidat  heureux,  le  docteur  Vicesimiis  Kno\,  décrit 
ainsi  les  examens  qu'on  passait  de  son  temps,  en  17^0  : 

tr  Chaque  candidat  doit  être  interrogé  sur  toute  l’encyclopédie 
des  sciences  par  trois  maîtres  ès  arts;  l’examen  a lieu  dans  une  des 
salles  publi(|ues  et  dure  de  neuf  heures  à onze.  Les  maîtres  prêtent 
un  serment  solennel  d’examiner  convenal)len«enl  et  a\a*r  iiuj)arlia- 

' Ces  détails  et  les  suivants,  c|iii  rap-  avec  les  iiidicntiuiis  jnslilicatives.  par  les 
|)ellent  certaines  scènes  du  Malade  ima-  commissaires  roxanx.  { O.rfurtl  l'nirersity 

ginaire,  et  que,  ace  titre,  nous  eussions  Omimixxifin,  i M.î  a.  p.  Nous  nonsabri- 

hésiié  à reproduire,  nous  sont  Iransmis.  Ions  sans  crainle  sous  une  telle  autorité. 
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lilé.  Tout  cela  semble  fort  elIVayant  ; mais  au  Ibiul  il  y a dans  cette 
épreuve  plus  d’apparence  que  de  réalité;  car  le  j)lus  {jrand  nigaud 
obtient  son  grade  avec  autant  de  lacilité  et  d’honneur  (pie  l’esjirit 
le  j)lus  délicat.  Voici  le  secret  de  la  chose.  Le  pauvre  jeune  can- 
didat n’entend  .souvent  ])as  plus  hîs  matières  de  l’examen  que  le 
domestique  cpii  fait  son  lit,  ou,  ce  qui  revient  au  mi^me,  (jue  les 
maîtres  ipii  l’interrogent;  mais  il  existe  des  manuels,  sclicmes  (c’est 
le  nom  qu’on  leur  donne),  contenant  quarante  ou  cinquante  ques- 
tions sur  cluujuc  science,  et  (ju’on  se  transmet  fidèlement  d’ilge  en 
ége.  Le  candidat  emploie  trois  ou  (juatre  jours  à apprendre  ces 
réponses  par  cœur,  et  les  (3xaminaleurs,  qui  en  ont  fait  autant  à 
l’époque  de  leur  pro|)ro  examen,  savent  ce  (pi’il  faut  demander. 
Ainsi  tout  marche  sans  encombre v 

Il  faut  ajoutei’  à ci;s  détails  que,  à cette  éjioque,  c’était  le  candidat 
lui-mcme  ipii  choisissait  pai’ini  ses  amis  .ses  trois  examinateui*s,  et 
(pi’après  la  cérémonie  il  était  d’usage  rpi  il  leur  donnilt  uii  dîner. 

Depuis  l’an  i8on,  le  système  d'examen  pour  le  grade  de  bache- 
lier ès  ai  ts  a été  complètement  renouvelé.  Diverses  modifications 
succiî.ssives  en  i8oÿ,  i8o(),  iHaô,  iHFx),  1 8G5,  l’ont  amené  au 
[loint  où  il  SC  trouve  aujourd'hui.  Nous  allons  exposer  l’état  jiiTsent 
delà  législation  qui  régit  la  matière  dans  l’une  et  dans  l’autre  uni- 
vei’sité. 

Dans  celle  d’Oxford,  le  grade  de  bachelier  (>s  arts  (ès  lettres) 
(‘xige  trois  examens  distincts,  échelonnés  sur  les  trois  ou  quatre 
années  de  séjour. 

I.  Le  premier  de  ces  examens  est  appelé  par  les  .statuts  les 
ff  réponses (responsunis);  on  le  nomme  vulgairement  le  (r])ctit  pas’^ 
(liltle/ro).  Les  candidats  y sont  admis  (h'‘s  leur  premier  trime.stre; 
ils  peuvent  même  le  subir  aussit('>t  après  leur  inscription,  et  avant 
d’avoir  commencé  leur  irsidcnce.  (1  est  donc  pour  ceux  (pii  s’v  pré- 
sentent alors  um*  espèce  d’examen  d’immatriculation. 

I.es  jug(îs  (pii  \ président  sont  (lésigu('‘s  parle  lili'(*  de  c maîtres 
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dos  écoles  11  (iHfls/orso/' lhe  sch/>oh)  ; ils  sont  choisis  atiiuiollemeiil  dans 
rassemblée  {jénérale  par  le  vioo-cliancolier  et  les  deux  procureurs. 
Nul  madré  de»  écoles  ne  peut  être  continué  dans  ces  fonctions  plus 
de  deux  ans  de  suite.  C’est  iin  principe  admis  presque  partout  en 
Angleterre,  et  à tort  selon  nous,  de  renouveler  .sans  cesse  le  per- 
sonnel des  jurys  d’examen*. 

Huit  joui's  avant  l’ouverture  de  chaque  session  (il  y en  a trois 
par  an),  les  candidats,  en  personne  ou  par  rintermédiaire  de  leur 
tuteur,  se  font  inscrire  chez  le  second  procureur,  et  donnent  la  ILste 
des  auteui*s  sur  lesquels  ils  veulent  répondre.  L’examen  doit  em- 
brasser; la  grammaire  latine  et  la  grammaire  grecque,  un  auteur 
latin,  un  auteur  grec'^,  l’arithmétique  et  les  deux  premiei's  livres 
d’Euclide,  ou,  à la  place  d’Euclide.  l’algèbre  Jusfju’aux  équations 
du  premier  degré  inclusivement. 

L’examen  des  réponses  se  fait  en  partie  par  écrit,  en  |)artie  de 
vive  x'oix.  Les  candidats  ont  à résfuidre  par  écrit  des  questions  sur 
la  grammaire,  l'arithmétique,  Euclide  ou  l’algèhre.  et  à faire  un 


' Nous  dcmaiulions  un  jour  à r<k;rivaiii 
illustre  qui  était  alors  et  (fui  est  redevenu 
aujourd'hui  vice-chancelier  de  l'univer- 
sité de  l.Ændrcs,  pourquoi,  par  cette  mohi- 
lité  réglementaire,  ils  se  condimuiaieiit  h 
perdre  de  bons  exaiiiiiiateiirs . quand  |ior 
hasard  ils  les  avaient  reiicontivs.  rC.est 
qui;  sans  cela,  nous  répondit-il.  nous  ne 
pourrions  nous  débarrasser  des  mauvais.  » 

* Voici  la  (juantilé  de  matières  géné- 
ralement admise  par  la  jurispnidence 
universitaire  sous  ce  titiv  : Un  auteur. 

Ev  case. 

Homère,  trois  chants  consécutifs.  — 
\jCs  Poêles  dramatiques,  deux  |)ièces  quel- 
conques. 

Hérodote,  deux  livres  consécutifs. 

Thucydide,  deux  livres  cons<Vulifs. 


Xénophon , (piatn*  livres  consix^utifs  de 
r.-l/wtiwc. 

EX  I.ATIX. 

\ irgile.  les  Geor/riques . les  llumliques, 
avec  trois  livres  consiVulifs  de  Y Enéide. 

Horace,  trois  livi-es  di»s  Odes,  avec 
\'Arlpiwtii/ue:  li'ri  Satires , avec  f/lr<  poc- 
ti'/ue;  |i?s  Ejiitrcs , a\(T  i'.lc/  /loétique. 

Jti vénal.  I<nil.  excepté  les  Satires  tl, 

VI  et  IX. 

Térence.  Imis  pièces  (pielconques. 
Ïite-Live.  trois  livres  consiVutifs. 
.Salhisle.  Juf'urlha  et  Catilina. 

Cicénm,  deux  Verrines;  les  quatre 
Catilinnires  ; quatre  discours  (|ue|coiK|ues  ; 
deux  livn*s  des  Drroirs;  trois  livres  des 
Tuseulanes ; Del’  i initié  et  lie  la  l ieilleue. 

[.es  autres  auteurs  seraient  admis  aussi, 
si  l'on  en  préscntiul  une  |>ortion  analogue. 
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llième  latin;  [>uiü  ils  tluivenl  e.\|)li({uer  uialemeiil  un  passade  des 
auteurs  qu’ils  présenlent,  en  répondant  aux  questions  qui  leur  sont 
laites  à jirojios  de  leur  explication. 

Les  (piatro  examinateurs  se  partaj'ent  en  deux  commissions, 
sié{{eant  dans  deux  salles  séparées.  Les  candidats  admis  obtien- 
nent un  certilicat,  apjielé  cominnnément,  d’après  le  mot  (jui  le 
commence,  lestainiir. 

Ln  des  imiires  des  écoles,  M.  Ogle,  nous  ajiprend  quelle  est  la 
pliysionomie  {{énérale  des  réponses,  et  indique  ainsi  les  résultats 
d’une  session  on  il  a siégé  : 

Sur  cent  soixante-huit  candidats  qui  se.  jirésentaient,  cinquante, 
et  un  furent  ajournés,  seize  se  retirèrent  après  l'épreuve  écrite  et 
cent  un  furent  reçus.  Sur  les  cimpiante  et  un  candidats  refusés, 
quarante-trois  étaient  dans  un  état  d’insulli.sance  complète,  non- 
seidement  pour  les  sujets  présentés,  mais  [loiir  tonte  espèce  d’exa- 
men, sur  (|uel<pie  matière  que  ce  fût. 

Igiiorance  dos  |irliirl|)os  lo.s  |>liis  ai.sos  do  la  langia*,  cnidiision  do  piMisoo 
inoxtriralilo , iiiaptlliido  ali.sniiio  à fairi!  plii.s  on  faoo  d'mio  (pio.'^tiori  ipio  d’on 
dovinor  lo  .sons;  ab.sonce  do  la  raoilité  la  plus  coinimino  à éorire  et  à coiis- 
Iruire  corroolonioni  iino  phrase  anglaise:  lois  .sont  les  caraclèro.s  (|ui  dislin- 
gucnl  niallionroii.sonionl  lon(o  cotte  clas.so.  .Ainsi  une  ininorilo  con.si(lérablo 
do  jeunes  gens  innnalrioiilos  snnt  non-sonleinont  incapables  do  salisi'airo  aux 
exigences  de  runivor.sité,  niais  si  aniérés  qu'on  no  pont  raisonnablement 
o.spérer  (pi'ils  on  doxiendroni  jamais  capables.  Leur  espérance  c'est,  non  pas  do 
•s’élever  avec  lo  temps  ju.sqti'an  niveau,  mais  do  voir  lo  niveau  s’abai.ssor  avec 
le  temps  jnsqu':i  leur  portée,  et  leur  permettre,  lo  hasard  aidant,  de  franchir 
lo  pas.  El  dans  l'état  acinol  des  choses,  col  espoir  est  parfaitoment  légitime. 


Voilà  le  j)oint  de  départ  : c’est  sur  ces  matériaux  ipte  doit  Ira- 
vailler  runiversité. 


II.  L’examen  suivant,  ajipelé  oHiciellementprcwi/c/’ e.ramen publie, 
et  commimémeiit  modéruftons,  a lieu  deux  fois  par  an;  il  peut  être 
jiassé  par  létudiaiit  dans  la  .seconde  année  de  son  séjour  (dans  le 
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septième  trimestre  après  son  immatriculation).  Les  jujjcs.  aj»pelés 
modérateurs , sont  choisis  de  la  même  manière  et  à peu  près  dans 
les  mêmes  conditions  (jue  les  maîtres  des  écoles.  Ils  sont  au  nombre 
de  dix,  dont  sept  pour  les  lettres  et  trois  pour  les  mathématiques. 

Cet  examen  est,  pour  le  commun  des  étudiants,  fort  semblable 
au  précédent;  c’est  une  espèce  de  second  petit  /w.s,  un  peu  plus  élevé 
que  le  premier'. 

Mais  ici  commence  à s’établir  entre  les  élèves  une  distinction  des 
plus  importantes,  et  dont  la  connaissance  est  imlis|)ensable  pour 
apprécier  justement  les  étinles  universitaires.  I..es  uns  se  contentent 
du  certilicat  nécessaire,  ce  .sont  les  pa.^s-meu;  h*s  autres  asj)irentau 
certificat  honorifi(jue,  on  les  appelle  les  candidats  classés,  class-men. 

Les  sept  wo//crfl/c«rs  littéraires  se  divisent,  comme  les  candidats. 
Trois  d’entre  eux  restent  au  service  <lesy;fl.s,s-me/i,  <ju*ils  interrogent 
sur  les  lettres  et  sur  les  mathématiques  élémentaires.  Quatre  autres 
siègent  exclusivement  pour  les  aspirants  aux  honneurs  littéraires. 
Ceux-ci  ont  à répondre  à des  (juestions  plus  dillicÜes  de  philologie 
et  de  criti(jue,  à traduire  «le  l'anglais  en  grec  aussi  bien  «ju’en  latin. 
On  exige  «[ue  lein-s  traductions  joignent  l’élégance  à la  fidélité; 
on  peut  leur  demander  des  vois»  latins  et  des  v«m’s  gn*cs.  S'ils  pn*- 
tendent  aux  prmnières  plac«*s  du  concoui’s,  ils  doivent  pivsenter 
aussi  la  loffique. 

Quant  aux  mathématiques,  c’est  devant  la  commission  des  trois 
modérateurs  sj)éciaux  que  les  candidats  aux  honneurs  doivent  faire 
leurs  preuves. 

Après  l’examen,  on  publie  la  liste  g«Miérale  des  candidats  admis. 
En  tète  figunuit  ceux  «pii  ont  obtenu  les  honneurs,  .soit  pour  les 
lettres,  soit  pour  les  mathématiques.  L«.*urs  noms  y sont  répartis 
en  trois  class«>s  ou  séries  (de  là  le  nom  de  class-men).  d'après  leur 
succès.  Mais  dans  chaqin*  cla.>«sc  les  noms  sont  im|M’imés.  non  point 


' rrThn  inodcraliiiiis  have  l»proinp. 
hâve  tliey  nol.  a higlier  kiiid  ol'  lillln  go? 
— Thnl  is  Ihe  o\arl  flofinition  nf  (hoin. 


I lliifik.  for  tlio  pass-meii.  1 (Héponse 
(lu  (Inrloiir  II.  G.  I.i(l<l('!l.  ilo\on  de  la  ra- 
llu'drale  ('I  (lu  rnilôge  do  t^fnlul-f'hiirrh.) 
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par  ordri;  de  nuM'ite,  mais  par  ordre  alphalxHitpie La  iiste  liono- 
riiique  est  suivie  de  celle  des  paas-mnt  reçus,  dont  les  noms  sont 
«^{jalement  raii{»és  par  ordre  alpliabéti(pie. 

Pour  le  concours  des  lionneui's,  l’univei'silé  a fixé  une  limite, 
non  d’;ljje,  mais  de  staj^e  : nul  étudiant  n’y  est  admis  après  deux 
ans  et  demi  de  séjour  (après  son  dixième  trimestre). 

Jus(|uc-là  le  couis  d’études  a été  unironne  pour  tous  les  étu- 
diants. Après  les  modérations,  ils  peuvent  s’attacher  à une  faculté 
spéciale.  Quatre  routes  .s’ouvrent  aloi’s  devant  eux  : i"  les  classiques; 
Si"  les  mathématiques  ; 3®  les  sciences  naturelles;  /|“  [histoire  moderne 
avec  la  léffislatioii. 

Les  class-men  .sont  libres  de  choisir  à leur  gré  une  de  ces  (juatre 
lacidtés;  les  pass-men  le  peuvent  aussi,  pourvu  (ju’ils  aient  (chose 
peu  dillicile)  présenté  à l’examen  des  modérations  trois  auteure,  au 
lieu  des  deux  ([ui  étaient  obli{jatoires,  c’est-à-dire  deux  auteurs 
grecs  et  un  auteur  latin,  ou  deux  latins  et  nn  grec.  Les  pass-men 
qui  n’ont  pas  satisfait  à cette  condition  doivent  continuer  à étudier 
les  classiques. 

Les  étudiants  qui  obtiennent  le  privilège  de  se  spécialiser  ne 
continuent  à en  jouir  qu’à  une  condition  : il  faudra  que,  à l’examen 
^nal,  dont  il  nous  reste  à parler,  ils  soient  rangés  au  moins  dans  la 
troisième  classe  de  la  faculté  spéciale  qu'ils  auront  choisie.  Autre- 
ment, ils  devront  retourner  aux  études  communes,  comme  le  vul- 
gaire des  pass-men;  ils  seront  «r  |)récipités  dans  la  grammaire-. 

On  voit,  dans  cette  réglementation  un  peu  tourmentée,  la  trace 
des  cmdlits  universitaires  (pii  l'ont  produite.  Elle  est  un  compro- 
mis entre  deux  jiréoccupations  contraires,  dont  l’nne  veut  faire  de 
runiversilé  un  centre  d’études  sju'ciales;  l’auln?,  lui  conserver  sou 
caractère  de  haute  école  d’éducation  générale,  sans  aucune  appli- 
cation immédiate. 

' Ccsl  le  iiKvle  dt*  rlossenietil  nilopli^  ’ Kxpif^sion , devenue  aHèbre,  dt; 


üOxfonl;  la  eliose  lien  dinV^i'ennnenl  .à 
l'.amliridf'e. 


M.  Dubois,  nioi's  dir<‘e(eur  de  l'Kenle  nor- 
male siijitVieiire  de  Kranee, 
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III.  L’  examen  final,  celui  qui  donne  druil  au  di|)Idine,  est  appelé 
oniciellement  second  examen  public.  Ia's  éUidiants  n’y  sont  admis 
qu’avec  le  testamur  de  l’examen  précédent,  et  après  douze  trimestres 
de  stage  (trois  ans).  Les  candidats  aux  lionneni*s  n’abordent  guère 
cette  dernière  éjireuve  qu’après  quatre  années.  Mais  il  y a ici  en- 
core un  maximum  de  stage:  nul  ne  jieut  concourir  pour  les  hon- 
neurs s’il  a laissé  écouler  plus  de  dix-iiuit  trimestres  depuis  son 
immatriculation.  On  veut  que  les  honneurs  soient  emportés  d'as- 
saut et  non  de  guerre  lasse  et  par  une  espèce  de  hlocus;  de  plus  la 
concurrence  d’étudiants  trop  anciens  fermerait  aux  plus  nouveaux 
la  porte  des  distinctions  honoriliques.  On  a donc  fixé,  non  pas  une 
limite  d’ége  civil,  comme  h notre  grand  concours,  mais  une  limite 
d’jlge  universitaire. 

L’examen  final  a deux  sessions  par  an,  comme  les  modérations. 
Les  examinateurs  publics,  nommés  comim;  les  modérateurs , se  divi- 
sent en  <[ualre  facultés  : i”  les  lettres;  les  matliémali<iues;  .3“  les 
sciences  naturelles;  /j”  l'histoire  moderne  et  la  léirislation.  Ils  sont  au 
nombre  de  seize  : sept  pour  les  lettres,  répartis  en  deux  commissions, 
une  de  quatre  membres  pour  les  boimeurs,  et  une  de  trois  mem- 
bres pour  le  grade  ordinaire;  trois  pour  les  mathémalltjues;  trois  pour 
les  sciences  naturelles;  trois  pour  l'histoire  moderne  et  la  législation. 

Les  candidats  qui  n’ont  point  obtenu  précédemment  le  droit  de 
se  vouer  exclusivement  à une  faculté  spéciale  doivent  passer  leur 
examen  linal  devant  deux  commissions,  celle  des  lettres  et  une 
des  trois  autres.  Ces  deux  épreuves  peuvent  avoir  lieu  soit  dans  la 
même  session,  soit  à des  époques  dilVérentes. 

Le  programme  final  des  lettres,  pour  le  diplôme  ordinaire  (pn,s«- 
men),  comprend  : les  (piatre  Erangiles  (?t  les  Actes  des  apôtres  en 
grec,  fbistoirc  biblique,  les  trente-neuf  articles  de  la  foi  anglicane 
et  les  jireuves  de  la  relij'ion;  deux  auteurs,  l’un  gn*c,  l'autre  latin, 
un  historien  et  un  jiliilosopbe.  L’épreuve  se  fait,  comme  les  jirécé- 
dentes,  par  écrit  et  oralement,  et  consiste  en  traductions,  exjilica- 
tions  (fauteurs  et  (pu'stions  diversi's. 
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Les  candicials  aux  lionneui’s  littéraires  peuvent  présenter  : une 
ou  plusieurs  Kpitrcs  apostoliques,  sans  ou  avec  une  |)ortion  de  l’iiis- 
toire  ecclésiastique;  un  écrivain  classique  sur  Thistoire,  la  rhéto- 
rique, l’art  j)oéli(jue,  la  science  morale  ou  politi(jiie;  et  ces  sujets 
peuvent  être  éclairés  par  des  rapprochemeiiLs  avec  des  écrivains 
modernes.  A l’occasion  de  l’iiistoire  ancienne,  on  les  interroge  sur 
la  chronologie,  la  géographie  et  les  antiquités.  On  peut  les  mettre 
en  demeure  de  composer  en  latin  et  en  grec  aussi  bien  qu’en 
anglais.  La  logique  est  indispensable  pour  ceux  <jui  aspirent  aux 
premières  places  '. 

l..es  trois  commissions  non  littéraires  examinent  également  pour 
le  grade  ordinaire  et  pour  les  honneurs.  Les  candidats  admis,  après 
leurs  moHémiinns , à dire  adieu  aux  classiques,  doivent,  comme  nous 
l’avons  dit,  pour  j:)«iir  définitivement  de  ce  privilège,  obtenir  une 
])lace  dans  um*  des  trois  premières  classes  «le  la  faculté  à laquelle 
ils  s’attachent  ; autrement,  il  leur  reste  è jiasser,  pour  obtenir  leur 
grade  de  bachelier,  l’examen  final  de  la  commission  littéraire*. 

En  maÜu'mahquPH , l'examen  pour  le  grade  ordinaire  exige  soit 
les  six  premiers  livres  d Euclide,  soit  l’algèbre  jusqu’à  la  théorie 
des  équations  exclusivement.  Les  épreuves  pour  les  honneurs  em- 
brassent toutes  les  mathématifpies  pures  et  appliquées. 

La  commission  «les  anonrra  iialuroUes  exige  des  candidats  oi-di- 
naires  les  éléments  de  deux  des  trois  branches  suivantes: 

la  phvsicjue  («(in*  le  |)rogramtne  appelle  philosopitte  mécanique^) , la 


' t.(s  cuiiilidiils  pour  1rs  plus  limils 
honneurs  ])n^'ntent  (t'ordinnirc  In  plupnrl 
(les  ailleurs  suivants  : Arislole.  In  lUiélo- 
riqiie,  YHthiijiie,  la  Politique;  Platon , la 
ffépuhlique  ; ll(û’0(lol«î;  Tliiiryrliile;  dix 
livres  de  Tile-I.ivc;  Tacite,  les  six  premiers 
livres  des  Annules,  les  Histoires;  llarnn , 
le  \nvum  Orfrnnum  ; Ilutler.  les  Sermons 
nu  YAnnhffie. 

’ Ix's  candidats  nu'ine  spéeialisr«s  sont 


asliviiils  a subir,  devant  la  commission 
des  lettres,  un  examen  sur  des  matières 
leligieiises.à  moins  (pi'ils n’appartiennent 
à un  culte  dissident,  auquel  cas  l'examen 
reli|peuv  est  remplace  par  une  auti*e 
épreuve  littéraire  d'une  dilliciilté  égale. 

’ irl.a  philosophie  mècnnique  embrasse 
la  mwaniqiie,  l'bydrostatique,  la  pneii- 
inntiqiie.  le  son.  la  lumière,  la  chaleur, 
rélectririlé  et  le  magnétisme.- 
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ciiiiiiie  et  Ki  pliysiolo|jie.  Ils  sont  examiiu^s  en  ouire  sur  une  fies 
sciences  particulières  (jui  se  raltaclieut  à la  philosophie  tnéenuique. 

Les  candidats  aux  honneurs  sont  examinés  sur  les  princij)cs  dos 
trois  branches  de  la  science  mUurelle  ci-dessus  nommées,  et  de  plus 
ils  doivent  posséder  en  détail  une  dos  sciences  particulières  qui 
constituent  les  subdivisions  de  chacune  d’ellos. 

Enlin  la  commission  fï histoire  moderne  et  législation  demande  aux 
pass-men  Thistoire  d’Angleterre,  soit  depuis  la  conquête  de  Guil- 
laume jusqu’il  l’avénernent  de  Henri  VIII,  avec  une  portion  dé- 
terminée de  la  loi  anglaise;  soit  depuis  l’avénoment  de  Henri  VIII 
jusqu’à  la  mort  de  Guillaume  III,  avec  une  autre  portion  de  la 
législation  nationale.  Ils  peuvent  néanmoins  substituer  à l’histoire 
d’ .Angleterre  la  Richesse  des  nations  d’Adam  Smith,  ou  qnehjue  autre 
ouvrage  apjirouvé  sur  l’économie  politique,  avec  riiistoiro  de  l’Inde 
britanni((ue;  cl  à la  loi  anglaise,  le  droit  romain. 

Pour  les  honneurs,  les  matières  d exarnon  sont  : l'histoire  mo- 
derne jusqu’en  1789,  et  la  jurisprudence.  Les  candidats  doivent 
présenter  soit  l une  ou  l’autre,  soit  l une  et  l'autre  jiarlie  du  pro- 
gramme précédent.  Ceux  (|ui  ne  présentent  pas  les  deux  portions 
du  droit  sont  obligés  d’apporter  le  flroit  international  ou  f|uehpio 
ouvrage  ajiprouvé  d’économie  politique'. 


‘ 1.CS  sujels  que  pn^iilont  (roi-tliiiaiiv 
les  caiididaU  aux  lioimeiii’s  «le  rcUe  fa- 
culté sont,  |H)ur  riiisloirc  : 

1"  Période.  — Histoire  «rAngleleii-e 
juBcpi'à  rovéneinent  de  lilïnri  \III;  le 
,V«^CTi  Age deHatlam  ; Gibbon  .dti chapitre 
ixxviii  jusqu'à  la  fin;  Milinnn,  la  Ckré- 
timté latine,  dejiuisGr«'poirc\  il  jiisipi'à  In- 
nocent III  inclusivement,  et  le  livre  IV  ; le 
Blackstone  «le  St(q)heii$,  t.  I ; les  Institutex 
de  Justinien.  Ils  y joignent  «leux  nuletirs 
«le  la  liste  suivante:  (a)  Kginbnr«l.  Annales 
et  Vita  ('aroli,  et  .\itlianl.  coiiipiiiTS  aver 
les  chapitres  c«>ri'<>sp«in(lanls  de  M.Gnixot. 


Cititisalinn  en  France;  {^)  William  «leMal- 
niesbury,  Itegnlluin  lib.  Ill-V,  et  llistoria 
norelta,  av«r  V Histoire  ilex  rois  nngln-nor- 
inands  «le  Lappeiibeig;  (})  Laml)ert  de 
llersfeld.  G'/(«onê/i/e.  «lepiiis  l’année  ioà«> 
jus«pi  à la  liti  t «'«lit.  «le  Perl/.  ) ; (A)  Joinville . 
.Saint  Louis;  (s)  Philippe  «la  (’.oiiiines; 
(Ç)  Machiavel.  Histoire  tir  Florence , en  la 
coinparani  à «pielipie  hist«iire  moderne. 

Période.  — Histoire  d' tnglelerre 
ilepnis  rav(Mi«Mnenl  de  Henri  \ III  jns«prà 
rann«‘«‘  i7»«j;  Hallam.  Histoire  constitu- 
Iwniirlle  ; lî«<lM’rl'-oll . (.loirtes  I («Vlilioii 
Prescol  1:  Piaiike.  I.fs  Hofirs.  ;iv«^-  ll«*eri'n, 
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Dans  loulcs  les  épreuves  précédentes,  rexaincn  se  fait  par  écrit 
et  d’après  un  svslème  adopté  unifurinéinent  pour  pres(jue  tous  les 
examens  aujjlais.  Nous  l’avons  expli(jué  avec  tous  les  détails  né- 
cessaires dans  noire  premier  Bapjwrl  (j).  /|86  et  suivantes);  nous 
allons  en  rappeler  en  ])eu  de  mots  les  j)rincipaux  traits. 

On  dotine  à chaque  candidat  une  feuille  itnprimée,  contenant 
de  douze  à vin«t  questions,  dont  chacune  est  taxée  à l’avance  à un 
certain  chiffi’e,  d’aj)rès  nn  tarif  arreté  d’un  commun  accord  parles 
examinai eurs.  On  n’exijje  pas  que  le  candidat  réponde  à toutes  ces 
(juestions,  s’il  n’en  a pas  le  temps;  il  choisit,  suivant  sa  capacité, 
celles  (|u’il  croit  pouvoir  résoudre,  sachant  d’ailleurs  que  plus  il 
les  choisira  dilliciles,  ))lus  il  obtiendra  de  points.  Il  est  donc  de  son 
intérêt  de  .s’occuper  de  celles  qui  ])résentent  le  plus  de  dilliculté. 
Ainsi,  dans  une  de  ces  feuilles  nous  trouvons  en  tète  la  question 
suivante  : 

rf  Les  principes  du  |)arallélofTrammc  des  forces  et  des  couj)les  étant 
donnés,  dthnontrer  que,  {fénéralement,  un  système  de  forces  quel- 
comjue  peut  être  ramené  à une  résultante  passant  par  un  point 
donné  et  à nn  couple  résultant,  t 

Oetle  (|uestion  se  trouve  dans  tous  les  coui*s  de  staticjue;  nn 
candi«lal  même  médiocre  doit  pouvoir  y répondre;  mais  elle  est 
cotée  peu  de  chose. 


i>j/stàne  putititfue  de  l’Hurope  et  de  xes 
cohmic»;  Hlackslum*  (cumme  dans  la  jire- 
mière  jjériode);  irs  Inttlitiilex  de  Jiislinien. 
Ils  y nn  des  ouvrages  suivants  : 

(a)  Histoire  de  la  ll  belliun,  de  (darendun, 
jusqu'à  in  mort  de  tiliarles  I",  comparée 
avec  les  MemnriaU,  de\Vliilelock;(|S)  His- 
toire de  mon  temps,  <le  liuriiet;  (■))  Histoire 
de  Vlndeanijhiise  depuis  lyiô,  dans  Orme; 
(5)  Mémoires  de  Sully. 

y iielqiies  candidats  ajoiileni  la  Loilnter- 
niitionalc  tle  U liealon . ou  X Economie  jwli- 
lique  ( llichesse  des  nations,  liv.  I et  il , avec 


les  .VatM  de  Mac-Oullocli).  (les  ouvrages 
peuvent  être  clioisis  avecl'iineou  l'autre  pé- 
riode: un  d’eux  jwiit  être  substitué  à l'un 
des  ouvrages  de  droit  ; mais  il  est  désirable 
dans  tous  les  c;is  de  garder  les  Institules. 

Tous  les  candidats  doivent  posséder  une 
connaissance  sullisantc  de  la  géographie. 

Les  candidats  pour  lt!s  honneurs  doivent 
monti-er  quelque  connaissance  des  événe- 
ments de  toute  l'bistoirc  d'Angleterre  et 
do  la  constitution  de  ce  pays,  jusqu’à 
l'année  i7^<).  quelle  que  soit  la  période 
qu'ils  aient  étinliée  en  détail. 
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Dans  iâ  même  feuille,  la  question  n°  lu  est  ainsi  cunçue  : 
ff  Ln  faisceau  de  lumière  passe  excentriquement  par  deux  len- 
tilles minces  séparées  par  un  intervalle  donné  : avant  l'incidence, 
son  axe  coupait  l’axe  commun  des  lentilles  à un  point  domié; 
trouver  la  condition  d’achromaticité.  t» 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d’un  jirohlème  d’optique 
très-compliqué,  exi{;eant  des  notions  assez  solides  de  cette  partie  de 
la  physique.  Kntre  la  diiliculté  de  ce  prohlème-ci  et  celle  du  pré- 
cédent, qui  est  purement  élémentaire,  il  n’y  a pas  de  comparaison 
à établir:  aussi  ce  dernier  rapporte-t-il  un  nombre  considérable  de 
points. 

Suivant  donc  que  le  candidat  se  sentira  la  force  «l’aborder  telle 
question  plutôt  que  telle  autre,  il  pourra  espérer  d’obtenir  une 
place  plus  ou  moins  élevée.  On  v(ut  (|ue  ce  système  exclut  toute 
possibilité  de  j)artialilé  de  la  part  des  examiualeui’s,  puisque  la 
valeur  de  cluupie  question  est  fixée  d’avatice. 

11  est  vrai  que  le  camlidat  n’en  est  pas  moins  ex|)osé  au  danger 
de  se  tromper  dans  le  choix  des  <|ue.stions,  et  de  s’arrétei*  précisé- 
ment sur  une  de  celles  qui  lui  coûteront  plus  de  temps  «ju’il  ne 
peut  raisonnablement  leur  en  accorder.  .Mais  ce  sont  là  les  chances 
aléatoires  inséparables  de  tout  examen  public. 

Les  étudiants  qui  obtiennent  les  honneurs  dans  l’examen  final 
sont  distribués  en  trois  classes:  dans  chacjine  d'elles,  les  noms  sont 
publiés  par  ordre  alphabéti<jue.  Oxford,  (|ui  diH'ère,  sur  ce  point, 
de  Cambridge,  semble  vouloir,  tout  en  excitant  l'émulation,  mettre 
une  certaine  limite  à l'ardeur  de  la  concui  rence. 

Les  noms  des  puss-men  sont  publiés  à la  s«iite  de  la  troisième 
classe,  également  dans  l'ordre  alphabétique. 

l..a  distinction  des  candidats  aux  honneurs  et  de  ceux  (|ui  n'as- 
pirent «ju’à  passer,  des  rfass-timi  et  des  pass-men,  a une  importance 
bien  plus  grande  <jue  celle  <]ui  semble,  au  |)remier  ahoni,  résulter 
de  la  lettre  du  règlement.  C'est  à vrai  dire  la  clef  de  voûte  des 
éludes  univer.«itaires.  La  première  catégorie  est  formée  par  un  vé- 
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rilable  concours;  pour  elle,  ce  n’est  pas  le  règlement  (jui  exige  tel 
ou  tel  degré  de  force,  c’est  elle- même  qui  l’atteint  spontanément 
et  l’impose,  par  une  légitime  concurrence,  à quiconque  veut  siéger 
dans  ses  rangs;  ses  lauréats  ne  sont  pas  au-dessous  de  nos  licenciés, 
et  quel(jues-uns  même,  de  nos  agrégés.  Quant  aux  candidats  admis, 
mais  non  classés,  aux  pass-men,  l'opinion  des  maîtres  est  unanime  : 
rien  n’est  plus  insignifiant,  plus  misérable  que  le  degré  d’instruc- 
tion constaté  par  le  ccrtilicat  (|u’ils  obtiennent.  «11  est  bien  en- 
tendu, dit  fun  d'eux,  que  le  grade  (pi’on  leur  confère  n’im|>li([ue 
aucun  degré  de  culture  inlellccluelle,  et  (|u’il  a seulement  une 
valeur  sociale.  (Test  une  déclaration  attestant  que  le  porteur  a pu 
sacrifier  non-.seulement  l’argent,  mais  le  temps  nécessaire  pour 
vivre  trois  ans  parmi  des  ffenllemen,  sans  rien  faire,  ce  (pii  est  le 
privilège  d'un  gentleman.  Telle  est  la  signilicalion  réelle  de  ces 
deux  lettres  : B.  ( Bachelor  of 

.Ajoutons  une  ajipièciation  de  statistique  (fune  liante  impor- 
tance: c'est  (pie,  à Oxford,  les  /«m-w/ca  sont  aux  clajis-men  à peu 
près  dans  la  prcqiortion  de  70  à 3o.  .Ainsi  il  est  bien  entendu  que, 
sur  cent  élèves  (pii  .M)rtent  gradués  de  l'université,  il  y en  a un  jien 
moins  du  tiers  (pii  ont  fait  de  sérieu-ses  études.  Au  reste,  ce  chiffre 
même  lîst  un  progrès.  Le  nombre  des  candidats  aux  honmîurs  est 
à peu  près  le  double  aujourd'hui  de  ce  (pi'il  était  il  y a vingt  ans. 

11  est  j\  regretter  (pie  les  universiU-s  n’aient  jias  cru  devoir  dis- 
tinguer dans  leurs  diphnnes  ce  qui  est  si  profondément  distinct 
dans  la  réalité.  Klles  avaient  à leur  service  plusieurs  dièsignations 
envi(*es,  celle  de  mailre  es  avis  et  celle  de  docteur,  jiar  exemple.  Elles 
donnent  ces  titres  sans  examens,  nous  le  verrons  plus  loin,  tandis 
qu  elles  confondent  sous  le  même  nom,  et  dans  le  même  diplôme, 
nous  venons  de  le  voir,  des  jeunes  gens  dont  le  concours  a cons- 
taté la  capacité  et  d'autres  dont  la  position  sociale  forme  le  seul 
mérite.  Le  grade  est  un  contnile  public  apposé  au  savoir  : décer- 
ner le  même  titre  aux  pass-meii  et  aux  rlass-meii,  c’est  frapper  de 
la  même  empreinte  les  centimes  et  les  jiièces  d’or. 
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Puis(|uc  les  unixersitôs  ont  fuit  du  luui's  uxamens  lu  {p'c'ind  rus- 
soj  t du  tout  leur  système  d'utudcs,  il  serait  à «lésirur  qu'elles  don- 
nassent plus  de  soin  au  choix  de  10111*8  examinateurs.  Ce  sont  eux 
qui  rèjjlcnt  les  études,  en  modilient  le  caractère  et  les  tendances, 
en  élèvent  ou  en  abaissent  le  niveau.  Kst-il  sajje  de  remettre  un 
pareil  pouvoir  au  choix  des  procureurs,  par  exemple,  nommés  eux- 
môrnes  par  un  mécanisme  de  rotation?  Est-il  sa{je  de  laisser  les  pro- 
fesseurs univer.sitaires,  ceux  ipii  re|)résentcnt  le  plus  haut  de{jré 
de  la  science,  en  dehors  des  épreuves  qui  en  constatent  l’acquisi- 
tion? Est-il  bon  de  changer  systématiquement  tous  les  deux  ans  le 
personnel  des  exaininateui's  et,  avec  les  hommes,  les  tendances  et 
les  impulsions?  La  conservatrice  Angleterre  se  montre  ici  bien  plus 
mobile  que  ses  voisins.  Des  universitaires  expérimentés  partagent 
sur  ces  divers  points  notre  avis.  «rCe  ipi’il  nous  faudrait  surtout, 
nous  disait  l'iin  des  plus  éminents,  ce  sont  de  bons  examinateurs, 
pour  élever  et  fixer  le  niveau  de  nos  études.  C’est  un  malheur  de  les 
changer  comme  on  le  fait  : point  de  constance  dans  les  traditions, 
point  de  jurisprudence  dans  l’appréciation  des  choses,  point  de 
permanence  dans  l’esprit  littéraire.  Tous  aspirent  à cette  fonction, 
qui  signale  un  homme  à l'estime  publique;  et,  comme  tout  le 
monde  en  veut  sa  part,  il  faut  que  chacun  y reste  jien  de  temps. 

ffLe  grand  vice  de  nos  universités,  ajoutait-il  en  élargissant 
la  question,  c’est  l’anarchie.  Le  pouvoir  n'est  nulle  part.  Ce  sont 
de  grands  corps  énergiques  et  puissants  auxipiels  il  manque  une 
tôte'.r 


' Des  aveux  de  celle  iialure  sont  du 
1100151*6  de  ceux  qu’on  n'ini|)riine  |ki8. 
Nous  traduisons  ndêlement  celui-ci  d'une 


de  nos  notes  tkrriles  uu  sortir  de  la  con- 
versation où  nous  li*s  avions  recueil- 
lies. 


Digitizeû  by  Google”* 


KX  \MK.NS  A CAMBIllDCi;. 


1 f)3 


CHAPITHK  XIII. 

K\A\IK\S  À CA.MIÜIIDOE. 


Kii  (lévoloppanl  avec  tous  ces  détails  l'or^janisalioii  des  examens 
iiiiivei’silaires  d'Oxford,  nous  avons  ahréjjé  notre  lâche  relative- 
ment â ceux  de  Cambridge  : nous  nous  attacherons  princi))alement 
A en  indi(juer  les  diverjrences. 

Notons  d’abord,  non  comme  une  différence  essentielle,  mais 
comme  une  explication  destinée  à éviter  des  malentendus,  que 
rannee  académicpie  est  partaj'ée,  à Gambrid{je,  en  trois  termes 
(ou  trimestres)'  et  non  en  quatre,  comme  h Oxford.  Si  donc  nous 
disons  que  le  {jrade  de  bachelier  ne  peut  y être  obtenu  qu’au 
moyen  d’une  l ésidence  de  neuf  trimestres,  au  lieu  de  douze  qu’exige 
Oxford,  ce  stage  obligatoire  de  Cambridge  n’en  est  pas  moins  de 
près  de  trois  années  (deux  ans  et  huit  mois). 

Les  cxajuens,  à Cambridge,  n’ont  lieu  qu'une  fois  par  an,  et 
non  deux  ou  même  trois  fois,  comme  dans  l’autre  université. 
Ouehjues  maîtres  d’Oxfoid  avouent  <|ue  c’est  là  un  avantage  pour 
leurs  confrères  : <t L’épieuve,  disent-ils,  est,  chez  eux,  plus  solen- 
nelle. A Oxford,  noiis  sommes  toujours  occuj)és  à faire  ou  à subir 
des  examens. 

Les  examiiiatcMirs  de  Cambridge  sont  nommés,  non,  comme  à 
Oxford,  par  le  xice-chancelicr  et  les  procureurs  de  runiversité,  avec 
raj)probation  de  l’assemblée  générale,  mais  les  uns  par  les  collèges, 
les  autres  pai'  des  commissions  d’étmles  sj)éciales  (^boards  of  studtes), 
sauf  rap|>rohation  du  sénat.  Cand)ridge,  en  toutes  choses,  semble 
donner  à ses  chefs  moins  de  j)riviléges  «lu’Oxford. 


' A (^'4iiiliriilf'c  rie  iik'iiic  tju’à  l’uniAer- 
sit(*  d'Oxfonl.  r<Uiiiliiint  ituiividlt'incnl  im- 
iiinfrirnlé  y»TA'Am«»i  ; mais  n’Iiii 

<lo  (t'iixii'Miic  preinl  le  lilit>  de  junior 


sojilt;  celui  do  troisième  s'appelle  senior 
xojih.  l.cs  étudiauLs  ajournés,  au  dernier 
examen,  font  roiumunéuicnt  une  (pia- 
Iriènie  anné<*. 
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Cambridge,  cuinme  Oxford,  reconnaît  la  distinction  capitale  des 
pass-men  et  des  class-men;  mais  le  mécanisme  des  éprejives  qu’ont 
à subir  ces  deux  cat«5gories  est  assez  dilfércnt. 

Les  candidats  au  grade  ordinaire,  les  pass-vmi  de  Cambridge, 
doivent  se  présenter  à trois  examens  : le  j>remier  a lieu  dans  le 
quatrième  trimestre  de  leur  séjour,  c’est-à-dire  après  un  an  de  rési- 
dence, et  non  dès  leur  arrivée,  comme  à Oxford.  On  l’appelle  oflfi- 
ciellement  examen  préalables  (prcn'oi/s  examivalmi) , et  vulgaire- 
ment, comme  à Oxford,  tr  petit  pasii  [Utile  fpt);  le  second  peut  être 
subi  par  l’étudiant  pendant  son  sixième  trimestre,  ou  à la  lin  de  sa 
seconde  année;  on  le  nomme  examen  frénéral , et  communément  jmll 
examiuation;  le  troisième  et  dernier,  accessible  aux  candidats  dès 
leur  neuvième  terme,  porte  le  nom  d’c.rfl«icn  spécial. 

Nous  n’avons  rien  à dire  du  premier  examen,  du  Utile  ('o,  qui 
dilTère  peu  de  son  homonyme  d'Oxford.  Toutefois  les  candidats  qui 
s’y  présentent,  ayant  déjà  passé  un  an  sur  les  bancs  de  l univer- 
sité,  doivent  être  mieux  préparés  que  ceux  (jui  n’y  apportent  que  le 
bagage  fortuit  dont  les  a chargés  l'école  secondaire.  La  lecture  du 
programme  de  Cambridge  nous  amène  à cett(*  conclusion,  que  ren- 
seignement |)ré]>aratoire  des  écoles  a dé  être  généralement  bien 
élémentaire  en  mathématiques,  puis({ue,  après  un  an  de  séjour  à 
l’univei’sité,  on  ne  demande  encore  aux  candidats  <jue  trois  livres 
d’Euclide,  .soit,  à trè.s-peu  de  chose  j)i*ès.  les  deux  jnemiers  livres 
de  Legendre. 

Au  second  examen,  les  étudiants  sont  interrogés  sur  les  classi- 
(jues,  les  mathémati(|ues  et  la  langue  anglaise  [EnijUsli  composition). 
Cette  dernière  épreuve  est  une  innovation  récemment  inlrodiiite 
à Cambridge,  et  que  l’université  sœur  pourrait  avec  fruit  lui  em- 
jirunter.  Les  cla.ssiques  sont,  comme  à Oxford,  un  auteur  grec  et 
un  auteur  latin,  avec  les  Actes  des  apôtres  en  grec  et  l'iiistoire  de 
la  Réformation  en  Angleterre.  Les  malliémali<jues  embrassent:  les 
quatre  premiers  livres  d’Euclide,  plus  les  six  juemières  proposi- 
tions du  sixième  livre;  l’algèbre,  jusqu’aux  é(|uali<»ns  du  deuxième 
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(le^p'é  incltisivtMiiciil;  la  inécaiii({ue,  jus({u’au\  machines  simples 
inclusivement,  et  riiydrostatique,  réduite  à ses  principes  les  plus 
élémentaires. 

.Après  ces  deux  pi-emicrs  examens,  finit,  pour  leu  pass-men, 
l'éduration  {jénérale,  celle  qui  a pour  but  de  cultiver  l'e.sprit  sans 
rengager  dans  aucune  carrière  spéciale.  Dès  lors  s’ouvre  pour  eux 
tous,  et  non  comme  à Oxford  j)our  certains  candidats  d'élite  seule- 
ment, le  choix  d'une  élude  ])arliculière.  Dix  roules  distinctes,  dix 
examens  sj)éciaux  peuvent  h*s  conduire  an  grade  de  bachelier;  les 
éludes  diverses  (pii  les  invitent  sont:  la  philosophie  morale,  l’his- 
toire,  réconomie  politique,  la  législation,  la  chimie,  la  géologie, 
la  hotaniipie,  la  zoologie,  la  mécaniipie  et  la  physiipie.  Chacune 
de  ces  hranclii's  divers(^s  est  rejiré.senlée,  dans  ren.seignement  uni- 
versitaire, jiar  un  professeur  au  moins,  et  les  candidats  <pn’  choi- 
sissent une  hranche  .sont  ohlig(;s  de  suivre  les  cours  du  professeur 
qui  la  représente  et  de  passer  un  examen  devant  lui,  avant  de  se 
préisenter  à l’épreuve  finale  <pii  doit  leur  donner  le  dijihnne. 

Cambridge  semble  donc,  jiar  celle  sage  disli'ibution  des  éludes, 
avoir  résolu  un  dillicile  problème  de  l'éducation  universitaire,  et 
concilié  praliipiemenl  le  sijslèine  professoral  avec  la  direction  tuto- 
riale donnée  jiar  les  collèges. 

C’était  de  jilus  une  satisfaction  accordée  aux  exigences  de  l’opi- 
nion, (pii  trouvait  trop  prolongé  le  cours  d’études  générales  : les 
jeunes  gens  (pii  se  de.slinenl  au  barreau,  à la  médecine,  ont 
hâte  de  commencer  les  études  .spéciales  de  leur  future  profes- 
sion. Cambridge,  j>ar  la  nouvelle  distribution  de  ses  éludes  (elle 
date  de  i8Go),  leur  permet  de’  s’y  appliipier  après  deux  ans  de 
s(‘j()ur. 

Klle  a encore  adopté,  par  rapport  à ses  pass-men,  une  autre  dis- 
position (jiie  nous  regrettons  de  ne  point  rencontrer  à Oxford  : 
elle  les  distribue  en  ipiatre  classes,  d’après  l'ordre  de  leur  mérite, 
établi.s.sant  ainsi  une  certaine  émulation,  même  parmi  les  étudiants 
qui  n’aspirent  point  aux  fioiweurs.  Dans  chacune  de  ces  classes  h's 
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noms  sont  publiés,  coinine  ceux  des  class-mni  d’OxIord,  par  ordre 
alpliabéti(|ue. 

Voici  maintenant  la  route  (|ue  suivent  à Cambridge  les  aspirants 
aux  iionneurs  [class-men).  Quand  ils  ont  subi,  après  un  an  de  séjour, 
leur  examen  préalable,  leur  petit  pas,  comme  les  étudiants  ordi- 
naires, ils  doivent  satisfaire  à une  épreuve  additionnelle  et  entiè- 
rement par  écrit,  <jui  j)orte  exclusivement  sin'  les  matliématicpies. 

Elle  a pour  sujet  : le  quatrième  et  le  sixième  livre  d’Euclide, 
qui,  avec  les  trois  précédents,  correspondent  aux  quatre  premiers 
livres  de  Legendre;  l’algèbre,  jusqu’aux  équations  du  deuxième 
degré  inclusivement,  et  enfin  la  mécanique,  traitée  assez  élémentai- 
rement  pour  ne  pas  exiger  la  connaissance  de  la  trigonométrie. 

Ils  restent  ensuite  libres  de  tout  examen  |iendant  deux  ans, 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  fin  de  leur  stage  obligatoire.  Alors  ils  peuvent 
choisir  entre  cinq  concours  dillérents  qui  les  appellent  : ceux  des 
mathématiques,  des  lettres,  des  sciences  morales,  des  sciences  na- 
turelles, et  du  «Iroit. 

Ces  concours  s’appellent  tripos  (forme  poétique  de  Tpmovs), 
parce  que,  suivant  les  résultats  de  l'examen,  les  candidats  sont 
classés,  j)ar  ordre  de  mérite,  en  trois  catégories.  En  mathéma- 
tiques, la  plus  élevée  est  celle  des  nTaii(rlcrs;  la  deuxième,  celle  des 
seniores  oplimi;  la  troisième  enfin,  celle  des  juniores  oplimi. 

L’examen  du  tripos  est  d'une  difficulté  extrême  : on  cherche  à y 
épuiser  tout  ce  que  la  science  renferme  d’épi tieux.  Bien  (ju’il  y en 
ait  ciiKj,  le  plus  considérable,  celui  «pii  confère  le  |)lus  de  droits, 
est  toujours  le  tripos  en  mathémati(pies.  C’est  celui  que  l’université 
cultive,  j)Our  ainsi  din*,  avec  le  plus  d’aUeclion,  afin  de  maintenir 
intacte  son  ancienne  réputation  en  cette  science.  Il  n'y  a guère  <|u’un 
an  au  moment  où  nous  écrivons,  que  le  sénat  a adopté  pour  ce 
tripos  un  nouveau  règlement,  qui  entrera  en  vigueur  en  187.’!. 

Aujourd'hui,  cet  examen  dure  huit  jours  : les  trois  premiers 
sont  consacrés  aux  parties  plus  ou  moins  élémentaires  des  mathé- 
matiques. Apiès  ces  trois  jours,  il  y a un  intei  valle  de  huit  jours. 
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pendant  letpiel  les  ([nalie  examinateurs  (dont  doux,  a|)pelés  modé- 
rateursy  sont  nommés  tous  les  deux  ans,  à tour  do  rôle,  par  les 
collèges  qui  nomment  les  procureurs  pour  l'année  courante)  font 
un  travail  d'élimination,  d’après  la  force  relative  des  copies  re- 
mises. Le  sej)tième  jour,  on  publie  les  noms  de  ceux  qui  ont  été 
déclarés  admissibles  aux  épreuves  ultérieures.  L’examen  se  continue 
ensuite  pendant  les  cim}  jours  (jui  restent.  Les  questions  propo- 
.sées  roulent  alors  sur  les  hautes  malbérnatiques. 

A rcx[»iration  des  cinq  jours,  les  examinateurs  se  réunissent 
de  nouveau  et  préj)arent,  j)ar  ordre  de  mérite,  les  trois  listes  des 
ivratifrlers,  des  seniores  optimt  et  (h^ajiiniores  oplimi. 

Le  pi  emi<‘r  de  tous  s’appelle  senior  manfrler,  titre  fort  ambitionné 
et  qui  |)eut  ouvrir  à celui  (jui  l'a  obtenu  une  belle  carrière  au  .sein 
tJième  «le  l'université. 

Les  mndmtleurs  deviennent  e^raminalenrs  pendant  l’année  «[ui  suit 
leur  nomination;  aj)iès  «pmi,  ils  (|uiltent  la  cbarge. 

Le  règlement  adopté  le  •>.  juin  i8G8  pour  l’année  1878  et  les 
suivantes  dill’ère  du  l èglement  actuel  en  ceci,  (ju’il  fixe  neuf  jours 
et  demi  pour  rexamen.  Après  les  trois  premiers  jours,  on  consa- 
crera une  journée  aux  parties  les  plus  faciles  des  liaut«!S  mathé- 
mali(|ues;  puis  viendra  uti  intervalle  de  neuf  jours  au  lieu  de  huit, 
et  la  ])ubiicatioii  de  la  lisl<;  des  admissibles  aura  lieu  le  huitième 
jour.  11  .sei'a  permis  aux  candi«lats  d'introduire  dans  leurs  réponses 
des  exemples  cl  des  [tropositions  découlant  de  la  «pieslion,  mais 
(et  celle  restriction  révèle  une  [lelite  rnse  è bupielle  se  livient  a.ssez 
souvent  aujourd'hui  les  candidats)  il  est  défendu  d’en  mettre  qui 
n’auraient  aucun  rapport  avec  la  «piestion. 

Le  nouveau  règlement  établit  aussi  (|u’on  ne  donnera  j)as  jdus 
de  <piesti(»ns  «pie  n’en  pourra  résoudi'C  dans  le  teinjis  accordé  un 
candidat  habile.  Les  (piestionnaires  (pni  nous  |)ossédons  nous  pa- 
raissent en  <'llet  bi«>n  surchargés. 

Assez  souvent  (piehpie  candidat  inscrit  pour  l'exaincn  mampie 
à l'appel  {dejp'adnijr).  \c|nellement  cette  ciiTonstance  le  prive  de 
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tous  ses  droits  aux  honneurs,  à moins  (ju’il  ne  prouve,  devant  un 
syndicat  compose^  du  vice-chancelier,  de  l’orateur  public,  <lu  j)ro- 
fesseur  de  grec  et  des  deux  modérateurs,  (|u’il  a été  malade.  Par 
le  nouveau  règlement,  il  ne  sera  tenu  à cette  démarche  qu’après 
le  dixième  terme  au  lieu  du  neuvième. 

Aujourd’hui  les  sujets  d’examen  sont  .sommairement  partagés 
en  mathématiques  élémentaires  pour  les  trois  premieis»  jours,  et 
en  mathématiques  supérieures  pour  les  cinq  derniers.  A partir 
de  1878,  les  questions  du  quatrième  jour  et  les  questions  destinées 
aux  admissibles  seront  classées  en  cinq  divisions,  afin  d’en  mieux 
déterminer  la  valeur  relative.  Ainsi  les  questions  de  la  première 
division  seront  cotées  au  double  de  celles  qu’on  aura  données  pen- 
dant les  trois  première  joure;  celles  des  trois  divisions  suivantes 
.seront  comptées  pour  simples,  et  celles  de  la  cin(|uième,  pour  les 
deux  tiers.  Nous  avouons  franchement  ne  pas  saisir  l'opportunité 
de  ces  distinctions,  attendu  qu'il  nous  semble  assez  dlflicile  de  pou- 
voir évaluer  ainsi  en  bloc  les  sujets  très-variés  <|ue  l'on  l'ait  entrer 
dans  les  cinq  divisions.  Les  deux  premières,  en  (‘llet , comprennent, 
à l’exception  de  la  géométrie  descri|)tive.  toutes  les  mathématicjues 
pures,  jusqu’au  faîte  de  la  science,  la  mécani(|ue,  l'Iivdiostalique 
et  l’optique;  la  troisième  comprend  les  Prinripia  de  Newton,  la 
dynamique  supérieure  et  l’astronomie;  la  (piatrièuu!,  l'hydrodyna- 
mique, l’acoustique,  l’optique  physi(|ue,  les  ondes  «*t  marées,  les 
vibrations  de  cordes,  de*  |)la(pies.  <*tc.  et  la  théorie  des  s(»lidcs 
élastiques;  la  cinquième  division  eiilin  renferiue  encore  un  peu  de 
calcul  intégral  supérieur,  puis  la  chaleur,  l'électricité  et  le  magné- 
tisme. 

Dans  les  autres  triposcs  (c'est  ainsi  que  les  (iaiitahrigiens  ou 
Cantabs  font  le  pluriel  de  Irtpos),  In  durée  «les  «‘xameiis  n’est  pas 
la  même,  et  les  trois  classes  n'ont  plus  les  memes  noms.  Le  tripos 
classique  dure  cinq  jours  et  demi;  ceux  de  sciences  morales  et  de 
sciences  naturelles,  six  jours;  celui  «le  «Iroit  et  d'hishiire  moderne 
enfin,  in.stitué  par  le  sénat  h*  no  mai  iStiH,  ne  seia  «m  vigueur 
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(|ii’à  partir  de  i 870.  H existe  actuellement  un  inpos  de  droit  seul, 
mais  le  nombre  de  jours  dc^pend  ici  du  chiffre  des  candidats  (|ui  so 
pr«'*sentenl. 

Le  progrannne  du  (rtpos  classique  comprend  des  thèmes  grecs 
et  latins,  et  des  versions  tirées  d’auteurs  anciens  dans  les  deux 
langues,  avec  des  réponses  aux  questioîis  qui  en  résultent,  et  enfin 
un  questionnaire  sur  l'iiistoire  ancienne. 

Le  programme  du  hnpos  de  sciences  morales  renferme  des  ques- 
tions sur  la  philosophie  morale  et  politique,  sur  la  logique,  et  sur 
l’économie  politique.  Les  auteurs  que  les  candidats  doivent  con- 
naître sont,  généralement:  Platon,  .\ristote,  Cicéron,  Kant,  BetU- 
ham.  Descartes,  Locke,  Cousin,  Adam  Smith,  etc. 

Kn  sciences  naturelles,  le  Inpos  embrasse  : 

1“  La  chimie,  avec  des  connaissances  générales  de  physique, 
celles  surtout  (|tii  ont  le  plus  d'importance  pour  le  laboratoire; 
dans  la  chimie  inorganitpie,  on  omet  les  métaux  qui  n’ont  pas 
encore  reçu  une  application  prati(|ue,  tels  que  le  vanadium,  le 
niohium,  etc.  dans  la  chimie  organique,  la  végétale  l'emporte  de 
heaucoiq)  sur  l'aiiimale:  on  exigm  des  candidats  l'analyse  (piantihi- 
tivc  aussi  hicn  (jue  qualitative; 

tî"  La  minéralogie  et  la  métallurgie:  les  candidats  ont  à nom- 
mer les  minéraux  (ju’on  leui-  |)réseute,  en  leur  faisant  subir  au 
besoin  des  essais;  on  leur  fournit  aussi  des  modèles  de  cristaux  ; 

y La  géologie  et  la  j)aléontologie  ; 

La  hotanicpie,  système  de  De  Candolle,  et  la  physiologie  vé- 
gétale ; 

5®  La  zoologie,  l’anatomie  et  la  physiologie  comparées. 

Dans  ces  trois  (h'rnières  épreuves,  on  a soin  de  fournir  aux 
candidats  des  échantillons  et  exemplaires  se  rapportant  aux  <pies- 
tions  proposées;  ou  exige  aussi  la  connaissance  de  l'histoire  de  ces 
branches. 

Le  programme  du  Iripos  en  droit  et  en  histoir<*  comprend  : la 
jurisprudence,  le  droit  romain  et  anglais,  le  droit  fies  gens,  fins- 
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toirc  anglaise,  Thistoire  de  l'Europe,  et  entin  dilV<?reiils  problèmes 
de  droit.  Ce  tripox  se  distingue  des  autres  en  ce  qu’il  comprend  des 
épreuves  orales  aussi  bien  que  des  é])reuves  écrites. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  frlpoxes  sont,  en  fait,  ce  que 
cbe»  nous  on  appelle  la  licence,  grade  <|ui  n’existe  pas  sous  ce  nom 
en  Angleterre.  Nous  verrons  ailleurs  ce  que  signifie  la  licence,  de 
l’autre  côté  du  détroit. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  moyenne  annuelle  des  can- 
didats reçus  à chaque  Iripos  depuis  1860  : 


FACCLTéS. 

1"  CLASSE. 

2'  CLASSE. 

3*  CLASSE. 

MalhdmaliqiiM 

3s 

33 

3l 

Lettres 

16 

«7 

t 1 

Scietices  morales 

3 

3 

3 

Sciences  naturelles 

9 

3 

Droit 

3 

'1 

3 

En  1860,  il  ne  se  présenta  point  de  candidat  pour  les  sciences 
morales;  en  186a,  i863  et  1868,  on  n’accorda  j)as  de  première 
classe  en  sciences  naturelles. 

L’indemnité  accordée  aux  examinateurs  n’est  pas  la  même  dans 
tous  les  (riposes  : elle  varie  selon  le  nombre  présumable  des  can- 
didats. Ainsi,  le  Inpos  en  niatliématiques  étant  le  plus  suivi,  les 
modérateurs  reçoivent  de  l’univei'sité  a, 000  francs  chacun;  les 
examinateurs,  la  moitié.  Dans  les  lettres,  les  examinateurs  reçoi- 
vent 1,000  francs  chacun  pour  une  année,  o«i  i.ôoo  francs  pour 
deux  années.  Dans  les  sciences  morales  et  naturelles,  l'indemnité 
n’est  que  de  a5o  francs  pour  chacun;  enfin  pour  le  droit,  c’est  le 
double. 

La  même  somme  <le  .">00  francs  est  allouée  à clianin  des  e\a- 
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mintatcui’.s  j)our  le  previom  e.mmtiuilion,  ainsi  que  pour  le  froneral 
examination.  Ces  indemnités  sont  toutes  à la  char<{e  de  Tuniversilé. 

A Oxford,  le  tarif  des  rémunérations  accordées  aux  examinateurs 
est  un  peu  différent.  11  est  : 

Finir  lc.«  maîtres  dc.s  classes 1,500*^ 

I (les  honneurs 2,000 

Four  le.s  modérateurs < du  certilicaf  ordinaire..  . . 1,000 

f des  matliémati(|ucs 1,260 

/ des  honneurs  littéraires. , . 2,000 

l du  dipl()mc  ordinaire.  ...  i,5oo 

Four  les  examinateurs  puhlies  ( di‘s  mathémati<|ue.s.  . . . 

I du  droit  el  de  l'histoire. 

des  .seienres  naliirelles. . . . 1,200 


Outre  les  examens  universitaires  pour  la  collation  des  grades, 
nous  devons  mentionner  encore,  dans  rnniversité  de  Cambridge, 
les  examens  île  collèges.  Chacun  de  cos  établissements  en  fait  an- 
miollement  un  an  moins,  et  i|nolqiiefois  deux,  aux(|uels  sont  tenus 
de  prendre  part  tons  les  étudiants  du  collège. 

L’épreuve  a ordinairement  lien  dans  le  courant  du  trimestre  de 
Pjb|U('s  '. 

Voici  b*  programme  du  collège  IVndiroke  : 


E.rameii  île  première  nniiée. — Kurlido,  l'alfji'dire,  la  Irigonomélrie,  un  auteur 
latin  et  un  auteur  gri'c,  (*l  enfin  îles  dissertations  ou  rédactions  en  prose  ou 
en  vers. 

lùamen  de  deuxième  minée.  — Les  S(>r lions  coniques,  la  théorie  des  équa- 
tions, le  calcul  inlinitésimal , la  nuVaniqiie,  différenls  problèmes,  un  auteur 
grec,  un  auteur  latin,  un  Evangile  el  l'histoire  ecclésiastirpie. 

Hxmnen  de  Iroisième  minée.  — Les  Principia  de  Newton.  fo|»tique,  l'Iiydrosta- 
lique,  l’aslroiiomie,  divers  prohlènies.  un  Evangile  et  l'hisloire  ecclésiastique. 


' l.esirois  trimestres  ou  tenues 
sont  : celui  de  la  Saint-Michel,  qui  cnin- 
mence  en  octohre;  celui  de  carèine . (|in 
Kiivif'nenit'iit  sii|M'ricnr. 


commence  vers  le  1 ,ï  janvier,  et  celui  de 
IViques,  qui  commence  en  avril  et  expire 
vers  II*  3<>  juin. 

1 1 
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Au  collège  du  (llirist,  les  deux  premières  aimées  d'èludes  leii- 
fermeiit  deux  examens  chacune  : le  premier  a lieu  au  déhnl  du 
second  trimestre,  et  roule  sur  les  classiques  et  sur  les  mal  hé- 
matiques élémentaires;  le  second  examen  se  fju’l  au  milieu  du 
troisième  trimestre,  el  a pour  ohjel  les  mêmes  sujets,  plus  déxe- 
loppés. 

Dans  le  quatrième  trimestre,  rexamen  cmnjirend  les  matières 
exigées  pour  le  previom  examinatùm  de  runiversilé,  <pii  doit  avoir 
lieu  le  trimestre  suivant.  Le  quatrième  examen  du  college  a lieu 
pendant  le  troisième  trimestre,  el  roule  sur  les  matières  exigées 
pour  le  baccalauréat  sinqile  el  pour  les  honneurs. 

Dans  la  troisième  année,  il  n’y  a (ju’iin  seul  examen  du  college, 
dans  le  troisième  trimestre,  el  il  emhrassi*  h>s  mêmes  matières. 

Au  collé{fe  Saint-Jean,  on  ne  se  contente  pas  de  deux  examens 
par  an;  on  on  fait  un  troisième  exclusixemeni  pour  les  lettres. 

Au  collège  Saint-Pierre,  il  n’y  en  a «pi’un.  Tous  les  examens  se 
font  par  écrit. 

Au  collège  Gonville-et-Caius,  il  x a dix  ers  «•xametis,  à cause  «le 
la  multiplicité  «les  sujets:  car  on  y enseigm;  aussi  ranalomie.  la 
physiologie  et  la  chimie. 

Au  collège  du  Roi  [kttifr’s  Collcire).  on  en  fait  <h*u\,  run  au 
commencement  cl  l’autre  à la  fin  du  trimestre  de  lM«pies. 

Il  en  est  de  même  dans  les  autr«*s  collèges.  (Ihacun  s’ai-raii};e. 
.sous  ce  rapport,  comme  il  renlend.  Ainsi,  par  exemple,  aux  <*<d- 
léges  «rKmmanuel  et  de  Sidney.  il  x a aussi  des  examens  oivnix. 

A la  fin  de  cha«]ue  épreuve  de  collègi*.  on  donne  des  pidx  aux 
plus  méritants.  Ces  prix  consistent:  i”  <*n  livres  d'nm*  valeur  «jui 
ne  dépasse  j)as  généralement  francs:  •»"  en  une  somme  d’ar- 
gent; en  une  hours»*. 
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CHAPITHK  \IV. 

CDU.  \ Tio\  HKS  <;riA  dks. 

I.(*s  jfi’ades  coiiléiâs  par  les  uiiiversilw  sont  ; i°  dans  la  rarultr* 
das  arts,  la  baccalaumit , ({ui  rorraspond  à nos  deux  hacoalau- 
réats,  às  lettres  et  i\s  sciences;  nous  venons  d'exposer,  dans  les 
deux  chapitras  |»récédents,  la  série  des  épreuves  qui  en  ouvrent, 
l’accès;  — la  uiailrisr,  hujuelle  suppose  le  haccalauréat,  mais  n’exi{i;e 
aucun  nouv<d  examen  : tout  hacludiar  ès  arts  (H.  A.)  peut  se  l’aire 
recevoir  maître  ès  arts  (M.  \.)  dans  le  cours  du  vingt-septième 
terme,  c’est-à-dire  au  milieu  de  la  neinième  année  à j)artir  de  son 
immati'iculation , |)oni  vu  (pu*,  pendant  cet  intei  valle,  il  ait  main- 
tenu, en  pa\anl  un  c<*rlain  droit,  son  nom  sur  les  registres  de  l’uni- 
versité, ou  plutôt  sui*  les  registres  d’un  collège  ou  d’un  hôtel;  ce  (jui 
im|)li(pie  h?  pavcmienl  d’un  <lroit  annuel  de  ,'{9  fr.  00  cent,  à l uni- 
vcrsité,  et  d’environ  lôo  IVancsau  collège;  aiUMine  résidence  réelh* 
n’est  demandée  |)oiir  c(^  graile,  outre  celle  des  ti-ois  premières  an- 
nées <pi’a  exigée  l’olttention  du  haccalauréat;  o."  ilans  la  facidté 
de  lhéologi<‘.  .‘{“dans  la  lacullé  de  di'oil,  .^i'’dans  la  lacullé  «le  médiî- 
cine,  (liMix  grades  également , ctdni  d<‘  Ixirliclirr  et  celui  «le  dorlrur  ' : 
.0"  dans  la  ra«-ulté  «le  musi«]u«*.  le  lintmlaiiir'al  (Mus.  H.),  «pi’on 
««htient  : à Oxhtrd.  en  pr«i«luisanl  un  certilicat  «le  deux  ou  d’un 
plus  granil  nomhn*  «h»  témoins  «lignes  de  hii,  attestant  que  le  candi- 
dat a étudié  ou  «‘iiltivé  la  nmsi«pie  |)«‘ii«lanl  sept  ans;  à (lainhridge, 
en  l’aisant  «•xécul«'r,  «hnant  riiniv«*i>ité,  une  c«)iiq)osilion  musicale; 
— le  (loHoral,  «|ui  siq»pose  or«linairemenl  le  litr«*  «le  hachelier,  et 
'i’«)hti«*iit  égaltMiHMit  par  une  gramle  «■omp«Jsition  musicale.  0\l'or«l 


' (I<*<  Irois  liiculli’s  ti*  >Diji‘l  it’.'iiilDiil  it'ia«ii|i><  pliiri'os  «lm«s  tn  Jroisii'nic 
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exi{j[e  en  outre  cinq  ans  de  sla|'e  du  harlieiier  en  inusi<|ue  (|ui  veut 
se  faire  recevoir  docteur.  A Caml»rid{je,  le  candidat  peut  (Hre  reçu 
docteur  sans  passer  j>ar  le  grade  de  bachelier,  s'il  compose  un  mor- 
ceau de  musique  digne  d'èlre  exécuté  en  présence  du  vice-clian- 
celicr  et  du  corps  des  professeurs. 

On  peut  dire,  en  général,  (jue,  dans  toutes  les  facultés,  le  premier 
grade  seul  est  l’objet  d'une  épreuve  j)lusou  moins  sévère;  le  second, 
maîtrise  ou  doctorat,  n’est  (ju’une  <juestion  de  stage  et  de  linances. 
Les  tentatives  qu’on  a faites  à divei’sesé|)o«pn*s  pour  altaclier,  comme 
condition  aux  grades  supérieurs,  une  constatation  <le  capacité,  ont 
constamment  échoué;  tous  les  règlements  smil  restés  lettre  morte; 
tous  les  examens,  devenus  bientôt  de  vaines  formalités,  sont  tomix's 
ensuite  en  désuétude.  Il  est  aisé  d'en  comprendre  la  cause,  <|uaml 
on  sait  (pie  les  candidats  qui  vi<*nn<Mit  demander  c<‘s  grades  sont, 
en  général,  des  agrégés,  à <jui  les  statuts  de  leurs  collèges  im- 
posent l’obligation  »le  «levenir  maîtres  ès  arts  ou  docteurs;  des 
ecclésiasticjues,  <]ui  en  ont  besoin  pour  l emplir  certaines  j)laces  éle- 
vées de  l’Église;  des  chefs  d'écoles  secondaires,  qui  veulent  obl»‘nir 
ces  titres  junir  entourer  leui-  position  (h*  plus  de  sécurité  ou  (hî 
considération. 

Or  le  système  des  examens,  excellent  sous  certaines  réserves 
quand  il  s’agit  d’étudiants,  aurait  (|uel(|ue  cliost*  de  puéril  et  de 
fort  insullisanl  dès  (|u’il  est  question  d'apprécier  la  valeur  intellec- 
tuelle d'un  homme  ôgé.  Quelle  serait  |>our  lui  la  nature  de  l'épreuve, 
et  surtout  quels  seraient  ses  jug<*s?  Tout  examen  suppostî  entre 
celui  qui  le  passe  et  celui  qui  le  lait  sidjii*  une  dill'érence  incon- 
testable d’ôge  ou  de  savoir. 

Lorsque  je  vins  |)oiir  In  pmnière  luis  n OxIonI,  ilil  te  dorleiir  W lialely, 
ancien  agrégé  du  collège  d'Oriel,  arclievt'qiic  de  Didiliii,  il  \ a\nil,  pour 
le  grade  de  maître  ès  arts,  un  exanu'ii  puldic  cl  régl<-nienlaire.  Mais,  on  fait, 
il  n'élail  pas  public  : tous  les  é-tudiaiils  et  liaclieliers  .»o  laisaieiil  un  <l«Moir 
de  délicatesse  de  s'abstenir  d'y  assister,  parce  (|ue  plusieurs  des  candidats 
étaient  des  bumines  avancés  en  âge.  et  beaiicnup  d iMiIre  eux  des  ecclésias- 
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tiques'.  On  trouva  bientôt  (ju'ancun  examinateur  ne  pouvait  se  (lëlermiiier  à 
rejeter  un  candidat,  quelque  mal  prépare  qu'il  fdt.  L'examen  devint  donc  une 
pure  l'ormalilé,  qui  cessa  mémo  tout  à fait  d'être  ap[)li<|uéo. 

I.on|rtenips  après,  j'étais  niend>re  du  conseil  hebdomadaire.  On  proposa, 
pour  i'admis.sion  aux  {,Matles  supérieurs,  un  plan  lort  beau  sur  le  papier.  Je  (is 
une  questi(»n  à l'auteur  : -Supposons,  lui  dis-je,  qu'un  candidat  pour  le  degré 
de  bachelier  ou  de  docteur  en  théologie  reste  au-des.sous  ties  exigences  de  l'exa- 
men, sera-t-il  rejeté  par  l'examinateur??)  Il  ivpondit:  oNous  espérons  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  sera  dans  ce  cas.  — Très-bien,  mais  en  supposant  ()u'un 
candidat  s'y  trouve,  qu'arrivera-t-il  ?»  Tout  le  conseil  fut  contraint  d'avouer 
qu'un  relus  d’admission  était  une  chose  à la(|ucllc  il  ne  fallait  pas  songer, 
attendu  que  plusieurs  des  candidats  seraient  des  hommes  d’âge,  des  ecclésias- 
tiques et  j»eul-êlre  des  dignitaires.  » Alors  vous  vernîZ,  h*iir  dis-je,  qii’après 
(pieh|iies  trimestres,  votre  examen  deviendra  une  forinalité  vide.»  Je  nu*  permis 
«le  faire  allusion  à un  conte  du  Spectoteiir,  celui  de  l lndien  Maraton,  «jui  alla 
au  pays  des  ombres  visiter  sa  défunte  épouse.  Il  la  trouva  environnée,  non 
point  des  «'aux  du  Slyx,  mais  d'un  fourré  d'épines  im|)énélrable  en  apparence. 
Il  fut  d'abord  Ibrl  embarrassé;  mais  bientôt  il  s’aper«;ut  «pic  ce  fourre  n'était 
«pi’une  ombre,  et  les  épines,  «pie  «les  fant«'iines  ; il  les  traver.sa  sans  dilliculté. 
-Il  en  sera  «le  même  d«'  votr«*  examen,  leur  dis-j«';  on  «lécouvrira  bientôt  «pie 
ce  n'«'sl  «pi’iine  ombre  vaine.»  L’expérience  m’a  donné  raison. 


Aii.ssi  les  Miiivei'silés  onl-(*ll«>.s  eu 


la  sincériti*  de  souflier  sur  ec 


iiiensoiigc  olliciel. 

Il  rt'sulli*  |ioui‘laut  un  mal  de  ce  m«)d«'  «le  collaliuii  des  {p'ades. 
Le  |)ul)lie  lie  |)eul  ignorer  «jue  les  «lésignalions  de  malire,  de  docteur, 
ne  r«*|)r«*scnleiil  poinl  une  ra|)arit«‘  garantie  et  eonslal('*e.  La  consi- 
dération atladiée  à ces  litres  tend  donc  nalurellemenl  à s’amoin- 
drir, et  il  on  iTSulle,  pour  l'universilé  elli'-mème,  des  conséijuences 
bizarres.  «r.rai  «•onnu  réremmeni,  dit  M.  I.ayward  Cox,  ancien 
agrégé  du  collège  de  la  IL'ine  (Queens  College),  un  homme  jiourvu 
«l’un  grade  supéri«*ur.  ipii  ne  man«|uait  pas  d’assister  à l’assemblée 


' (]c  fait  (le  rniistonlion  voloiitaii'C!  ai 
rcspoctiiciise  «li's  étiuliants.  que  le  véné- 
rahl»?  iirclicvtVpu^  coiislate.  en  passant, 
cdinme  la  chose  du  nionde  la  plus  natii- 


rello.  nous  seinhie.  à nous  Français,  un 
trait  fort  inqaM  innI  et  fort  hoiiornble  de 
l'éducation  morale  «h's  jeunes  Anglais, 
tilleni-s  la  foule  eût  été  immense. 
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gént^rali*  toutes  les  lois  (ju'il  s’agissait  d’une,  tMediou  ou  d’une  me- 
sure législative  de  quelque  importance.  Or  cet  homme  avait  élé 
rejeté  ciiu)  lois  aux  réponses  et  à Vexainen  fnal,  et  il  n'avail  ol)lenu 
le  grade  ordinaire  de  bachelier  [pass-exami nation  ) qu’avec  une 
grande  dilliculté. 

Le  remède  serait  facile,  du  moins  en  théorie  : nous  l’avons  indi- 
qué à la  lin  de  notre  xn*  chapitre,  et  la  commi.ssion  rojale  de  i85o 
l’avait  signalé  avant  nous.  Puiscjue  l’épreuve  inqio.sée  jiour  le  grade 
de  bachelier  est  à la  fois  .sérieuse  et  graduée  dans  ses  dillicultés, 
puisque  les  bacheliers  ne  sont  ni  dégai  mérite,  ni  de  classe  égale 
dans  la  déclaration  du  jury,  pourquoi  ne  pas  réserver  les  grades 
supérieurs,  après  un  certain  stage,  si  on  le  veut,  aux  bacheliers 
admis  avec  les  honneurs?  Nous  entrevoyons  bien  les  dilbcullés 
pratiques  <le  cette  .solution  dans  un  pays  tel  que  la  (liamhv-llrc- 
tagne;  mais  nous  constatons  (|m‘  ces  dillicultés,  du  moins,  n’ont 
rien  d’universitaire. 

I^es  examens,  le  stage,  racijuiltemenl  des  ilroils  sont  des  con- 
ditions à lobtention  clés  grach's,  mais  ne*  le  coidV'rnil  point;  la 
collation  a lieu  d’une  manière  solenmdle  et  avec  des  formalités 
impo.santes. 

D’abord,  l’aspiraul  doit  présenter  sa  suppluiue  à une  asseiid)lée  de 
l’université,  réunie  en  sénat  à (Cambridge,  en  ronfrréjpilion  à Oxford. 
11  va  sans  dire  <pie,  a|)rès  les  examens  sedeis  d’une  manière*  salisfai- 
sante,  cette  demande  est  une  pure  fccrmalilé.  Nous  trouvons  toute- 
fois, dans  les  statuts  d’Oxford.  une  arme  bien  rouillée  sans  doute, 
mais  encore  menaçante.  Tout  membre  de*  la  roiifrréjpilion  a le  pou- 
voir de  suspc*ndre  jusqu’à  trois  fois,  en  trois  séances  distinctes,  le 
ch^cref  qui  concède  le  grade,  et  cela  sans  alléguer  aucun  motif  de 
son  opposition.  .Après  son  ti’oisiènn*  reio.  l’oppccsant  est  mis  en  cle- 
meurc  d’exposeï-  secrètement  au  vic«*-cham*elier  les  raisons  de  .son 
refus,  avec  les  preuves  dont  il  l’ap|)uie.  la  réunion  subsé(pienle, 
ces  motifs  et  ces  preuves  sont  expo.sés  à la  roiijtiéjruiion,  cpii  décide 
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(In  leur  val(‘ur.  Alors  mk'iik*  «t  en  cas  de  voU;  ravoral)l(;,  le  vice- 
cliaiicelier  on  bien  les  deux  procureurs  p(‘uvent  annuler  le  vote 
de  rassemblée  el  dill'ércr  encore  pour  un  an  le  décn^l  (radmission, 
(jCs  diverses  entraves  sont,  en  pratique,  cljose  presijne  inouïe;  on 
dil  j)on l iant  ipi’elles  servent  quelquefois,  comme  mesures  com- 
miuatoin‘s,  pour  conlraindn»  un  di’bileur  ri'calcitrant  à payer  ses 
dettes. 

L’admission  oflicielle  esl  une  ciïrémonie  imposante.  La  coiqjré- 
{jation  est  réunie;  cluujue  chef  de  collé{;e  vient  jirésenter  à son 
lour  ses  candidats  admissibles.  C’est  une  espèce  de  réception  de  che- 
valiers et  d'bommajfe  féodal.  Nous  allons  donner  pour  exemple  le 
cérémonial  <pii  accomj)a[jne  la  collation  des  {jrades  à Cambrid{;e. 

(îetle  cérémonie  .se  fait  à jour  fixe,  le  dernier  samedi  de  janvier 
de  cbacjue  année,  à dix  heures  du  matin. 

Les  candidats  ont  tous  piralablement  envoyé  leurs  mpplicals  ou 
demandes  d’admission  au  jjrade  de  bachelier.  Ce  document  porte 
l(‘s  noms  du  candidat  et  du  colléjp^  au<|uel  il  appartient;  il  est  si[pié 
par  le  prwh-ctor  ou  père  de  ce  colléjje,  cl  acconi|)a{pié  d'un  certilical 
du  chef  on  ttuiilre,  constatant  que  le  (pœstionisi  ou  candidat  examiné 
a rempli  tous  les  Icriues  jirescrits,  ou  indi(|uaut  les  causes  h‘gitimes 
(pii  r(‘ii  ont  emp(’‘olié.  Avant  la  séance,  h*  conseil  a déjà  statué  sur 
tous  ces  documents. 

\ l'heure  indiipiée,  tous  les  candidats  sont  as.sembl(‘s  dans  la 
salle  du  sénat  ; le  vice-chancelier  occujie  le  fauteuil.  Le  premier  mo- 
dérateur, jilacé  à sa  {jaiiche,  lit  alors  un  discours  latin.  Lor.sipi’il 
a terminé,  un  (h^s  b(Mleaiix  jiorte  les  siqiplicals  au  jiremier  jirocu- 
reur  {senior  prortor).  (pii  lit  tous  les  noms.  S'il  n’y  a pas  de  candi- 
dats ajouriu's,  il  dit  : Omves  plurent;  si  au  contraire  il  s’en  trouve 
(piehjues-uns.  il  dil  : I,  /L  C,  etc.  non  placent;  relûjtuv  placent. 

Lu  des  bedeaux  conduit  maintenant  h‘s  pères,  suivis  de  leurs //&, 
devant  la  table  du  vice-chancelier.  L(‘  père  du  senior  nrangler  prend 
celui-ci  par  la  main  droite,  el  dit  ; 

Dij'iiissiiiK*  (loininc.  (loiiiiiK'  l*r<>-cjm('(’lliiri(',  H lola  Acadciniii,  piicsenfo 
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vobis  huDC  juvenem,  queiii  sciu,  luiii  iiioribii»  (|uum  ductrliia,  esse  idonetiiii 
ad  tituiuni  assequenduin  bacoalatirei  iii  arlibus  deslijiiali;  idqiie  libi  iide  iiien 
præsto,  totique  Acadeniia'. 

Le  smior  wrangler  s’ageiiouHIo  alors,  el  le  vice-cliancelier,  lui 
jwenant  les  deux  mains,  le  reçoit  eu  disant  : 

Auctorilate  mibi  coinmissa,  ndinillo  le  ad  liluliuii  baccalaurei  in  arlibus 
dcsigiiali,  in  nominc  Palris,  el  Filii,  el  Spirilus  Saarli. 

Puis  viennent,  par  ordre  d'ancienneté  dans  runivei-silé,  les  pèi  fis 
des  autres  colléjjes. 

Ici  chacun  présente  ses  fh  ensemble,  en  disant  : Prwsenio  vobia 
lios  juvenes,  etc. 

Jusqu’ici  le  bachelier  n’est  encore  que  deatgiKihts ; plus  tard,  le 
deuxième  jour  du  terme  de  Pdques,  il  sera  tuaufruré.  Dans  cette 
solennité  on  lit  tous  les  noms  dans  l’ordre  suivant  : 

i"  Les  ivmnglers  et  ceux  de  la  première  classe  des  autres  triimes, 
par  ordre  de  mérite  ; 

2®  Les  seniores  optimi  et  ceux  de  la  deuxième  classe  des  autres 
Inposes; 

3"  Les  juniores  oplimi  et  ceux  de  la  troisième  <;lasse  des  autres 
Inposes; 

4“  Ceux  de  la  preunière  classe  <les  cxaiueus  spéciaux,  par  ordre 
alphabétique  ; 

5"  Ceux  de  la  deuxième  classe,  dans  le  même  »irdre; 

()“  Ceux  de  la  troisième  classe. 

Enfin  le  aenior  prorior  les  déclare  tous  hacheliei’s  ès  arls. 

L’esprit  relijjieux  cjui  préside  à cette  réception  et  »*n  dicte  les 
formules  va  bien  plus. loin  encore  à Oxford,  (juand  il  s'a^pt  de 
l’admission  aux  grades  supérieui-s.  Les  maîtres  ès  arts  et  docteurs 
de  toutes  les  facultés,  excepté  la  musique  (la<|uelle  conserve  le 
privilège  des  discordances),  doivent,  avant  la  cérémonie  de  leur 
admission,  souscrire  les  trente-neuf  articles  du  sMiode  anglais  «le 
1662  et  les  trois  articles  du  3fi*'  canon  eccl<''."iasti«jue,  lelatifs  à 


COLI.ATIO.N  DKS  (IKADES.  169 

la  .su|)rt'iualie  spirituelle  de  la  Heine  et  à la  liturgie  cio  l'Kglise 
anglicane. 

Nous  n avoii.s  j)a.s  besoin  de  dire  (jue  tous  les  amis  d’une  sage 
tolérance  appellent  de  leurs  vceux  la  suppression  de  cette*  formalité. 
Les  .serments  (b*  ci^  genre  n’excluent  (|ue  les  hommes  conscien- 
cieux, et  ce  ne  sont  pas  ceux-là  cju’unc  université  honnête  doit 
redouter  de  s’adjoindi’C. 

Oambridge,  .sans  refuser  le  de{jré  de  maître  ès  arts  aux  membres 
des  Lglises  dissidentes,  les  exclut  de  son  agrégation  et  du  droit  de 
vote  dans  ses  assemblées. 

Outre  les  grades  réels,  les  universités  confènmt.  aussi,  comme 
simpbî  courtoisie?,  des  grades  bonorair(?s,y«re  difriiilutis  aul  milalium. 
Dans  ce*  cas,  il  n’est  [>as  ejue*stie)n  erexamen  ; c’est  une  cîspèce  de 
elécoration.  Les  statuts  en  permettent  la  collation  aux  ceen.seillers 
privées,  aux  éve'ejues,  à la  haute?  ne)bles.se  ou  aux  (ils  de  grande  mai- 
seui,  aux  elovens  de  catbéelrales  et  aux  chefs  ele  e?e)lh'*ges.  Mais  les 
jeunes  nobles  epii  \ie*nne*nt  résider  à runiversité  e?omme  étudiants 
[juvenea)  n’ont  d'autre  jerivilége?  epie  celui  de  |)ouvoir  obtenir  leur 
grade?  de  bacbeliei-  au  bout  de  sept  termes,  au  lieu  de  neuf. 

Veeici  le  cbilïre  des  grades  coid'éivs  par  le?s  deux  universite'?s  en 
i8G8  : 

e)xror(i. 

en  llie?ol(igie* 5 

en  nu'(t(*rine? i 

*j 


Unrleeirs 


^(aill•e•.s . 


Itiidielieit 


en  étroit  civil 

I lievnoriures y 

en  innsi(]iie i 

\ VS  arts.  . . 1 0.'} 

I en  (troll » 

' en  théologie /i 

en  nK’deeiiu* .'i 

en  droit  rivil i o 

\ ^•eîels 3ô.‘t  I 

I lionoraire.*( 3o  i 

en  niiisii|iie 6 


e?aniliriilge. 

U 

3 

h 

II 


es  arts. 


a 

•i38 

9 

G 
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11  nous  reste  à donner  un  apereu  des  «Iroils  uuiversiuiiren  ' *|ue 
doivent  cncquiltcr  les  candidats,  tant  pour  les  examens  <pie  pour 
l'admission. 


TARIF  D’OXFORI). 

Ri^ponses n.V  oo' 

.Müdcrntions 2 G 'jf) 

1 iinal  pour  l«*s  Icttnf.s *jG  uô 

,,  ' pour  chacune  des  autres  classes  et  iMiur  les 

hxanuMi. . . . < . 

1 honneurs  littéraires 1 5o 

' pour  la  niiisûpie,  le  droit,  la  nieileelne. . . ‘if)  00 

AÜMISSII»». 

Iès  ai1s 1 5o 

en  tln^olojfie .'l5o  00 

i*n  droit / 

. ; iGa  00 

en  niederine ) 

en  miishpie l•^ij  00 

Maîtrise  ès  arts .too  00 

Doctorat  en  théologie,  en  droit,  en  niéderine 1,000  ou 


TARIF  DK  CAMBRIÜI.K. 

Examen  préliminaire  (yn-cn'oiM  Gm  5o 

ADMInMoas. 

de  hachidier  «;s  arts  ou  en  droit,  an  jour 

I d'admission  l'énérale i~ii  00 

i de  bachelier  ès  arts  on  en  droit,  à tonte 

I antre  éfiocpie ‘irMi  ihi 

(•rades.  . . . ' de  bachelier  en  lhé(do|jie.  en  médecine  on 

en  mnsiipie rioo  00 

de  niaîtn>  ès  arts  on  en  droit .ton  00 

de  h.Tchelier  en  médecine,  «piand  on  est 
\ déjà  bachelier  ès  arts .'io  oi> 


' Outre  CCS  droits,  versi's  à la  caiss»;  {[rades,  d'nntn’s  nslexaiiees  à son  ctd- 

de  runiversilé.  chaque  i-amlidat  dt>it  lé{;e.  Elles  varient,  snivaiil  le  rollé([e  H 

payer,  à l'occasion  de  son  admissinn  aux  !••  {{rade,  enice  '10  et  Iraiies. 
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(le  iloiii'iir  <*ii  lli('olo{[iu  ou  en  droil 5oo^ 

I (le  docteur  en  médecine a5o 

(Jrades.  . . . < de  docteur  en  musique,  quand  on  est  haclie- 

I lier  en  musifjue a5o 

de  docteur  eu  mu.si<|ue,  sans  le  haccalauréal. . .iy!} 

Les  iédj»iomlaif(!s  ont  à payer,  de  plus,  à la  caisse  de  l’universiU* 
un  droil  de  1^5  Irancs,  en  considéralion  du  discours  de  l'oralenr 
public  ipii  les  présente. 
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CHAPITKE  XV. 

érUDES  I»A>S  tKS  l'MVERSiTI^S.  PASS-üKy  ET  <:l.iSS-Ve>.  ÉTUDES 

LITTÉRAIRES  À OXFORD. 

Dans  un  corps  (jui,  selon  la  belle  expression  du  poëte,  Irioinplie 
des  siècles  par  sa  durée  [durando  sarula  vinn't),  les  clianjjemenls 
apportés  par  la  Force  des  choses  présentent  un  puissant  intérêt  : ce 
sont  les  pas  du  temps  le  loiij'  de  la  route  immense  dont  chacun  de 
nous  ne  parcourt  ipi'iin  point  et  dont  le  terme  nous  est  inconnu. 

Nous  assistons  aujourd'hui  à un  de  ces  pus  ijiie  Font  les  vieilles 
universités.  Leurs  études,  il  y a viii{jt  ans  encore,  étaient,  avec 
quelques  additions,  celles  que  leur  avait  léjjiiées  la  l{enais^ance. 
Les  lettres  grecques  et  latines  en  Formaiimt  la  hase;  les  mathéma- 
tiques pures  y avaient  jiosé  une  assise.  (!et  cnseigneiiient  déjà  .sé- 
culaire, accepté  par  riiahitnde,  consacré  par  de  hrillants  résultats, 
était  même  érigé  en  système  : le  rôle  des  uiiiversilés,  disait-on, 
n’est  pas  d’insti  uirc,  mais  de  Former;  elles  soumettent  l’esprit  à une 
salutaire  gymnastique  et  ne  songent  point  à le  charger  d'un  lourd 
bagage  d’acquisitions. 

ff.A  cette  éjioqiie,  dit  M.  Paltison,  les  laiiréals  d'OxFord  étaient 
reçus  par  le  monde  savant  avec  des  impressions  Fort  mélangées.  On 
s’inclinait  devant  le  jirestige  de  leurs  hoinicurs  acadéiiiiiiiies,  mais 
on  était  irrité  de  leur  présomption  et  étonné  de  leur  ignorance,  n 

Ce  dernier  point  Fut  le  coté  vulnérable  par  lequel  on  attaipia 
les  études  des  universités.  La  science  avait  Fait  bien  du  clumiin 
depuis  un  siècle  : OxFord  et  (’iamhridge  s’en  tenaient  encore  à Aris- 
tote et  à Kuclide.  Après  une  loiqpie  lutte  contr<>  l'opinion,  les  uni- 
versités cédèrent:  en  i 85o,  deux  branches  nouvelles,  l’histoire  mo- 
derne et  la  physi<|ue.  parvinrent  à v prendre  |>lace,  mais  dans  une 
position  subordonnée  à renseignement  classi«pie.  ()uin/.e  ans  plus 
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tard,  en  i8G5,  les  deux  facultés  nouvelles  montèrent  en  grade: 
elles  s’établirent  sur  le  même  pied  que  rancien  enseignement  et 
devinrent,  comme  lui,  une  avenue  réglementaire  des  grades. 

Mais  il  faut  remar([uer,  à riionneur  des  universités,  que,  en  élar- 
gissant leurs  con([néles,  elles  n’abandonnèrent  pas  leur  draj)cau, 
Klles  restèrent  fidèles  à leur  excellent  princijie,  qui  consiste  à re- 
garder l’éducation,  la  formation  de  riiomme  intelligent  et  moral, 
comme  leur  but  sujirème.  Seulement  elles  comprirent  (|u’on  peut 
former  riiomme  par  fliistoire  moderne  et  [>ar  les  sciences  expéri- 
mentales, de  même  que  par  les  études  juirement  classiijucs.  Elles 
divisèrent  donc  b*  stage  universitaire  en  deux  parties  : la  première 
resta  consacrée,  comme  aupara\anl , aux  éludes  antiijnes;  la  se- 
conde fut  accessible  aux  études  spéciales.  Le  droit,  la  médecine 
même,  y furent  représentés,  mais  |)lutol  dans  leurs  gramis  traits 
scienlifi(jinvs  (|ue  dans  leurs  détails  praliipies  c‘t  professionnels.  L»‘s 
universités  adoptèrent  la  science,  mais  à condition  (jn'elle  devien- 
drait éducatrice  comme  elles. 

La  littérature  et  les  matliémali(|ues  sont  restées  et  resteront 
encore  longtemps,  nous  l'espérons,  le  large  et  solide  fondement 
de  l’éducation  universitaiie.  Il  y a dans  le  commerce  des  grands 
écrivains  de  fanliipiité,  dans  celle  raison  acclamée  par  le  suflVage 
nniversid  des  siècles,  ainsi  (|ue  dans  le  culte  de  la  vérité  absolue, 
incontestable  et  incontestée  des  mathémaliijnes,  dans  celle  r lu- 
mière qui  illumine  tout  bonime  venant  en  ce  monde, t une  incom- 
parable inilialion  à Ions  les  travaux  de  la  |)cnsée,  Oxfoid  et  Cam- 
briilge  gagn<‘raienl  [len  et  ris(|uei‘aieiit  de  perdre  beaucoup,  si  elles 
faisaient  Iroj)  vite  de  leurs  étudiants  des  hommes  spécûuu',  savants 
d'une  science  extérieure  à riiomme,  chargés,  par  exenqile,  de  bo- 
laniipie  et  d’enlomologii* . habiles  à compler  les  pattes  d'un  insecte, 
à découvrir  au  microsco|»e  les  phénomènes  de  la  végélaliou  d'une 
mousse,  im|iuissauls  à S(!  conuaîire  eux-tuèmes  et  à connaître  leurs 
.somhlables.  De  pareils  savants  sont  nécessaii(‘s  sans  douU*;  leurs 
travaux  conlribiuMit  à agrandir  sans  cesse  le  patrimoine  toujours 
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trop  resii'tMiit  de  la  scicMice  humaine;  mais  n’v  roiidainnoiis  pas  lmp 
1(^1  les  jeunes  générations  : avant  de  les  envoyer  aii.r  am-ièiTs,  lais- 
sons-les  jouir  un  peu  de  cette  helh*  lumie'^n*  du  jour. 

Û àyvov,  xai  yi)f 
laà(ioip‘  itjp.  . . I 

laissoiis-les  contempler  dans  leur  magni(i(|u«>  harmonie  «ries  belles 
choses  (|uc  Dieu  a faites,*' 

Le*  belle  cose  rlie  l)io  lin  l’alle , 

ou  les  lois  éternelles  de  sa  divine  raison,  ce.s  mesures  d’après  les- 
quelles il  a tout  créé,  ni  numéro  et  inensura,  et  (pii  sont  l’étemel 
substratum  de  toutes  les  chosi's  visibles  et  passagères. 

Les  études  universitaires  se  divisent  donc  aujourd'hui  en  études 
{générales,  littéi'aires  et  mathématiques.  (]ui  s’étendent  jusqu’à  l’exa- 
men des  MiWc'm/i’ons  ; et  en  études  spéciales,  <pii  peuvi'iit  èli'e  i*ncore 
littéraires  et  mathémafiipies.  ou  bien  physiipies.  poliliipies  et  his- 
tori([ues,  et  qui  sont  constatées  par  r(d)lention  du  diplôme. 

Ce  qui  est  un  peu  étrange  pour  des  yeux  français,  hahilnés  à la 
logique  des  classifications,  c’est  (pie  ces  directions  diversi's  entn* 
h*s(piolles  se  [lartage  l’activité  des  étndianis  ahonlisseni  toutes  au 
im'me  grade,  celui  de  bachelier  ès  arts. 

Tout  cela  est  une  alfaire  de*  règlement  el  de  programmes;  l’es- 
senliel  est  de  savoir  quelle  a été  la  mise  en  œuvre . quel  est  en 
réalité  dans  chacune  de  c(*s  branches  le  degré  de  force  el  la  valeur 
des  études. 

(Vest  un  problème  (pi’il  nous  serait  dillicilede  résoudre,  fussions- 
nous  même  des  juges  com|)étents.  On  com|)rendra  qm*  des  étran- 
gers qui  passent,  sans  aucun  droit  d’inspection,  sans  aucun  autre 
moyen  de  conirdh;  ipie  les  inforinalions  volonlain’s  (h*s  parties  in- 
téressées, ont  peu  de  moyens  de  s’édifier  sur  l'état  intellectuel  des 
élèves  el  sur  le  mérite  de  renseignement,  l’ar  honhr*nr.  nous  avons 
ici  pour  auxiliaire  la  lovanté  admirable  du  raraclère  anglais,  celli; 
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IVaiH’liisc  qui  accompajjne  la  lom*,  ou  y supplée  par  le  caraclèro. 
(l’est  avec  les  nobles  aveux  des  universitaires  aiijjlais  que  nous  nous 
perinellrons  de  signaler  les  lacunes  de  l’enseignement  des  universités. 

On  a dit,  sur  les  études  (jui  se  font  dans  leur  sein,  beaucoup  de 
mal  et  beaucoup  de  bien;  et  ces  deux  jugements  contraires  ne  sont 
guère  moins  justes  l'un  (pie  l’autre.  Il  fallait  seulement,  ce  qu’on 
n’a  pas  toujours  fait,  distinguer  avec  soin  deux  classes  d’étudiants 
très-diiférentes,  ipii  existent  partout  sans  doute,  mais  auxquelles 
Oxford  et  (lambridge  im|)riment  un  caractère  légal  : ceux  (jui  étu- 
dient, et  ceux  (jui  n’éfudienf  jias;  ceux  (jui  visent  aux  honneurs  de 
rexamcn,  (ît  ceux  (jui  se  coiiDmlenl  du  (lii>hhne  ordinaire.  Cette  dis- 
tinclion  est  de  la  plus  haute  impoi  tance  (juand  on  veut  apjn-écier 
les  études  fait(‘s  dans  les  deux  universifi's.  Nous  allons  la  prendre 
jiour  guide. 

Mien  n'est  plus  misérable,  au  point  de  vue  de  rinslruction,  qne 
la  masse  des  étudiants  (jui  ne  visent  qu’à  rexamen  sullisant  (/am- 
e.ra  mi  nation).  Les  universili's,  n’ayant  jiascru  devoir  jus(ju’ici  fermer 
leurs  jiortes  à l’incapacité  par  une  éjireuve  sérieuse  (rimmatricula- 
lion,  sont  envalni^s  jiar  toutes  li;s  nulliti’s  (jue  déversent  dans  leur 
sein  les  écoles  de  grammaire  et  surtout  l’enseignement  individuel 
d(‘s  familles  ojmlentes.  tr  La  moitié  environ  i\e9.  jms-inen  que  j*ai  eu 
à inlerrogei',  dit  un  des  examinatiMirs.  savaient  mal  l’ortliograplie  ; 
ijuant  à la  lecture,  je  puis  dire  «pie  les  cinq  sixièmes  des  moni- 
teurs des  écoles  |)rimaires  savent  mieux  lire  (jue  les  ciinj  sixièmes 
des  étudiants  admis  à runivcrsilé. f 

f(  Les  deux  tiers  au  moins  des  élèv(;s([ui  viennent  à runiversité, 
dit  .M.  l’attison,  soixante  et  dix  jiour  cent,  sont  des  jeunes  gens  (jui 
n’ont  ac(|uis  ni  la  connaissance  des  langues  (ju’ils  ont  étudiées  j)en- 
dant  six  ou  huit  ans,  ni  aucune  autre  (tonnaissance:  ce  (ju  ils  ont 
ac(|iiis.  ce  sont  des  babitinbîs  mentales  qui  les  rendent  iiica|>ables 
d’aj)|)rendi‘e  (jiioi  (jne  ce  soit,  (liiez  (mix  le  sens  de  robs(»rvalion  (;st 
émoussé;  leur  cnriositc’;  (>sl  éhMiile;  une  secrète  anlijialbie  b*s 
éloigne  d<*  Itnil  ellort  d'i'spril.- 
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Avec  de  pareils  inatrriaux,  il  serait  injuste  d'exijjer  (jue  les 
univci-sités  fissent  en  trois  ans  des  hommes  de  {jénie. 

Aussi  les  étudiants  de  cette  classe,  non  contents  de  justifier  les 
accusations  de  paresse  et  d’extravajjance  qui  sont  devenues  pro- 
verbiales dans  toute  rAuj^leterre,  ne  peuvent-ils  passer  pour  suivre 
même  nominalement  un  cours  d’études  (]uelcoiu|ue.  Pour  le  pass- 
man,  l’université  n’est  qu’une  insi^^nifiante  répétition  de  l’école  se- 
condaire. Ses  parents  l’y  envoient  à dix-neuf  ans.  sans  qu’il  sache 
ce  qu’il  aurait  dû  apprendre  à seize.  Alors  le  collège  a le  choix  de 
ne  rien  lui  apprendre  du  tout,  ou  de  lui  enseijfuer  (h*  nouveau  ce 
qu’il  a déjà  mis  cinq  ou  six  ans  à ne  pas  apprendre.  Cette  dernière 
tentative  elle-même  est  souvent  infructueuse,  jjrêce  à riiahitiide 
de  stupidité  acquise  par  la  résistance  j)assive  de  l’es|)rit  à la  redite 
fastidieu.se  «les  mêmes  matières. 

Les  examens  institués  et  remaniés  à diverses  épo(jues  depuis  le 
commencement  de  ce  si«'*cle  n’ont  pu  réussir  à arracher  le  vulgaire 
des  étudiants  à leur  incurable  ajiathie.  Plus  h*s  épreuv«?s  se  multi- 
pliaient et  augmentaient  leurs  exig«mces,  plus  le  malheureux  pasa- 
inan  invoquait  avec  ferveur  le  secours  sauveur  de  son  instituteur 
privé.  Le  candidat  s’appuie  de  plus  en  jilus  sur  les  lisières,  et 
marche  de  moins  en  moins  par  lui-même.  L«‘s  tuteurs  fout  <h*s  jiro- 
diges  de  travail  et  d’habileté;  ils  prennent  sur  eux  tout  le  fardeau 
de  la  jiréparation;  ils  se  font  un  point  d’honneur  de/rt»Vc  passer  leur 
élève.  Il  <‘st  fâcheux  qu’ils  ne  puiss«>nt  s«*  présenter  à .sa  place  aux 
examens.  L’étudiant  a cessé  d’agir,  de  se  mouvoir  lui-mèim*.  N’a-t-il 
pas  à sa  disposition  un  excellent  carrosse?  L’ancienne  métaphore 
qui  l’assimilait  à «l’aigile  sous  la  main  du  potier-  n’est  mêm«!  jilus 
de  mise  aujourd’hui;  car  le  palier  n’imprime  plus  même  de  forme 
à la  matière  plastitpie;  elle  n'ste  déliMitivemeiil  iin«‘  molle  argile, 
molle  luhim.  Les  examens  ont  détruit  rens«>ignemenl.  L'étudiant 
n’apprend  pas  les  choses  sur  iesrpielles  on  l’interrogera  , mais  on  le 
prépare  à suliir  un  examen  sur  «‘«'s  choses,  ce  qui  est  un  procédé 
tout  différent. 
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Les  éfiidiaiils  (jui  aspirent  aux  hontienrs  présentent  un  spectacle 
tout  (liiVérent.  L’examen  auquel  ils  se  pré|)arent  est  un  concours. 
Si  les  pass-men  se  j)roposent  pour  unique  problème  d'apprendre 
aussi  |)cu  (pie  possible  sans  encourir  l’exclusion,  les  cUm-'inen  se 
propo.sent  d ajiprendre  le  plus  possible  pour  occuper  un  bon  rang 
sur  réclielle  des  honneurs.  Environ  trente  élèves  sur  cent  prennent 
place  dans  cette  catégorie,  et  ceux-là  seuls  pour  ainsi  dire  reçoivent 
rinstruction  universitaire. 

Les  deux  univei’siti's  sœurs,  bien  qu’elles  cultivent  l’une  et 
l’autn?  dans  toute  .son  étendue  le  domaine  de  l’éducation  supé- 
rieure, se  sont  en  (piebpie  sorte  partagé,  par  un  accord  tacite,  les 
(leux  portions  juincipales  qui  le  compo.sent  : Oxford  s'attache  avec 
prédilection  aux  lettres;  Cambridge  s’occupe  plus  |)articulière- 
ment  des  .sciences,  et  .surtout  d(;.s  mathématiques,  ^ous  suivrons 
celte  indication  dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant  : c’est  à Oxford 
(pie  nous  examinerons  le  résultat  des  études  littéraires;  nous 
demanderons  à Cambridge  les  tendances  et  l’esprit  des  études 
matliématifpies,  telles  que  les  universités  anciennes  les  compren- 
nent. Oiiant  aux  sciences  pliysiipies  et  naturelles,  nous  réunirons 
Oxford  et  Cambridge  en  un  seul  chapitre,  afin  d’éviter  des  répéti- 
tions inutiles. 

Le  coiicoiii’s  lilial  pour  les  leflres,  tel  (pi’il  existe  aujourd’hui, 
est,  à Oxford,  le  coMir  et  la  vie  du  système  d’études.  Il  est  d’usage 
(pi’nii  candidat  aux  hoiineurs  littéraires  présente  une  liste  de  six  ou 
huit  ouvrages,  jiar  exemple  : XKlh’ujue  d’.Aristote,  la  République  de 
Plalon,  Thucydide,  tout  Hérodote,  la  première  décade  de  Tite-l.ive, 
une  jiartie  de  Tacite.  11  y ajoute  (piehpiefois  le  Monnn  Organum  de 
bacon  et  les  Sennons  de  Butler.  Pour  la  logiipie,  il  indiipie  rarement 
un  auteur  spécial  ; ce  sujet  est  considéré  comme  une  science  que  le 
candidat  peut  étudiera  son  gré,  soit  dans  un  livre,  soit  en  suivant 
les  leçons  de  ses  maîtres.  Mais  une  liste  d’ouvrages  ne  sulfif  pas 
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pour  indiquer  ia  direction  d'un  concours,  ni  par  consé(|uenl  des 
éludes  qui  y préparent.  Il  y a vingt  manières  d'éUnlier  un  livre  : 
quelle  sera  celle  qui  aura  le  plus  de  cliances  de  parer  aux  exigenr(»s 
flottantes  et  sans  cesse  renouvelées  des  examinaleni's?  C’est  ici  que 
l’assistance  d’un  tuteur  expérimenté  devient  pour  l’étudiant  un 
appui  indispensable. 

Voici,  en  général,  quel  est  le  plan  de  campagne.  On  commence 
par  distinguer  dans  chaque  auteur  le  /c.r/c  et  le  sujet.  L'intei’|)réta- 
tion  exacte  et  correcte  du  texte  est  exigée  d’une  façon  inexorable, 
ce  qui  demande  une  préparation  soigneuse  des  six  ou  huit  auteurs 
grecs  et  latins. 

Celte  préparation  se  fait  ordinairement  à l'aide  d'une  traduc- 
tion ou  de  quelques  commentaires  imprimés. 

Le  résultat  ordinaire  de  ce  premier  travail,  c'est  «me  étude  at- 
tentive et  un  peu  mécanique  de  six  excelh*nts  auteurs  classicpies. 
11  ne  va  guère  au  delà.  Un  vrai  philologue  serait'  étonné  de  voir  à 
quel  point  la  connaissance  de  six  ouvrag»*s  grecs  et  latins  est  com- 
patible avec  une  négligence  totale  de  toutes  les  recherches  philolo- 
giques que  ces  textes  semblent  naturellement  aj)peler.  Toutes  ces 
recherches  sont  regardées  avec  dédain  par  les  meilleurs  étudiants  : 
un  Wolf  ou  un  flulinken,  un  ileyne  ou  un  Krnesti  |>rofesseraient 
à Oxford  devant  des  banquettes  vides,  ou  auraient  un  auditoire 
compo.sé  exclusivement  de  tuteurs. 

Une  fois  maître  du  texte,  notre  candidat  commence  à préparer 
le  sujet.  11  y a une  trentaine  d'années,  l'étude  du  sujet  était  chose 
fort  simple  : c’était  pure  alVaire  de  mémoire,  comme  l'est  aujour- 
d’hui l’interprétation  du  texte.  Il  suflisait  de  fixer  dans  son  souvenir 
le  contenu  du  livre,  tel  <|u’il  se  trouve  dans  le  volume.  Aujourd’hui 
on  a dépassé  cette  limite  : le  concours  a perfeclionné  l'examen.  On 
fait  appel  au  <r développement  philosophi(|ue ■>>  de  l'esprit.  Ainsi, 
sans  changer  la  tmleries  e.raminaliou{s,  l'élément  pliiloso|dii«pie  \ a 
pris  graduellement  une  place,  au  point  qu'il  est  devenu  mainte- 
nant la  chose  essentielle. 
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La  coiiiposilioii  en  {{lec  et  en  latin  est  conservée  nuniinalement 
an  conconrs;  mai.s,  en  fait,  elle  exerce  peu  ou  point  d’influence  sur 
le  résultat.  Les  concurrents  peuvent  sans  doute  prendre  le  «r  thème 
{jreci>  au  lieu  des  (|ue.stions  sur  ctl’liistoire  de  la  philosophie; d 
mais  ce  choix  même,  (|ui  est  loisible,  établit  déjà  contre  eux  un 
préjujjé  «léfavorable,  un  sijjne  de  faiblesse. 

La  partie  ir philo.sophi(jueT)  du  concoui-s  littéraire  est  le  point 
décisif  du  combat,  le  catroccto.  Les  auteurs  cla.ssiqnes  présentés  en 
sont  plutôt  le  prétexte  (jue  le  sujet.  Si  rinterprétation  des  textes 
«lont  nous  pariions  tout  à l’heure  prête  à la  crili(|ue  par  ses  limites 
étroites,  la  portion  ft philosophique r de  l'examen  peut  exciter  l'é- 
tonnement  par  la  rai.son  contraire,  par  l’étendue  illimitée  des  ma- 
tières (|u’elle  embrasse.  Les  questions  se  jouetit  librement  dans  le 
champ  le  plus  vaste  de  la  philo.sophie  spéculative,  morale,  sociale, 
politicjue,  relijjieuse.  Dans  toutes  ces  sciences,  il  y a à peine  une 
«juestion  controvei*sable  sur  lacpielle  les  candidats  ne  puissent  être 
mis  en  demeure  d’exposer  leui's  vues.  On  pourrait  croire  que  ces 
c[uestions  lijjurenl  sur  les  papiers  d’examens  seulement  pour  la 
montre,  et  servent,  comme  bien  d’autres  pro{]rammes,  à faire 
briller  le  savoir  de  rexaminateur,  |)liitùt  qu’à  éprouver  le  talent 
du  candidat.  Il  n’en  est  rien. 

ffLes  meilleurs  de  nos  élèves  .se  montrent  parfaitement  à la  hau- 
teur de  ces  demandes.  Ils  ne  sont  accablés  ni  par  la  [grandeur,  ni 
par  la  variété  des  problèmes  moraux  qu’on  leur  propose.  Un  jeune 
homme  intelli{»ent,  dressé  par  un  habile  tuteur  j)articulier,  peut 
discuter,  avec  l'air  d’un  maître,  autant  de  questions  présentées  par 
son  papier  (|ue  le  |)ermettent  trois  heures  d’une  écriture  rapide. 
Lacjuantilé  de  composition  ainsi  faite  dans  cet  espace  de  temps  est 
déjà  j)ar  elle-même  sur|trenanle ; mais  ce  qui  l’est  encore  plus, 
c'est  la  (pialité  dn  travail.  Les  meilleures  co])ies  ne  sont  point  de 
simples  déclamations  d’écolier,  tissues  de  lieux  communs  vul|jaires: 
elles  .sont  pleines  de  pensées  et  de  vie,  elles  contiennent  toutes  les 
idées  (]ui  ciirnlenl  dans  la  société  moderne  et  dans  sa  meilleure 
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littérature  courante.  Rien  de  plus  faux  que  les  accusations  banales 
qui  supposent  qu’Oxford  nourrit  ses  élèves  des  vieilleries  d’un  autre 
inonde,  de  sujets  étrangers  à tous  les  intérêts  modernes.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  aujourd’hui  en  Europe  un  établissement  d'ins- 
truction publique  dans  lequel  ce  qu’on  appelle  les  résnilats  de  la 
pensée  moderne  sur  toutes  les  matières  politiques  et  spéculatives 
(excepté  peut-être  la  religion)  soit  aussi  librement  traité  que  dans 
nos  concours  pour  les  honneurs  de  la  faculté  des  lettres;  je  dis  dans 
nos  concours,  non  tels  que  les  pre.scrivent  les  statuts,  mais  tels  iju’ils 
existent  en  pratique.  « 

D’après  les  termes  mêmes  de  cette  ap|)réciation,  faite  par  un  juge 
compétent,  il  est  aisé  de  voir  qu’elle  n’est  pas  purement  un  éloge  : 
elle  renferme  aussi  une  sévère  critique.  Ces  hrillantes  thè.ses  phi- 
losophiques des  lauréats  littéraires  d'OxIbrd  ne  .sont,  en  réalité,  ni 
de  la  philosophie  ni  de  la  science  historiijue.  Si  l’on  se  demande 
par  quels  procédés  elles  sont  produites,  on  verra  (pi’elles  ne  sont 
que  des  connaissances  de  seconde  ou  de  troisième  main,  recueillies 
sans  preuves  dans  des  lectures  hAtives,  et  non  les  fruits  durables 
de  patientes  et  personnelles  recherches.  Ces  généralisations  hardies 
n’ont  point  pour  base  l’étude  des  faits  qui  seuls  pourraient  les  jus- 
tifier. Cueillir  d’une  main  rapide  la  Heur  des  opinions  courantes, 
manier  avec  aisance  les  termes  qui  les  expriment,  recevoir  d’un 
tuteur  habile  et  expérimenté  le  ton  le  plus  à la  mode  pour  traiter 
toutes  les  matières  possibles,  en  insérant  à propos  (|ueh|ues  cita- 
tions d’Aristote,  voilà  tout  ce  qu’un  étudiant  a le  temps  de  faire 
entre  l’examen  des  modérations  et  le  concours  final.  Tout  cela  n’est 
point  de  la  <t  philosophie; c’est  de  la  rhétori(|ue  sur  des  sujets 
philosophiques;  c’est  la  renaissance  <le  la  sophistique  grecipie, 
condamnée  autrefois  par  tous  les  sages. 

Les  causes  du  mal  sont  la  constitution  actuelle  du  corps  ensei- 
gnant, la  prédominance  du  système  tutorial  et  aussi  la  constitution 
des  jurys  d’examen.  L’enseignement  «r  philosophitpie"  est  donné, 
non  par  des  professeurs  qui  aient  consacré  leur  vie  à se  rendre 
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inaitres  d’une  des  bianclics  nombreuses  des  sciences  inoraies  ou 
politiques,  mais  par  de  jeunes  luteurs,  souvent  pleins  de  talent 
naturel,  t)iais  à qui  a manqué  le  temps  pour  se  livrer  à une  élude 
prolonde.  Bien  plus,  le  temps  leur  manquera  toujours;  car  leur 
lonction  de  tuteur  concentre  tous  leui*s  soins  à faire  passer  sans 
cesse  à travers  le  défilé  des  examens  une  jeune  armée  de  pupilles. 
Leur  travail  personnel  se  borne  à lire,  soit  pondant  les  vacances, 
soit  ilans  les  rares  moments  de  loisir  (pi’ils  peuvent  dérober,  les 
derniers  livres  parus  sur  les  sujets  qu'ils  enseifjnent.  Ils  deviennent 
naturellement  les  ardents  néophytes  du  dernier  auteur  qu’ils  ont 
lu,  ils  le  répètent  dans  leurs  leçons,  lui  prêtent  quelquefois  l'appui 
de  leur  propre  talent  -et  de  leur  éloquence;  et  quand  ils  deviennent 
eæaminaffiuni , c’est  sur  ces  livres  qu’ils  examinent*. 

Cf  Les  examens,  dit  M.  Wilson,  |)rofesseur  de  philosophie  morale 
à Oxford,  sont  faits  presque  exclusivement  par  des  tuleure  de  col- 
lé{i[e.  Ceux-ci  po.«ent  naturellement  les  cpiestions  sur  lesquelles  il  est 
probable,  d'après  la  routine  de  rcnsei{];nement  colléjjial,  que  les 
candidats  seront  capables  de  répondre.  Lors  même  que  l’exami- 
naleur  possède  une  j)rofonde  connais.sance  du  sujet  et  une  juste 
a|)préciation  du  {jenre  de  cpiestions  propre  à dirijçer  l’étudiant  dans 
ses  lectures,  il  continue  néanmoins  à poser  les  questions  usuelles, 
jujeeant  inutile  d’entrer  dans  une  voie  nouvelle,  vu  la  courte  durée 
de  ses  fonctions  d’examinateur,  n 

Une  troisième  cause  du  caractère  supcudiciel  de  ces  brillantes 
études,  c’est  leur  multiplicité.  Le  candidat  aux  honneurs  ne  peut 
donner  à chacune  d'elles  le  temps  ipii  produirait  des  projp'ès 
véritables  : il  faut  (|u'il  passe  de  livre  en  livre,  de  sujet  à sujet, 
d'un  ordre  d’idées  (juelcoinpie  à un  ordre  d’idées  tout  dillérent.  S’il 
avait  le  malheur  de  prendre  à une  .science  cpielcoinjiie  un  intérêt 
profond  et  d’y  établir  sa  lente,  adien  l’étude  des  autres  matières 


‘ Dans  Imites  cos  crilûjiu's  nous  n’n- 
vons  fait  (|iirï  Irailiiiro  M.  Rattismi.  itoiil 
nous  avons  rite  |)lusicui's  fois  le  l•l•nlal■- 
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exi{jées,  adieu  le  succès  du  concours.  En  voici  une  prouve  frap- 
pante. 

En  spécimen  remarquable  des  études  liistori<]ucs,  la  composition 
d’histoire  romaine  donnée  en  i86(),  contenait  les  questions  sui- 
vantes : 

I.  L'iiislnirc  de  l'ilaiie  commence  à une  époque  de  civilisation  plus  tardive 
que  celle  de  la  Grèce  ou  de  1 Allemagne.  — Examinez  cette  assertion. 

III.  De  quelle  manière  l'espril  de  conquête  a-l-il  mcHÜlié  les  développements 
respectifs  de  Sparte  et  de  Home? 

IV.  Considérez  le  mouvement  vers  le  sud  des  races  en  Italie,  dans  son  action 
sur  la  destinée  des  divers  Etats. 

VIII.  Appréciez  la  puissance  et  le  caractèn*  du  sentiment  relij'ieux  à Home, 
pendant  la  première  période  de  l'empire. 

IX.  L'extinction  de  la  famille  des  Césars  considérée  comme  une  épo(|ue  dans 
le  développement  de  l'empire. 

X.  Les  différentes  formes  d’alliance,  d'union  ou  de  dépendance  entre  Home 
naissante  et  les  autres  villes.  Trouve-t-on  de  semblables  rapports  entre  les 
villes  de  la  Grèce? 

Xlll.  Jusipi'à  quel  point  l'insullisatice  de  la  première  décade  de  Tite-Live 
peut-elle  être  attribuée  aux  défauts  personnels  de  fécrivain  lui-même?  Jus<pi'.'i 
quel  point  a-t-elle  pour  cause  le  temps  où  il  écrivait? 

Le  papier  d'examen,  c’e.sl-è-<lire  la  compo.sition  entière  (mais  fa- 
cultative dan.s  son  étendue),  contenait  treize  (|uestions;  et  dans  les 
trois  heure.s  qui  leur  étaient  accordées  pour  ce  li-avail,  la  plii|)art 
des  concurrents  en  ont  jjrobahicmcnl  traité  an  moins  six.  Or  il 
faut  se  souvenir  que  l'iiistoire  romaine  n’esi  (ju'une  j)etile  partie 
du  concours  qu’ils  avaient  è préparer.  Le  programme  leur  impo- 
.sait  en  outre  le  texte  de  six  auleurx  è lire,  à relire,  à préparer  soi- 
gneusement, r/i/A»VyHC  d’Aristote  et  la  /IcpnA/i’yne  de  Platon  à étndier 
et  A comprendre,  la  pliilo.sophie  et  l'iiistoire  de  la  philosophie  à 
apprendre,  puis  yiiistoire  greajue.  (|ui  arrivait  aussi  année  de  son 
papier  da  composition . analogue  à celui  <h‘  l'hisloire  romaine.  La 
lofTiqtie  ne  pouvait  èli-e  laissé»*  à l'écarl;  cai-  elle  aussi  \i»‘iil  au  con- 
cours avec  sa  composition  spécial»'.  Pi»ur  faire  lac»'  ;i  loni»*  celle 


ÉTUDES  UTTÉHAIRES  A OXFORD. 


183 


|)n‘|»aialion,  l'éludiaiit  di.spose  au  plu.s  de  deii.x  amiéus  (entre  les 
modéruliom  et  le  concours  linal). 

Quelle  portion  de  ces  deux  ans,  dit  avec  raison  M.  Pattison,  le 
candidat  peut-il  consacrer  à l'Iiistoire  romaine?  Moins  du  quart, 
moins  du  iiuitième  peut-ùtre.  Mais  (juand  il  aurait  eu  les  deux 
années  entières  à consacrer  è cette  matière  seule,  à peine  eiU-il 
trouvé  le  temps  de  tirer  par  lui-mèmc  une  seule  des  inductions  de- 
mandées, ou,  s’il  les  recevait  d’une  main  étrangère,  de  les  con- 
Irèler  pai*  l’examen  des  faits  qui  leur  servent  de  hase.  Donc  ce  qu’il 
éci  it  sur  ces  questions  datjs  ces  brillantes  joutes  littéraires  est  le 
fruit  illéjfitime  de  conclusions  transmises  et  acceptées  sans  vérifi- 
cation; c’est  de  la  rliétori(|ue  et  non  de  la  science.  Le  résidlat  le 
plus  direct  de  cette  espèce  d’e.xercice,  c’est  de  faire  de  brillants 
journalistes,  qui,  sous  la  pi'olection  d’une  pre.sse  anonyme  *,  instrui- 
sent le  public  sur  tout  ce  qui  concerne  ses  intérêts  les  plus  élevés, 
avec  un  dojfmalisme  et  une  assui’ance  éjjale  à leur  ijjnorance  réelle 
du  sujet  qu’ils  j)rétendenl  en.seigner.  Oxford  en.sei{;nc  en  perfection 
l’art  décrire  des  articles  de  journaux,  ce  que  nous  appelons  en 
France  des  ir  Premiers-Paris t {leading  articles). 

L’.ljje  avancé  des  lauréats  qui  se  distinguent  dans  de  pareils 
concours  nous  .semble  une  circonstance  ajjfjravante.  En  France 
aussi  nous  avons  nos  jeunes  sophistes,  nos  journalistes  en  herbe 
(de.slinés  trop  souvent  à monter  en  épis),  qui  en  rhétorique  et  en 
pbilosoj)bie  traitent  sans  sourciller  les  plus  hautes  (juestions;  mais 
ils  n’ont  alors  cpie  seize  ou  dix-huit  ans;  il  leur  reste  le  temps,  s’ils 
ont  l'esprit  juste,  de  (lésapj)rendre  leur  présomption  avant  l’àge 
viril.  Les  écoles  spéciales  de  droit,  de  médecine,  polytechnique, 
centrale,  etc.  viennent,  comme  jadis  Socrate,  souiller  sur  leurs 
so|)histi(pies  illusions,  dont  elles  ne  leur  laissent  que  le  talent  d’é- 
crire. Les  lauréats  anglais  ont,  pour  la  plupart,  vingt- trois  ans 


' On  siiil  (jn’cii  Aii(flolt>rrn.  couimi;  aulrefois  fiii  France,  tes  journalislos  ne  signent 
|>as  lenis-  arlicles. 
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quand  ils  oblieriiierit  l<;ur  dipiôiiiu  : c’est  pruion^rcr  bien  lard  des 
exercices  de  rhétoricjue. 

Il  est  bon  que  le  jeune  lionmie,  en  s’éveillant  à la  pensée,  jette 
un  regard  avide  et  naïf  à la  fois  sur  l’ensemble  du  monde  moral. 
Etonné  et  ravi,  curieux  et  docile,  il  s’emparera  des  opinions  cou- 
rantes et  exercera  sur  elles  cette  précieuse  faculté  d’entbousiasme, 
cette  grâce  de  la  jeunesse,  qui,  comme  la  plupart  des  fleurs,  ne 
s’épanouit  qu’au  printemps.  L’entbousiasme  est  utie  sorte  d’amour; 
il  a en  lui-méme  .sa  valeur,  indépendante  de  l’objet  auquel  il  s’at- 
tache. Mais  il  ne  faut  pas  le  prodiguer  trop  longtemps  sans  limite 
et  sans  choix.  Arrive  bientôt  l'âge  d’une  raison  sévère.  Assez  long- 
temps, dit-elle  à chacun  de  nous,  a été  semée  l'avoine  sauvage  ; il 
faut  distinguer,  il  faut  choisir;  .seule  je  te  montrerai  le  légitime 
objet  auquel  doit  s’attacher  ta  vie,  la  vérité. 
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CHAPITRE  XVI. 

i-!tudrs  mathkmatiques  à Cambridge. 

De  môme  ijue  les  examens,  les  études  sont  soumises,  à Gam- 
hridfje,  h ces  hoards  of  sludies  dont  il  a été  un  instant  question  à 
la  page  i53,  et  que  nous  allons  maintenant  voir  de  plus  près. 

Fruit  de  la  bataille  que  se  livraient  depuis  longtemjis  les  études 
anciennes  et  les  modernes',  ces  commissions  furent  créées  en  1860 
jiar  le  sénat,  et  sanctionnées  par  la  Couronne.  Elles  entrèrent  en 
fonction  dès  l’année  suivante.  Voici  les  noms  de  ces  commissions  : 

l.a  roinmissioii  des  éludes  lliéoiojriques  : 

légales; 

— médicales; 

_ madiématiqiies; 

. - . . - _ classiiiues; 

des  .sciences  murales; 

des  sciences  naturelles; 

— — orienlale.s. 

Chacune  de  ces  huit  commi.ssions  est  composéiî  des  profe.s.seui's 
dont  elle  emhra.sse  renseignement,  des  examinateurs  spéciaux  de 
cette  matière,  tant  jiour  la  présente  que  pour  la  précédente  année, 
el  de  trois  ou  (juatre  feflown  des  dilférents  collèges,  élus  annuelle- 
ment par  le  sénat. 

Clia(]ue  commission  .se  réunit  au  moins  une  fois  par  an,  délibère 
sur  l’étal  des  études  el  sur  les  détails  des  examens  rpii  la  concer- 
nent, approuve  ou  amende  les  programmes  des  cours,  el  adressi*. 
quand  elle  le  juge  convenable,  un  l’apporl  au  vice-cliancelier. 


' \i*ir  l;i  17:' 
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Los  iHiides  litléraires  de  Cambridge  ne  diil'èrent  en  rien  de  celles 
d’Oxford,  que  nous  venons  de  voir,  si  ce  n’est  que  les  boards  of  sludies 
de  cette  partie  fixent  pour  les  examens  les  auteurs  sur  les(juels  les 
candidats  devront  ôtre  interrogés,  et  que  par  conséquent  toutes  les 
études  de  l’année  se  dirigent  vers  le  point  indi(|ué. 

De  même,  la  formation  des  programmes  scientifiques  est  l’œuvre 
des  commissions  d’études  diverses  préposées  à ces  matières.  C’est 
surtout  dans  les  examens  spéciaux  ' que  leur  inlluence  se  fait  sentir. 

Passons  maintenant  aux  études  mathématiques,  dont  Cambridge 
est  le  siège  par  excellence. 

Si,  dans  notre  premier  volume,  nous  nous  étions  montrés  peu 
satisfaits  de  l’enseignement  des  malbématiques  dans  les  écoles 
secondaires  de  l’Angleterre,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  d’avoir  tout 
à louer  à Cambridge,  centre  officiel,  pour  ainsi  dire,  des  sciences 
exactes. 

Nous  avons  patiemment  examiné  toutes  les  critiques  formulées 
par  nos  voisins  d'outre-MancIie  contre  notre  manière  de  voir  ex- 
posée dans  le  volume  cité  ; nous  avons  fait  la  pail  des  habitudes 
contractées  et  des  susceptibilités  nationales,  et  nous  .sommes  arrivés 
h la  conviction  (|ue  nulle  part  on  n’a  répondu  catégori(|uement  à 
nos  objections. 

Nous  avons  dit  que,  en  fait  de  calcul,  on  visait  plus  à l'habileté 
pratique  qu’à  l’exercice  de  l’intelligence  : nous  ne  voyons  pas  qu’on 
nous  ait  prouvé  le  contraire.  Les  livres  scolaires  .sont  là  à l’appui 
de  nos  a.ssertions;  ils  .sont  faits  jxnir  la  mélhode  en  vogue.  On  y 
voit  le  minimum  de  discussion,  d’une  part;  de  l'autre,  abondance 
d’exemples  et  descri|)lion  fatigante  des  |)lus  minutieux  détails  de 
chaque  opération.  C’est  ce  qui  doit  naturellement  arrivei-  lorsipi’on 
ne  tient  qu’à  faire  ojiérer  et  non  à faire  réllécliir. 

Nous  avons  dit  aussi  (pie  la  géométrie  est  alourdie  pai'  d in- 
t(M‘minables  redites,  et  (pi'en  voulant  laiie  de  la  précision  on 
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l’ait  du  veibiajjc.  Qu'oii  nous  inoiitn*  un  lùtclide  des  écoles  où, 
par  exemple,  à j»arilé  de  l’orinat,  les  propositions  XIV  et  XV  du 
troisième  livre  n’occujKMit,  au  lieu  de  deux  pages,  que  la  moitié  de 
cet  espace,  comme  dans  Legendre  aux  propositions  II  et  VIII  du 
deuxième  livre,  et  nous  nous  empresserons  de  reconnaître  nos  torts. 

Il  est  tout  naturel  que  les  habitudes  contractées  à l’école  accom- 
pagnent le  jeune  bomme  jusqu’à  l’université,  où  l’on  doit  plus  ou 
moins  retrouver  un  reflet  des  méthodes  scolaires.  C’est  d’autant 
plus  inévitable  que  beaucoup  de  jeunes  gens  arrivent  à Cambridge 
fort  mal  préparés,  <‘t  que  le  tulor  du  collège  est  obligé  de  re|)rendre 
avec  eux  la  science  ah  ovo,  ou  peu  .s’en  faut. 

N’ayant  pu  assister  à l’enseignement  qui  se  donne  au  sein  des 
collèges,  nous  croyons  ne  [>ouvoir  mieux  faire  que  de  l’esquisser 
d'a])rès  les  sources  ollicielles  que  nous  avons  pu  consulter,  c’e.st-à- 
dire  d’après  les  raj)ports  j)arlementaires,  les  programmes  et  les 
questions  pro[)oséos  aux  examens. 

Nous  ne  sommes  cpie  médiocrement  étonnés  de  voir  figurer, 
datjs  les  programmes  d'une  univer.sité  spécialement  vouée  aux 
études  malliémati(|ues,  les  premiers  livres  d'Kuclide,  l’arithmé- 
tique usuelle- et  les  éléments  de  l’algèbre.  Nous  savons  désormais 
(pie  Cambridjje  a eu  à lutter  contre  rinsuflisance  des  écob's  secon- 
daires, et  nous  pardonnons  volontiers  à XuJma  mater  de  ne  pas 
.s’exposer  au  risipie  d’enseigner  le  calcul  infiniU'simal  à un  jiublic 
inca|)able  de  faire  une  somme.  Dans  les  conditions  données,  c’est 
peut-être  regrettable,  mais  C(‘  n’i*sl  cpie  sage.  Pas.sons  donc  sous 
silence  les  éléments,  qui  .s’enseignent,  ])uis([u’il  le  faut,  mais  sans 
doute  plus  rapidement  et  au  moyen  de  métbodi's  plus  logiijm's  à 
Cambridge  (|u’ailleurs,  et  parlons  d(>s  parties  plus  éle\é(.*s  des  ina- 
lliémati(|iies. 

Ici  liîs  nombreux  renseignements  et  la  volumineuse  correspon- 
dance recueillis  par  la  commission  di‘  nous  mettent  aussili'il 

en  |)ir.sence  de  la  dispiili*  (b'*jà  ancimilie  entre  les  partisans  de  ce 
(pion  appidle  \ iilgaimmml  la  sifnlhhf  H ceux  (pii  se  déclareni 
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j)Our  Vatialyse.  Les  premiers  voudraient,  autant  que  possible,  res- 
treindre l’usajje  du  calcul;  les  autres  voudraient  rappli({uerà  toute 
chose. 

Cette  ijrave  question  a <Hé  lotqpiement  débattue  devant  la  com- 
mission, qui  avait  adressé  aux  collé{jes  et  aux  professeurs  les  dtv 
mandes  suivantes  : 

A 

(T  Etes-vous  d’avis  ou  non  que  le  cours  des  éludes  matbématujues, 
tel  qu’il  est  organisé  en  vue  des  examens  universitaires,  tende  à 
devenir  de  plus  en  plus  analyticjue  et  symbolique?  Dans  le  cas  de 
l’adirmative,  trouvez-vous  qu’il  ait  dépassé  les  limites  de  l’utile? 
Croyez-vous  ou  ne  croyez-vous  pas  que  le  système  d’éludes  actuel 
tende  à fixer  trop  l’attention  sur  l’usage  habile  des  symboles,  au 
point  de  faire  négliger  les  connexions  naturelles  dans  l'application 
des  mathématiques  aux  sujets  de  physique  ' ? v 

En  réponse  à ces  questions,  M.  Goodwin  dit  <|ue  les  trois  jours 
d’examen  sur  les  mathématiques  élémentaires  (voir  p.  i58)  ont  été 
institués  exprès  pour  mettre  un  frein  à ce  luxe  d'analyse-. 

M.  Mould  pense  que  les  méthodes  usitées  actuellement  ne  sont 
pas  trop  analytiipies,  et  qu’il  im])urtc  de  ne  pas  les  changer  : 
i“  parce  que  la  géométrie  est  insuHisante  pour  les  exigences  de  la 
science  moderne;  u"  parce  que,  excepté  dans  les  malhémali<jues 
élémentaires,  les  méthodes  géométriques  sont  ordinairement  fati- 
gantes et  peu  élégantes,  exigeant  un  exercice  de  mémoire  exces- 
sif (?)  ; ce  qui  pousse  l’étudiant  à se  faire  bourrer;  3”  parce  que, 
même  dans  les  sections  coniques,  il  y a cei-taiues  propositions  qui 
SC  démontrent  en  empilant  plusieurs  théorèmes  l'iin  sur  l’autre, 
et  en  déduisant  des  conséquences  e,r  œquali  (|ui  paraissent  peu 
utiles,  attendu  que  l’étudiant,  bien  (ju'il  écrive  sa  démonstration 
sous  forme  fréomélrûjue,  ne  pense  t\ti'nlfrf!hriquemeiil^. 

M.  Philpolt,  au  contraire,  trouve  salutaires  les  reslricli«)iis  impo- 
sées à l’usage  de  l’analyse,  <pii  em|)èchen)ul  les  étudiants  de  trop 

' liapporl  ci{(\  <i)^|)0!iitir>iis,  |i.  ‘Jii.  — Ihiil.  |>.  — Ihid.  |i,  j.'ii. 
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se  fixer  sur  les  symboles,  au  détrinieut  de  proeédés  de  reclierclie 
et  de  démoustratiou  exijjeaut  un  eiUj)loi  |)lus  direct  du  raisonne- 
ment 

Le  proresseur  Stokes  pense  que  le  meilleur  système  est  celui 
(jui  porte  l'étudiant  arriver  aux  mêmes  résultats  par  «leux  voies 
différentes,  h prêter  son  attention,  par  exemple,  à des  relations 
naturelles  dans  l’application  des  matbématiques  à des  sujets  de 
phvsiqne,  en  même  temps  qu’aux  moyens  analytiques  de  solu- 
tion'^. (Vest  aussi  notre  avis. 

Quoi  (pi’il  en  soit,  le  désir  d’éviter  l’abus  du  calcul  a produit  à 
Cambridge  des  effets  bien  singuliers,  «pii  nous  font  craindre  qu’on 
n’y  ail  confondu,  dans  cette  question,  la  mâture  avec  Xesprit. 

Ainsi,  dans  la  j)remière  feuille  d’examen  donnée  aux  candidats 
pour  le  tripos  de  mathématiques,  le  5 janvier  18G9,  nous  trou- 
vons «pi’il  leur  est  défendu  de  .se  scrvii-  du  sijjne  — ; les  seules 
abréviations  (pi’on  leur  accorde  sc  réduisent  à pouvoir  écrire  : 
car.  sur  AB,  [)our  exprimer  le  cuire  fait  sur  AB,  et  le  rect.  AB,  CD, 
pour  exprimer  le  rectauijle  fait  arec  AB  et  CI). 

Ici  nous  attendons  avec  résignation  que  les  professeurs  du 
continent  nous  condamnent,  s'ils  peuvent  nous  indiquer  Tutilité 
de  ces  i-esli'ictions.  Quant  è nous,  c’est  en  vain  «pie  nous  la  cher- 
chons. Quel  iutéi-èt  j)eul-il  y avoir  à forcer  le  candiflat  à écrire  : en 
retranchant  AB  de  Cl)  il  restera  KD,  au  lieu  d’employer  la  notatioti 
CD  — AB  “KD;  ou  bien  : le  car.  sur  AB  retranché  du  car.  sur  CD 
donne  le  rect.  BD,  DK,  au  lieu  de  CD'— BD  X DK  ? 

Le  raisonnement  est-il  moins  géométrique  parce  qu’on  a voulu 
en  (piehpie  sorte  rendre  par  ces  abréviations  la  plume  aussi  rapide 
que  la  jiensée?  Pour  ex[)liquer  de  pareilles  restrictions,  il  faut  bien 
admettre,  ainsi  <pie  nous  le  disions  tout  à l'heure,  «pu*  le  levain 
des  écoles  secondaires  a pénétré  dans  l’uni vei*sité. 

Autre,  exemple  : à la  |)age  t>.5  du  Calendrier  officie!  de  Cainhridffe 


' Itajiiinrl.  il<'|iosilioiis.  |).  •lüA. 
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pour  Vannée  i86g,  nous  trouvons  que  les  camliriats  au  baccalau- 
réat ès  arts  désireux  de  concourir  aux  honneun  devront  démontrer 
les  trois  premières  sections  des  Pnnnpia  de  Newton,  à la  manière 
de  l’auteur.  Une  exigence  pareille,  au  xix*  siècle,  c’est-à-<lire  cent 
quatre-vingt-trois  ans  après  la  première  date  de  cet  ouvrage,  est 
assez  singidière.  Newton  établissait  dans  son  livre  un  système  nou- 
veau, qui  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  beaucoup  d’opposition  : 
il  lui  fallait  donc  plus  de  prolixité  qu’il  n’en  faut  aujourd’hui,  où 
l’on  s’adresse  ordinairement  à un  public  convaincu  d’avance.  Il  avait 
lui-nième  fait  ses  études  au  moyen  de  ces  méthodes  si  lourdes  que 
nous  avons  signalées  en  parlant  d’Kuclide  tel  qu’il  est  enseigné 
en  Angleterre.  C’est  même  malfp'é  ces  méthodes  (pie  Newton  a été 
ce  qu’il  fut.  Son  ouvrage  manque  donc  absolument  de  cette  con- 
cision qui  constitue  le  caractère  spécial  de  nos  méthodes  modernes. 
Astreindre  par  consécjuent  le  candidat  à suivre  strictement  Newton 
dans  la  discussion  De  motu  rorporum  in  cnniris  sertionihus  cxrentrtct» 
(3®  section),  c’est  évidemment  faire  un  pas  en  arrière;  d’autant  plus 
que,  à l’époque  de  Newton , on  évitait  tellement  l’usajfe  des  symboles 
algébriques,  qu’au  lieu  d écrire,  par  cx<‘mple,  AB'  ou  AU  , l’auteur 
écrivait  AU  qua/l.  ou  AB  cm/».,  notation  des  plus  incommod(*s.  Jus- 
qu’à la  neuvième  section  du  premier  livre,  on  ne  trouve  pas  de 
calcul  du  tout;  de  sorte  que  des  choses  (pii  se  font  aujourdhiii 
d’un  trait  de  plume  exigent  une  page  ou  deux  d’ex|)llcation. 

Il  nous  semble  (pi’il  y a au  fond  de  tout  cela  une  confusion 
d’idées,  découlant  du  sens  erroné  (pie  l’on  attribue  aux  mots  «//«- 
llièfic  et  analyse. 

ÉlvmologiqiiPinent,  on  le  sail,  (écrivait  najjnèri'  l'un  de  nous,  .tynlhèse 
signifie  composition,  analyse  venl  dire  déromposilion.  Dans  ruin*,  on  reinonle 
du  connu  à l’inconnu  : on  raisonne  a jn-iori;  dans  raiilre,  au  contraire,  on 
descend  de  rincoiimi  jus(|u'au  connu  : on  raisonne  a postmori.  Or,  dans 
1(!8  scienc(;s,  nous  ne  [louvons,  il  est  vrai,  (Udniler  qu'o  posteriori;  mais,  par 
contre,  nos  argutneiiLs  ne  seront  valables  (lu'autanl  ipi’ils  résisteront  à la 
contre-épreuve,  c’est-à-dire  cpi'ils  nous  perinetlront  «le  r«•veni^  sur  ims  pas  en 
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raisoiiuaiit  a priori.  L’analyse  et  la  synllièse  voni  donc  cnseinble  . elles  sont 
inséparables  dans  les  opérations  de  l’esprit,  et  le  calcul  n’cst  pas  plus  exclu- 
sivement analytique  (|ue  la  j'éoinélrie  élémentaire  n'est  exclusivement  synthétique. 

En  veut-on  un  exemple?  Prenons  la  construction  du  triangle  é(|iiilaléral. 
Ce  problème-là,  dira-t-on,  se  is^soul  synthétiquement.  — Oui,  mais  avant  d’y  ar- 
river, le  géomètre  a fait,  à son  insu,  un  travail  A' analyse.  Le  triangle  qu’on 
lui  donne  à faire  ne  lui  est  pas  connu.  Il  faut  qu'il  l'observe  d'abord,  (|u'il  lui 
reconnaisse  trois  côtés;  puis  il  faut  qu’il  comprenne  que  ces  trois  côtés  sont 
égaux;  puis,  ayant  préalablement  analysé  la  nature  du  cercle,  son  esprit  fait 
encore  un  pas  et  reconnaît  que,  étant  égaux,  les  côtés  de  son  triangle  doivent 
être,  deux  à deux,  les  rayons  d'autant  d(?  cercles.  Tout  cela,  c’est  de  l'flw«/y«e, 
et  c(!  n’est  (ju’après  avoir  fait  ce  travail  «pi’il  peut  al)order  la  synthèse.  Pas  à pas 
il  fait  au  reboui's  le  clicmin  déjà  parcouru,  et  ce  n’est  qu’ainsi  ([ii'il  piml  arri- 
ver à construire  son  triangle.  — Mais  les  axiomi's,  (d>jectera-t-on,  ne  sont-ils  pas 
connuse  priori?  — Pas  davantage.  Pour  comprendre  même  un  axiome,  il  faut 
d’abord  analyser  les  idées  qu’il  renfiTme.  Ce  travail  d'analyse  est  instantané, 
nous  le  voulons  bien,  mais  cette  circonstance  ne  le  prive  pas  de  .sa  qualité 
analytique. 

Hécij)roqucment,  le  calcul  n’est  pas  nécessairement  de  l'analyse.  Nous  avons 
naguère  défini  l'algèbre  en  disant  (|u’elle  a pr)ur  but  unique  de  trouver  les  règles 
dont  on  a besoin  en  arithmétique.  Or  le  travail  de  ebereber  les  ivgles  est  un  tra- 
vail analytique  : on  examine  les  conditions  du  problème,  et,  en  le  supposant 
connu  , on  .se  demande  par  quelle  voie  on  arrivera  à le  résoudre.  Mais  les  calculs 
(|ue  l’on  fait  pour  mettre  en  |)rali(|iie  la  règle  busqu’on  l'a  trouvée  ne  sont  ni 
plus  ni  moins  que  de  la  synthèse.  En  eiïet,  pour  inventer  la  multi|dication,  il 
a fallu  d'abord  analy.ser  les  circonstances  <]ui  constituent  l'opération  de  la 
.somme;  mais  en  e.récutant  une  multiplication  on  fait  incontestablement  un 
travail  de  syntbè.se. 

Plus  nous  montons  l'éclielle  de  la  science,  pins  cette  vérité  devient  pal- 
pable. Vous  voulez  intégrer  une  expression?  Vous  en  examinez  d'abord  les 
dilfiVtmts  élénuMits  : vous  l’analysez.  Mais,  dès  (pie  vous  elVectuez  l'intégration, 
vous  fait(*s  manife.stenient  de  la  syntbè.se. 

Ces  deux  opérations  (b‘  l'esprit  .sont  donc  inséparabbîs,  et  vouloir  attribuer 
fiine  (Pelles  à une  partie  des  matbémaliipKvs,  i*t  l'autre  exclusivement  à l'autre, 
c'est  contraire  à la  saine  pbiloso|)bie.  G(*oim‘lrie  et  calcul,  voilà  les  smils  ins- 
truments (l(>s  malbématiipies '. 


' liésniutiou  iiuméritiiie complète  des  équa-  tions  trinômes  de  tous  les  degrés , pur  1 lenri 

lions  du  ô'  degré,  et  nlmissemetit  des  éqmi-  Monlncci;  Paris,  nelngrave  e|  i8P»<|. 
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Ayanl  ainsi  déblayé  b*  lerrain,  nous  pourrons  mieux  jujjcr  la 
([uestion  qui  s’esf  débattue  et  se  débat  encore  à Cambri<l{;e.  Ce  n’est 
pas  l'abus  de  Vanahjsc,  mais  l’abus  du  calcul  qu’on  veul  empêcher, 
afin  de  mieux  développer  rint»*llij'encc. 

En  ell’et,  si  nous  allons  au  fond  de  la  question,  la  méthode  géo- 
métrique est  incontestablement  plus  apte  à rendre  ce  service  que 
le  calcul.  En  géométrie,  on  a constamment  devant  soi  la  ligure 
qui  fait  l’objet  de  l’énoncé;  on  ne  la  perd  pas  «le  vue;  quelque 
compliquée  qu’elle  soit,  l’œil  ])énélre  à travers  ce  fourré  de  lignes 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  tandis  (juc  rintelligenc<%  ave<‘  la 
rapi«lité  de  l’éclair,  passe  en  revue  tous  les  théorèmes  qui  sem- 
blent devoir  y trouver  leur  application.  RienUU  commence  un  tra- 
vail d’élimination  : on  écarte  les  propositions  inutiles,  le  cercle  de 
celles  qui  offrent  des  chances  se  rétrécit.  Toutefois  la  pensée  flotte 
encore  indécise;  il  manque  è i’argumenlation  un  chaînon  que  l’on 
n’aperçoit  pas.  Cet  état  d’incertitude  peut  «lur<*r  des  luMires,  des 
jours  môme;  mais  enfin,  et  inopinément , on  est  frappé  comme  d’un 
éclair;  un  voile  nous  tombe  des  yeux , nous  voyous  ce  <pii  jusqu’aloi’s 
se  dérobait  à la  vue.  Le  mot  de  l’énigme  est  trouvé,  et  l’on  s’accuse 
de  cécité,  étonné  de  ne  pas  l’avoir  reconnu  dès  le  début. 

Voilà,  il  faut  l’avouer,  une  rude  école  pour  l’iiilelligence,  et  les 
partisans  de  la  géométrie  sont  bien  excusables  s'ils  insistent  pour 
qu’elle  ne  soit  pas  abandonnée. 

En  effet,  le  calcul  olfre-t-il  l’occasion  de  luttes  pareilles?  .Nulle- 
ment. S’agit-il  de  recherches  appartenant  spécialement  à son  «lo- 
maine,  telles  que  les  pro|)riétés  d(*s  nombres,  par  e\em|)le:  il  y a 
là  sans  doute,  pour  traduire  en  langage  algébriijiie  les  conditions 
du  problème,  un  exercice  d’intelligence  considérable;  mais  ce  tra- 
vail une  fois  fait,  on  calcule  av(*c  les  règles  connues  et  l’on  arrive 
aveuglément  à un  résultat  «pii  semble  n’avoir  aucun  raj)port  avec 
le  point  de  départ.  On  sait  que  le  calcul  est  iullexihie.  on  sait  (|u'il 
ne  trompe  pas;  mais  le  calculaleui- accej)le  le;  résultat  plutôt  comme 
un  oracle  sorti  de  la  bouche  d’une  pvthonisse,  «pie  comme  une 
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conviclion  atiienée  j)ar  le  l’aisonncmeiil.  On  s’y  ivsigne  par  néces- 
sité; car,  dans  cette  partie,  le  calcul  est  maitre  souverain;  la  géo- 
métrie n’y  trouve  pas  de  place. 

Mais  il  en  est  autrement  dans  l’application  de  l’algèbre  ù la 
géométrie.  Honneur  à Mené  Descartes,  qui  en  fut  le  père!  mais  il 
serait,  lui,  le  j)remier  aujourd’liui  à se  révolter  contre  l’abus  de 
cet  iustrumeiil  (pi’ii  a mis  entre  nos  mains.  Mous  venons  de  parler 
des  solutions  géométriques  : eh  bien,  on  le  sait,  un  j)roblème  qui 
par  cette  voie  coiMorait  des  journées  de  réflexion  se  résout  en 
(|uehjues  minutes  par  l’algèbre,  bien  que,  chose  étonnante,  l’in- 
telligence n’ait  pre.stpie  pas  d’eiïort  à faire.  Le  phis  souvent,  la  mise 
en  écpiation  est  intuitive  : il  est  rai’C  qti’elle  donne  lieu  à quelque 
combinaison  itigétiieuse.  Puis,  ce  travail  fait,  le  géomètre  pourrait 
calcider  les  yeux  fermés,  s’il  n’avait  pas  à surveiller  le  bout  de  sa 
plume.  C’est  au.ssi  pourquoi,  non  sans  raison,  on  appelle  cela,  en 
France,  tourner  la  manivelle,  et,  eu  Angleterre,  mettre  le  problème  dans 
le  moulin.  La  solution  en  .sort  toute  faite,  c'est  vrai;  mais  aussi, 
quelle  solution  ! Si  l’on  .s’avise  de.  l’exécuter  graphiquement,  c’est 
un  monstre  de  laideur  : on  fait  une  ma.sse  d’opérations  dont  on  ne 
connaît  pas  la  raison,  car  l’équation  vous  a dispensé  de  consulter  la 
ligure.  Quelle  diflérence  entre  cette  solution  machinale  et  celle  que 
nous  fournit  la  géométrie,  où  il  suffit  quelquefois  d’une  parallèle, 
d’une  perpendiculaire,  d’un  cercle,  tracés  avec  pleine  connaissance 
de  cause,  pour  arriver  à un  résultat  d’une  haute  élégance,  tandis 
que  l’autre  voie  ne  donne  qu’un  labyrinthe  de  lignes  inintelligibles. 
Bref,  la  géométrie  ajiporte  la  conviction;  le  calcul  vous  dit  : 

Sic  volo,  sic  juI)co,  slat  pro  rationo  voiuiUas. 

Mais  voici  ce  qui  donne  au  calcul  une  supériorité  incoutesUïble  : 
Il  n’y  a guèie  de  litïiile  à .son  emploi,  tandis  que  le  domaine  de  la 
géométrie  est  limité.  Quel  j)arti  prendre  alors?  L’n  seul:  exiger, 
comnie  le  veut  le  pi’ofesseur  Stokes,  la  solution  géométrique  à cAté 
de  l’algéhrifpie.  là  où  les  deux  méthodes  se  rencontrent  sur  le  même 
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lerrniii;  se  rt'si^pier  à l'eiiiplui  du  calnil  seul,  (|uand  la  {'<‘uiiM‘h'ie 
l'ail  défaut. 

Le  fait-on  à Cainbrid^jc?  Voilà  la  (|Uoslion.  Nous  rlierchcrons 
à la  résoudre  en  analysant  les  diverses  feuilles  d’examen  (|ue,  nous 
devons  à l’obligeance  empressée  de  l’illustre  astronome  M.  Adams 
et  de  M.  S.  Parkin.son,  luior  de  Saint-John  et  auleur  d’un  beau 
traité  de  mécanique.  Nous  consulterons  aussi  les  (pn'stions  |>lus 
récentes  insérées  dans  l’.l/mMflirc  de  Cambridge  de  tSGg. 

Les  feuilles  d’examen  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  de  trois 
espèces  : pour  les  concours  de  scliolarsfnps  ou  boui’ses;  pour  les 
épreuves  qui  ont  lieu  à l’intérieur  des  collèges;  et  enfin  |)our  le 
Inpos  en  mathématicpies  pures  et  ap|)li<piées. 

Les  feuilles  relatives  aux  scholarships  sont  du  collège  (’.aius  et  au 
nombre  de  quatre,  relatives  à un  même  examen,  qui  a <luré  deux 
joure.  Nous  en  voyons  une  franchement  géométrique.  Elle  contient 
quinze  questions,  dont  neuf  sont  purement  el  simplement  de 
l’Euclide;  les  six  autres,  ap)>artenant  aux  sections  coni<jm‘s,  sont 
toutefois  très-élémentaires.  Les  trois  autres  feuilles  ont  trait  : à l’al- 
gèbre (ne  dépas.sant  pas  le  théorème  de  De  Moivre);  à la  trigono- 
métrie (ne  renfermant  pas  les  séries  circulaires),  et  à la  géométrie 
analytique  (y  compris  les  .sections  coni(pies).  Pour  un  schdarship 
ré.servé  à des  candidats  qui  n’<mt  pas  encoi  e commencé  leur  rési- 
dence à l’univci*sité,  cet  examen  nous  parait  très-fort  dans  la  j)artie 
algébrique,  et  relativement  trop  faible  dans  la  partie  purenn*nl 
géométri(jue. 

Comme  échantillons  des  matièi’es  d'examen  (pii  se  donnent  à 
l’intérieur  des  collèges  nous  avons  des  fascicules  de  Cama  el  de 
Sainl-Johu.  Les  premiers  ont  formé  le  sujet  de  deux  examens  ipii  se 
faisaient  parallèlement  les  imbues  jours  : l’un  pour  les  jnuinr  sophs, 
l’autre  pour  les  senior  sophs.  Chacun  de  ces  l'xaimms  a duré  deux 
jours,  à rai.son  de  sept  heures  jiar  jour,  trois  le  matin,  quatre  le 
soir.  Celui  des  juniors  comprenait  : la  géométrii*  analytiipie  à trois 
dimensions  (treize  (pieslions).  la  stati(pic  élémentaire  (*t  la  théorie 
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(les  («(juations  (douze  <|neslioiis),  le  ralrul  diiïi;  ton  fiel  (douze  ques- 
tions), el  quatorze  problèmes  divers  ajtpartenant  à ees  branches. 
L’examen  des  seniors  comprenail  : le  calcul  inl('!{jral  et  les  équations 
dillVîrenlielles  (onze  (jucstions),  la  dynamique  (douze  questions), 
rbydrosfalitjue  et  l’optique  (douze  questions),  et  (juatorze  problèmes 
relatifs  à ces  inatièivs.  Ces  dettx  examens  étaient  très-dilîiciles  en 
fait  de  calcul;  la  {«[éomélrie  pure  n’y  fijjurait  pas. 

Le  fascicule  de  Saint-John  est  tivs-abondant,  renfermant  cin- 
(juant(*-six  feuillets  d’examen,  dont  trente  traitent  delà  mécanique 
el  de  riiydraulitptc  dans  toutes  leurs  parties,  de  l’optique  el  de  l’as- 
tronomie. Plusieurs  (jueslions  qui  s’y  trouvent  sont  relatives  aux 
Princijùa  de  Newton.  Parmi  les  problèmes  de  mécanique,  il  y en  a 
certains  qui  peuvent  se  démontrer  {jéométriquemenl,  mais  ils  ne 
sont  pas  nombreux. 

Viennent  ensuite  vinjjt-lrois  feuillets  de  calcul,  depuis  l’aritlimé- 
li(pie  la  plus  élémentaire  juscpi’au  calcul  infinitésiinaL  Ucstenl  enOn 
trois  feuillets  de  {géométrie,  mais  elles  ne  renferment  "uère  que  cinq 
ou  six  (pieslions  i>n  tout  (pii  pui.ssent  se  traiter  j»ar  la  rè[jle  et  par 
le  compas. 

Incontestablement,  celui  (jui  saurait  répondre  à toutes  les  ques- 
tions compri.ses  dansée  fascicule  serait  un  mathématicien  accompli 
en  fait  de  calcul;  mais  sa  force  dans  les  raisonnements  purement 
jp'*omélri(pies  ne  nous  serait  pas  démontrée. 

Disons  sommairement  <pie  les  (pieslions  proposé(^s  pour  le  tripns 
lie  déliassent  pas  et  ne  peuvent  pas  dépasser  celles  des  examens  de 
Saint-John.  Dans  les  questionnaires  de  1869,  nous  ne  rencon- 
trons, en  fait  de  fp'mmélrie  pure,  rpie  la  restriction  puérile  di^jà 
indiquée  à la  pajje  189. 

Voici  maintenant  notre  réponse  à la  ipiestion  de  .savoir  si,  à 
(àmibrid{;e,  les  éludes  malliémaliipies  sont  à la  hauteur  de  la  répu- 
tation de  cette  université  : nulle  part  ces  études  ne  sauraient  se 
trouver  à un  niveau  jilus  éle\é,  mais  on  abuse  du  calcul. 

(’eitt*  opinion,  que  nous  formulons  sans  li('*siler,  rei^oit  une 
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confii'inalion  éclatanle  d’un  fait  qui  nous  a lemplis  d'étonneineni  : 
dans  les  mille  cl  quchjues  (jueslions  (jue  nous  avons  sous  les  yeux, 
il  ny  en  a peut  une  seule  de  géométrie  descriptive!  Happorter  un  poinlà 
deux  plans  au  lieu  de  trois,  c’est,  parait-il,  une  méthode  inconnue 
à Cambrid{je.  Nous  ne  nous  expli<juons  pas  cette  élranjje  omission; 
d’autant  plus  que  la  commission  de  i85a  avait  expressément  de- 
mandé quon  crédl  à Camhndge  une  chaire  de  géométrie  descriptive. 
Nous  sommes  d’ailleurs  convaincus  (|ue  celui  ({ui  n'a  pas  eu  devant 
les  yeux  ces  deux  plans  à charnière,  celui  (jui  n’a  pas  appris  à y 
démêler  les  projections,  les  traces,  les  profds;  à trouver,  en  un 
mot,  une  droite  ou  un  plan  par  ses  raccourcis,  pourra  sans  nui 
doute  être  un  grand  calculateur,  mais  non  un  vrai  géomètre.  Si  nos 
questionnaires  disent  la  vérité,  un  senior  nrungler  de  Cambridge  ne 
sait  pas  trouver  le  tracé  d’une  ombre  portée,  ni  mettre  un  point  en 
perspective.  N’est-ce  pas  là  une  j>reuve  concluante  <pie,  à Cambridge, 
le  calcul  absorbe  beaucoup  plus  qu’on  ne  devrait  lui  accorder? 

A quoi  cela  tient-il?  Au  dédain,  nous  le  soupçonnons  du  moins, 
que  l’on  témoigne  en  mathématiques,  à Cand>ridge,  pour  toute  ap- 
plication prati({uc.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  aulnMiient  le  lait 
singulier  que  si  peu  de  bacheliers  de  Cambridge  concourent  pour 
l’admission  à l’académie  militaire  de  Wooiwich,  ou  cherchent  à tirer 
parti  de  leurs  connaissances  en  malhématicjues  dans  ([uelque  car- 
rière étrangère  à runiversité.  Les  programmes  de  celle-ci  paraissent 
ne  pas  pouvoir  se  plier  aux  exigences  de  la  prali(jue.  A Wooiwich, 
la  géométrie  descriptive  et  la  perspective  ont  leur  place  largement 
assignée  dans  renseignement;  à Cambridge,  il  n’en  est  pas  ([ues- 
tion,  et  nous  verrons  au  chapitre  suivant  (jue  la  chimie  et  la  phy- 
sique n’y  sont  que  d’introduction  récente.  Plus  d’une  fois  nous  avons 
demandé,  à des  personnes  en  position  de  nous  bien  renseigner, 
quel  but  se  proposait  l'étudiant  en  s'adonnant  aux  mathématiques. 
On  nous  a répondu  que,  à part  ceux  qui  avaient  de  la  fortune,  les 
uns  ne  visaient,  en  fin  de  compte,  (ju'à  PCglisc  on  an  barreau,  et 
que  les  autres  com|)laienl  se  livrer  à renseignement  |ni\é,  s'ils  in‘ 
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pojivaieiil  prj^lendn*  à une  chaire  dans  runivei*sité  im'me;  que  ceux 
eidin  (|ui  se  jjioposaiont  d’entrer  dans  la  carrière  militaire  ou  dans 
celle  d’irqjénieur  civil  étaient  en  fort  petit  nombre.  Les  mathértia- 
tiques  n’existeraient  donc,  è Cambridge,  que  comme  uu  achemi- 
nement à un  fellowsliip,  ou  à des  cari’ières  hétérogènes,  ou  enfin  à 
la  position  aléatoire  de  répétiteur  plus  ou  moins  accrédité. 

Tel  serait  le  champ  fort  étroit  <jue  l'on  aurait  assigné  à cette 
science,  qui,  à moins  d’ètre  considérée  comme  un  exercice  de  gym- 
nastique intellectuelle,  n’a  en  réalité  de  valeur  que  comme  instru- 
ment de  recherche,  comme  auxiliaire  des  autres  sciences.  11  en 
résulte  que  Cambiidgc  ne  prête,  au  fond,  aucun  appui  aux  grandes 
carrières  où  les  mathématiques  figurent  comme  un  élément  essen- 
tiel; qu’ici,  comme  ailleui*s  en  Angleterre,  nous  voyons  un  nouvel 
exemple  du  chacun  pour  soi,  qui  est  la  véritable  définition  du  self- 
fforernment;  et  que,  eidin,  on  n’en  est  que  jilus  convaincu  des 
immenses  avantages  (|ue  la  France  relire  de  l’admirable  unité 
de  but  qui  caractérise  .son  instruction  publique. 

(jénéralement  parlant,  l’étudiant  est  ccn.sé  suivre  les  cours  du 
collège  (ju’il  habite.  Ces  cours  se  font  ordinairement  de  neuf  à onze 
heures  du  malin.  A jiartir  de  là,  l’étudiant  est  libre  de  passer  le 
reste  de  la  journée  comme  il  l’entend.  Pendant  la  première  année, 
les  cours  sont  obligatoires;  tous  les  étudiants  .sans  exception  suivent 
à la  fois  les  langues  classiques  et  les  mathématiques.  Mais,  pour  les 
années  suivantes,  on  est  moins  sévère,  à l’égard  surtout  de  ceux 
(pii  se  proposent  de  concourir  pour  les  honneurs  en  mathématiques. 
Ceux-ci  sont  disjieusés  du  cours  clas.si(pie,  et  n’ont  même  qu’une 
classe  d’une  heure  de  mathématiques  par  jour.  Ceux  qui  n’aspirent 
qu’au  degré  siuqile  de  bachelier  ès  arts  suivent  : dans  la  deuxième 
année,  un  cours  d’une  heun»  par  jour  sur  les  sujets  qu’ou  exige  à 
l’examen  rpi’ils  auront  à passer;  pendant  la  troisième  année,  trois 
fois  par  semaine,  un  cours  d'une  heure  sur  les  auteurs  exig(*s  jiour 
le  baccalauré'at . et  trois  fois  par  .semaine  un  cours  de  mathéma- 
tiques d’une  heure,  il  \ a en  outre  des  cours  facultatifs  de  grec, 


198 


ANGLETERHE. 


d'hébreu,  elc.  Dans  la  quatrième  année,  on  se  prépare  aux  exa- 
mens qu’on  n’a  pas  passés  dans  la  troisième. 

Voici,  par  exemple,  le  programme  des  rours  à Trinily  College  : 


FnesH]iE>  (étudiants  de  i"  année). 


Triiiieslres. . 


Saint-Michel.  | 

Carême | 

Pâques | 


Euclide , iiv.  I à VI. 

Une  comédie  ou  une  tragédie  grecque. 
Algèbre. 

Auteur  grec  en  prose. 

Trigonométrie  et  algèl)re. 

Un  sujet  latin. 


eiitaire , 


Ji'sioR  supus  (étudiants  de  -j'  année). 

i Sections  conit|ues,  mécani(|ue  élémeiita 
i Saint-Michel  .<  géométrie  anaiyti(|ue. 

I ( Sujets  classiques  de  rcxamcii  préliminaire. 

1 I Newton  et  calcul  difîérentiel,  mécanique. 

Trimestres../  Carême | Platon;  sujets  cla.s.snpies  de  rexamen  prélimi- 


naire. 


i Stali(|ue,  dyiiainiquc  avec  calcul  dillérenliel, 

Pâques ( théorie  des  équations;  Newton. 

f L'Itvangile  en  grec  ; sujet  d'examen  préliminairo. 


Skmor  sopus  (étudiants  de  8'  année). 


Trimestres.. 


Saint-Michel . 


Carême 

Pâipies 


i 

\ 

I 


optique.  hydroslatii|ue,  Opliipic  de  Newton, 
mécani(|ue  traitée  géomélii(|uemeiit. 

Sujets  classi(|ue.s  pour  le  harralauréat. 
Dynamique,  hydrostatique,  sujets  de  mathé- 
matiques pour  le  baccalauréat. 

Sujets  classiques  pour  le  haccalaiiréal. 
Géométrie  à trois  dimensions.  Astronomie. 
Sujets  de  inatliématiques  pour  le  baccalauréat. 


Les  programmes  des  antres  collèges  ne  dilVèrenl  que  tians  quel- 
ques détails  de  ceux  que  nous  venons  de  donner.  Les  collèges  de 
Gonville-et-Caius,  de  Saint-John  et  «le  Downinj»  «ni!  en  outre  des 
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cours  (l(‘  mcdecinc  : nous  en  parlerons  dans  la  troisième  section 
(le  la  troisième  partie,  r('*servée  anx  études  médicales. 

L’enseijjnenienl  dans  rinlérienr  des  collè{jes  (>st  confié,  comme 
de  raison,  anx  lulors;  mais  le  'p’and  développement  (pi’on  a donné, 
à (vamhridge,  an  calcul  a m*cessaircment  eii{»endré  nn  corps  assez 
poissant  de  ces  répétiteni“s  particuliei*s  [privale  lulors),  dont  nous 
avons  parlé  plus  liant  (p.  id3  etsniv.). 

La  présence  d’aussi  puissants  auxiliaires  extra- universitaires 
nous  explique  pourquoi,  dans  le  centre  im'mc  d(?s  scienc(*s  exactes, 
le  professeur  sadlerien  de  matliématiques  peut  se  borner  à donner 
une  douzaine  de  le(;ons  seulement  par  an,  (ju’il  consacre  à la  {jéo- 
métrie  analytiijue  et  à la  im‘cani<pic;  tandis  (pie  l’autre  |)rofes- 
seui‘  de  matliématiques,  le  lucasien,  n’enseifpie  (pie  l'opticpie  et 
riiydraulicjne.  (i’est  ([ue  tout  renseijpiement,  de[)uis  b's  éléments 
jnsipi’an  calcul  infinitésimal,  se  fait  par  les  lulors  par  les  répéti- 
teurs privés. 

Nous  venons  d'esquisser  dans  ce  chapitre  les  tendances  et  la 
marche  des  études  mathémati(pies  à (lanihridjjc  ; à Oxford , elles  sont 
heauc.oiqi  moins  suivi(>s,  mais  le  jn  incipe  est  le  même.  Disons,  en 
passant,  (pi’en  thèse  {jénérale,  rcnseijpiement  dans  les  colléjpïs  (;.st 
ralécitélifjur;  dans  runiversité,  an  contraire,  il  est  professoral,  c’est- 
à-dire  sans  interro'pitions  adressc'-es  anx  étudiants. 

Nous  consacrons  le  chapitre  suivant  aux  études  physi((ues  et  na- 
turelhîs  dans  les  deux  universités,  pnis(pic,  dans  l’une  comme  dans 
l’autre,  elles  ne  sont  qu’une  importation  récente. 
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CHAPITRK  Wll. 

<!tDDBS  ns  PHYSIQUE  ET  DE  SCIENCES  NATURELLES 
À OXFORD  ET  À CAMBRIDGE. 


Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  faire  remarquer,  dans  notre 
Rapport  sur  les  écoles  secondaii*cs,  l'état  de  soulTi-ancc  dans  ie(|uei 
se  trouvaient  les  études  physiques  et  naturelles  dans  ces  établisse- 
ments, et  l’espèce  de  mépris  qu'elles  y rencontraient.  Les  choses 
ont  bien  changé  depuis  : Harrow  s’est  résolument  engagée  la  pre- 
mière dans  la  voie  des  nouvelles  réformes,  et  l’impénétrable  Eton 
même  a subi  la  pression  de  l’opinion  publique  \ 

Il  eût  été  rationnel  de  croire  que,  si  les  sciences  étaient  négli- 
gées dans  les  écoles  secondaires,  il  devait  en  être  autrement  dans 
les  univei’silés  : ce  titre  même  semblait  devoir  les  obliger  à cultiver 
largement  ces  branches  du  savoir.  Eli  bien , il  y a |)eii  d'années 
encore,  on  se  serait  étrangement  trompé  en  acceptant  cette  opinion. 
Oxford  était  vouée  tout  entière  aux  lettres  grecijiies  et  romaines; 
Cambridge,  runiversité  scientiliipie  par  excellence,  ne  s’aventurait 
guère  au  delà  des  inalbéuiatiqiies  ap|)ii(|uées. 

On  peut  aisément  se  rendre  compte  de  l étal  des  .sciences  à Ox- 
ford il  y a vingt  ans  environ  , en  consullant  les  travaux  de  la  com- 
mission parlementaire  nommée  en  18/18  pour  la  réorganisation 
de  la  carrière  médicale  11  .s’agissait  pour  runiversité  de  dél’eiidre 
son  [irivilége  de  conférer  des  grades  en  médecine,  et.  à cel  elïet, 
le  révérend  docteur  Wyiiter  avait  été  chargé  d'en  soutenir  les 
prétentions  devant  la  coinmissioii.  Celle-ci  s'en<|uiorl  naturelle- 
inenl  des  moyens  «pie  |)o.ssèdc  l'miixersilé  poiii*  donner  de  I ins- 
truction dans  les  sciences  médicales , et  par  conséquent  aussi  dans 
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les  .sciences  j)hysiijues  cl  naturelles.  I/inlciTO|jaloire  est  des  plus 
curieux:  nous  nous  bornons  à en  exti'aire  ici  les  (jucstions  du  troi- 
sit^me  raj)|)orl  ndatives  à notre  .sujet. 

3844.  (Junnl  à ia  cliiinic,  quel  est  renseignenienl? 

It.  li  y a un  proresseur  <ie  cliimie,  qui  fait  un  cours  dan.s  chaque  terme. 

3845.  Ouelle  est  l’dtenduc  de  ce  cours? 

H.  Je  crois  qu'il  doit  faire  huit  leçons  ; te)  <ïsl  nu  moins  le  règlement  à cet 
ligard. 

384 G.  El,  praliquemcnl  parlant,  quelle  est  la  durée  du  cours? 

R.  Il  dure  autant  que  le  terme,  qui  est  de  six  semaines. 

"iSh’j.  L’assiduité  à un  .seul  cours  est-<dle  n;gardée  comme  une  éducation 
siillisanle  en  chimie,  ou  bien  les  statuts  en  exigent-ils  davantage? 

R.  Cela  dépetid  entièrement  des  exigences  du  professeur  : les  statuts  ne 
l'exigfuit  pas. 

3848.  Comment  cela? 

R.  Le  professeur  en  constate  la  suilisance  par  un  examen. 

384(j.  Il  constate  si  le  candidat  a acquis  assez  de  connaissances  pendant 
un  seul  cours? 

R.  Oui.  Je  ne  connais  pas  de  disimsition  exigeant  que  le  candidat  au  grade 
de  hachelier  en  médecine  suive  positivement  ces  cours;  mais  sa  négligence  se 
révélerait  à l'exatnen,  parc»*  «pi’on  exig»;  spécialement  ces  suj»;ts. 

385o.  Kxisti‘-l-il  un  coui’s  de  chimie  pratique  en  dehors  de  la  chimie  gé- 
nérale ? 

R.  Je  crois  que  le  professeur  de  chimie  fait  des  leçons  sur  les  deux. 

38G5.  La  coinmi.ssion  a été  informé»*  (pi'oii  fait  »les  »'oui's  sur  les  sciences 
aiixiliair»*s  : riiist»>ire  naturelle,  par  exemple. 

R.  Oui. 

38GG.  Sur  c»)inhien  »ie  hrau»‘h»*s,  par  »;xemple  ? 

R.  Je  ne  le  sais  craiment  pas. 

38G7.  A a-t-il  un  cours  de  hotanique  ? 

R.  Il  \ a la  hotani»pie  cerlainem»*»it  : je  pense  i[ue  c'»;sl  là  surt»)ut  ce  que  l’on 
donnerait. 

38G8.  A a-t-il  quelque  enseign»*menl  en  zoologie,  ou  bien  a-l-on  un  pro- 
fe.ss»*ur  »rhistoir«*  nalur»*lle  en  j'énéral? 

R.  Non,  je  n’en  connais  pas. 

38G»j.  A a-t-il  un  coui-s  général  »rhisîoire  naturelle? 

R.  Non.  je  ne  crois  pas;  nous  n'avons  pas  de  chaire  »rhisloire  naturelle. 
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3870.  Kxistc-l-il  d’aulres  branches  (riiUloire  nalurellu,  la  zoolo^ne,  la 
niiinnalo^ie? 

U,  Il  y a dos  confin'cnces  de  minéralo'fie. 

3871.  Quelques-unes  de  ces  chaires  sont-elles  d'inslitiiliou  n^cenle? 

H.  Je  crois  que  la  ininéralojjie  et  la  j[«*olo|fie  furent  établies  par  Georyes  IV, 
pendant  sa  n-yence. 

Ces  questions,  et  surlout  les  réponses  embarrassées  et  ambi- 
guës (lu  révérend  témoin,  qui  a fini  par  dire  qu’il  était  venu  pour 
défendre  les  privilèges  «le  l’université,  et  non  pour  réjmndre  à 
de  pareilles  (picstions,  placées,  selon  lui,  en  dehors  de  sa  compé- 
tence, montrent  assez  «pie,  s’il  existait  (juelque  instruction  sur  les 
sciences  physiipies  et  naturelles,  elle  était  à peu  prés  nominale. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  sourire  quand  on  entend  dire  qu’en 
huit  leçons  le  professeur  pouvait  donner  des  notions  sufiisantes  de 
chimie,  y compris  la  pratique  de  cette  .science. 

.4  Cambridge,  (juatrc  années  plus  tard,  les  sciences  n’étaient 
guère  mieux  partagées.  Il  existait  certaines  chaires  et  certains  pro- 
fesseurs, mais  assez  sojiveni  ceux-ci  ne  |)rofessaient  j)as,  n'ayant  pas 
d’auditeurs.  En  elïet,  puis<pie  les  sciences,  à cette  épocpie,  ne  figu- 
raient dans  aucun  examen,  personne  ne  s’en  occupait.  A ce  sujet, 
le  rapj)ort  de  la  commission  de  1801?  contient  des  renseignements 
fort  curieux. 

La  déj)osition  du  révérend  J.  (bimming,  |)rédéc(‘ssenr  du  piofes- 
seur  actuel  de  chimie,  M.  Liveing,  nous  apprend,  par  exemple,  «pie 
sa  chaire  ne  lui  rapj>ortait  pas  plus  de  120  livres  sterling,  et  que, 
sur  celle  somme,  il  avait  encojr  à prélever  les  frais  d’apjianM’Is  et 
de  substances;  et  il  ajoute  ; fr.Iusqu’ici  l'élude  de  la  chimie  a été 
non-seulement  négligée,  mais  vue  avec  défaveur  dans  l’université, 
comme  tendant  à détourner  les  é-indianis  d<‘  leurs  études  acadé- 
miques proprement  dit(\s.  ^ 

L«î  révérend  J.  S.  Henslovv,  pivdécesseur  de  \l.  babington.  proles- 
s(‘ur  actuel  de  botanirpie,  dit  que,  à l'époipu*  de  la  créalion  de  la 
chaire,  en  «72/1,  on  ne  stipula  aucune  rddi);alion  de  profess<‘r:  mais 
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(|iie  le  (îouv<*rncim‘nl  coiiscnlil  A payei'  au  prolesscîiir  lou  livres 
slerliiijj,  à la  comlitioii  (juü  fil  un  cours.  Le  prédécesseur  de 
-M.  Heiislow  n’en  avait  pas  l'ail  |)cndant  les  Irenle  dei’iiières  année.s 
de  .sa  vie. 

11  y avait  hien  un  musée  ouvert  aux  étudiants;  mais  ce  musée 
était  dépourvu  de  jjardicn. 

,M.  Miller,  professeur  actuel  de  minéralojjie,  dit,  dans  sa  com- 
munication à la  même  commission,  que  ses  appointements  n’élaienl 
(alors)  (pie  de  loo  livn^s  sterling,  etipi’avec  cela  il  lui  fallait  en- 
core se  jirocurer  ses  ajipareils. 

()uant  à la  chaire  de  physique,  le  rapjmrt  de  la  commission 
nous  ajiprend  <pie  h‘s  deux  premiers  professeurs  (jui  y furent  ap- 
peléîs  enseifpiérent  la  chimie,  et  (pie  M.  Willis  ne  prof(‘s.sa  ensuite 
que  la  mécaniipie  pratique,  |)uis  l'architecture  eccl(*siastique  ! 

L’enseignement  des  scicnc(*s  physi(pu;s  et  naturelles  n’était  donc 
pas  sérieux  à (iambridge,  et  l’on  y voyait  la  conséquence  inévi- 
table d’un  défaut  d’ensemble  dans  ren.seigncment.  Les  chaires 
étaient  cré(*es  pour  le  nom  jiliiUit  ipie  pour  la  chose.  On  avait  des 
profe.sseurs  de  chimie,  de  hotani(|ue,  de  minéralogie,  de  physiipic, 
de  géologie;  mais  on  n’avait  jias  le  véritable  enseignement  de  ces 
sciences,  d’abord  parce  (pi’on  ne  leur  accordait  pas  un  temps  sulli- 
sanl,  ensuite  parce  rpie  les  appointements  attachés  aux  chaires 
étaient  tellement  faihhxs,  (pi'il  fallait  conqiter  sur  le  patriotisme 
des  hommes  éminents  (jui  les  occiqiaienl  plutiit  <pie  sur  l'appiU 
ipi’oirrail  la  position  par  elle-im'^me. 

.Nous  ne  citerons  pour  [ireuve  de  ce  (pie  nous  avançons  que  le 
lémoigna{;e  du  |)rofe.'(senr  Sedgwick,  ipii,  n'ayant  qu’un  traitement 
de  ‘,>.18  livres  sterling,  enqiloya,  jiendanl  plus  de  trente  ans,  le 
temps  des  grandes  vai'ances  à voyager  à ses  frais  dams  les  Ih^s  Bri- 
lanni(pies,  pour  conqdéter,  dans  celle  partie,  la  belle  collection 
[jéologique  laissée  par  le  docteur  \\  oodward,  et  augmenti'e  depuis 
par  dillérents  achats.  On  peut  s’imaginer  ce  (pii  pouvait  r(‘ster  du 
Iraitemenl  apivs  de  telh's  dépenses. 
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li  csl  forl  probable  que  la  commission  médicale  de  i8/i8,  (jui 
meiiacja  de  dépouiller  les  universités  de  leurs  privilèges,  a contri- 
bué autant  que  la  commission  univei’sitaire  de  1802  électriser 
ces  deux  corps  et  ù les  pousser  dans  la  voie  des  réformes  devenues 
indispensables.  Quoi  <]u'il  en  soit,  les  cfl’orts  sérieux  pour  combler 
la  lacune  regrettable  que  nous  venons  de  signaler  ne  datent  que 
de  cette  éj)oque. 

A Oxford,  il  fallait  tout  créer;  il  n’y  avait  rien  *.  (î’est  à l energic 
de  quelques  bonimes  distingués,  tels  que  le  docteur  Acland,  pro- 
fesseur de  clinique,  le  docteur  IMiillips,  professeur  de  géologie  et 
l'un  des  fondateurs  de  l’Association  Hritannique,  le  docteur  Holle- 
ston,  professeur  de  physiologie,  que  cette  université  doit  le  beau 
musée  fondé  par  les  collèges  Merton  et  Christ-Cliurcb.  Le  labora- 
toire de  chimie  attaché  à cet  établissement  peut,  à bon  droit,  (|uant 
à la  disposition  et  à l’aménagement,  passer  pour  un  des  meilleui-s 
de  l’Europe. 

C’est  dans  les  amphithéjUres  annexés  au  .Vetr  Muséum  que  se 
font  les  cours  de  chimie,  de  géologie,  de  paléontologie,  de  [)hysio- 
logie  et  d’anatomie,  bien  qu’il  n’v  ait  j)as,  proprement  parler, 
d'école  médicale  à Oxford,  faute  d'un  hôpital  suirisanl. 

Dans  une  visite  (|ue  nous  avons  faite  au  professeur  IMiillips, 
celui-ci  nous  a donné  quelques  détails  sur  la  marche  de  son  ensei- 
gnement, qui  ne  diffère  pas  essentiellement  do  celui  que  l’on  donne, 
en  géologie,  à Paris.  11  nous  a ensuite  montré  queh|ues  composi- 
tions d’examen  faites  j>ar  un  candidat  à un  scholarshtp  de  2,000  fr. 
fondé  par  miss  Burdett  Coutls,  et  tenable  jiour  deux  années. 
En  minéralogie,  par  exemple,  on  lui  avait  présenté  trois  échantil- 
lons, dont  il  devait  déterminer  l’espèce.  Muni  d’un  chalumeau  et 
de  plusieurs  réactifs,  il  a,  dans  son  examen  écrit,  minutieusement 
décrit  hîs  conclusions  [iréliminaires  auxquelles  il  a été  conduit  par 
les  apparences  extérieures  des  échantillons;  puis  il  a expliqué  les 
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diverses  opérations  à l’aide  desquelles  il  est  parvenu  à (lissij)er  tous 
les  doutes,  et  ît  noiniuer  le  minéral. 

Dans  le  laboratoire  de  cliiinie,  occu])anf  un  corps  de  hAtlinent 
à part,  nous  avons  trouvé  une  di/.aiiie  d'étudiants  occu|>és  à faire 
diverses  préparations.  Ils  étaient  rangés  devatit  deux  longues  tables 
parallèl(‘$,  sur  lesquelles  chacun  avait  son  coiiqiartiinent  à lui. 
Dans  les  coins  de  la  salle  .se  trouvaient  les  fourneaux,  et  des  châssis 
vitrés  à guillotine,  derrière  lestpiels  or»  pouvait  mettre  les  appa- 
reils donnant  lieu  à des  émanations  nuisibles. 

L’étudiant  <pii  veut  travailler  au  laboratoire  paye  70  francs  par 
trimestre;  il  achète  à ses  frais  les  substances  et  les  appareils  fragiles. 
L’ampbitliéàtre  annexé  au  laboi'atoire  peut  contenir  quatre-vingts 
auditeurs.  \ coté  se  trouve  un  laboratoire  spécial  pour  les  cours. 
Les  balances  de  [irécision  occupent,  comme  de  raison,  une  pièce 
à part. 

Pour  assister  aux  dilVérents  cours,  l’étudiant  paye  y5  francs  par 
ferme  embrassant  douze  leçons  ou  lectures,  L’enseijjnement  est  en 
partie  catéebétique  et  en  [lartie  e,v  cathedra. 

Les  collègues  fondateurs  se  sont  réservé  le  privilég<î  de  la  gra- 
tuité des  cours  en  faveur  de  leurs  étudianLs. 

Cambridge,  qui,  en  i8/j8,  j)aralssait  pourtant  mieux  pourvue 
que  sa  rivale  des  movens d'instruction  nuMlicale  (car  la  plivsi(pie,  la 
chimie  et  les  sciences  naturelles  n’ont  de  valeur  à Cambridge  que 
comme  auxiliaires  de  la  médecine),  s’est  néanmoins  laissé  devancer 
par  O.xford.  Il  est  vrai  (jue,  dès  l’année  i85i,  elle  s’empressa  d’or- 
ganiser son  tripos  des  sciences  naturelles,  et  que,  en  1 8T)4,  elle  créa 
une  commi.ssion  des  études  médicales  [board  nf  medical  studiesy,  mais 
elle  ne  constitua  une  commission  j»areille  pour  les  sciences  natu- 
relles <|u’en  18G0.  I/université  ne  possédait  pas  même  un  labora- 
toire de  chimie,  bicti  qu'une  chaire  de  celle  science  y existât  depuis 
17011.  Ceux  (pii  voulaient  s’adonner  â cette  étude  étaient  obligi'S 
de  s’adresser  aux  collèges  Saint-John.  Sidney  ou  Dovvning,  trop 
heureux  si  res|>ace  disponihie  |)(‘rmellail  de  les  y recevoir. 
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Lit  pliij)iirt  des  coHeclions  n’avaieni  pas  de  local  suHisant,  et  le 
jardin  l)olani(pio,  situé  au  milieu  de  la  ville,  et  d’une  étendue  qui 
ne  dépassait  jjuèrc  un  hectare  et  demi,  se  trouvait  étouffé  au  milieu 
des  maisons  environnantes. 

Tel  était  à Camhriiljje  l’état  de  renseignement  scientificpie  jns- 
(ju’en  1 865  environ , lorsqu’on  résolut  enfin  de  consacrer  une  somme 
de  760,000  l'rancsà  la  construction  d'un  hel  édifice*  destiné  à rece- 
voir les  collections,  et  pourvu  de  laboratoires  et  d'aiiqdiithéàtres  sj)a- 
cicnx  pour  les  cours.  En  \ 866,  nous  y trmndmes  encore  les  ouvriers; 
mais  déjà  (|uehjues  salles  étaient  emménagées. 

C'est  ici  que  nous  avons  assisté  à fpielqnes  coni-s. 

Le  pi  ofesseur  de  chimie,  M.  Liveing,  avait  dou/.e?  auditeurs.  Son 
exposition,  pleine  de  clarté,  était  accompagnée  de  plusieurs  expé- 
riences, conduites  avec  le  concours  d'un  préparateur.  .Nous  avons 
remarqué  la  bonne  t(*nue  de  l'auditoire;  jjlnsienrs  étudiants  piav- 
naient  des  notes.  Pendant  le  terme  de  la  Saint-Michel,  le  prol’esseur 
traite  de  la  chaleur;  le  reste  de  l'année  est  consacré  à la  chiniie. 
L’étudiant  paye  an  prolésseur  5a  Ir.  5o  cent,  par  terme  j)our  le 
cours,  et,  de  plus,  une  somme  égale  s'il  demande  l'instruction 
pratique  dans  le  laboratoire. 

Le  docteur  Miller,  professeur  de  minéralogie,  n'avait  qm;  trois 
auditeurs;  il  n’en  a pas  moin.'  traité  son  sujet  avec  beaucoup  d'en- 
train, en  fai.sant  circuler  des  .‘spécimens  à l’appui.  Il  avait  d'ailleurs 
aussi  .sous  la  main  une  bonne  collection  de  modèles  de  cristaux. 

.\u  cours  d’anatomie  et  de  physiologie,  nous  avons  entendu  le 
docteur  Hunq)brey.  I.a  leçon  avait  pour  sujet  la  structure  (b*s  intes- 
tins; le  professeur  avait  devant  lui  la  pièce  anatomi<pie  toute  fi  aîcbe, 
plus  un  nombre  sudisant  de  planches  et  d<*  dessins  exécutés  sur  une 
grande  échelle,  et  des  pièces  pathologi(jnes  conservées  dans  des 
bocaux.  L’auditoire  se  composait  d'une  vingtaine  de  p»*rsonnes,  (|ui 
écoutaient  avec  intérêt  «*t  datis  un  paifait  silence  la  belle  exposition 
du  ])rofesseni*. 

.A  défaut  de  leçons,  le  professeur  Slokes.  un  des  plivsiciens  les 
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plus  (lisliiijjui’s  (le  l'Aiijjlelei  n*,  surlouLeii  lail  (rop(i<juc,  mais  (]iii 
ne  faisait  pas  de  eoiirs  [(ondaiit  ce  terme,  a Lieu  voulu  nous  domuM’ 
de  j)iTcieux  renseignements,  dont  nous  avons  dc'jà  jirotilé  en  partie. 
Il  occupe  la  chaire  de  matlu'unaticpies  de  la  fondaiion  laicas,  et,  en 
celle  qualiti'*,  il  enseigne  riiydroslali(|ue,  riiydrodynami(jue  et  Top- 
tiipie.  11  no  professe  (jue  pendant  le  terme  de  IhUpjcs. 

Comme,  d'après  le  |)ro{jramme,  le  professeur  de  pliysi(|ue  n'en- 
seigne (jue  la  mécani(|ue  appli(|uée,  la  statique  cl  la  dynamicjue, 
avec  leurs  applications  aux  manufactures  et  à la  machine  à vapeur, 
et  cela  seulement  pendant  le  terme  de  la  Saint-Michel,  nous  avons 
demandé  au  pi’ofesseur  Stokes  lequel  de  ses  collèjjues  était  chargé 
d’enseigner  les  antres  j)arlios  de  la  physi(|ue,  notamment  l'électri- 
cité, le  magnétisme  et  rélectro-magnélisme.  Il  nous  a lépondu  (jue, 
|(rohal)leiiienl , le  |)rofesseur  de  chimie  comhlail  c,ett(^  lacune. 

M.  Uahington,  professeur  de  hotani(jue,  nous  a,  de  son  côté, 
renseigné  sur  la  j)arlie  (jiii  lui  était  conliée.  Il  ne  |)rofesse  que  pen- 
dant le  terme  de  IMques;  mais,  dans  la  belle  saison,  il  va  herbo- 
riser a\ec  les  étudiants  (jui  demandent  l’accompagner.  11  compte 
en  moyenne  une  (juaranlaine  d'auditeurs,  dont  la  moitié  environ 
suivent  son  cours  en  vue  du  baccalauivat  ès  arts;  le  nîste  .se  com- 
pose d’étudiants  en  nublecine  et  d'amateurs.  Son  enseignenu'nt  est 
juirement  élémentaire  : il  passe  sous  silence  la  physiologie  végé*- 
lalc,  parc(*  (pie,  chos(>  singulière,  la  jdujiarl  de  ses  auditeurs,  les  étu- 
diants en  médecine  surtout,  non  reconnaissent  pas  rimportance! 
Ils  .se  résignent  toutefois  à faire  des  herbiers. 

lünlin,  1(!  vénérable  |)rofesseur  Challis,  ijui  occupe  la  chaire  jilu- 
mienne  de  jihysiipie  exjiérimenlale  et  d’astronomie,  ne  professe  (jue 
jiendant  le  terme  de  la  Saint-.Michel.  Son  enseignement  se  borne 
à démontrer  l’usage  des  instruments  astronoiniijues,  à expli(|uer  les 
méthodes  d’observation  et  à ex|)oser  les  formuh;s  dont  on  se  sert 
|)our  la  réduction  des  observations.  Dans  un  long  entretien  que  nous 
avons  eu  avec  lui.  il  est  entré  dans  dilféreiits  détails  concernant 
son  ensei}>nem(Mit.  Il  nous  a montré  s(>s  instruments,  (pi'il  monte 
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et  (lémonUî  à voloiil/*  sur  une  ferrasso  du  Nouveau  Musée.  Ce  sont  : 
uu  iustrumeut  des  passages,  un  é(jualorial  de  faibles  dimensiou.s 
et  un  quart  de  cercle  portatif.  Il  va  sans  dire  que,  dans  de  pareilles 
conditions,  il  n’y  a pas  à songer  à des  obser\ations  séi-icuses  : au.ssi 
ne  doit-on  pas  confondre  le  local  <lont  tïoiis  parlons  avec  le  véri- 
table observatoire,  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant. 
M.  Cballis  se  sert  aussi,  dans  .scs  leçons,  de  modèles  d’instruments 
en  bois. 

Nos  recherebes  personnelles  s’arrêtent  ici.  Les  cours  universi- 
taires nous  étaient  ouverts;  mais,  ainsi  <jue.  le  lecteur  a dù  s’en 
apercevoir,  tous  les  professeurs  n’enseignent  pas  en  même  leiiqjs. 
Quant  aux  leçons  (de  sciences)  données  au  .sein  des  collèges,  nous 
n’avons  pu  y assister;  mais  les  renseignements  (jue  nous  avons 
recueillis  ù cet  égard,  et  dont  nous  avons  tiré  parti  au  cbapitre 
précédent,  suflîsent  pour  en  donner  une  idée.  Il  nous  reste  main- 
tenant à considérer  jusqu’à  (piel  point  les  conditions  d’un  bon  en- 
seigneinenl  des  sciences  pbysi(|ues  et  naturelles  sont  remplies  par 
le  programme  de  Cambridge. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d’abord,  c’est  l’insullisance  du  temps 
accordé  aux  cours.  II  se  cache  sans  doute  là-dessous  une  (piestion 
financière,  mais  il  n'en  est  pas  moins  \rai  (pi’ou  ne  saurait  s’ifuagi- 
ner  un  coui-s  universitaire  complet  <le  géologie  et  j)aléontologie, 
ou  de  mécanique  théorique  et  appliquée  en  douze  leçons;  de 
chimie  (y  compris  la  théorie  de  la  chaleur)  en  trente-deux  leçons, 
ou  de  botanique  en  seize  leçons.  Il  mampie  donc  ici  un  élément 
réel  de  succès  : le  temps. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  matières  enseignées,  nous  nous 
apercevons  de  certaines  lacunes  importantes,  surtout  en  physique. 
La  partie  mathématique  de  cette  science  est  repré.sentée  par  les 
profes.seurs  d’astronomie,  par  le  professeur  jacksonien,  dont  la 
chaire  a pour  titre  la  pliijsifjiie  expérimonUtle , mais  cpii  n’enseigne 
que  la  mécani(|ue,  et  par  le  profes.seur  lucasien,  dont  la  chaire 
est  destinée  aux  malhématiipies,  mais  fjui  fait  ro|ilirjue  et  l’hydrau- 
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li(]ue.  La  partie  expéi  imentnle  de  la  physique  n’a  donc  pas  de  re- 
présentant. Le  jjrol'e.sseiir  de  diimic  traite,  à la  vérité,  de  la  chaleur; 
c’e.st  déjà  un  tour  de  force  pour  un  homme  (pii  doit  la  faire  entrer 
dans  les  trente-deux  heures  consacrées  à la  chimie,  quand  on 
pense  que,  à ne  considérer  que  la  soixantaine  de  corps  simples  que 
l'on  connaît,  il  y en  a bien  la  moitié  (|ui  méritent  au  moins  une 
heure  de  discu.ssion  chacun. 

On  peut  se  demander,  en  passant,  ce  (pi’il  doit  rester  de  temps 
pour  les  compo.sés  binaires  et  pour  les  sels,  en  faisant,  au  surplus, 
bon  marché  de  la  chimie  or{jani(pic,  laquelle  devrait  avoir  pour  le 
moins  sa  chaire  à paî  t. 

Où  est  enlin  la  jihysiijue  expérimentale?  Une  machine  pneuma- 
tiipie,  (pielqucs  piles  et  deux  machiiuîs  de  lUihmkorIf  ne  consti- 
tuent pas  un  cabinet  de  jihysiipie  : ce  sont  là  des  auxiliaires  ohlijjés 
de  tout  bon  laboratoire  de  chimie.  Faut-il  faire  (Mitrer  encore  dans 
l(*s  trente-deux  heures  l'électricilé,  le  ma{;iiétisme  et  l’électro- 
maenétisme?  Cela  pourrait  tout  au  jdus  se  (Concevoir  dans  un  cours 
de  chimie  et  de  jihysique  populaire;  mais  dans  un  cours  d’univer- 
.sité,  jamais. 

Quant  à la  physique  du  }jlobe,à  la  mé(éornlo{jie,  qui  commen- 
cent à jouer  dans  la  marine  un  n')le  (pi'il  n’iîst  plus  peiinis  de 
dédaigner,  pas  un  mol,  ne  rerbinn  (inûkm.  Après  les  beaux  travaux 
de  Maury,  <*1  dans  un  jiays  (pii  peut,  à bon  droit,  s’enor/pieillir 
de  posséder  une  Association  Britannique,  et  qui  a eu  un  amiral 
Fitzroy,  dont  la  conception  hardie  et  rationnelle,  abandonnée  en 
Anjjlelerre  après  sa  mort,  a été  repris(;  en  France  par  notre  .sa- 
vant astronome  M.  Le  Verrier,  cette  lacune  nous  paraît  au  moins 
étrange. 

Si,  d’autre  jiart,  nous  consultons  l(.«s  nombreux  e.rnmination 
papers  (pie  nous  possédons,  nous  n’y  voyons  (pie  de  la  jiliYsiipie 
matliématiipie ; de  physique  expériiiietilale,  ahsolunieiit  rien.  Dans 
les  feuillets,  au  nombre  de  dix-neuf,  (pii  ont  servi  aux  Iriposes  de 
sciences  ualurelhis,  et  renferiiiant  ‘y.îyo  (pieslions  environ,  les  seules 
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qui  touchent  vaguement  à IV»lectricité  et  au  magnétisme  sont  les 
suivantes  : 

Expliquez  les  propriétés  ihernio-élertriques  de  la  horarile. 

Décrivez  les  propriétés  magnétiques  «lu  hismuth. 

Dans  quelles  circonstances  une  substance  est-elle  magnétique  ou  diamagné- 
tiqiic? 

Donnez  un  aperçu  des  découvertes  de  Faraday  et  de  Plücker  relatives  à 
l'aclion  d'un  aimant  sur  uii  cristal  de  bismuth. 

Décrivez  les  oi^ancs  électriques  de  la  torpille. 

A en  juger  par  ces  questions,  ce  seraient  donc  les  professeurs 
de  minéralogie  et  de  physiologie  comparée  (|ui  auraient  sommaire- 
ment donné  à leurs  auditeurs  quehjues  notions  d’électricité  et  de 
magnétisme.  Cela  ne  constitue  évidemment  pas  un  cours. 

Après  ce  que  nous  avons  dit,  il  nous  semble  rationnel  de  con- 
clure que,  à Cambridge,  renseignement  de  la  chimie  est  forcément 
insuffisant,  faute  de  tenq>s;  que  la  physique  expérimentale  n’y 
existe  pour  ainsi  dire  pas,  à rexception  peut-être  de  l’optique;  et 
que  la  mét«^orologie  n’y  figure  en  aucune  fa«;on. 

Cet  état  des  sciences  expérimentales  nous  ramène  forcément  à 
la  question  débattue  au  chapitre  précédent  sur  la  prépondérance 
excessive  du  calcul  dans  les  études  è Cambridge,  lyaccusation,  on 
est  bien  contraint  de  l’avouer,  n’est  que  trop  fondée.  Pardonnable 
peut-être  en  mathématiques,  ce  défaut,  poussé  au  «hdà,  devient 
nuisible.  Que  voyons-nous?  La  mécanique,  riiy«lrauli(|ue,  roj)ti«jue 
amplement  cultivées,  parce  (ju’on  peut  s’y  livrer  à un  luxe  de  cal- 
cul. Allez  au  delà,  il  n’y  a plus  rien. 

On  reconnaît  bien  là  les  traces  de  l’ancien  levain.  Dans  h'S  deux 
univei’sités  patriarcales  de  l’Angleterre,  on  n’adorait  jadis  (pie  deux 
diviniU^s  : la  littérature  ancienne  et  les  mathémaliipies.  Oxford  n’a- 
vait d’encens  que  pour  la  première;  Cambridge  ne  sacrifiait  «pi’à 
l’autre.  Il  en  résulta  une  cons«!quence  inévitable  : dans  la  patiâe  d«; 
Newton,  le  physicien  était  tombé,  dans  l'opiiiiou  publique,  au  ni- 
veau d’un  preslidigitaleur;  dans  la  pairie  «h*s  Prie«lh*\  (M  des  Davy, 
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le  chimlsle  éfail  rcfjanlc  coimnc  un  simple  pliannacien,  trop  licurcux 
s’il  ne  passait  pas  pour  le  renefirim  de  ranlicjuité.  De  là  un  dédain 
irréfléchi  pour  ces  sciences,  inal{fré  les  Iravanx  d’un  Wollaslon, 
d'un  Hrewsfer  et  d’un  Faraday. 

Hien  n’a  j)lus  coniribué,  croyons-nous,  à rorriijer  ce  travers, 
que  la  création  de  r.\ss»)cialion  Hritanni(jue.  C'est  elle  <|ui,  en  <lor>- 
nant  aux  ell'orts  des  savants  (juehpic  unité  de  direction,  et  aux 
résultats  ac(|uis  une  publicité  encoura(][cante,  qui  leur  inan({uait,  a 
réussi  enfin  à intéresser  le  public  au  j)ro{jrès  des  sciences,  et  à in- 
fluencer ainsi  indirectement  les  anciennes  universités,  déjà  ébranlées 
dans  leure  habitudes  par  la  rivalité  r(^doutable  de  celle  de  Londres. 
Aujouid’bui,  après  bien  des  luttes,  les  sciences  expérimentales  ont 
fini  par  éti’e  reconnues  dijjnes  de  siéjjer  à coté  de  nos  anciens  maî- 
tres; mais  le  calcul  ne  j)arta{je  avec  elles  sa  place  (ju’à  rejjret. 

Il  a tort  pourtant  ; car,  depuis  la  belle  application  que  Ohm  a 
laite  des  Ibrinnles  de  la  cbalnir  de  Fouriei'  et  de  Foi.sson  à la 
transmksion  de  l’éleclricilé,  celle-ci  est  devenue  une  science  de 
calcul  pres(}ue  auUinl  (|ue  la  niécani<|ue;  il  y a loni'tcinps  que  le 
ma{;nétiMne  l'est  déjà.  On  ne  .s’explique  pas  l’absence  d’un  ensei- 
{jneinenl  réjjulier  de  ces  sciences  dans  un  siècle  où  elles  ont  reçu 
de  si  importantes  a|)|>lications,  et  au  moment  où  elles  tendent  de 
j)lus  en  |)lus  à se  constituer  en  .M-ience  séparée,  appelée  à alimenter 
une  branche  essentielle  du  service  public. 

Comme  instrument  de  développement  intellectuel,  le  calcul, 
nous  le  répétons,  est  fort  peu  de  chose,  et  la  physique  exj)érimen- 
tale  j)eut  rendre  sous  ce  rap|»ort  des  services  infiniment  plus  grands. 
-Nous  nous  rappelons,  à ce  sujet,  une  remarque  très-fine  (jue  nous 
a faite  h;  professeur  Temple  Chevallier,  de  Durham  : «Le  simple 
fait,  nous  a-l-il  «lit,  d’apprendre  «pie  le  1er  doux  devient  magné- 
tique sous  l’iidlmmce  d’un  cornant  voltaïque  n’exerce  notre  intel- 
ligence en  aucune  façon;  mais  trouver  le  moyen  d’enj'endrer,  à 
l’aide  de  ce  lait,  un  mouvement  rotatoire,  \oilà  où  se  manifeste 
la  gxmnastiipM*  intellectuell*!.  - 
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CHAPITUE  WllI. 

IMIIX  ET  vacances.  COMMI-MORATION. 

I..O.S  prix  sont,  dans  les  universilt'‘s  anglaises,  un  des  stimulants 
les  plus  énergiques  de  l’étude.  Ils  répondent  j)arfaiternenl  au  sys- 
tème général  de  ces  corporations,  qui  est  d’inviter  d’en  haut  le 
talent  et  l’activité,  au  lieu  de  pousser  par  derrière  la  nullité  et 
la  paresse  : dncere,  non  ofrere.  Les  encouragements  (|u’elles  olFrent 
à l’émulation  sont  de  deux  sortes  : les  prix  proprement  dits,  et  les 
pensions  annuelles. 

Les  prix  sont  à peu  près  semblables  à ceux  <pie  décernent  nos 
académies  et  nos  sociétés  savantes.  Des  rondateui*s  généreux,  les 
Montbyons,  les  Bordins,  les  Vérons  de  l’AnglcteiTe,  (|ui  s’a|)pellenl 
le  comte  de  Licbfield,  lord  Grenville,  le  duc  de  Newcastle,  etc.  ont 
ouvert,  dans  l’une  et  dans  l'autre  université,  des  concours  de  poé.sie 
grec(|ue,  latine  ou  anglaise,  d’bistoire,  de  matbémati(jues,  de  théo- 
logie, etc.  Tous  les  ans,  le  vice-chancelier  indique  les  sujets  à trai- 
ter et  l'époque  oOi  devront  être  remises  les  divei’ses  compositions. 
Chaque  candidat  envoie  son  manu.scrit  au  secrétaire  général,  en 
inscrivant  son  nom  dans  un  billet  cacheté.  Un  Juin,  comjmsé  d'après 
les  Intentions  «lu  fondateur  ou  les  «hknîts  de  r«iniv«u-sité,  décerne 
le  prix  au  plus’ méritant.  I..es  récompenstîs  ainsi  allouées  sont  des 
médailles  ou  des  sommes  d’argent  de  6o  à 1,900  francs.  Chacune 
des  deux  universités  en  décerne  tous  les  ans  une  vingtaine. 

Les  pensions  annuelles,  ou  sclwlarsinps  universitaires,  distincts 
des  scholarships  des  collèges,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (cha- 
pitre vi),  ont  été  fondées  d’une  manièn*  analogue  aux  jirix,  et 
sont  également  décernées  au  concours,  mais  à la  suite  d'un  «îxamen 
fait  dans  les  mêmes  form(.*s  que  cidui  «pii  a lieu  pour  h;s  honneurs. 
Les  matièr«;s  indiqué«*s  parle  fondateur  sont . r«‘S|>ecli\em«*nt.  la 
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lillôraluie  jjicccjuc  cl  la  lilléiaturc  latine,  les  mallicmali(jues,  l’in'*- 
brcu,  le  droit,  la  médecine,  etc.  Les  candidats  doivent  remplir  des 
conditions  déterminées  d’djje  ou  de  slajje.  Certains  concours  de  ce 
genre  ne  sont  accessibles  qu’aux  aspirants  au  grade  de  bachelier; 
d’autres,  qu’aux  gradués  et  même,  (juebjuefois,  seulement  à ceux 
qui  ont  été  rangés  dans  la  première  classe  des  honneurs.  Les  ré- 
compenses allouées  sont  des  sommes  de  750  à f),ooo  francs.  Les 
lauréats  en  jouissent  pendant  deux,  trois,  cinq  ou  même  dix  ans. 
C’est  un  viaticjue  bienfaisant,  destiné  à soutenir  les  jeunes  gens  de 
mérite  dans  les  premières  <lilli<'ultés  de  leur  carrière.  Chaque  uni- 
vei“sité  décerne  une  (|uaranfaine  de  ces  bourses. 

Les  places  d’agrégés  { felloirshijis) . dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  chapitre  v,  |)euvent  être  considérées  aussi  comme  des  prix, 
et  comme  les  plus  magui(i<|ues  de  tous.  Dans  tous  les  collèges 
d’Oxford  et  dans  les  grands  collèges  de  Cambridge,  les  places  d’a- 
grégés sont  données  aujourd’hui  au  concours'.  Ceux  mêmes  des 
colléjjes  de  Cambridge  qui  n’établissent  pas  pour  leur  agrégation 
un  concours  sj)écial  choisissent  parmi  leurs  membres  les  lauréats 
les  |)his  distingués  du  concours  général  pour  h*s  honneurs  du  bacca- 
lauréat. On  peut  donc  dire  (jue  le  principe  de  l'émulation,  que  le 
système  des  concours  est  aujourd’hui  le  grand  r<*ssort  de  la  ma- 
chine universitaire.  Prétemlre  (|u’il  est  iidaillible  et  excellent  en 
tout  |)oint,  ci>  serait  lui  attribuer  un  privilège  (jui  n'apparlienl  pas 
aux  institutions  de  l'homine;  dire  que,  parmi  les  moyens  impar- 
faits dont  nous  disposons  pour  constater  la  capacité,  surtout  dans 
les  hommes  jeum's,  celui-ci  est  un  des  meilleurs;  dire  que  les 
universités  ont  fait  un  j>as  immense  en  substituant  le  concours  à 
la  faveur,  au  |)atronage  on  même  au  hasard  de  la  naissance,  cest 
reconnaître  un  fait  si  é\ident,  (|ue  jicrsonne  n’ose  le  contester. 

Nous  avons  iléjà  eu  l’occasion  de  dire  que  l’année  académique 
se  di\ise  en  trois  lennes  à Cambridge  et  en  quali’e  à Oxford. 

' Saut  lu  nisorvi"  rfériraii.r . pour  le^jiiols  le  can<liila(  <loi(  àlrc  <*n- 

{jnge  daii';  lc>  onJios. 
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A CamI.ii.lge,  le  premier  terme,  appel«‘  icnne  de  la  Saiiil-Michel, 
commence  au  i"  octobre  et  fini I le  i()  décembre;  le  deuxième,  le 
terme  de  jaurier  ou  de  carême,  s’étend  du  id  janvier  au  vendredi 
qui  précède  le  dimanebe  des  Hameaux;  le  troisième,  le  tenne  de 
Pâques  ou  (tété,  va  depuis  le  vendredi  qui  suit  Pd({ue$  jusque  vei's 
la  fin  de  juin. 

Oxford  partage  l’antiée  d'une  manière  à peu  près  pareille  ; elle 
coupe  seulement,  par  une  division  nominale,  le  terme  d’été  en 
deux  termes,  séparés  j.ar  un  ou  deux  jours  d'inlervalle,  à la  fête 
de  la  Pentecôte. 

f/année  scolaire  coiiq.rend  ainsi  environ  vin|jl-quatre  semaines, 
ou  cent  soixanle-liuit  jours,  c’e.st-à-dire  moins  de  la  moitié  de 
rannée  civile. 

Les  chefs  ont  souvent  a{»ité  la  f|ucstion  de  savoir  .s’il  ne  .serait 
j.as  utile  d'alloiq’er  les  termes  aux  déjiens  des  vacances  qui  les 
séparent;  ils  ne  l’ont  jamais  résolue  alfirmalivement.  Pour  les 
jiass-meu,  disent-ils,  cette  extension  serait  inutile:  ils  dépenseraient 
plus  et  n’apprendraient  pas  davantajjc.  Pour  les  hommes  studieujc, 
les  vacances  ne  .semblent  {juère  moins  j.rolitablcs  que  les  termes: 
elles  ne  sont  qu’un  changement  de  travail.  Après  la  période  d’en- 
seignement, où  l’esprit  est  passif  et  surchargé  d’alimeiit.s  divers, 
il  faut  une  période  de  tran.piillité,  où  il  coordonne  et  assimile.  Un 
érudit  se  vantait  de  lire  et  d’étudier  toute  l’année  .s.Mze  heures  par 
jour:  r Quand  donc  réllécliissez-vous ’N  lui  demanda  .pielqu'un.  Les 
vacances  sont  |)our  les  élèves  de  mérite  le  temps  de  la  réllexion, 
de  l’étude  libre  cl  solitaire,  de  celle  i|tii  fait  vraiment  des  hommes 
et  des  penseurs,  crll  est  déjà  étiange,  dit  un  maître  d’Oxford,  que 
nous  ayons  à distinguer  nos  étudiants  en  deux  classes,  ceux  <|iii 
‘ étudient  et  ceux  .pii  n’étudient  j.as;  il  .serait  plus  étrange  encore 
de  sacrifier  la  première  catégorie  à l’intércl  fort  |)roblémalique  de 
‘ la  seconde,  r 

IjCs  tuteurs,  les  jeunes  maîtres,  peinent,  sans  irrévérence  de 
notre  part,  être  placés  dans  la  première  de  ce^  deux  divisinns.  Kiix 


COMMKMOUATIO.N.  215 

aussi,  eux  surloul  ont  besoin  de  ces  salutaires  iiilervalles,  de  ces 
jachères  l'ècotjdes  ou  plutôt  de  ces  précieux  assolements. 

Peut-être  seulement  (et  ceci  est  une  (juestiou  «rorjjanisation  in- 
térieure (ju’il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre)  serait-il  possible 
de  {»rou[)er  d’une  façon  plus  satisfaisante  les  périodes  d’ensei{rne- 
ment  ([u’on  appelle  les  termes. 

Ln  assez  {jrand  nombre  d’éludiatits  séjournent  à l’université 
pendant  les  petites  vacances,  celles  de  Noël,  de  PAques  et  de  la 
Pentecôte.  Ils  se  contentent  de  prélever,  è Noël  surtout,  deux  ou 
trois  jours  pour  visiter  leurs  familles.  Dans  les  grandes  vacances 
mêmes,  celles  de  juillet  à octobre,  quebjues-uns,  à Oxford,  re- 
viennent avant  la  rentrée  pour  pré[)arer  leur  examen;  beaucoup,  à 
Cambridge,  s’abstiennent  de  partir  et  continuent  d’étudier  avec  ou 
sans  tuteur.  Les  autorités  de  Cambridge  encouragent  cette  assi- 
duité. A Trtnilii  Hall,  sur  soixante  et  seize  étudiants,  dix-neuf  étaient 
restés,  il  y a trois  ans,  pendant  les  gi-andes  vacances;  le  collège  de 
Saint-Jean  en  garde  ordinairement  (|ualre-vingt-dix  on  cent,  et  le 
collège  de  la  Trinité,  environ  cent  cinquante.  Ces  grandes  sociétés, 
ayant  de  nombreux  tuteurs,  peuvent  plus  tacilement,  pendant  ces 
vacances  studieuses,  pourvoir  à l’ordre  intérieur  du  collège. 

L’année  classique  se  termine,  dans  les  deux  universités,  j)ar 
une  cérémonie  solennelle,  analogue  à notre  distribution  des  prix  de 
la  Sorbonne.  Costumes  imposants,  grande  foule,  glands  di.sconrs, 
grandes  clameurs.  Les  personnages  illustres  admis  aux  grades  bo- 
norirnjues  sont  jirésentés  et  reçus  avec  pompe;  les  compositions 
couronnées  .sont  lues  jiar  leurs  auteurs;  pendant  plusieurs  jours 
les  deux  villes  universitaires  sont  en  liesse  ; festins,  bals,  concerts 
s’y  succèdent  sans  relAcbe.  \ Cambridge,  la  fête  s’appelle  Cwmmicm- 
singulière  dénomination  j)our  une  clôture'.  .A  Oxford,  elle 
se  nomme  Commémoration,  mot(jue  les  étudiants,  dans  leur  langue 
spéciale,  raccourcissent  en  Commem. 

' Ce  nom  vieil!  prolNilileiiiciit  do  lu  toriiiiilo  (riuimi^ision  îihx  jjnidos  : J>i\  iiieiiih-mli 
iii  iiiiihiix. ...  ( Voir  ri-dossiis.  |>.  pS.I 
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L’ëjjoque  de  notre  \isite  ne  nous  a pas  permis  d'assister  à ecs 
fêles  juvéniles,  dont  on  nous  avait  beaucoup  j)arlé  : un  de  nos  amis 
nous  transmet  la  description  de  celle  d'Oxford  Nous  la  transcri- 
vons ici,  parce  qu’elle  nous  semble  ajoutcu*  un  trait  curieux  au 
tableau  que  nous  achevons  de  tracer  : elle  nous  montre  ce  que 
l'historien  de  la  lÀttéraiurc  anglaise,  notre  ami  H.  Taine,  a si  sa[»ace- 
mont  saisi,  l’ébullition  sauvajje  de  la  sève  britannique,  comprimée 
par  la  loi  et  le  devoir  pendant  toute  une  année,  et  jaillissant  à la 
lin,  pendant  ({uelques  joui’s,  |>ar  une  éru])tion  violente. 


Inslihiée  |»our  jicrpc'tuor  l«*  souviMiir  des  ancitMis  l'oiidn leurs,  la  Coinme'mo- 
ratioii  lieiil  au  théâtre  SheUonirti,  avec  tout  le  luiiiiilieux  rénunouial  de  cos- 
tume el  d'ordoiiiiauce  (priiii  reli{fieiix  espril  de  confrérie  rendait  si  cher  aux 
liommes  du  moyen  êjfe.  Ils  ne  séparaient  |Htint  l'élude  et  la  piété,  b’aun'oic, 
une  aureole  de  prières,  enlourail  la  inénioire  de  ces  jiieux  évècpies,  de  ces 
barons  aux  larges  mains  honnêtes,  tpii  liùlirent  de  leurs  biviux  deniers  colb^'es 
et  monastères;  leur  souvenir  était  plus  vivant  pour  les  fellnws  el  les  scholurt  de 
cette  ép(Mpie,  pauvres  clercs  nourris  de  leurs  auménes.  Les  prièivs  p<mr  les 
|>alrons  étaient  de  tous  les  jouis;  chaipie  confrérie  avait  les  siens.  Aussi  «piel 
jour  solennel  |)oiir  la  dcM'Ie  universttfis  dans  son  enseinlde,  lorsipte,  nninissant 
ses  souvenirs  épars  el  les  confondant  Ions  dans  un  même  culte,  elle  ndiail  n»- 
lijjieusemcnt  le  prissent  au  |>assé  par  les  symboles  de  rattacbement  féodal,  el 
forliliail  en  même  temps  l'avenir!  Voilà,  sauf  emnir,  et  si  la  peispedive  loin- 
taine n'exagère  les  distances, voilà  ipiel  dut  être  l'idéal  de  rnneienne  (lomniéino- 
ralion,  fantôme  annuellement  ressuscité  d'une  société  ipii  n'est  plus. 

Tandis  ipie  commtm la  cummem  de  la  jeunesse,  la  comment  des  bals,  dis 

fêles,  de  l'entrain,  la  commem  oit  fon  samune,  tirant  son  feu  d'arlilice  sous  les 
voûtes  féodales,  nar|piant  le  gotbirpie  nnivei-silaire. . . ne  nssemble  plus  guère 
à l'anliipie  el  pieuse  Commémoration. 

pour  comprendre  les  mtunwles  scolaires  que  nous  allons  décrie»*,  qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  que  nous  sommes  dans  lu  saison  où  les  premières  cba- 


' .Nous  avons  prié  .M.  W.  .Marklieiiii. 
fiin  des  plus  brillants  Ininéuls  et.  an- 
jouririiui.  luleiir  particulier  de  fimiier- 
silé  d’Oxfoixl,  lie  vouloir  bien  sub^liliicr 
en  ce  |)oiul  son  témoignage  nu  nôtri*.  Il 
la  fait  avec  Icvlrèuie  complai-iauc»*  »pie 


nous  avons  toujours  trouvée  eu  lui.  Nous 
citons  lextuelleiiient  sa  lettre,  sans  iiubne 
avoir  besoin  de  traduire.  M.  \\ . Maik- 
lieini.  ancien  élève  de  Oliarleiunguc  el 
licencié  is»  lettres  de  f uuivi*rsilé  di*  Franc»- , 
parle  m<lri-  langui-  coiiuue  la  sienne. 
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tours  viomicnl  agacer  cos  jeunes  itnaginalioiis  anglaises,  i|ui  déjà  sur  le  seuil 
(les  vacances  s'envolent  en  espoir  vers  l(;s  glaci(îrs  (l(?  la  .Suisse  ou  au  moins  vers 
les  lacs  (lu  Cumberland.  Il  y a du  far-uieiite  dans  l'air.  Depuis  cin(j  ou  six  se- 
maines d(ijà,  le  cricket  a (l(•lr(MI(!  l'e'ludc.  On  se  sent  sous  riufluencc  secrète  d’une 
tl(>d((  paresse,  (|ui  s'infiltn;  par  tous  b^s  poivs.  Cette  ludle  Isis  esl  si  charmante 
av(*c.ses  nappes  bleues  reluisant  au  soleil,  av(ic  les  ptcnics  sur  l'berbc  (;t  les  courses 
rapid(ïs  de  s(*s  légères  (uiibarcatious  ! Il  i'audrail  (|ue  le  grave  Stagirite  eût  des 
cbarm(;s  inconnus  im^me  à s(‘s  doctes  commentateurs  pour  vous  arracher  aux 
séductions  de  reiicbantcresse.  Êtes-vous  admirateur  des  fortes  prouesses  bri- 
tanni(|ues?  Ob  ! alors  des  prairies  veloutées  vous  app(*llent , où  le  cricket  s'étale 
dans  toute  sa  gloire,  le  cricket  (|ui  trempe  les  muscles,  affermit  le  coup  d'œil 
des  atbièt(!s  et  achève  (ui  eux  cette  carrure  d'esprit  et  de  corps  .si  es.senli(dle- 
ment  anglaise. 

Toute  cette  jeuness(.*  est  donc  en  lie.sse,  et  il  faut  croire  ([uc  l'e.xeiuple  en  est 
vraiment  contagieux,  puis(|ue  la  vieille  université  elbt-im'iiK;  ouvre  à deux 
battants  l(‘s  port(‘s  de  s(>s  coll(;g(!s,  de  ses  musées,  de  son  théâtre,  ce  vénérable 
théâtre,  b^gs  d'un  ix'speclable  arcbev('(|ue,  où,  dans  le  temps  (b*s  étu(bîs,  doc- 
teurs et  maîtres,  robes  roug(!s  et  ioImvs  noir((s,se  réunissaient  en  conclave  solen- 
ii(d.  Aujourd'hui  la  grave  univei'sité  fait  appel  à des  luttes  d'une  tout  autre 
espèce.  Dans  V hémicyde  dont  b*s  gradins  s'étagent  autour  du  fauteuil  caiicel- 
laire,  dans  les  tribuiurs  de  n'ité,  correspondant  aux  premières  et  aux  deuxièmes 
loges  (le  nos  théâtres,  des  Ilots  de  soie  et  de  .satin  viennent  elVac(‘r  le  souv(*nir 
(les  robes  noires,  reb'jf nées  au  parterre. 

Transportons-nous  au  centre  du  théâtre,  et  assistons  à cette  curieuse  céni- 
monl(‘.  Autour  de  nous,  au  partem*,  se  pr(‘ss(uit  les  graduas  et  leurs  amis,  (|ui 
tous  .semblent  serecmullir  dans  une  att(>nte  silencieu.se  et  (|ueb|ue  peu  in(|uiète. 
Ou  dirait  (|ue  l’air  est  surcbai^jé  comme  à l'approche  d'une  lemp(‘te.  Tout  à 
coup,  vacarme  épouvantable  dans  les  escaliers.  Les  portes  de  la  galeri(;  supé- 
rieure, celle  (|ui  correspond  au  paradis  de  n(»s  théâtres,  s'ouvrent  avec  fracas; 
elles  vomissent  des  bandes  furi(mses,  criant,  hurlant , tempi'dani , se  bousculant  : 
telle  une  ménagerie  affamée,  longtemps  docile  sous  le  fouet  du  dompteur, 
enfin  (bicbaim'i*.  Kn  un  clin  d'uni  tout  (!st  pris  d'assaut;  on  ne  voit  plus  dans 
le  pourtour  (le  la  galerie  (ju'une  masse  noire,  iiifornu*,  agit(è*.  suspendue  sur 
n(»lr((  parterre.  Que  de  tètes  en  p(M'il,  (•!  surtout  b.*s  viiires,  messieurs  les  jmir- 
tors I car  voici  le  jour  (|ue  v(uis  redoutez  b>  plus  de  toute  raninb*  ; 

\<-nil  .siiinm.'i  iliof  ni  innloclnliiln  lompii.'*  I 

iteconnaissez-vou>  vos  victimes,  transibrniées  en  jiig(‘s.  du  liant  de  liMir  galerii» 
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vous  menaçant  d'un  sourd  murmure,  qui  |treiude  ù l'oraije?  Heureux  que  la 
(jalanlerie  de  celle  jeunesse  vous  laisse  encore  un  inslani  de  nq>il.  Gràcf»  en 
soienl  rendues  à ces  belles  dames  de  l'iidmicycle  et  des  Irihunes,  qui  délournent 
l’orajje  en  cascades  d'applaudissements  sur  leurs  UUes  {jracieusi's.  Ce  jour-là, 
un  pro-proctor  (|ui  a la  conscience  nello  à l’e^faH  de  ses  adminislres,  pus  trop 
(Yexcès  de  zèle  à se  reprocher,  pas  trop  de  punitions  ou  d'amendes  iniligeesdans 
l'annde,  celui-là  peut  d'un  air  souriant  conduire  aux  tribunes  reservdes  de  l'bé- 
micycle  les  dames  des  hauts  dignitaires  et  leurs  nobles  amies.  Toute  toilette 
ainsi  introduite  est  saluée  de  bruyatits  applaudissements,  «lont  une  part  njaillit 
quel(]uet'ois  sur  les  manches  de  velours  «dlîcielles  de  l'introducteur.  Si  tout 
pouvait  se  borner  là  ! .Mais  on  n’érba|q)e  pas  au  monstn*.  .Attention  ! le  monstre 
a parlé.  Vacarme  assourdissant.  C’est  Gladstone,  c’est  John  Ilrigbl  qu’on  line, 
se  n?pète  le  parterre  elTare;  c’est  une  cravate  verte',  ce  sont  les  fénians,  c'est 
le  bili  de  l'Eglise*  d'Irlande,  c’est  le  inonsienr  an  camélia,  c’est  la  Chambre  di.»s 
communes,  c’est  le  cbajwîau  gris,  puis  la  cravate  verte,  e bas!  à la  jmrie  le  cba- 
|)eau  gris!....  Procter,  faites  sortir  l'homme  au  chapeau  gris;  proctor,  faiU*s 
votre  devoir.D  Applaudissements,  murmures,  sifllets,  buées  se  suivent  dans 
un  monotone  et  toujours  grossissant  crescendo,  dont  la  note  la  plus  accentuée 
alterne  entre  le  chapeau  gris  et  la  cravate  verte 

L'émotion  soulevée  par  cet  incident  est  au  comble;  mais  bientôt  les  sons 
graves  (le  l’orgue  jdacé  au-dessus  de  la  grainle  porte  d’entre'e  se  font  entendre 
et  dominent  les  grondements  sinistres.  Aux  sons  religieux  de  l'Iivmiie  national, 
repris  en  chœur  par  la  galerie,  nous  voyons  défiler  le  cortège.  En  tête,  le  vice- 
chancelier,  revêtu  de  sa  simarre,  escorté  îles  deux  proctors,  et  pnicédé  |>ar  quatre 
massiers.  (luelques  robes  écarlates  le  suivent;  ce  sont  de  graves  et  distingués 
IHiraonnages,  d'illustres  étrangers  (il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  leurs  rangs  des 
princes  et  des  rois  en  robe  doctorale),  que  riiniversité.  honoris  causa,  selon  la 
formule,  cpoiir  les  honorer, s disons  mieux  |M)ur  s'honorer  elle-même,  admet 
en  ce  jour  solennel  au  grade  de  docteur  in  jure  civili.  Vient  enfin  le  corps  des 
chefs  de  collégi*s,  des  docteurs,  des  professeurs,  les  jeunes  nobles  de  Christ- 
(iliurch  dans  leura  robes  chamarrées  d'or.  .An  pied  de  l'estrade  où  le  cortège  a 
déjà  pris  place,  se  tiennent  debout  les  lècipiendaires.  Séparés  par  une  barre  de 


' ilappelons,  pour  cxpliipier  ces  fu- 
reurs, que  le  verl  est  la  couleur  nationale 
de  flrlanile. 

’ liOs  statuts  de  runiversité  proscri- 
vent les  vêtements  de  roulenr  claire:  -l'i 


viros  graves  et  stiiiliosos  decet  Vi-stiantur.  « 
La  galerie,  par  esprit  d'imitation  ou  par 
raillerie.  préti‘iid  imposer  l'observance 
des  statuts  au  |)arterre.  et  s'acliarue  apris 
les  nuanri*s  claires. 
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i)uis  (lu  fmiloiiil  cuiKollairc,  ils  allumluiil  le  li()ii  |>laisir  des  dueleiii's  el  d(>s 
mnilnfs  appelés  pour  la  forme  à prononcer  sur  leur  r(■cep^ion.  L»?  vic(î-clian- 
celier  se  lève  pour  ouvrir  la  séance  el  rappelle  hrièveineni , dans  la  forinule  la- 
tine consacrée,  le  hnl  et  le  proj'rainine  de  la  s(dennite^  ftL'nnivcrsité  honore  en 
ce  jour  la  mémoire  des  pieux  fondateurs,  par  la  bouche  de  son  orateur  public; 
elle  confère  ses  (jrades  à siw  illnstrc!s  lmles,T>  etc.  Il  faut  croire  <jue  tel  est  du 
moins  le  sens  de  la  formule  prononcée;  car  nous  avouons  huinhieinent  que 
notre  oreille,  aj'uerrie  par  six  commémorations,  est  encore  impuissante  à saisir 
le  moindre  mol  de  ce  latin.  C'est  (|ue  la  paierie  .s'esl  charpée  du  commentaire; 
et  sans  détailler  le  rép(*rtoire  de  s(*s  lazzi,  ré|)crtoire  emprunté  principalement 
au  bodt  »lan{f  (arpot  des  camdiers),  el  <|ui  a le  double  tort  de  man<|uer  d'esprit 
et  de  convenance,  il  nous  suilira  d'en  citer  (|ueb|ues  écbaulillon.s.  Le  vice- 
chancelier  lève  (h*s  yeux  indipnés  sur  la  paierie,  Eyes  iu  (lie  boat,$ir,  eue  re- 
pard(*z  pas  hors  du  bateau, s lui  crie-l-on.  Ab!  vousavTZ  lini  de  lire!  très-bien, 
monsieur,  traduisez  maintenante  {that  rvill  ilo,  sir,  uow  coustme).  L(*  vir(*-cban- 
celier  se  rassied  |)our  attendre  la  pniseiitalioii  <»Hici(dle  des  nouveaux  docteurs, 
(i'esl  le  do\(!ii  de  la  faculté  de  droit  (|iii  (*st  cbarpé  de  les  prt’.senter.  Il  prend 
chaque  candidat  |>ar  la  main  el  amène  aux  pieds  de  la  tribune  cc  persotinnge , 
comme  dit  le  latin  siijierlalif  de  la  formule,  viruin  si>n:ta(usimum,  oriiatissimum , 
priPsUtiuissimnm Lt  les  calemboui's  pleuvenl  sur  d'iliuslnts  tètes,  cou- 

pables seulement  d'un  nom  maleiiconireux  ; el  le  vacarme  recomimmce  |)lus 
assourdissant  ijue  jamais,  lors(|ue  le  juiblic  nriilor  entame  une  ampliiicalion 
latine  de  cpiinze  papes,  à l'élope  des  vertus,  piété,  bémd'actions,  charité  de  haut 
el  puissant  seipneiir  Nalbaniel  lord  Crevve,  dt!  Cnillaiime  (b;  Durham,  etc. 
noms  (|ui  n’en  disent  |ias  plus  avn  fresitmen  de  la  paierie  (|ue  celui  du  dernier 
prix  Moulbvon  ii'eii  dirait  à nu  sinpe  ‘.  L'orat<!ur  public  est  sublime  de  patience, 
(•I  la  baranpue  s'achève  comme  elle  acommeiicé,  sans  <pie  pmsonueen  ail  jamais 
entendu  un  mol.  pas  plus  (|ue  des  aui|)lificalions  lalim>s^,  aiiplaises,  vei-s  (*1 
prose,  ([ue  de  pàb>s  récilateui-s  transis  d'elVroi  livrent  aux  insultes  de  la  populace! 
,Nolous,en  passant,  (|ue  la  coni|)osilion  anpiaise  en  vers,  quand  elle  est  assez 
bien  déclamée,  obli(!nl  ce  (|ue  ii’oiit  pu  obt(‘nir  vice-cbaiicelit!r,  |»roclors  ell(»ule 


' Cette  niimV!  (iStu)),  l<>  disordre  n 
(•l(*  si  scandaleux,  ipie  le  vtc«.*-cliniicelier 
s'est  vu  forcé  de  l(“\er  bnis(|ueiiicid  la 
s(-auc<‘.  Il  est  i|uestiou  de  conpédier  do- 
rénnvnul  li‘s  jinss-tiirn  et  de  li's  roulraindre 
Il  quiller  Oxford  avant  le  jour  delà  f.'oi/i- 


mhmraûmt.  l.iie  iiu'sure  anniopiie  n él(* 
prise  avec  succ(>s,  nous  dil-on.  à Caïu- 
bridpe,  où  (hnnmciicrmrnt  est  Iteaucoup 
plus  sape  (pie  sa  sœur  ('.ommrm. 

’ Compositions  des  unibrgrailimles  et 
des  Itaclieliers  qui  ont  remporte'  le  prix. 


220 


ANGLETERRE. 


l'uiiivorsité,  quelques  moments  de  silence,  les  s<‘uls  de  la  journée!  I..8  lune  naux 
rayons  arpentés,»  avec  ses  ffmolles  clartés,»  et  l'nmour,  nfleur  d'un  jour,»  ou 
leur  équivalent  anglais,  attendriss<mt  et  attendriront  longtemps  des  générations 
d'undergraduatei.  Les  applaudissements  éclatent  et  |>our  la  belle  pin^ie  et  |>our 
celles  qui  l'inspirent  : the  ladies  in  blue,  the  ladies  in  white,  the  ladies  in  hats,  etc. 
(ries  dames  en  bleu,  les  danu»  en  blanc,  b»;  dames  en  chapeaux  ronds,»  etc. 
Certaines  couleurs  surtout  ont  le  don  de  passionner  la  gab*rie,  sans  pnqudice 
de  celles  qui  les  portent.  Nous  sommes  au  cinquième  acte  de  la  pièce,  et  si 
une  partie  de  l'auditoire  iTa  pas  compris  le  reste,  elle  |>eut  toujours  s'intén*sser 
au  dénodmeuL 

Le  (!od  save  vient  annoncer  la  clôture  au  moment  le  plus  émouvant.  Com- 
mémoration est  finie;  Commetn  va  recommencer,  jMuir  mourir  de  fatigue  le  sur- 
lendemain, après  sa  course  échevelée  à travers  bals,  concerts,  pique-ni<|ues, 
festins  et  promenades. 
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(5tM»LISSKMKNTS  SCIBMTIFKJUK.S  KT  I.ITTf^llAIRKS  : BIHUOTHKQOBS, 

MUSKK.S,  OIISElIVATOinKS. 

Si,  dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  été  quelque 
peu  sévères  è l'égai’d  de  certains  systèmes  ou  programmes  des 
ancietines  univei'sités  anglaises,  ce  n’est  pas  que  nous  soyons  in- 
sensibles aux  charmes  qu’elles  olFrent  aux  natnn'S  studieuses. 
Ces  beaux  palais,  situés  loin  des  grandes  villes,  j)res(jue  au  milieu 
des  champs,  habités  j>ar  l’élite  des  esprits  cultivés  de  l’  Vngleterre 
et  remplis  de  bibliothèques  et  de  collections  de  toute  espèce;  ces 
avenues  sécidaires  cpii  invitcmt  à la  promenade  le  livre  à la  main, 
et  oè  se  délassaient  jadis,  après  leurs  éludes,  Newton,  Addison  et 
tant  de  grands  hommes;  c(?lte  société  si  douce  et  si  accessible  qu’on 
y rencontre,  tout  cela  j)roduil  sur  le  nouveau  venu  un  ell’et  dillicile 
è décrire,  et  l'on  ne  (piittc  pas  ces  centres  délicieux  du  savoir  sans 
un  serrement  de  ca*ur. 

(Juels  trésors  tie  voit-on  pas  entassés,  è Oxford , dans  la  liodlcienne, 
celte  bibliothè(pie  renommée  par  toute  l’Euiope  pour  ses  précieux 
manuscrits  de  toutes  les  éj»o(jues,  grecs,  latins,  arabes,  pereans, 
anglo-saxons,  au  nombre  de  .‘lo,ooo;  pour  ses  5oo,ooo  volumes, 
reidérmant  nomhi'i*  d’exemplair«;s  uni<pies  et  d’éditions  rares,  et 
pour  son  cabinet  de  monnaies  et  de  médailles!  L’histoire  de  la 
Rodléieune  mérite*  epie  nous  nous  y arrêtions  un  instant. 

La  première  collection  de  livres  dont  il  soit  fait  mention  à 
Oxford  fut  celle  de  Bichard  de  Bury,  évêque  de  Durham  en  i 
on  la  gardait  dans  des  colîn*s.  En  t/ioy,  on  arrangea  j)our  les 
étudiants  une  salle  où  l’on  avait  placé  les  livn*sde  Thomas  Cobham, 
évèepie  de  Worceslei-.  Cette  collection  fut  réunie,  en  tfiSu,  à celle 
d Onfroy,  duc  de  Cloucester,  surnommé  Ip  lion,  homme  fort  en 
avance  sur  soti  épo(|iic.  et  h*  \érilable  Ibinlaleur  dt*  la  Bodléientn*. 
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Le  nombre  des  mamiscrils  »jui  s’y  trouvaient  était  alors  de  fioo 
environ.  Cette  petite  collection  fut  en  partie  détruite  et  et)  partie 
disjtersée  vers  iboS,  pendant  les  troubles  politiques  et  relijjietix 
de  cette  époqtie,  et  il  n’en  reste  (pie  (piebpies  volumes  au  .Mu.sée 
Britanni(pie,  et  quatre  autres,  dit-on,  à la  Bodléienne  actuelle, 
les  seuls  qu’y  trouva  l’illustre  fondateur,  sir  Tbomas  Bodley,  lors- 
que, en  1&97,  il  ollrit  à runiversité  de  rebâtir  à scs  frais  le  local 
tombé  en  ruines,  d’y  créer  une  nouvelle  bibliothèque  et  de  laisser 
des  fonds  sulli.sants  pour  son  entretien.  Depuis  ce  temps,  la  Bod- 
léienne n’a  fait  que  s’accroître,  ün  compte,  parmi  les  donateurs 
les  plus  illustres,  Selden,  le  comte  de  Pembroke,  l’arclievéque 
Laud,  sir  kenelm  Digby,  le  général  Fairfax,  etc.  Depuis  1780  on 
a mis  à lu  dispo.sition  de  la  bibliotb('(pie  une  somme  annuelle  de 
1 0,000  francs  pour  achat  de  livres;  elle  jouit  d’ailleui's  du  droit 
de  recevoir  un  exeni|)laire  de  tout  ouvrage  |mblié  dans  le  Boyaume- 
t'ni  i^Privilefre  of  Suitioner»  Hall). 

La  bibliolbètpie  est  ouverte  tous  les  jours  non  fériés,  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu’à  (piatre  heures  du  soir  en  été,  de 
dix  heures  à trois  heures  en  hiver.  Les  membres  gradués  de  runi- 
versité y sont  seuls  admis  de  droit;  on  exige  de  toute  autre  per- 
sonne une  recommandation  sullisante.  Jamais  on  ne  |)rète  un  livre 
au  debors.  Du  temps  de  Bodley,  chacpie  livre  était  même  attaché 
à sa  place  par  une  longue  chaîne  (pii  arri\ait  jus(pi’à  la  table. 

L’université  possède  une  seconde  bibliothè(pie,  <pn’  fait  aujour- 
d’hui partie  du  A'ourcou  Musée,  dont  nous  allons  maintenant  donner 
un  aperçu. 

Cet  important  établissement,  situé  piTsque  hors  de  la  ville, 
couvre  un  vaste  carré  de  G7  mètres  environ  de  c(>té,  sur  le([uel 
s’entent,  pour  ainsi  dire,  à droite  et  à gauche,  deux  autres  carrés 
de  af)  mètres  de  c('>lé  chacun,  l’un  consacré  au  laboratoire  de 
chimie,  l'autie  aux  salles  d’anatomie  et  de  physiologie  exjiérimen- 
tale.  Chacun  de  ces  carrés  renferme  une  cour  assez  spacieuse,  et 
les  aménagements  intérieurs  ne  laissent  rien  à désir<*r. 
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Le  corps  principal  de  l’édifice  comprend  une  vaste  cour  vitrée, 
de  36  mèlies  de  coté,  formant  une  belle  salle,  où  se  trouvent  ins- 
tallées la  plupart  des  collections  de  minéralogie,  de  géologie,  de 
paléontologie  et  de  zoologie. 

L’origine  de  ce  musée  remonte  à rannée  i 600.  Jean  Tradescant, 
naturaliste  hollandais  distingué,  s’était  fait  une  assez  riche  collec- 
tion de  plantes  et  d’animaux,  recueillis  pendant  ses  voyages.  Son 
fils,  qui  en  fut  l’héritier,  la  légua  à M.  A.shmole,  grand  amateur 
de  curiosités.  Kntre  les  mains  de  ce  nouveau  possesseur,  la  collec- 
tion s’enrichit  d’un  nombre  considérable  de  tableaux,  de  médailles, 
de  manuscrits,  etc.  puis,  en  iGSa,  Ashmole  en  fit  don  à l’uni- 
versité. Ce  fut  là  l’origine  du  célèbre  Musée  Ashinoléen,  auquel 
l'univei'sité  consacra  un  édifice  spécial.  Aujourd'hui,  cet  édifice  ne 
contient  plus  (|ue  les  tableaux  et  les  antiquités;  les  livres  sont  allés 
enrichir  la  Bodléienne,  et  les  objets  d'histoire  naturelle  constituent 
maintenant  le  noyau  du  Nouveau  Musée.  Inutile  d’ajouter  que  ce 
novan  a reçu  d’imtnenses  additions. 

La  grande  salle  vitrée  est  entourée  d’un  nond>re  considérable  tle 
pièces,  oit  se  trouvent,  rangés  dans  des  vitrines,  (juantité  de  bocaux 
renfermant  des  préparations  physiologiques  et  d’anatomie  compa- 
rée, con.servées  ilans  l’esprit-de-vin.  Il  y a ici  pour  les  cours  (juatre 
amphithéâtres  très-bien  disposés,  puis  des  laboratoires  physiolo- 
gi(|ues,  etc. 

Au  premier  étage,  on  trouve  une  galerie  faisant  le  tour  de  la 
salle  vitrée.  Ici  se  placent  les  collections  de  reptiles,  de  poissons 
et  d’oiseatix,  plus  les  fossiles  des  terrains  tertiaires.  Dans  une  salle 
à part,  se  trouve  une  bonne  collection  d’entomologie.  La  même 
galerie  donne  accès  aux  amphithéâtres  de  géométrie,  d’astronomie 
et  d'anatomie,  puis  à un  dernier,  le  ]>lns  vaste  de  tous,  ayant 
18  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeur. 

On  entre  enfin  dans  la  belle  et  importanle  hihlioihrtiue  liadriijfe, 
fondée  en  >73"  par  testament  du  célèbre  médecin  de  ce  nom, 
allaché  à la  cour  de  (înillaiitne  III.  Non  contenis  de  créer  cette 
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bihliolhèque  sptViale,  les  (nistees  tMevèreiit  un  bel  édifice  circulaire, 
d’ordre  corinthien,  pour  la  contenir.  On  en  a fait  aujourd’liiii  la 
salle  de  lecture  de  la  Bodléicnne,  et  les  livres  ont  été  transportés 
au  Nouveau  Musée.  Ils  y occupent  tout  le  premier  étaj^e  sur  le  de- 
vant, composé  d’une  salle  d’entrée  au  centre  etde  deux  autres  salles, 
à droite  et  à {jauebe,  de  97  métrés  de  loiijjueur  chacune  sur  8 de 
larjjeur.  Le  local  peut  aisément  contenir  100,000  volumes.  Lue 
seule  des  (jrandos  salles  est  accessible  aux  lecteurs.  On  y trouve, 
outre  les  livres,  un  choix  assez  considérable  de  journaux  scienlifujues 
an^jlais  et  étraiijjei’s.  La  bibliothèque  renferme  de  nombreux  ou- 
vrages de  philosophie,  de  matliémati<|ues,  de  jibysique,  de  chimie, 
de  géologie,  de  médecine,  etc.  et  constitue  ainsi  un  complément 
nécessaire  du  musée. 

Nous  avons  rencontré  auprès  des  autorités  de  cet  établissement 
la  prévenance  la  plus  aimable.  Le  professeur  Rolleston  nous  a 
ouvert  toutes  ses  collections  et  ses  laboratoires  de  physiologie. 
Plusieurs  jeunes  gens,  les  pinces  et  le  bistouri  è la  main,  étaient 
occupés  çà  et  là  à dissécjuer  quelque  objet  d’histoire  naturelle. 
Nous  avons  remar(|ué  partout  une  propreté  et  un  ordre  parfaits. 

De  son  côté,  le  professeur  Phillips  nous  a montré  les  collections 
de  géologie  et  de  minéralogie,  classées  [>ar  lui-mème  : un  véritable 
travail  d'IIercule. 

Pour  en  revenir  aux  bibliotliè(jues  de  l’université,  cbaepie  col- 
lège a la  sienne.  Il  y en  a de  fort  riches.  Celle  de  (Jirisl-Cliurrli , 
par  exemple,  ne  mesure  pas  moins  de  US  mètres  de  long  sur  10  de 
large.  On  peut  bien  évaluer,  sans  trop  «le  chances  d'erreur,  à un 
million  l’ensemble  des  volumes  contenus  dans  les  diverses  biblio- 
thèques d’Oxford. 

Si  les  auteui-s  anciens  abotidcnt  dans  celles-ci,  en  revanche  la 
Taiflor  histilulion  nous  offre  une  collection  fort  comjdèle  d«!s  divmses 
littératures  modernes.  Elle  se  trouve  dans  un  élégant  édifice,  bâti 
avec  les  fonds  légués  à runiversité  par  sir  Boberl  Ta\lor,  pour 
l’enseignement  des  langues  européennes,  H par  1<>  docteur  Ban- 
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(lolpli,  pour  un  imisoe  <ranli([uil»'‘s  et  de  heaux-arLs.  On  voit  ici  la 
belle  collecliotJ  de  .sculptures  auli(|ues  donnée  par  la  cointessc  de 
roinlVel;  puis  cent  soixante-deux  dessins  ori{;inaux  par  Raphaël,  et 
soixante  et  dix-neuf  par  Micliel-.^n{fe,  collection  achetée  par  sous- 
cription, au  prix  de  170,000  francs,  et  à laquelle  le  comte  d’Elgin 
contribua  pour  plus  de  100,000  francs. 

\ucune  nation  ne  présente  plus  fré(juemment  que  rAnglelerre 
ces  actes  de  munilicence  de  la  part  de  simples  partic.idiers. 

.N'oublions  pas  de  parler  de  la  belle  imprimerie  de  runiversité, 
autrefois  établie  dans  ledilice  (jui  porte  encore  le  nom  de  lord 
Clarendon , ayant  été  bjUi  avec  le  produit  de  la  vente  de  son  His- 
toire de  la  Ilébellioii.  Cet  édifice  renferme  maintenant  les  bureaux 
de  l’univei-silé.  L’im|>rimerie  se  trouve  aujourd'hui  installée  dans 
un  élégant  biltimenl,  élevé  pai-  l’université  avec  les  bénéfices  accu- 
mulés de  l’imprimerie  elle-même,  (jclle-ci  est  en  partie  consacrée 
à la  reproduction  il’auteurs  classiques  et  en  partie  à l’impression 
de  bibles  et  de  livres  de  prières. 

Vis-à-vis  de  cet  établissement  se  trouve  l’observatoire  d'Oxford, 
(ju’il  ne  nous  a pas  été  donné  de  visiter.  La  consigne  qui  en  dé- 
fendait l’accès  était  si  .sévère,  que  le  gardien  n’a  pas  même  voulu 
Iransmellre  nos  caries  à ses  chefs.  L’observatoire  d’Oxford  parta- 
gerait-il le  privilège  (|ue  \ Ollaire  reconnaissait  aux  Poèmes  sacrés 
de  Pompignan  : k Sacrés  ils  sont,  car  jier.sonne  n’y  louche? r 
(juant  à celui  de  Cambridge,  nous  pouvons  en  parler  de  visu. 
Erigé  en  189,9.,  à un  kilomètre  et  demi  environ  de  la  ville,  il 
occujie  un  jielit  jilnleau  an  .sommet  d’une  éminence  admirable- 
ment choisie  pour  cet  objet.  Point  d’obstacle  alentour  *.  l’observa- 
teur est  maître  de  l’Iiori/on.  Nous  y avons  trouvé  l’illustre  profes- 
seur Adams,  savant  connu  de  toute  l'Europe,  et  qui,  encore  à la 
lleur  de  l’àge,  continuera  longtemps,  nous  l’espérons,  à rendre  de 
précieux  services  à la  science.  .Nous  lui  devons  nos  plus  vifs  re- 
mercîments,  autant  pour  son  affabilité  que  pour  les  nombreux 
ren.seignements  qu’il  nous  a fournis.  Dans  la  chaire  d’astronomie 
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qu’il  occupe,  M.  Adams  traile  pendant  un  trimestre  de  la  théorie 
lunaire;  mais  ce  cours  réunit  généralement  peu  d’auditeurs. 

L’observatoire  possède:  un  instrument  des  passages, de Dollond, 
de  dix  pieds  de  longueur  focale  ; un  cercle  mural  de  linil  pieds  de 
diamètre,  par  Troughlon  et  Simms;  un  équatorial  de  cinq  j)ieds 
de  longueur  focale,  avec  cercle  de  déclinaison  de  trois  pieds  de 
diamètre,  et  cercle  horaire  de  deux  pieds,  par  Jones;  et  enfui  trois 
horloges.  Dans  un  biltiment  k part,  muni  d’une  coupole  tournante, 
se  trouve  une  belle  lunette  de  vingt  pieds  de  longueur  focale,  par 
Cauchois,  montée  équatorialement.  Cet  instrument  fut  donné  à 
l’université,  en  i835,  par  le  duc  de  Northumberland. 

Un  autre  donateur,  le  révérend  lîichard  Sheepshanks,  a laissé  à 
l’observatoire  un  capital  de  95o,ooo  francs,  augmenté  plus  tard 
de  5o,ooo  francs  par  sa  fille. 

Cet  établissement  est  sous  la  surveillance  d'un  syndicat,  com- 
posé du  vice-chancelier,  des  professeurs  lucasien,  plumien  et  lown- 
deen,  et  do  six  autres  membres  élus  jiar  le  sénat. 

Dans  un  bel  édifice,  autrefois  le  palais  du  sénat,  se  trouve,  au 
premier  étage,  la  bibliothèque  de  l’université,  contenant  900,000 
volumes  imprimés  et  3, 000  manuscrits.  Le  vestibule  même  attire 
les  regards  par  les  statues  et  bas-reliefs  antiques  qui  s’y  trouvent, 
et  par  les  inscriptions  grecques  et  latines  ijui  en  tapissent  les  mu- 
railles. 

La  bibliothèque,  qui  jouit,  comme  la  Bodléiemie,  du  privilège 
de  Stafioiiers’  Hall  (p.  999),  est  sous  la  surveillance  d'un  syndicat, 
composé  du  vice-chancelier,  et  de  seize  membres  du  sénat,  partiel- 
lement renouvelés  chaque  année. 

Les  règlements  ne  sont  pas  très-sévères.  Il  est  permis  à tout 
membre  d’un  collège  ayant  au  moins  le  grade  de  maître  ès  arts 
d’emporter  un  livre  contre  un  reçu  qu’il  donne  au  bibliothécaire, 
et  que  celui-ci  lui  rend  lorsiju’il  rapjioiie  le  volume.  On  peut 
s’en  faire  prêter  ainsi  jusqu’à  dix,  et,  avec  le  consentement  du 
syndicat,  même  davantage.  Toutefois,  pour  évit(*r  l'épai'pillement 
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iiuItMiiii  (les  livres,  les  einpruiileiirs  sont  tenus  de  les  i’iij)|)or(.er  à 
la  lin  (le  (Inujue  terme,  sous  |)(*ine  d'une  amende  de  a francs 
5o  cent,  pour  clia(jue  in-folio  ou  in-quarto,  et  de  la  moili('*  pour 
les  formats  inU'îrieurs. 

Tout  tuteur  d'un  colN'i'e,  pourvu  qu'il  soit  memhi'edu  s('*nat  ou 
bachelier  en  nu'decine,  jouit  du  privib'qje  d(î  se  faire  donner,  sous 
sa  responsabilih'*,  pour  cba(|ue  bachelier  demeui'anl  dans  son  col- 
l(*ge,  jusqu'à  ciu(|  volumes,  (ju'il  doit  rapportera  la  lin  du  trimestre. 
L(‘s  noms  d(\s  retardataires  sont  allicliés  dans  les  salles,  et  on  ne 
leur  |)r(Ue  plus  de  livres  avant  (ju’ils  aient  ac(pâilt(‘  leurs  amendes. 

L(,*s  liviTs  rapport('*8  en  mauvais  (Hat  doivent  ('tre  remplac(';s.  Si 
un  emprunteur  s’apeiroit,  dès  le  d('‘bnt,  de  (juelque  tache  ou  (h*- 
faut  dans  le  livre  (pi’on  lui  a pnHé,  il  doit  sur-le-champ  en  infor- 
mer le  hihliothi'caire. 

(à'tte  lihert(‘  d'emprunter  nous  paraît  poussée  troj)  loin,  car  elle 
s'étend  même  aux  manuscrits,  objets  dont  le  renq)lacement  est 
impossible.  Il  est  vrai  (pi’on  ne  peut  obtenir  le  prêt  d'un  manuscrit 
sans  uiK*  frivce  ou  décret  du  sénat,  et  (jue,  dans  le  cas  où  on  le 
ra|)porleiait  apivs  le  jour  pr(îscrit,  ou  détérioré,  on  encourrait 
une  aimmde  dont  le  minimum  est  fixé  à i,9.5u  francs. 

(iéiiéralement  on  ne  peut  consulter  sur  place  les  manuscrits  ou 
l(îs  éditions  rairs  qu'en  piTsence  du  bibliothécaire. 

Le  svndicat  peut,  sans  recourir  au  sénat,  autoriser  le  prêt  d'un 
certain  choix  de  livres  rares  tenus  à |)arl  sous  clef.  Il  fixe  lui-même, 
selon  l(\s  circonstances,  le  temps  (pii  doit  être  accordé  à l’emprun- 
teur. 

Un  deuxième  choix  de  livres  (*st  placé  sous  l’autorité  du  vice- 
diancelier,  qui  jieut  en  p(;rmettre  le  jirêt  par  un  ordre  éci’it. 

Du  reste,  la  bibliotliè(pie  n'est  jias  pnbli(pie  : on  n'y  admet  pour 
lire  ou  travailler  que  les  membn'S  de  l'univei’sité,  v (‘onqiris  les 
étudiants.  Les  autres  personnes  n'y  sont  admises  ((u'accompajpiées 
d'un  membre  {padué  d(*  l'nniversilé , à moins  toul(*fois  (pi’elles 
n'aient  l’ail  ui.ie  demande  par  écrit,  conin'-sijpiée  par  deux  nuMiibres 
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du  sénat.  Dans  ce  cas,  on  leur  «lélivre  une  carte  d’entrée, 
moyen  de  la(|uelle  elles  |>eu\ent  y travailler  ré|7ulièreinent  et  con- 
sulter tous  les  livres  non  réservé»  (ju’elles  voudront. 

La  l)ibliothè(jue  est  ouverte,  en  hiver,  de  dix  heures  du  matin 
jusi|u'à  trois  heures  et  demie  du  soir;  en  été,  jus(|u’à  «juatre  heures. 
Le  samedi  .seulement  on  ferme  à une  heure.  La  hihliollnMjue  est 
fermée  les  dimanches  et  fêtes,  ainsi  que  pendant  les  douze  jours 
qui  suivent  la  Saint-Jean,  et  pendant  deux  jours  au  coiumenctî- 
menl  de  chaque  trimestre. 

De  même  qu’à  Oxford,  cha(jue  colléjje  a ici  .sa  hibliothècpie. 
Magtialen  en  a même  deux,  dont  la  plus  importante  lui  fut  laissée, 
en  1708,  par  le  célèbre  Pepys,  chroniipieur  dont  le  iJtary  (journal) 
renferme  les  déUiils  les  plus  curieux  sur  la  période  révolutionnaire 
et  la  Hestauration  en  Aiqjleterre.  Son  manii.scrit  existe  dans  cette 
bibliothèque,  qui  est  très-riche  en  incunahh‘s.  Le  colh'qje  Saint- 
Jean  en  a une  de  116,000  volumes,  y compris  3oo  manuscrits.  Trt- 
nilij  en  renferme  une  de  5o,ooo  volumes,  avec  a, 000  manuscrits. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  beauté  des  salh's  où  .sont  conservés 
tous  ces  trésors  : en  .Xiq^leterre,  pour  le  collège  comme  pour  le 
particulier,  la  bibliotliè(|ue,  c’est  son  orgueil. 

Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  parler  de  l’imprimerie  universitaire, 
la  Pilt  Press,  ainsi  nommée  parce  (pie  sa  fa(;ade,  d’un  beau  style 
gothiipie  moderne,  fut  bâtie,  en  t83i-iH88,  avec  le  surplus  de  la 
sou.scri|»tion  recueillie  pour  ériger  uii  mouumiml  à William  Pitt. 
Ici  se  publient  de  beaux  ouvrages  en  mathémati<pu*s  et  de  bonnes 
éditions  d’auteurs  anciens.  L’établi.ssement  est  .sous  la  dépendance 
d’un  syndicat,  composé  du  vice-chancelier  et  de  ciri(|  membres  au 
moins  du  sénat.  > 

De  tous  les  mus(*es  scienliTupies  de  Oamhridge,  celui  de  géolo- 
gie, situé  au  rez-de-chaussée  de  la  bihliothè(pie,  est  sans  contr(*dil 
le  plus  remanpiable  et  le  |>lus  complet. 

Son  origine  même  n'est  pas  sans  intérêt.  Le  docteur  Jean  Wood- 
ward,  qui  en  lit  don  à l'université,  fut  un  des  |)ères  (h*  la  géologie. 
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celui  qui,  ù ce  qu’il  paraît,  conçut  le  premier  l’idée  de  la  strali- 
licalion  de  l'écorce  terrestre.  En  1696,  il  publia  son  premier  ou- 
vrage important,  intitulé  : Histoire  naturelle  de  la  terre,  où  il  recti- 
fiait beaucoup  d’idées  erronées  qui  avaient  coui'S  à son  époque, 
entre  autres  celle  d’une  «r  force  plastique  qui  aurait  engendré  les 
fossiles,  idée  vainement  combattue  déjà  par  Fracastor,  et  qui  lui 
avait  pourtant  survécu  deux  siècles.  D’autre  part,  malheureu- 
sement, il  fondait  son  système  .sur  le  déluge  universel  : tous  les 
débris  fossiles  mai  ins  que  l’on  trouve  loin  des  cotes  y avaient  été, 
selon  lui,  transj)ortés  par  les  («aux  de  ce  grand  cataclysme;  toutes 
les  substances  les  plus  lourdes,  telles  (pie  les  pierres  et  les  niimf- 
raux,  étaient  allées  au  fond,  cl  h;s  plus  légères  s’étaient  maintenues 
à la  surfan*.  Celte  idée  était  conforme  à l’esprit  de  son  temps,  et 
Woodward  fit  école  : riiypotli(’*se  cpie  la  terre  avait  été  autrefois 
entièrement  couverte  d’eau  fut  repri.se  jiar  Yallisneri  en  1721,  et 
même  par  le  grand  Werner  vers  la  fin  du  sic^cle  dernier.  Il  y avait 
donc  (juel(|ue  chose  de  séduisant  dans  celte  ihi'orie,  et  nous  pou- 
vons |iardonner  au  brave  Woodward  d’en  avoir  été  épris;  ce  (pii  (*sl 
moins  admissible,  c’(?st  (]ue,  en  fondant  à Cambridge  la  chaire  de 
géologie,  il  ait  exigé,  comme  condition  sine  qua  non,  que  sa  théorie 
y fût  enseignée  à per|»éluilé. 

On  conçoit  l’iMiibarras  du  professeur  de  géologie,  placé  entre  le 
dilemme  de  renoncer  à la  chaire  on  de  projiager  une  idée  qui 
n’est  j)lus  de  notre  temps.  L’université  a tranché  la  difficulté  en 
se  contentant  d’exiger  du  professeur  une  leçon  sur  l’hisloire  de  la 
.science,  dans  latpielle  h;s  travaux  tr('‘s-im|)orlanls  de  Woodward 
doivent  figurer,  ainsi  (ju’ils  le  méritent  du  reste,  comme  un  pro- 
grès manpié  sur  la  science  de  son  siècle. 

(Juanl  au  mu.sée,  depuis  l’éjioque  de  son  fondateur,  il  a été  c(ui- 
sidérablement  agrandi  par  le  zèle  d(*s  profi'sseurs  (jui  se  sont  suc- 
cédé, et  notamment  jiar  le  titulaire  actuel,  le  docteur  Sedgwick. 
un  des  géologm^s  contemporains  h*s  plus  distingués.  A C(‘s  additions 
sont  venus  se  joindre  plusieurs  dons  et  des  achats  faits  avec  h*  pro- 
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«luit  {lesfoiuls  laissés  par  Woodward.  Bref,  le  musée  j»eul  aiijoiir- 
d’Iiui  prendre  son  raii{{  h coté  des  meilleurs  de  l'Europe. 

La  collection  de  minéralogie,  tpii  occupe  <leux  grandes  pièces 
dans  le  Nouveau  Mu.séc,  est  aussi  très-riche.  Elle  s'e.st  accrue  plus 
par  des  dons  que  par  des  achats  : la  liste  des  donateurs  renferme 
quelques-uns  des  noms  les  plus  illustres  de  l'Angleterre.  Elle  n’était 
pas  encore  installée  il  l’époque  de  notre  visite,  mais  nous  avons 
appris  qu’on  l’a  arrangée  d'après  le  svstème  ailopté  dans  notre 
Ecole  des  mines  et  à l’Ecole  polytechni(jue  de  Turin. 

Dans  les  mêmes  bâtiments  se  trouvent  aujourd'hui  installés  les 
modèles  de  machines  pour  le  professeui’  jacksouieu,  et  les  imrsées 
de  zoologie,  d'anatomie  comparée  et  de  hotani(|ue.  Nous  lesa\ons 
trouvés  encore  à peine  emménagés,  mais  nous  pouvons  dire  (pie 
les  locaux  sont  très-bien  disposi's  (*t  assez  vastes.  l.«i  série  ostéo- 
logique  est  tnVs-complète  : ou  vient  de  commencer  une  collection 
d'invertébrés,  et  la  série  physiologique,  arrang('*e  d'apirs  le  système 
de  Hunter,  fait  journellemeiit  de  nouvelles  acipiisitious.  L’herbier, 
que  l’on  dit  Iri’s-complet . u’e.st  pas  encore  ari’augé  à l'heure  oii 
nous  écrivons. 

Le  jardin  botaniipie  actuel  est  situé  hors  de  la  ville,  et  couvre 
une  surface  do  plus  de  quinze  hectares.  On  y a b<lti  plusieurs  serres, 
on  végètent  dans  d’excellentes  conditions  de  nombreuses  plantes 
tropicales;  une  belle  pièce  d'eau  sert  de  s(‘jour  à div(‘rses  espèces 
aijuatupies,  et  plus  loin  on  voit  une  colh*clion  d’arbri‘s  assctz  n;- 
marquable.“. 

Nous  terminerons  c(?t  aper<;u  par  un  d(*s  plus  beaux  monuments 
de  Cambridge,  le  Af».sçc  Filzm'llmn , édifice  (pii  frappe  tout  d’a- 
bord par  son  magiiilique  péristyle  (*orinthien,  copié  du  l’anllu'mii 
de  Rome.  En  i8ib,  le  vicomte  Richard  Kilzwilliam  h‘gua  è l'uni- 
versité .sa  riche  collection  de  peintures,  de  dessins,  de  gravures, 
d’œuvres  d’art  de  toute  esp(»ce.  et  sa  bibliolhèipu»,  avec  un  capital 
de  ü,f)Oo,ooo  francs,  destiné  à la  couslriiclioii  d'un  btllimeiit  pour 
la  recevoir.  On  laissa  accumuler  les  inléièls  de  celle  somme  peu- 
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(lant  vingt  ans  avant  de  cotninencer  les  travaux;  cependant  on  n'a 
réussi,  avec  les  fonds  disponihles,  qu’à  terminer  l’iLuivre  de  grosse 
maçonnerie  et  le  toit.  Cela  a suili  pour  organiser  tant  bien  <|ue  mal 
des  galeries,  accessibles  au  public;  mais  on  attend  que  de  nouveaux 
intérêts  se  soient  accumulés  pour  terminer  l’intérieur. 

Les  œuvres  d’art  exposées  dans  ce  bel  édifice,  et  augmentées 
par  d’autres  dons,  constituent  un  ensemble  j)récicux  qu’on  ne  son- 
gerait pas  à chereber  dans  une  ville  de  province.  On  y voit  près  de 
cent  anti([ues  d’une  grande  valeur,  une  collection  de  plâtres  au- 
thentiques. Parmi  les  scul|)teui‘s  modernes  figurent  Canova  et 
Tborwaldsen;  parmi  les  peintres.  Van  Dyck,  Ruysdael,  Canaletti, 
Téniei’s,  le  Tinloret,  les  Carracci,  Turner,  etc.  11  y a là,  on  le  voit, 
assez  de  trésors  pour  alimenter  une  bonne  école  des  beaux-arts  : 
nous  y avons,  du  reste,  trouvé  des  artistes  occupés  à copier. 

Pour  obtenii’  celte  faveur,  on  s’adresse  au  vice-chancelier;  car. 
de  même  que  les  autres  musées,  celui-ci  est ''sous  l'autorité  d’un 
syndicat  élu  j)ar  le  sénat. 

Le  public  est  admis  à visiter  gratuitement  ce  musée  trois  fois 
par  semaine  : le  gardien  peut  toutefois  exiger  d’une  personne  (pi’elle 
écrive  son  nom  et  son  adresse  dans  un  livre  destiné  à cet  usage. 
Une  tenue  décente  est  de  rigueur  pour  être  admis  à visiter  les 
galeries. 

Les  autres  jours,  les  membres  gradués  de  runiversilé  sont  admis 
en  robe  académifjue,  et  j)euv(;nt  alors  se  faire  accompagner  de  per- 
.sonnes  étrangères;  un  simple  étudiant  ne  le  peut  qu’en  présentant 
une  carte  signée  par  lui,  et  conlnî-signée  par  son  tuteur  ou  par  le 
chef  de  son  collège. 

La  bibliothèque  <lu  musée  est  soumise  aux  mêmes  règlements. 

Nous  venons  d’épniser  tout  ce  (pie  nous  pouvions  dire  au  sujet 
(les  (leux  universités  d Oxfoi-d  et  de  Cambridge.  Nous  jirenons  ici 
congé  d’elles,  en  lormniant  le  v(eu  (pie  riisprit  d'innovation,  (pii  jia- 
raît  être  le  caractère  sjiécial  de  notre  époipie,  veuille  bien  l•(*spec- 
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ter  ces  deux  belles  reliques  du  moyen  à|j;e,  qui,  aujourd'liui  même, 
jouent  encore  un  rôle  important,  celui  de  maintenir  les  lettres  et 
les  sciences  à un  niveau  élevé.  Si  Ton  y néijlige  un  peu  l’utile,  c’est 
qu'on  y cultive  le  beau  et  le  vrai.  Si  ces  universités  vénérables 
ne  sont  pas  toujours  accessibles  aux  l’ortuncs  modestes,  celles-ci 
trouvent  aiileurSv  à Londres  ou  à Durham,  d(>s  a.siles  qui  leur 
oITrent  des  éludes  plus  pratiques.  Mais  que  Cambridjje  et  Oxford 
restent  ce  quelles  sont,  et  deviennent  de  plus  en  |)lus  ce  qu’elles 
doivent  être,  des  séjours  où  les  esprits  d'élite  tiouvent  ù la  fois  la 
récompense  de  leurs  travaux  et  le  loisir  de  se  livrer  aux  éludes 
de  luxe.  La  spoliation  dont  on  menace  depuis  quelques  années 
ces  deux  centres  du  savoir  ne  serait  j»as  plus  léj^ilime  que  la  spo- 
liation d’un  riebe  particulier.  Ils  ne  coûtent  pres<|ue  rien  à I Ktal, 
ils  .sont  propriétaires,  et  c’est  de  leur  sein  que  sont  jus(ju’ici  sortis 
les  plus  {'rands  bommes  de  l Aïqjlelerre. 


LNI\  KHSITÉ  DK  DURHAM. 
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CHAPITRE  XX. 

UMVEIISITK  DE  l)UIIII.41l. 

Si  nous  consiilôrons  les  universités  d’Oxlord  et  de  Cambridge 
comme  des  types  d'une  organisation  datant  du  moyen  âge,  nous 
pouvons,  sans  inconvénient,  placer  à coté  d'(ïlles  une  création 
moderne,  rnnivei’sité  de  Durliam,  calquée  sur  leur  modèle,  mais 
dilïérente  de  ses  sœurs  aînées  sous  plusieurs  rapports. 

Le  voyageur  rpii,  en  partant  d’York,  se  dirige  vei-s  l’Ecosse, 
trouve  sur  sa  route,  après  un  lé{fer  détour,  l'ancienne  ville  de 
Durham.  Située  sur  un  mamelon  qu’entourent  les  eaux  de  la  Wear, 
cette  capitale  du  comté  du  même  nom  oll're,  avec  son  château  cré- 
nelé et  son  imj)osante  cathédrale,  un  aspect  des  j)lus  pittoresques, 
lorsqu’on  la  contemple  du  haut  des  collines  environnantes,  par  les- 
(pielles  elle  est,  pour  ainsi  dire,  emprisonnée.  A en  ci’oire  Gamden, 
ce  fut  ici  l’ancien  Diineltnitm,  fort  établi  par  les  Romains  an  cœur 
du  pays  des  Brigantes.  Mais,  à la  ligueur,  on  ne  saui'ait  faire  re- 
monter l'origine  de  Durham  plus  haut  que  l'année  (jcjo  de  notre 
ère.  .A  cette  é|)0(pi<‘,  suivant  la  légende,  le  coi'ps  de  .saint  Cuthhert, 
que  les  moines  de  Lindisfarne,  à la  recherche  d'un  asile  ipii  fdt 
à l'ahri  des  incursions  des  Danois,  avaient  porté  depuis  un  siècle 
eu  dilfémits  endroits,  .se  refusa  enfin,  arrivé  sur  le  mamelon  d<^ 
Durham . d'aller  plus  loin  : il  devint  si  lourd,  qu'il  fut  impo.ssihle 
de  le  trans|)orler  ailleurs.  On  lui  improvisa  donc  sur  place,  à l’aide 
de  hraiiches  d'arhres,  une  cha|)cllc.  qui,  en  io<)3,  fut  remplacée 
par  la  cathédrale  actuelle,  au  milieu  des  maisons  groupées,  depuis 
iléjà  iiu  siècle,  autoui’  de  ce  lieu  vénéré. 

A l’extrémité  nord  du  mamelon . s’élève  ce  gracieux  château  cré- 
nelé dont  nous  avons  jiarlé,  restauration  moderne  de  celui  <pie 
commença,  au  début  de  .mui  règne,  Cuiliaume  le  Compiéraiit.  Cett<? 
fortere.>.se  n'a  joué  aucun  rôle  dans  les  auuales  militaires  du  pavs. 
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si  ce  nV.sf.  comme  quartier  général  dans  les  guerres  écossaises.  Pour 
nous,  cet  ancien  donjon  a un  intérêt  spécial , en  ce  qu’il  est  aujour- 
d’hui le  siège  de  Tuniversité. 

Celle-ci,  bien  que  de  fondation  récente,  n’etj  est  pas  moins  en- 
tourée d’anciens  souvenirs.  Le  jU'ieuré  des  Bénédictins  de  Durham 
avait,  dès  la  fin  du  xm*  siècle,  fondé  à O.xford  un  séminaire  sous 
le  litre  de  college  de  Durham.  On  le  supprima  à l'époque  de  la  Hé- 
formation,  et  ce  fut  k grande  peine  qu’un  gentilhomme,  sir  Thotnas 
Poj)C,  en  sauva  les  bâtiments  en  les  acbetant  pour  y fonder  le  Tnnity 
College  actuel.  On  y a fait  depuis  de  nouvelles  additions;  mais  la 
bibliothèque  d’aujourd'hui  est  encore  dans  le  même  local  que  celle 
(le  l’ancien  Durham  College,  et  la  salle  à manger  occtq>e  la  place 
du  réfectoire  du  séminaire  bénédictin.  En  créant  à Durham  un 
nouveau  chapitre  protestant,  Henri  Mil  lui  accorda  non-seulement 
les  revenus  du  prieuré,  mais  aussi  les  j)ropriétés  qui  avaient  aj)par- 
tenu  au  Durham  Qdlege  d’Oxford. 

Se  souvenant,  après  trois  siècles,  de  l'origine  de  s<i  prospérité, 
le  chapitre  de  Durham  eut  enfin  en  1 83a  la  généreuse  idée  d'affec- 
ter un  revenu  annuel  de  75,000  francs  au  rétablissement  de  l’an- 
cien collège,  non  pas  précisément  à Oxford,  mais  à Durham  même. 
L’évêque  Van  Mildert,  un  des  promoteurs  les  plus  zélés  de  celte 
couvre,  attacha  en  outre  des  jirébendes  aux  chaires  de  théologie  et 
de  grec,  ainsi  (pi’â  la  fonction  de  narden  ou  recteur  de  runivei*silé. 
La  nouvelle  création,  sanctionnée  par  acte  du  Parlement  en  juil- 
let i83iî,  fut  ouverte  dès  l'année  suivante.  En  1837,  un  nouvel 
acte  lui  accorda  tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  universités 
de  Cambridge,  d’Oxford  et  de  Dublin. 

Située  presque  à moitié  chemin  entre  Cambridge  et  Edind)ourg, 
joui.s.sant  d’ailleurs  des  grands  avantages  d’un  climat  salubre,  d’une 
situation  riante  et  de  la  vie  à bon  marché,  runiveisilé  de  Durham 
semblait  combler  un  vi<le  au  nord  de  rAnglelerre  et  répondre  à nn 
besoin  réel.  Malheureusement  le  succès  n’esl  pas  venu  confirmer 
ces  prévisions.  * • 
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\'()us  ne  MOUS  arnMeions  pas  longtemps  s«ir  l'organisalion  de  cette 
nniversilé,  pjiisipi’ellc  a éU';  modelée  sur  celles  d’Oxiord  et  de  (Cam- 
bridge. On  y compte  un  colléfre,  celui  de  ÏÜiiirersIlé,  et  un  hall,  doté 
<lu  nom  de  l'évécpie  llallield,  <jui  vécut  vers  i38o  et  fut  un  grand 
bienfaileur  du  collège  Durham  d'Oxford.  Avant  1 8G4 , existaitaussi 
le  hall  de  Oosin,  évé(jue  de  Durham  en  iGGo. 

Le  nond>re  normal  des  fellnivsliips  fondés  |)ar  runiversité  est  de 
douze,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs  chacun,  somme  à laquelle 
s’ajouleni  700  francs  dans  le  cas  d’un  ffilloiv  clérical,  sous  cer- 
taines restrictions.  (Ces  j)laces  sont  tenables  |)endant  huit  ans,  à 
moitis  de  mariage  ou  d'une  nomination  à (|nehpie  hénéiice  ou  pré- 
bende. L<‘s  felloirs  sont  tenus,  à la  requête  du  warden,  de  prendre 
|)art  an\  examens  ou  de  résider  à Durham.  Ils  .scmt  éligibles  par  un 
bureau  composé  de  membres  du  sénat  et  de  <piatre  JcIIowh  remplis- 
sant certiiines  conditions  de  résidence. 

Il  y a de  plus  \e  Jcllon'shtj)  Peml)erton  de  a,5oo  francs,  tenable 
|t(*ndajit  dix  ans,  aux  conditions  ci-dessus  indiquées. 

Il  a été  fondé  ici,  soit  par  runiversité,  soit  par  diverses  per- 
sonnes, trente  scholarships,  de  la  valeur  de  de  7Ôo,  de  1,000 

et  de  i,‘.if)o  francs  respi*ctivement.  line  de  ces  jilaces  est  jiour  les 
inathématiipies;  (|uatre  sont  réservées  pour  la  médecine;  les  autres, 
pour  les  classi<|ues.  Kilos  sont  tenables,  les  nues  pour  deux,  d’autres 
|)our  trois,  d’autres  eniin  pour  quatre  ans. 

Il  v a,  an  sui|)lns,  de  neuf  à dix  erhlldtloti.s,  annuelles  par  con- 
séipient.  de  la  valeur  de  ybo.  de  1,000  et  de  i,a5o  francs  res- 
pectivement. 

Tels  sont  les  avantages  «pie  l’on  olVri'  aux  jeunes  gens  pour  les 
engager  à s'immatricnlei’  «lans  c«*tte  université.  On  «lonne  aussi 
quelques  prix  de  fin  d’anné«>,  assi'Z  considérables,  à ceux  «pii  se  sont 
distingm'S  dans  l’étude  de  riiébi'en,  du  {p-ee.  du  latin,  des  matbé- 
niatiipn's  et  d«‘  la  théolojjie. 

L'nniiersité  possi'‘<b>  «Milin  ; une  bibliolb('*«pn* assez  remanpiable; 
un  musée  «riilslniii'  naturelle,  cmitnianf  nin*  colh'ction  pii'sipie 
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complète  des  oiseaux  des  lies  Britaimi(|ues.  et  un  oh.se rvato ire  qui 
iiUM'ile  une  description  détaillée. 

(^esl  un  édifice  carré,  situé  à un  kilomètre  environ  de  la  ville, 
et  surmonté  d'une  coupole  toui‘uanle.  Sa  position  astronomi(|iie 
exacte  est  à 3"55'i  de  lon{ritude  ouest  de  Paris  et  à 
de  latitude.  11  est  muni  d'un  instrument  des  jiassa{p>s,  dont  la 
lunette,  par  Tullev,  a trois  pouces  et  demi  d'ouverture,  et  une 
longueur  de  cpiatre  pieds  deux  pouces;  son  cercle  «le  déclinaison, 
de  deux  pieds  île  diamètre,  est  divisé  par  Simins  en  |)artics  égales, 
de  5'  chacune,  et  muni  de  microscopes.  L'Iiorlog»*  est  île  Hardy. 

Sous  la  coupole  se  trouve  une  lunette  d'Lt/.sclineider  et  Fraun- 
hofer,  montée  é(piatorialement  par  Cooke,  d'York;  elle  a huit  pieds 
trois  pouces  de  distance  focale,  et  six  pouces  et  dmni  d’ouverture. 
L’appareil  est  pourvu  d’un  mouvement  d'horlogerie.  L’horloge  du 
dème  .se  compare  instanUinément  avec  celle  de  l'instrument  des 
pa.ssages. 

L’ohservatoire  possède  aussi  une  autre  lunette,  jiar  Hoss,  de 
sept  |)ieds  «pialre  pouces  de  longueur  et  de  cimj  pouces  d'ouver- 
ture. Cet  instrument,  actuellement  situé  dans  le  jardin,  est  muni 
d'un  ahri  dodécagonal,  ayant  un  toit  en  pyramide  tronquée,  du 
même  nomhre  de  cotés.  Le  tout  peut  èlr<‘  démoulé  <*l  emporté 
en  voyage.  La  lum‘tte  elle-même  se  dévisse  en  deux  parties.  L’hor- 
logi*  apparteuanl  à cet  iuslriimenl  est  réglée  de  manière  à donner 
les  1 0*’  d’arc  en  ascension  droite. 

Cette  lunette  n'en  «’st  pas  à son  couj)  d'e.‘îsai.  Knire  les  mains  du 
révéï'end  Temple  Chevallier,  le  .savant  prolessiMir  de  mathémaliipies 
et  d'astronomie  à Durham,  elle  a déjà  servi  à «diserver  une  éclip.se 
t«)tale  à (jothenhurg  (Suède),  une  éclipse,  annulaire  dans  le  midi 
«le  l’Angleterre,  et,  comme  instrum«*nl  auxiliaire,  doux  passages  de 
Mercure. 

A Durham,  «lu  resl«‘,  l«*s  «thservalions  se  huit  régulièr«Muenl  : 
rélahliss«‘iuent  «‘st  sous  la  surveillance  «l'un  hiir«‘au  «le  ciiral«‘urs. 
nommé  par  l iinixei’slté. 
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On  voit  qu'il  nian(|ue  ù runivoisitô  de  Durham  for!  peu  de 
chose  pour  la  mettre  à niAme  d'oIlVir  à la  jeunesse  un  ensei{pietnenl 
supérieur  complet.  Si  la  physifpie  et  la  chimie  laissent  encore  à 
désirer,  il  ne  faut  pas  onhlier  qu'Oxford  et  Caml)rid|}e,  il  y a peu 
d’années,  n’élaient  }>uére  plus  avancées. 

L'évèfpie  de  Durham  est  ex  offîno  visiteur  ou  inspecteur  de  rtini- 
versité;  le  chapitre  de  la  cathédrale  en  est  le  corps  {jouvernant. 
Pour  les  all’aires  coulantes,  le  doyen  du  chapitre  exerce  les  fonc- 
tions de  irarden  ou  proviseur;  il  est  assisté  d'un  suh-wurden ; il 
convoque  et  jiréside  le  sénat,  composé  des  trois  professeui-s  de 
théologie,  de  jjrec  et  de  mathéniati(|ues,  des  deux  proclors  ou  pro- 
cureurs préposés  à la  disci|)line,  eide  trois  autres  membres  de  l’uni- 
versité, dont  un  nommé  par  la  eonvocahon  ou  assemblée  générale 
fies  membres  de  runiversité, 

(îctle  assemblée  a le  droit  d'approuver  ou  de  rejeter  toutes  les 
mesures,  tous  les  règlements  adoptés  par  le  sénat;  mais  elle  ne 
peut  ni  les  amender,  ni  en  décréter  de  nouveaux.  Elle  se  compose 
de  tous  les  docteurs  et  maîtres  ès  arts  qui  ont  acquis  leurs  {grades 
à Durham.  Elle  a j)f)ur  président  le  ivardeii,  à (|ui  apj)artient  le 
droit  de  la  convofjuer  et  d’arrêter  par  un  eeto  ses  délibérations. 
Ordinairement,  la  cotivocation  se  réunit  une  fois  par  terme,  et 
(pieh|uefoi.s  j)lns  souvent. 

Le  sénat  est  appelé  à Sf*  réunir  ([uatre  lois  partov«c‘.  Les  trois 
termes  de  l’année  académifjue  sont,  ici,  la  Saint-Michel,  l'Epiphanie 
et  PAques.  L’année  commence  vers  le  i"  octobre,  et  linit  vers  le 
7 juillet  au  plus  tard. 

Les  ijrades  se,  confèrent  |>ar  le  ivurden , en  pleine  convocation; 
mais  il  faut  pour  cela  f[ue  les  candidats  aient  précédemment  obtenu 
du  sénat  «me  /frdre,  un  décret  à cet  elTet.  (ÀUte  pièce  est  nécessai- 
rement inaccessible  à tous  ceux  tpii  n’auraient  pas  résidé  à l’iini- 
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vyi’silé  pendant  le  nombre  de  termes  exijjé  par  les  rè{|lemenls,  ou 
qui  auraient  <!*té  ajournés  aux  examens. 

Pour  obtenir  le  {jrade  de  bachelier  ès  arts,  il  faut  a\oir  passé  six 
termes  à runiversité  et  avoir  subi  deux  examens.  Si  le  candidat  est 
Itrendé  en  théologie',  il  lui  sudit  d'avoir  résidé  pendant  trois  termes 
comme  étudiant  ès  arts. 

Pour  le  {{rade  de  maître  ès  arts,  il  faut  être  bacbelier  ès  arts, 
avoir  fait  en  plus  neuf  termes  à runiversité,  et  avoir  ensuite  passé 
un  examen  spécial,  dont  le  pro{{ramnie  est  fixé  chaque  fois  par  le 
sénat.  Les  bacheliers  ès  arts  ({ui  ont  obtenu  des  buntieurs,  les  licen- 
ciés en  théologie  ou  en  médecine,  les  bacheliers  en  droit  civil,  sont 
exemptés  de  cet  examen. 

A Durham,  la  discipline,  les  études  et  les  examens  ne  <liffèrent 
en  rien  de  ceux  d'Oxford’-*;  et  les  grades  (ju'on  y confère  sont  les 
mêmes,  sans  excepter  les  grades  en  musique,  bien  que  le  besoin  ne 
s’en  soit  pas  fait  juscju’ici  imj)érieusemenl  sentir. 

Au  début  de  runivei*sité,et  pendant  plusieui-s années,  les  facultés 
ès  arts  et  de  théologie  comptaient  ensemble  cent  vinj{t  étudiants 
environ*,  et  les  autorités  universitaires  se  mirent  éner{{i<juement 
à l’œuvre  pour  au|{inenler  cette  |)iospérité  relative.  Dès  l’année 
1 887,  on  créa  une  école  du  génie  civil,  semblable  en  (juelque  sorte 
à nos  Ecoles  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  mais  faisant  corps 
avec  runiversité.  Le  comté  de  Durham,  pays  houiller  et  où,  j>ar 
conséquent,  les  moyens  d’apprendre  prati(juement  l’art  <les  mines 
ne  manquent  pas,  semblait  conseiller  cette  création.  L’étudiant  dé- 
sireux d’obtenir  le  {{rade  académique  d'inirenieur  des  inities  devait 
faire  deux  années  d’études,  dont  une  au  moins  (trois  termes)  avec 
résidence  obligée  à Durham.  L’autre  atinée  jïouvait  .se  passer  ail- 
leurs, à la  condition  de  faire  des  études  prati«|ucs  approuvées  par 
le  sénat.  Les  conditions  pour  le  {{rade  d'înffenieiir  rivil  étaient  les 
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mêmes,  si  ce  n est  qu’on  exigeait  trois  années  d’études  au  lieu  de 
deux.  On  imposait  deux  examens  : le  premier,  à l’expiration  du 
troisième  tertne;  l’autre,  à la  lin  des  études. 

D’autre  part , I nniversité  avait  le  droit  de  conférer  des  grades  en 
médecine;  mais  tout  lui  maïujuail  j)our  donner  cet  en.seignement  : 
j)rofesseurs,  (•olleclions  et,  plus  encore,  ce  qu’une  grande  ville 
peut  seule  donner,  un  lièpital  assez  fourni,  l’n  remède  à cet  état 
de  choses  fut  hienlot  trouvé.  Une  heure  à peine  de  chetnin  de  1er 
sépare  Durham  de  Newcastle-upon-Tyne,  oi'i  .se  trouve  une  école 
de  médecine  bien  montée,  mais  non  autorisée  à conférer  des  grades. 
Ses  élèves  pouvaient,  alors  comme  aujourd’hui,  y terminer  leurs 
études;  mais  l’examen  ponr  les  grades  se  faisait  ailleurs  : è Londres, 
à (’ambridge,  à Oxford,  etc.  Or  Durham  avait  ce  pouvoir  qui  man- 
quait à Newcastle;  ce  fut  la  fable  : l'.ii'citfrle  et  le  Uoiteux.  On  s’en- 
tendit, et,  dès  l’année  1 85a , les  étudiants  de  Newcastle  purent  aller 
prendre  leurs  grades  à Durham.  Il  fut  convenu  (|ue  les  membres 
du  collège  médical  de  Newcastle  seraient  aussi  membres  de  l’uni- 
versilé;  ([ue  celle-ci  aurait  le  droit  de  nommer  annuellement  un 
de  ses  membi-es  pour  la  représenter  au  sein  du  conseil  du  collège, 
et  (jue  les  étudiants  (jui  auraient  j)assé  leur  premier  examen  à 
Durham  seraient  admis  comme  éttidiaiits  à Newcastle,  à la  <'ondi- 
tion  de  dépendre  unicjuement  du  conseil  du  collège.  Plus  tard,  on 
admit  sur  le  même  pied  les  étudiants  en  médecine  du  hiiifr’s  (Àtlle/^^e 
de  Lombes  et  du  Queeiis  (A)lleife  de  Birmingham. 

On  voit  (jue,  avec  des  mo\<*ns  |)écuniaires  fort  insudisants,  runi- 
versité  de  Durham  avait  pi’is  des  mesures  è la  fois  énergiijues  et 
rationnelles  pour  tenir  convenablement  tous  ses  engagements  envers 
le  public.  L’école  du  génie  était  indiquée,  et  par  les  be.soins  des 
(leux  comtés  de  Durham  et  de  N'orthumberland,  et  j)ar  le  mamjue 
j)res(jue  total  d'ut»  centre  j)our  ces  éludes,  si  nécessaires  pourtant 
dans  un  grand  |>ays  industriel  comme  l’Anglelerre.  La  convention 
avec,  Newcastle  était  utile  aux  deux  institutions,  et  le  nord  de  l’An- 
gleterre arrivait  ainsi  à pnssédci  un  foyer  bien  organisé  d’études 
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iiK'dicuios,  le  seul  peut-<^lre,  puisque,  im'me  à (^amhridjTp  et  à Ox- 
ford, ces  études  ircxistaicnt  (juère  alors  (jue  <lo  nom.  Ou  pouvait 
donc  raisonnablement  rc{|arder  comme  assuré  le  succès  de  Durliam. 

Il  n'en  fut  rien.  En  iboG,  le  nombre  des  étudiants  était  des- 
cendu au  cliifTrc  de  10/4,  dont  53  à l-niversiti/  ('.ollpfre,  3q  à Uat- 
felits  Hall,  et  m à Cosia  s Hall.  En  iSGtî,  la  commission  d'enquête 
envoyée  m exlreails  j)ar  la  Cliarnbre  des  communes  ne  trouva 
que  Û6  étudiants,  dont  18  à i'aiversili/  College,  ti;i  à llaljielrl,  et  G 
seulement  à CosinK  Dans  ces  conditions,  ce  dernier  établissement 
ne  pouvait  pas  couvrir  .ses  frais  : en  18G/1,  il  fallut  le  fermer. 

Quelles  pouvaient  être  les  causes  d'un  dépérissement  {graduel  si 
persistant?  La  commission  précitée  avait  pour  mission  de  les  recher- 
cher et  d'y  apporter  remède.  Il  lui  fut  démontré  f|u'à  Durham  un 
étudiant  pouvait  vivre,  suivre  les  cours  et  passer  ses  examens  h 
moins  de  frais  qu’à  Oxford  ou  à Cambridfje^,  à cause  des  nombreuses 


' Dttrham  reltim,  quesl.  i4i6,  i4i8 
et  i4q3;  lettre  de  At.  ttnriiiby.  |>.  ii‘j; 
Append.  Il'  11,  |).  i35. 

’ Voici , d’après  le  calendrier  de  1 869 , 
les  dépenses  d'un  étudiant  à Durliam  pen- 


dant l'année  académiipie,  (pii  dure  huit 
mois  ; 
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A l’admission ôo'  oo‘ 

Honoraires  aux  professeurs.  337  5o 

Aux  censeurs 37  5o 

A la  caisse  universitaire 37  ôo 

Pour  la  bibliothèque 37  5o 


Total  des  dépenses  ordi- 
naires  i)00  00 


Examexs  et  Grades. 

Chaque  examen  ordinaire. ...  sâ'  00* 
Grade  de  bachelier  ès  arts ... . 76  00 

Grade  de  maître  es  arLs 1 ôo  oo 


Grade  de  tiacholier  en  tliéo- 


lojjie I âo'  ou’ 

Grade  de  docteur  en  droit  ou 

en  lli«'-olo}jie aôo  00 

Grade  de  bachelier  en  droit  ou 

eu  iiKMh'cine i5o  00 

firade  de  docteur  en  médecine,  i .ôo  oo 


I.(*s  titres  d'associé  en  sciences  pliysi- 
qiies.iriu'jéuieur. de  licencié  eu  théologie 
ou  en  médecine,  de  iiiaitiv  eu  ciiirurgie. 
coûtent  7Ô  francs  chacun. 

t.es  grades  de  bachelier  et  de  docteur 
en  musique  coûtent  lôo  francs  chacun. 
Depuis  la  fondation  de  l'uiiiversité,  il  y o 
eu.  en  cette  facull<‘,  un  bachelier  et  trois 
docteurs. 

Ceux  rpii  prétendent  au  grade  de 
maître  és  arts  payent  annuellement  a la 
caisse  imiversitaire.  à jiai  lir  du  moment 
où  ils  ont  acipiis  un  des  grades  ou  titres 
infiVieurs.  In  somme  de  37  fr.  .ôo  cent. 

Pour  éli-e  mi'iuhre  de  convocation,  le 
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(Jc'pcjisfs  voloiitciiros  et  de  luxe  (jue  s’imjtosaienl  les  étudiants  dans 
ces  deux  f;i>andes  universités,  dépenses  (jui  n'avaienl  aucune  raison 
d’élre  à Durliam;  ipie,  néanmoins,  dans  cette  dernière  université, 
les  étudiants  les  plus  à leur  aise  pouvaient,  dans  une  certaine 
mesure,  vivre  plus  largement  en  s’inscrivant  à Universùy  Colleffe, 
où  ils  avaietit  deux  pièces  chacun,  et  où  on  leur  servait  les  repas 
chez  eux;  tandis  <pie,  dans  les  halls,  la  dépense  était  plus  modeste, 
parce  (|ue  les  repas  se  prenaient  en  commun,  et  cpic  l’étudiant 
n’avait  qu’une  pièce  avec,  alcéve;  qu’à  Lmversiuj  CMlege,  les  repas 
étaient  meilleurs  qu’à  Cambridge;  que,  dans  ce  collège,  le  maxi- 
mum de  dépense,  raiement  atteint,  montait  à 3,760  francs,  frais 
de  voyages,  de  livres  et  d'université  compris;  mais  que,  le  plus 
souvent,  on  ne  déptissait  pas  3, 000  et  même  9., 900  francs; 
enfin,  <pie  les  halls  étaient  fie  5oo  à 700  francs  moins  chei's  que 
le  collège 

On  déiuffiitrait  d’autre  |>art  (|ue,  à Durham,  on  instruisait  plus 
d’étudiants  (ju’à  Oxford  en  proj)ortion  des  dotations  dont  on  pou- 
vait disposer'-^. 

11  y avait  donc  incontestablement,  en  faveur  de  Durham,  l’attrait 


matin*  ht  arts  paye  nimticllf'mrnl  fr. 
ou  liicn  I francs  loiil  de  suite.  »ine  fois 
flomu^. 

II.  llfUVKRSITY  KolI.KUK. 

Cnulioimcmenl.  à reiulrc  au  départ  de 
l'uuivei’sité.  s'il  n’y  a pas  d’arrién*. 


noo  franr.s. 

Lover  de  deux  pièces  mou 

meublées 3oo  a 3-yô' 

Déjeuner  et  dîner,  moins 
la  bière  et  b*  dessert, 

environ ôt'io 

Service,  rt^paralions  et 

{ja/. 1189 

t'.barbon  île  terre .'i.'t 

Totxi.  au  minimum..  1,190 


Knxoijpiemeni  siifMTieiir. 


lit.  — thTFiBi,a’s  Mali.. 

(iaiitionnement , aux  conditions  ci-dessus, 
.■{7.Ô  francs. 

Ixiyer  d’une  pièce  meu- 
blée  A7.3  ,'i  (Llo' 

Service,  moins  le  blanchis- 
sage; repas,  moins  la 
bière;  charbon  et  gaz . . 8^»o 

Toto. au  minimum..  i,3i3 


Mais  rétndianl,  nu  collège,  achète  ses 
meiibh's  de  son  prédécesseur,  et  ses  frais 
personnels  sont  plus  considérables. 

‘ Ihirhnm  rc/nni,  quest.  o AH- a.*»;) , 
979.  .^10.  I)o3-fio7. 

’ /èirf.  «piest.  67  1. 
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de  l’économie,  compaialiveinenl  à Oxford  et  à Cambridge;  et  il 
fallait  chercher  ailleurs  la  cause  <le  sa  décadence.  Sur  ce  point  les 
avis  étaient  partagés. 

M.  Temple  Chevallier  pensait  que,  en  général,  l'éducation  aca- 
démique commençait  à être  regardée  avec  défaveur  en  Angleterre, 
parce  que  toutes  les  carrières,  à l’exception  de  celles  de  l'Kglise  et 
du  barreau,  étaient  acce.ssibles  sans  le  concours  de  renseignement 
supérieur.  Aveu  bien  remarquable,  et  q«ie  les  pages  suivantes  vien- 
dront corroborer  sous  plusieurs  rapports. 

Or  une  petite  université,  comme  celle  do  Durham,  devait  se 
ressentir  de  cet  état  de  l’opinion  beaucotq)  plus  toi  que  les  plus 
grandes  et  les  plus  anciennes.  On  avait  d’aillem-s  ouvert  au  con- 
cours, à Oxford  et  à Cambridge,  beaucoup  de  scfiolarsiiijjs  et  de 
fellotvships , qui  autrefois  étaient  réservés  à une  certaine  classe  de 
personnes*,  circonstance  qui  devait  entraîner  le  courant  vers  ces 
villes. 

M.  D.  Melville,  ancien  principal  de  llutfield'a  Hall,  tiouvait  dé- 
fectueuse l’organisation  administrative  de  l’université;  le  système 
professoral  était,  selon  lui,  prématuré;  on  aurait  dé  plutôt  s’adon- 
ner au  système  catéchétique  ou  tutorial;  eniin  on  n’aurait  pas  dù 
imiter  servilement  Oxford,  contre  lequel  on  ne  pouvait  pas  alors 
lutter  avec  avantage®. 

M.  J.  L.  Bell  pensait  que  Durham  n’clait  pas  très-favorablement 
situé  pour  l’enseignement  scienlifKpie,  et  <pie  Newcastle  serait  un 
endroit  préférable  pour  cet  objet,  comme  étant  un  grand  centre 
manufacturier®. 

.Au  demeurant,  la  plupart  des  témoins  étaient  d’avis  que  la  théo- 
logie avait  été  ju.sque-là  le  principal  appui  de  l’iinivei’sité. 

Quant  à l’école  des  mines  et  du  génie  civil  dont  on  avait  voulu 
la  doter,  et  qu’on  avait  ouverte  avec  vingt-huit  étudiants,  on  était 
d’accord  pour  en  attribuer  l’insuccès  au  lait  <]ue.  en  Angleterre,  on 
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ne  tienl  pas  à avoir  des  ingénieurs  savants.  Les  quelques  grands 
entrepreneurs  dont  les  rioins  sont  dans  toutes  les  bouches  se  sont 
emparés  de  tonies  les  issues  dans  celte  carrière  : ils  recrutent  leur 
personnel  en  prenant  pour  apprentis  des  jeunes  gens  sortis  des 
écoles  secondaires  ou  même  primaires,  et  ils  en  exigent  un  pre- 
mium, une  prime  d'apprentissage,  somme  assez  forte,  moyennant 
laquelle  le  jeune  homme  est  admis,  avec  le  litre  de  gentleman  ap- 
prenlire,  soit  dans  leurs  ateliers,  soit  dans  leurs  chantiers.  Là,  par 
.simple  routine,  il  apprend,  non  pas  la  science,  mais  le  métier.  Il 
est  possible  que  ce  soit  là  un  bon  système;  pour  notre  part,  nous 
avouons  que  noire  Kcole  des  potds  et  chaussées,  notre  Ecole  des 
mines,  notre  Ecole  centrale,  nous  inspirent  infiniment  plus  de  con- 
fiance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'éludianl  qui,  après  avoir  passé  deux  ou  trois 
ans  à Durham  jiour  gagner  le  diplème  académique  d'ingénieur  civil 
ou  des  mines,  allait  se  présenter  chez  un  entrepreneur,  se  voyait 
imposer  le  même  premium  (|u'on  aurait  exigé  de  lui  s’il  fiU  sorti  de 
la  première  petite  école  venue*. 

A ces  renseignements,  pni.sésà  des  sources  oflicielles,  nous  pou- 
vons joindre  ceux  que  nous  avons  per.sonncllenîent  recueillis.  La 
question  nous  inlére.ssait  au  plus  haut  degré;  il  nous  paraissait 
impo.ssible  qu’un  grand  pays  comme  l’Angleterre,  si  es.sentiellement 
industriel,  pùt  se  passer  d’une  école  spéciale  quelconque  pour  le 
génie  civil  et  pour  les  carrières  analogues.  Rien  de  plus  vrai,  pour- 
tant ; le  fait  nous  a été  confirmé  par  maintes  personnes;  on  a même 
ajouté  f[u’nn  jeune  homme  muni  d'un  diplême  d'ingénieur  courait 
plus  de  risque  d’être  refusé  par  un  entrepreneur  que  celui  (jui  se 
présenterait  entièrement  dépourvu  de  connaissances  spéciales;  parce 
(jue  le  premier  aurait  des  prétentions  gênantes  pour  le  palron, 
tandis  que  l'autre  pourrait  être  tenu  pendant  une  année  ou  deux 
comme  simple  commis  aux  écritures.  Il  aurait  donc  alors  payé  une 
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grosse  somme  pour  apprendre  à écrire  (]uel(|ues  lellres  commer- 
ciales ou  à tenir  un  registre,  avant  d’aborder  la  carrière  à laquelle 
il  se  destinait. 

Pour  nous,  habitués  à ces  magniliques  établissements  où  se 
forment  nos  ingénieurs,  et  que  l’étranger  nous  envie,  ce  système 
d’apprentissage  nous  paraît  un  véritable  anachronisme.  Peut-être 
n’a-t-il  pas  entièrement  pour  base,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  l’appét  du  premium,  mais  aussi  un  peu  la  routine.  C’est  là 
au  moins  ce  qui  nous  semble  résulter  des  réponses  de  M.  Bell 
devant  la  commission  de  Durham.  Ce  témoin,  déjà  cité  par  nous, 
est  un  de  ces  princes  de  l’industrie  si  nombreux  en  Angleterre. 
Maître  de  forges,  il  possède  aussi  une  vaste  manufacture  de  pro- 
duits chimiques  et  une  grande  fabricjue  de  |)oterie.  C’est  un  homme 
d’ailleurs  j)arfaitement  versé  dans  les  sciences;  peu  confiant  dans 
les  vertus  de  l’apprentissage,  il  a voulu,  lui,  faire  toutes  ses  études 
, d’abord  à Kdimbourg,  puis  à Paris;  il  connaît  et  admire 
toutes  nos  grandes  écoles,  et  il  voudrait,  il  le  déclare,  qu’on  en 
fondât  une  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  à Newcastle,  à la  vérité, 
plutôt  <|u’à  Durham. 

Car,  njoulo-t-ii,  il  y a les  deux  exlrèmes  : les  liomnies  ayani  re<;u  une 
éducation  très-roinplèle,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  reçu  du  tout;  or  nous 
avons  grand  besoin,  dans  le  nord,  (rinsiruelion  pour  c(ni\  d'un  dejp'é  inter- 
médiaire'. 

Coninienl,  lui  demande-l-ou , avez-vous  fait  jusqu’ici?  — .Nous  avons  pris 
des  ouvriers  inlelligenls,  que  nous  avons  t'ait  avancer  peu  à |>eu  : ils  finissent 
par  attraper  par-ci  par-là  quelques  notions  des  sciences;  mais  il  nous  faudrait 
des  hommes  bien  instruits. 

Alors,  si  Durham  ou  Newcastle  vous  fournissait  des  jeunes  gens  bien  instruits, 
comme  vous  les  désirez,  vous  les  accepteriez,  vous  leur  donneriez  des  pinces 
dans  vos  établissements?  — .Non,  pardon!  nous  ne  le  pourrions  [tas.  Il  nous 
faut  des  hommes  connaissant  à fond  nus  chantiei's  et  nos  ateliei's;  il  faut  que 
fout  puisse  marcher  sans  entraves;  nous  n'avons  pas  le  ttunps  d'instruire  les 
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jeunes  {{eus  de  tous  l(!S  dillails  du  service;  ces  ouvriers  (|ue  nous  |)reiu>n$  savent 
ce  qu’ils  ont  à faire.  Mais,  je  le  répète,  il  nous  faut  des  jjens  instruits*. 

Ct;  j)clit  intei  rojjaloirc  que  nous  venons  de  résumer  révèle  par- 
faitement la  situation.  On  demande  des  hommes  instruits,  mais 
on  ne  veut  rien  faire  pour  en  avoir  ; on  veut  la  chose,  on  ne  veut 
pas  les  moyens. 

Citons  encore,  pour  terminer,  le  témoijjnajje  du  révérend 
W.  M.  Campion,/c//onj  de  Queen’s  College  è Cambridge,  devant  la 
commission  de  1867;  le  voici  vi  exlemo  : 

Le  docteur  Acland.  — On  u fait  reinar(|iicr  (|ue  Cainbridgtï  pourrait  rendre  de 
grands  services,  d'une  part,  à cause  de  sa  célébrité  en  inathématiques,  et,  d'autre 
part,  pour  d'autres  rai.sons,  si  les  petits  collèges  se  déclaraient  piéts  à se  vouer 
à des  carrières  spéciales.  Quelle  est  votre  opinion  à ce  sujet? 

M.  Campiou.  — Avant  de  savoir  de  quelles  carrières  il  serait  «]ue$tion  , je  ne 
saurais  me  prononcer;  mais  comme  nous  venons  de  parler  de  celle  d'ingénieur, 
je  puis  faire  observer  qu'il  serait  absolument  inutile  pour  uu  petit  collège,  ou 
même  pour  l'université,  d'entreprendre  renseignement  de  la  science  de  l'ingé- 
nieur.  Il  .s'étail  formé,  il  y a <|uelques  années,  à (lambridge,  un  syndicat  qui 
nomma  un  sous-comité,  dont  je  faisais  partie,  pour  voir  .si  l'on  ne  pourrait  pas 
créer  une  école  de  génie  civil  dans  l'université.  Nous  nous  mîmes  en  rap|>orl 
avec  l'école  du  même  genre  ouverte  à Durliam,  et  aussi  avec  celle  de  Dublin. 
Des  deux  cotés  il  nous  fut  ix'pondu  (ju'il  n'y  avait  pas  moyen  de  maintenir  ces 
écoles  et  (|u'elles  avaient  complètement  échoué;  ou  ajouta  <|ue  c'était  parce  tpie 
la  carrière  était  entre  les  mains  de  grands  ingénieurs  et  de  .soumissionnaires 
île  travaux  qui  ne  voulaient  recevoir  personne  .sans  en  exiger  uu  honoraire 
considérable  au  moment  de  signer  avec  eux  un  contrat  d’a|)prentissagc  ; et  que 
trè.s-|>robablement  l'étudiant  le  plus  distingué  qui  quitterait  l'université  avec  le 
diplôme  d'ingénieur  se  verrait  simplement  fermer  l'accès  à cette  carrière.  Nous 
en  avons  vu  un  exemple  à (Cambridge  : un  deuxième  triangler,  jeune  homme 
très-instruit,  s'était  fait  ingénieur;  mais  j'ai  appris  plus  tard  de  lui-méme  que 
les  autres  ingénieurs  lui  avaient  barré  le  chemin  de  telle  façon,  (|ue,  se  voyant 
dans  l'impossibilité  d'avancer  d'un  pas.  il  avait  ahandonné  cette  prolèssion  -*. 

' hurham  rcUtrn,  (piesl.  ’ liili-ei-glliex  xricet  Coiiiiiiiller , 18O7, 
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Quant  à ia  médecine,  l’université  n’y  gagrie  rien.  Klle  confère 
les  grades,  mais  les  droits  d’examen  qu’elle  encaisse  ne  suffisent 
pas  pour  payer  les  examinateurs,  que  l’on  fait  venir  du  dehors  en 
payant  à chacun  1,000  francs  environ  d’honoiaires'.  Au  moment 
où  siégeait  la  commission,  il  n’y  avait  que  deux  étudiants  en  mé- 
decine. Cette  pénurie  s’expliquait  par  le  fait  que  l’université  exi- 
geait des  étudiants  en  cette  faculté  une  année  de  résidence  pour 
suivre  le  cours  ès  arts:  or  c’était  là  un  surcroît  de  dépense  auquel 
on  refusait  de  s’assujettir,  puisqu’on  pouvait , après  avoir  terminé 
scs  études  à Newcastle,  aller  prendre  ses  grades  à Londres  sans 
aucune  condition  de  résidence.  Comme  toujours,  et  malheureuse- 
ment partout,  l'étudiant  ne  tenait  pas  à se  former  par  de  bonnes 
études  générales  : il  ne  voulait  que  passer  ses  examens. 

En  France,  une  bonne  administration  centrale  s’oppose  éner- 
giquement à cette  jirépondérance  de  la  matière  sur  l’esprit;  en 
Angleterre,  ce  frein  n’existe  pas.  C’est  là,  à notre  avis,  un  des 
arguments  les  plus  forts  contre  la  liberté  de  l’enseignement  supé- 
rieur. 

Ce  n’est  pas  sans  un  sentiment  de  tristesse  fjue  nous  avons 
remarqué  l’état  de  marasme  dans  lequel  se  trouvait,  au  moment 
de  notre  visite,  cette  université,  qui  aurait  pourtant  pu  jouer  un 
rôle  si  utile  dans  le  pays. 

Nous  n’avions  pas  pour  mission  de  fair«‘  entendre  notre  voix 
aux  Anglais;  sans  cela,  nous  aurions  pu  leur  tenir  à peu  près  ce 
langage  : 

ffVous  faites  de  louables  efforts  pour  étendre  aux  classes  peu 
aisées  les  bienfait'»  de  l’enseignetnenl  supérieur,  mais  la  voie  que 
vous  suivez  est-elle  bien  la  plus  efficace?  Vous  possédez  deux 
grandes  et  belles  universités,  basées  depuis  fies  sièch's  sur  le  sys- 
tème collégial;  ce  système  est  le  véritable  secret  de  leur  vitalité. 
Il  n’est  pas.  il  est  vrai,  à la  portée  rie  tonte';  les  bourses:  tuais 
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esl-ce  ià  un  motif  suflisant  pour  le  briser,  comme  vous  menacez 
de  le  faire  en  y introduisant  rélément  hétérogène  des  étudiants 
non  attachés?  Ceux-ci,  dont  les  moyens  pécuniaires  sont  si  res- 
treints, seront-ils  heureux  dans  un  milieu  où,  quoi  qu’on  fasse, 
ils  auront  toujours  devant  les  yeux  un  luxe  qui,  n’étant  pas  à 
leur  portée,  leur  rappellera  à chaque  instant  leur  infériorité  so- 
ciale? Croyez-vous  que  la  jeunesse  dorée  qui  fré(|uente  Oxford 
et  Cambridge  fera  des  elTorls  pour  abattre  celte  barrière,  qui  la 
sépare  de  la  classe  moins  fortunée?  Vous,  qui  connaissez  à fond 
votre  pays,  vous  savez  bien  que  de  tels  elforls  ne  se  feront  pas. 
Kn  mefUuit  donc  forcément  en  contact  deux  classes  de  jeunes  gens 
si  dilférenles  de  goûts  et  de  fortune,  vous  développez  de  plus  en 
plus  l’orgueil  dans  l'une,  un  s«*ntimenl  j)lus  répréhensible  encore 
dans  l’autre. 

ffEli  bien,  vous  avez  à votre  portée  un  moyen  facile  de  .satisfaire 
à toutes  les  exigences  en  respectant  des  habitudes  séculaires.  Voici 
Durhani,  ville  de  modestes  prétentions,  qui  se  recommande  par 
sa  salubrité  aussi  bien  (|ue  par  sa  .situation  riante;  ville  tran((uille. 
faite  poui-  rétude,  et  déjà  en  graïide  partie  montée  pour  l’ensei- 
gnement univ<*i'sitaire.  Kncouragez-la  ; que  .ses  sœurs  opulentes  lui 
cèdent  qtielque.s-unes  de  leurs  houi*ses,  et  qu’en  revanche  elles 
inaintieniieut  intact  leur  système  collégial,  dont  les  avantages,  à 
un  certain  point  de  vue,  sont  incontestables.  Elles  auront  ainsi 
toujours  une  po|)ulation  homogène,  facile  à assujettir  à une  sage 
discipline  uniforme,  et  elles  ne  ce.sseront  d’ètre  utiles  en  suivant 
leurs  anciennes  tra<litions.  i' 

D’autre  part,  nous  aurions  dit  à Durham  : 

riNe  vous  obstinez  pas.  av(*c  \(»s  luovens  restreints,  à imiter 
Oxford,  mais  prolitez  plutôt  des  inconvénients  (|ui  lui  sont  inhé- 
rents. pour  appeler  à vous  toute  cette  population  intelligente,  mais 
pauvre,  ipii  demande  à corriger  par  l’étude  les  caju’ices  de  la  for- 
tune. \holissez  vos  ccdléges.  ou  au  moins  ne  les  rendez  |)as  obli- 
gatoire>,  et  montez-vous  sur  le  pied  des  universités  éco.ssaises. 


Digitized  by  Google 


a.\(;lkteuüe. 


2/i8 

Dans  voire  petite  ville  la  surveillance  des  jeunes  gens  sera  tou- 
jours facile;  laissez  donc  vos  étudiants  vivre  à bon  marché  chez 
les  particuliers,  desquels  vous  pourrez  toujoui*s  exijjer  certaines 
conditions  de  moralité,  comme  on  le  fait  à Cambridge.  Tdclicz 
d’ailleurs  d’augmenter  le  pei’sonnel  de  vos  profess(Mirs,  suivez  le 
courant,  et,  au  lieu  d’exiger  des  étudiants  en  médecine  une  année 
de  résidence,  et  de  faire  venir  du  dehors,  à grands  frais , des  examina- 
teurs, montez  un  centre  d'examens  médicaux  chez  vous,  en  laissant 
à Newcastle  le  soin  de  vous  former  des  candidats;  ou  bien,  mieux 
encore,  choisissez  dans  votre  sein  des  députés  pour  vous  repré- 
senter aux  examens  à Newcastle,  Développez,  si  vous  le  pouvez, 
votre  faculté  de  droit;  n’abandonnez  pas  l’idée  de  fomler  une  bonne 
école  de  génie  civil  ; mais  avant  tout  cherchez  à perfectionner  vos 
facultés  ès  arts  et  de  théologie,  (pii  ont  été  votre  soutien  dans  les 
plus  mauvais  joui*s.  r> 

Nous  sommes  en  effet  fermement  convaincus  que,  jMiur  rele>er 
Durham,  il  suffit  d'un  changement  de  système.  L'année  1869  s'est 
d'ailleurs  ouverte  sous  des  auspices  encouragcîants  : le  noinhrt'  des 
étudiants,  qui,  nous  l’avons  vu,  n’étail  (pie  de  6(1  en  i8()2,  est  de 
80  au  moment  où  nous  écrivons 
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.Nos  souvenirs  personnels  méritent  bien  ici  quelcjue  inenlioii.  On 
s'esi  empressé,  à Durham,  de  nous  lournir  tous  les  renseignements 
possibles'.  On  nous  a montré  les  chambres  des  étudiants  dans  le 
cInUeau  [Universili/  (À)llpfrfi'j,  et  nous  avons  pu  y admirer  l’aména- 
gemenl  très-con\enal>le , mais  avant  tout  la  vue  superbe  dont  on 
y jouissait.  .Nous  y respirions  à pleins  poumons  un  air  pur  et  forti- 
fiant. Malheureusement,  on  a été  moins  généreux  en  fait  d’admis- 
sion aux  cours.  Toutefois  le  docteur  Farrar,  professeur  de  théologie 
et  d'histoire  e(rclésiasti<|ue,  voulut  bien  faire  une  exception  en  notrcî 
faveur. 

Nous  nous  sommes  trouvés  à son  coui's  en  présence  de  tjuatorze 
étudiants.  Le  sujet  de  la  leçon  était  le  article  de  la  foi  angli- 
cane : On  neat  satire  ijiie  par  la  foi  en  Jésus-CJirist.  L(^  jn'ofesstmr, 
assis  dans  sa  chaire,  discutait  cette  thèse,  en  citant  les  textes  à 
l’appui.  Il  |)arlait  lentement,  afin  que  les  auditeurs  eussent  le 
temps  de  |)r(Midre  des  notes.  Il  lui  arrivait  assez  souvent  de  faire 
nmiai(|uei-  (juehjne  analogie  entre  les  textes  grecs  et  hébreux,  ou 
de  s’arrêter  un  instant  à (pudcpie  particularité  étymologicpic. 

Le  j)rofesseur  Temple  Chevallier  nous  fit  assister  à un  cours 
])uhlic  d'astrouomii;  populaire.  L'auditoire  se  composait  d’envii'on 
cent  cinquante  personnes  des  deux  se.xes.  La  parole  du  ju’ofe.sseur 
était  claire  et  facile,  et  nous  avons  (juitté  ce  cours  en  nous  disant 
(|ue,  si  renseignement  se  faisait  dans  les  autres  salles  comme  dans 
celles  (|ue  nous  avions  visité(;s,  il  n’\  avait  vraiment  j>as  de  motif 
pour  craindri!  la  présence  des  étrangers. 

’ .Nous  (*ii  ik'voiis  de  fort  im|iurtiiiils  au  rt-vérend  Jow'pli  Wailc,  musler  ou  |)n>- 
vispiir  <1<‘  i'uivfntili/  Collf/fr,  i*l  au  Tli.  Tliorntoii,  rr/ritlrar  <li;  i'univorsiUf. 
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l’MVERSlTé  BT  COLLÈGES  DE  LONDRES. 


CHAPITRE  XXI. 

APKHÇU  GKNI-IhaL. 

A consiacrer  sfîuleineiü  les  époques  de  loiiüatioii,  oii  irouve- 
vait  dans  la  Grande-Brela{pie  deux  univer.‘iités  moderues,  celle  de 
Londres  el  celle  de  Durliain.  Si  l’on  tient  compte  moins  de  la  date 
que  du  plan,  du  caractère  de  rinstitiition , Durham,  mal^p'é  son 
jeune  à{je,  sera  placée,  comme  nous  l’avons  l’ait  plus  haut,  à la 
suite  d’Oxford  et  de  Camhri<l{je;  Londres  seule  nous  ofl’rira  un  tyj)e 
nouveau,  sni  (feneris,  (pi’il  nous  importe  d’étmlier. 

Quand  on  a visité  les  anciennes  villes  universitaires,  où,  à cùté 
de  l’i'spritet  du  savoir  de  notre  siècle,  vivent,  <lans  toute  l’orijjina- 
lité  des  formes,  le  sonvenii’  el  la  beauté  {jolhi(jue  du  moyen  âge; 
quatid  on  a encore  rimagination  renq)lie  de  ces  vieux  collèges  aux 
massives  façatles,  aux  tourelles  élancées,  de  ces  splendides  réfec- 
toires aux  vitraux  coloriés  el  chargés  d’armoiries,  de  ces  costumes 
et  de  ces  usages  d’un  antre  teiu|)s,  de  cette  foule  d’étudiants  et  de 
maîtres  qui  circulent  en  lohes  et  en  bonnets  carrés  dans  les  rues 
tortueuses  où  se  projetl<*  l'ombre  imposante  de  leui’  j)assé,  dans  ces 
cités  dont  ils  .sont  eux-mèmes  les  chefs,  les  magistrats,  les  citoyens 
privilégiés:  ipiaml,  avec  tontes  ces  impressions  <*t  ces  admirations 
instinctives,  on  revient  à Londres  v <'hercher  \' VnivomU' , on  éprouve 
une  suiprise  étrange.  On  ne  trouve  plus  ni  c<dléges.  ni  étudiants, 
ni  [irolessenrs;  on  parvient  avec  (pielqm*  peine  à se  laire  indiquer 
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un  hùlel  d’iippaience  décento,  BuvliiifrUm  llouse,  <|ue  runivei“sit«; 
parlajjfi  avec  la  Soriélé  royale  des  Srtences.  Dans  la  portion  universi- 
taire, se  trouvent  : rjuel(|ucs  salles  spacieuses,  un  bureau  dirigé  pai‘ 
un  secrétaire  général  [regtstrar),  dont  l’extrême  courtoisie  égale  le 
savoir';  un  cabinet,  où  nous  avons  rencontré  comme  vice-cbance- 
lier  l’écrivain  illustre  qui  a si  bien  expliqué  à rEun)pe  l'bistoire  de 
la  Grèce  ancienne^.  Voilà  en  apparence  toute  runiversité  de  Londres  ; 
quelques  salles  d'examen,  quelques  cband)res  pleines  de  registres, 
(juebjucs  liommcs  <pii  remplissent  de  leur  nom  l’Angleterre  et  le 
monde  savant!  ff L’université  de  Londres  n’est  qu’une  idée,  une 
abstraction , T»  disent  en  souriant  ses  adversaires.  Nous  acceptons 
pour  elle  cette  définition,  qui  nous  semble  liouorable;  l’université 
de  Londres  est  une  idée,  mais  une  idée  à la  fois  simple  et  j)uissante. 

Les  univei'sités  anciennes  étaient  des  institutions  essentiellement 
anglicanes;  nul  n’y  peut  obt<mir  le  grade  de  maitrc!  ou  de  docteur 
s’il  ne  reconnaît  j)ubliquement  les  Ireute-ueuf  arhcles  n'gardés  comme 
la  base  de  la  foi  anglicane.  Les  dissidents,  rej)oussés  obstinément 
de  l’enceinte  sacrée,  songèrent  enfin  à créer  une  université  laûjue, 
indépendante  de  toute  influence  cléricale  et  de  tout  enseignement 
dogmati(jue.  Ils  appelèrent  à eux  des  intérêts  d’un  autre  genre, 
mais  éjjalement  respectables.  Oxford  et  (’.ambridge  imposaient  à 
leurs  élèves  un  séjoui-  long  et  disj)cndieux , des  relations  sociales 
lionoraldes  mais  onéreuses.  La  plupart  de  leurs  grades  étaient  con- 
férés sans  examen  : le  stage  suj)pléait  au  savoir.  Il  était  plus  facile 
d’éviter  les  abus  dans  une  institution  nouvelle  que  de  les  sup- 
primer dans  les  anciennes  ; on  créa  l univcisité  de  Londres;  une 
charte  royale  du  5 décembre  1837  en  fil  une  corporation  légale^. 

Etablir  dans  les  trois  ll()yaumes-l  nis,  entre  les  divers  centres 
il’études  l'econnus  comme  tels  et  annexés  à la  nouvelle  nniversilé,  un 
lien  purement  volontaire  et  librement  acctqdé;  conslilner  un  vaste 
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tribunal  de  sciences  el  de  li  Itérai  me,  (|ui  olVreà  tous  éjjaleinent  .ses 
examens,  ses  grades,  ses  récompenses;  <|ui  juge  sur  pièces,  et  sou- 
vent sans  déjdac.ement,  les  candidats  des  provinces  et  des  colonies, 
(|ui  admette  sans  distinction  d'Kglise  et  de  secte  tout  étudiant  placé 
au  niveau  de  ses  exigences  scientiliques,  et  décerne  des  diplôtnes 
dont  chacun  représente,  non  un  séjour  dans  telle  ou  telle  .société, 
mais  un  degré  de  savoir  déterminé  avec  précLsion  et  exigé  avec 
sévérité,  telle  est  Yidee,  tel  est  le  rôle  imporUuit  que  remplit  runi- 
versilé  de  Londres.  Si  elle  occtq>e  peu  de  place  dans  la  métropole, 
elle  s’étend  dans  toutes  les  parties  de  reiu|)ire  britanni([ue,  jus(ju’à 
Sidney  et  Melboui-ne.  Ses  arlèitis  poussent  leuis  ramilications  dans 
les  membres  les  plus  éloignés  : Hanse  est  bî  cceur  qui 

donne  l'impulsion  et  la  vie. 

L’exposition  d’un  j>areil  système  doit  être,  on  le  conq)rendra, 
aussi  .sobre  que  son  organisme.  Quel(|ues  règlements  et  de  nom- 
breux programmes  d'examens,  c’est  tout  ce  que  nous  pourrons  pré- 
senter à nos  lecteurs  sur  l'université  de  Londres. 


S I.  ADMISISTRATIO.N. 

L'université  de  Londres  a poui-  chef  suprême,  ou  visiteur,  la 
Heine.  Klle  est  régie  |)ar  un  cliaticelier,  ordinairement  un  grand 
seigneur,  dont  le  rôle  se  borne  à un  simple  patronage;  un  vice- 
chancelier,  exerçant  toutes  h*s  l’onctions  tliéoricjuement  attribuées 
au  chancelier,  et  trente-six  agrégés  {Jellows)  constituent  ensemble 
• le  sénat.  Le  chancelier  est  nommé  à vie  par  la  Couionne;  le  vice- 
chancelier  est  élu  annuellement  par  le  sénat,  (|ui  cotd'ère  aussi 
tous  les  degrés  et  administre  l'université. 

Outre*  le  sénat,  il  existe;  une  autre  a.*<sembiée,  la  canvacaliou, 
formée  ele  tous  ceux  qui  ont  pris  à l'université  le  graele  de  eloe*,- 
teur,  de  maître,  ou  onlin  de  bacbeliei’,  ave*c  la  restriction,  pe)ur  ces 
de*rniei‘s,  el’un  laps  ele  te*m|)s  ele*  eb*u\  e»u  ele*  trois  ems  après  la  elate 
eh*  leur  eliple'uiie;. 
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La  convocation  est  appelée  à siéger  par  le  sénat  au  moins  une 
fois  par  an,  et  extraordinairement  pour  des  questions  spéciales. 
Celte  assemblée  a le  droit  de  présenter  trois  candidats  j)our  chaque 
place  de  fellow  vacante;  de  discuter  les  questions  universitaires,  sur 
lesquelles  elle  transmet  son  opinion  au  sénat  ; d’accej)ler  ou  de  re- 
jeter, sauf  toutefois  l’avis  du  sénat,  tonte  modification  à la  charte 
royale  par  laquelle  l université  a été  créée. 

Elle  jouit  aussi,  comme  les  assemblées  générales  des  universités 
anciennes,  d’un  droit  politicpie  d’une  haute  importance  : elle  se 
fait  représenter  à la  Chambre  des  communes,  mais  par  un  seul 

S 9.  EVAWISATF.fRS. 

L’université  de  Londres  n'est  point  un  corps  enseignant,  mais 
un  corps  examinant;  elle  n’a  point  de  profe.sseurs,  mais  elle  a dos 
examinateurs  nombreux.  Les  classiques,  les  langues  vivantes,  les 
sciences  diverses,  toutes  les  branches  d'études,  au  nombre  total 
de  vingt,  sont  représentées,  chacune  par  deux  ou  par  quatre  exa- 
minateurs, nommés  par  le  sénat.  Les  examinateurs  n'étant  guère 
que  des  correcteurs  de  compositions,  on  j)eut  les  multiplier  dans  la 
proportion  des  besoins,  et  s’assurer  pour  chaque  faculté  le  con- 
cours des  hommes  les  plus  compétents.  Aucun  membre  du  .sénat 
ne  peut  exerc(*r  lui-mème  celU*  fonction.  I^es  examinateurs  sont 
choisis  chaque  année,  et  nul  n’est  rééligible  plus  de  quatre  fois  de 
suite.  Comme  Oxford  et  Cambridge,  Londres  préfère  h^s  inconvé- 
nients de  la  mobilité  aux  dangers  de  l'inertie  et  de  l’inféodation. 

S 3.  EXAMENS  POCR  I.ES  HOMMES. 

Les  examens  pour  les  dillérents  grades  universitaires  se  font  gé- 
néralement à Londres,  à Hurlington  House;  il  en  est  trois  cepen- 
dant <[ui  peuvent  être  subis  en  province  et  même  dans  les  colonies, 
savoir  : l'examen  d'immalriculaliou  et  les  deux  examens  ordinaires 
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{jMiss- examinations)  pour  le  jjrade  de  bachelier  ès  arts.  Les  diffé- 
rents collèges  (jui  sont  en  rapport  avec  l’université  de  Londres,  et 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  les  grandes  villes  du  royaume, 
peuvent  demander  au  sénat  que  ces  examens  se  fassent  dans  leur 
sein.  Le  sénat  désigne  alors  dans  ces  villes  des  examinateurs  ad- 
joints (^sub-cxamiuevs);  les  compo-silions,  faites  sous  leurs  yeux  et 
jugées  par  eux,  sont  envoyées  à Londres  et  révisées  par  les  mêmes 
examinateurs  que  celles  des  candidats  métropolitains.  Cette  opéra- 
tion a lieu  deux  fois  par  an  pour  rimmatriculalion , et  une  fois  par 
année  pour  chaque  examen  de  baccalauréat. 

^ons  avons  visité,  à Builinglon  Hou.se,  les  salles  des  composi- 
tions. Elles  nous  ont  j)aru  commodes,  sj)acieuses;  les  candidats  y 
peuvent  être  convenablement  isolés.  On  nous  a dit  que  les  mêmes 
précautions  c>nt  été  j)rises  en  province,  et  qu’aucune  j)lainte  par- 
venue aux  autorités  n’a  mis  en  suspicion  la  sincérité  des  épreuves 
écrites,  d’autant  plus  inq)ortantes  ici  (lu'ellcs  sont  presque  tou- 
jours décisives. 

On  nous  assure?  que  les  sages  dispositions  du  réglement  sont  ai- 
dées en  ce  point  par  la  loyauté  du  caractère  anglais,  généralement 
trop  fier  pour  s’abaisser  au  mensonge  et  à la  fraude'. 

Les  examens  se  font  presejue  entièrement  par  écrit;  chaque  can- 
didat reçoit,  comme  dans  les  universités  anciennes,  un  examination 
pnper,  ou  feuille  imprimée,  contenant  de  dix  à vingt  questions, 
parmi  h*squelles  il  peut  choisir  celles  (|u’il  croit  j)ouvoir  résoudre. 
I,a  valeur  de  clnnjue  question  étant  fixée  d'avance  pai‘  le  nombre 
de  muvls  ou  de  points  qu’on  lui  a attribués,  le  candidat  qui  ne 
répond  qu’aux  ([uestions  faciles  de.scend  par  là  même  à un  rang 
inférieur.  lA’xatninatenr  a,  dans  tous  les  cas,  le  droit  d’adre.sser 
an  candidat  quel(|ues  questions,  afin  de  .se  rendre  compte  de  son 
intelligence,  mais  jamais  au  point  de  donnera  l’épreuve  uti  véri- 
table caractèi-e  d’examen  oral. 

' Fuisse  cet  exemple  fraiirlu'r  le  di^lroil  et  inspirer  une  snltilaire  «^mulnlion  à cer- 
Inins  cnmiidals  ninins  scrupuleux! 
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Nous  avons  rt'uni  syno|)ti((uement  dans  le  lalilcaii  ci-dessons  les 
conditions  d’îige,  les  droits  à acquitter,  le  nombre  do  séances 
qu’exigent  les  examens,  et  les  époques  aux(juelles  ils  ont  lien; 
nous  avons  marqué  d’un  astérique  les  cas  où  il  n'y  a pas  nécessiii- 
rement  deux  séances  par  jour,  et  ceux  où  l'examen  peut  se  faire 
oralement. 


TABLRAU  DES  EXAHESS. 
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Dans  aucun  cas  un  no  mnboursc  au  candidat  ajuiimé  ies  droits 
qu’il  a ac(juitt(‘s;  niais  il  pont  so  représenter  à l’époque  dési{»née, 
pour  subir  un  nouvel  examen , sans  encourir  de  nouveaux  frais.  On  voit 
par  le  tableau, ù la  colonne  du  minimum  d'dge,  quels  sont  les  inter- 
valles déterminés  par  les  règlements  entre  un  examen  et  le  suivant. 

De  même  que  les  universités  anciennes,  celle  de  Londres  re- 
connaît la  distinction  entre  le  pass-examinalion,  ou  examen  ordi- 
naire, qui  sufiit  |)our  donner  droit  au  grade,  mais  qui  ne  va  pas 
au  delà,  et  ïexammtliou  for  honotus,  ou  examen  de  concours,  soit 
pour  un  prix,  .soit  pour  une  mention  honorable.  Le  fait  seul  d’avoir 
concouru  pour  les  honneurs  est  une  distinction;  la  réussite  met  le 
candidat  en  évidence  jimir  toutes  les  carrières  relatives  à la  faculté 
dans  laquelle  il  h*s  a gagnés.  C’est  aussi  pourquoi,  dans  une  même 
faculté,  on  concourt  ordinairement  pour  les  iionnenrs  dans  une 
.spécialité  seulement,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Indé- 
pendamment de  la  distinction  (jui  accompagtie  le  succès  de  l'exa- 
men, le  candidat  <pii  sort  le  premier  peut  obtenir  une  bourse 
{exhibition),  ou  un  prix,  consisUmt  soit  en  livres,  soit  en  une  mé- 
daille, soit  enlin  en  une  somme  d’argent. 

Ce  système  nous  a paru  un  moyen  trè.s-pui.ssant  d'exciter  l’ému- 
lation. 

S 'l.  KXANEN.t  POi  n I.F.S  FKMME.S. 

L’université  de  Londres  n’étant  (pi’un  grand  jury  d’e.xamen, 
il  n’y  avait  point  de  raisons  pour  (ju’il  n’étendît  pas  sa  juridiction 
sur  les  femmes  qui  jugent  à propos  d’y  recourir.  Par  une  charte 
additionnelle  du  27  août  18G7,  la  reine  Victoria  a donné  à l’uni- 
versité le  droit  de  leur  décerner  des  degrés  en  littérature,  en 
sciences  et  en  arts.  Sons  un  titre  et  sous  une  forme  qui  peuvent 
nous  étonner  un  peu , ces  épreuves  .sont  quehpjc  chose  d’ana- 
logue aux  examens  d’institutrices  qui  se  font  journellement  en 
France  aux  divei'ses  municipalités,  si  ce  n’est  (pi’elles  pré.sentent 
plus  tle  diflicultés  et  de  garanties.  On  .sait  <pie  plusieui-s  facultés 

siipprifiir.  1 7 
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IVançaises  ont  décei'iié  les  dipNinies  du  baccalauréat  H de  la  licence 
à des  jeunes  filles,  condamnées  à les  venir  {»ajjner  par  un  examen 
public  au  milieu  des  candidats  ordinaires.  Par  une  mesure  de  con- 
venance et  de  délicatesse,  la  charte  royale  de  18O7  ordonne  cjiie 
les  examens  des  femmes  seront  spéciaux  leur  sexe. 

Peut-être  y aurait-il  lieu  de  crititjuer  telle  ou  telle  partie  du 
programme  qui  leur  est  imposé;  peut-être  exige-t-il  des  jeunes 
postulantes  ou  trop  de  choses  ou  des  choses  peu  apjiropriées  à leur 
sexe  et  à leur  êge;  mais,  quant  k la  mesure  elle-même  qui  ouvre 
aux  femmes  l’accès  des  grades  universitaires,  nous  pensons  qu’elle 
aura  pour  effet  salutaire  de  fortifier  renseignement  dans  les  insti- 
tutions de  jeunes  filles,  en  constatant  d’une  manière  ollicielle  la 
capacité  de  leui's  directrices. 

L’université  délivre  aux  jeunes  jiersonnes  deux  espèces  de  cer- 
tificats : celui  de  premier  degré,  ou  pass-cerdjicnte , et  celui  de  se- 
cond degré,  ou  certificale  of  liiijher  prnjineiirij.  A|)rès  avoir  obtenu 
le  premier,  on  peut,  sans  intervalle  aucun,  se  présenter  aicssitêt 
à l’examen  pour  l’autre.  Il  n’y  a (|u’un  seul  tiroit  à acipiitter  pour 
les  deux  examens;  il  est  de  5o  IV.  Les  concurrentes  ajournées  à la 
première  épreuve  peuvent  se  représenter  deux  fois  gratuitement. 
Pour  subir  le  premier  examen,  il  faut  avoir  dix-sej>t  ans  accomplis. 

L’épreuve  pour  le  certificat  de  premier  degré  occupe  cinq  jours, 
ou  dix  séances,  dont  les  deux  premières  seulement  sont  <le  deux 
heures  chacune;  la  durée  desautr«!s  est  de  trois  heures;  ce  qui  fait 
un  toUd  de  vingt-sept  heures  d’examen. 

Les  postulantes  approuvées  sont  classées  en  trois  divisions  : 
celle  des  honneurs,  puis  la  première  et  la  seconde  division.  Dans  cha- 
cune, les  noms  sont  rangés  aljvhabétiquement. 

Quant  au  certificat  de  .second  degré,  il  est  sjiécial  jiour  certaines 
branches,  au  choix  de  la  postulante.  Suivant  les  sujets,  l’épreuve 
est  partagée  en  quatre,  en  trois  ou  en  «leux  séanci’s,  de  trois  heures 
chacune.  Nous  en  parlerons  avec  plus  de  détail  au  (diapitre  xxv. 

Tous  ces  examens  ont  lien  nu  mois  de  mai. 


DIgitized  by  Google 


I.ONDhEvS.  — KVAMKN  D I M M ATRICULATION. 


'2i>V 


CHAPITRK  XXII. 

HAAMKN  l)’niMATI)l4:lII.ATIO\ 


Nous  avons  vu  (|u'()xl'ord  et  Cambridge  iTonl  pas  d'exauKMi  unt- 
versilaire  d'immatriculation;  cliatjue  collé/re  a le  sien,  dont  il  <^lève 
ou  abaisse  à son  gré  le  niveau.  Dansquebjues  collég<*s  l’épreuve  n'e.st 
guère  qu’une  vaine  Ibrme;  dans  d'autres  (à  Halliol,  par  exemple) 
elle  est  fort  rigounnise,  et  res.semble  presque  à un  concoui’s.  Lon- 
dres. en  vertu  de  sa  constitution,  ne  pouvait  manquer  d'éviter  une 
pareille  anomalie.  Klle  imjiosi*  à tous  ses  étudiants'^  une  épreuve 
d’admission  identi<|ue,  et  jilus  sévère  que  celle  de  la  piu|)art  des 
collèges  des  anciennes  universités.  C'est  une  espèce  de  certificat 
d’études  siïcondaires.  fort  semblable  aux  examens  supérieui“s  de  la 
classe  moyenne  {senior  mûhlle  clnss  e.mminaltons)  qu'Oxford  et  Cam- 
bridge ont  si  sagement  institués  en  dehors  de  leur  sein,  et  dont 
nous  avons  parlé  an  chapitre  xxxi  de  notre  liappori  sur  l’ Ejiscifjne- 
ment  serondanr  {^).  Le*  niveau  des  exijjences  est  à peu  près 

le  même  dans  ces  deux  épreuves.  C’est  donc,  un  point  de  départ 
excellent  |)our  les  éludes  vraiment  universitaires. 

L’examen  d’immatriculation  d«*  Londres  exige  de  tous  les  aspi- 
rants, sans  dislinclion,  des  connaissances  élémentaires  dans  les 
scienc«>s  et  dans  les  leltn*s.  Dans  les  sciences  ils  doivent  rép(mdre 
aux  programmes  suivants,  cpie  nous  désignons  par  lettres  alpha- 
béliipies.  afin  tl'y  pouvoir  renvoyer  nos  leclenrs  et  d’éviter  ainsi  des 
redites  inutiles  : 

pRORRtMMK  A. 

I.';it'itlmii'li(|ii«>;  l'algèltre.  a <om|nis  l4>.<i  l•l|llatinn^  du  premier  degré;  tes 
pr<)porliriii.-i  i*l  les  progressions. 


’ Voir  le  lidiieaii  de  In  page 
' Inîs  élèves  pourMis  du  diplAine  de 
Ixirlielier  ès  iirls  «les  miiveiNilés  de  .Sid- 
iii‘V  el  de  Melltoiirne  eu  soûl  s(>mI  exeiiip- 


lés.  I.e.s  aiiliw  iinivci'silés  du  Royaiime- 
l.’iii  oui  joui  jusipi’h  l’aunée  rlernièi'e  du 
même  privilège,  ipii  vient  de  leur  être 
enlevé. 
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Phoorâmiii  b. 

Les  quatre  premiers  livres  d’Euclide,  mi  les  matières  qu'ils  rontieuuent, 
traitées  d’après  tout  autre  auteur. 
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Procrahme  C. 

Mécanique. 

Résolution  des  forces,  machines  simples,  centre  de  gravité,  lois  du  mou- 
vement, chute  des  graves. 

PHOCftiMME  D. 

Hydrostatique. 

Hydraulique,  pre.ssion  des  liquides  et  des  gaz,  pe.santeur  spécifique;  baro- 
mètre, siphon,  pompes,  machine  pneumatique. 

PaOCRAHME  E. 

Acoustique  et  Optique. 

Nature  du  .son. 

Réflexion,  réfraction,  formation  des  images  par  les  lentilles. 

Procrarme  F. 

Chimie. 

La  chaleur  et  ses  effets.  Thermomètres,  leurs  échelles.  Température,  quan- 
tité de  chaleur;  chaleur  spécifique  et  latente.  Calorimètres. 

Eléments  non  métalliques;  leurs  caractères,  préparation  et  réactifs. 

Combinaisons  par  poids  et  par  volume.  .Acides,  ba.ses  et  .sels;  symboles  et 
nomenclature.  Constitution  de  l’atmosphère;  influence  qu'exerce  .sur  elle  la 
vie  animale  et  végétale.  Combustion. 

L’eau;  propriétés  chimiques  des  eaux  de  pluie,  de  .source,  de  rivière  et  de 
mer. 

Acide  carbonique,  oxydes  et  acides  de  l'azote.  Vmmoniaque,  gaz  oiéfiant,  gaz 
des  marais,  acides  sulfureux  et  suifuri((ue,  hydrogène  sulfuré. 

Acide  chlorhydrique,  phosphorique;  hydrogène  |dios|)iioré,  silicium. 

Dans  les  lettres,  rexamen  comprend  la  lanf^ue  {jrecipie  et  la 
langue  latine,  riiistoire  d Angleterre,  la  géographie  moderne,  la 
langue  anglaise,  et  enfin,  au  choix  du  candidat,  soit  le  françai.s, 
.soit  rallemand.  Quand  même  il  réptmdrait  aux  questions  données 
dans  les  deux  langues,  on  ne  lui  en  compterait  fpi'mie.  Il  est  .si 
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diflicile  de  bien  posséder  une  langue  étrangère,  qu’on  ne  croit  pas 
devoir  encourager  l’ambition  d’en  posséder  deux'. 

Dix-huit  mois  avant  l’époque  de  l’examen,  le  sénat  choisit  un 
auteur  grec  et  un  auteur  latin,  en  désignant  le  livre  ou  le  chant 
d’oCi  il  tirera  les  versions  pour  l’examen.  Voici  la  liste  des  auteurs 
dans  laquelle  il  fait  ce  choix  : 

Homère  el  Xénophou;  Térence,  Virgile,  Horace,  Sallusle,  César,  Tite-Live, 
CicéixHi  el  Ovide. 

La  version  grec(|iie  donnée  est  suivie  de  questions  de  grammaire,  d'histoire 
el  de  géographie.  La  version  latine  est  suivie  de  questions  d’histoire  et  de 
géographie.  Les  questions  de  grammaire  latine  sont  réservées  pour  une  séance 
spéciale  de  d(Mix  lieures.  Dans  celte  séance,  l’élève  traduit  en  latin  quelques 
phrases  anglaises.  Le  candidat  peut,  à .son  choix,  faire  le  même  exercice  en 
grec  au  lieu  de  le  faire  en  latin;  mais,  loi-s  même  qu'il  entreprend  les  deux, 
on  ne  lui  en  compte  qu'un  seul. 

L'épreuve  de  la  langue  anglaise  rouie  .sur  l’orthographe,  la  dictée,  la  gram- 
maire et  le  style.  L’épreuve  d’histoire  et  de  géographie  comprend  l’histoire  de 
r.4ngleterre  jusqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle,  el  enfin  des  questions  de  géographie 
moilerne.  L'épreuve  de  français  ou  d’allemand  consiste  en  ({ueslions  de  gram- 
maire cl  en  versions  tiré«’s  d’auteurs  en  partie  indiqués  d’avance  et  en  partie 
choisis  sur-le-champ.  Après  les  examens  de  cette  année  (i8Gq),  l’universilé 
n'indiquera  plus  d'avance  aucun  auteur;  les  candidats  aunml  toujours  à tra- 
duire des  textes  non  préparés. 

On  rcmai-quera,  comme  un  trait  caractéristique  de  ces  pro- 
graiiunes,  la  large  part  (|u’ils  font  aux  sciences  expérimentales  dans 
les  études  générales  et  communes  à tous.  L’université  de  Londres 
les  considère  non-seulement  comme  une  acquisition  utile,  mais 
encore,  elles  aussi,  comme  un  instrument  d’éducation,  comme  une 
gYinnasli(|ne  d’e.sprit  non  moins  essentielle  (jue  toutes  les  autres 
et  trop  souvent  néjfligée  dans  les  écoles  secondaires. 

11  me  semble,  dit  le  docteur  Carpenter  (M.  D.,  F.  R.  S.),  secrétaire  général 
de  l'uiiivei’sité  de  Londres,  que  l’usage  des  .sciences  physiques  est  de  faire 

' Oiiavu.dnns  noire  Rapport  sur  l’Kn-  écoles  n’ont  pas,  sur  ce  point,  la  nièinc 
spifffwwent  srcomlntrc,  ipie  la  plupart  des  prudence  que  l'université  «le  Londres. 


ANCI.KTKHHK. 
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IVducalioii  d'une  classe  de  l'aciiit<^s  inleliccliiclles  que  iieglij'e  enlièix'inenl  une 
instruction  |>ureinent  littéraire,  |iureinent  inalliéniati(|ue,  ou  même  forniée  par 
la  combinaison  de  ces  deux  études.  L’observation  des  phénomènes  extérieurs, 
l’exercice  du  raisonnement  sur  de  |)areils  phénomènes,  sont  des  habitudes  (|ue 
nos  écoles  exclusivement  classiques  et  inathémati(|ues  ont  grand  tort  de  ne  pas 
déveloj)per. 

Les  mathématiques  exercent  énergiquement  rintelligence  dans  un  chanq> 
fort  restreint;  elles  partent  d’axiomes  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  phé- 
nomènes externes,  mais(|ue  l'esprit  trouve  en  lui-même.  Au  contraire,  l’essence 
de  l'éducation  scienliliqiie,  c’est  que  l'esprit  trouve  la  matière  de  son  étude 
dans  le  monde  extérieur.  Bacon  l’a  dit  : L'homnu-  est  le  ministre  et  l'inlerifrète  Je  la 
nature. 

On  le  voit,  cV.sl  l’esprit  des  temps  iiouvi'nux,  l’esprit  de.s  scicimvs 
expérimentales,  avec  le  jjrand  nom  si  aiqjlais  de  Bacon  pour  dra- 
peau, (jue  l’université  de  Londres  adopte  et  proclame  à l’entrée 
même  de  ses  épreuves. 

Il  faut  observer  encore  »jue,  à l’examen  d’immatriculation,  on 
n’exijp*  pas  que  les  questions  de  mécanique,  de  plivsiipie,  de  cliimie 
soient  traitées  matliématiqtiernent  ; on  veut  seulement  que  l’étu- 
diant possède  les  faits,  en  connaisse  les  lois,  el  soit  en  état  d’ap- 
pliquer ces  lois  à des  cas  nouveaux  pour  lui.  cfLe  savoir  exijjé 
dans  ces  matières,  dit  le  rèolemeni,  est  celui  (pi'on  peut  ac<piérir 
en  suivatit  un  cours  de  leçons  expérimentales. - 

L’esprit  et  la  mélliode  de  c(*lte  parlie  fb*  l’exanuMi  nous  sont  foil 
bien  e\])li(piés  par  le  docteur  Carpenler. 

(Comment  (racez-vous,  lui  demandai)  lord  C.lareiidon,  la  ligne  de  démarca- 
)ion  entre  les  faits  et  leur  démon.stration  mathématiipte? 

Prenons  un  exemple,  répondait  M.  ('arpenter  : la  composition  et  la  ix’.solu- 
tiüii  des  forces,  traitées  mathénialiquement , exigent  une  connaissance  avancée 
des  inathématirpies;  mais  le  fait  général  qu'un  corp.s  sollicité  par  ileux  forces 
ilans  des  directions  dilTérentes  sera  mit  suivant  une  ligne  diagonale,  résultante 
des  deux  forces;  l'application  de  ce  fai)  aux  i'irconstance>  ordinaires  de  la  vie, 
par  exemple  à l'ell'ort  d'un  rameur  ipii  traverse  un  cours  d'eau  rapirle,  voilà 
des  sujets  d'examen  auxipiels  un  as|iiranl  doit  ptmvoir  répondre. 

Il  en  seia  «le  même  par  rap|>oi  l à la  pi'«‘>-sion  des  liquides  et  des  gaz  et  à la 
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{jravit»!  spécifiqiu*  : raspinint  d(;vra  romprcndro  le  sens  <le  cos  oxprossions  et 
savoir  coniineiit  on  constalo  ces  plidnonionos.  Il  ronnaitra  le  principe  de  l'ac- 
tion <lu  l>aroniètr<‘,  du  siphon  et  des  dilVércntes pompes.  En  acoustique,  il  devra 
pouvoir  expli(|uer  lu  nature  du  son,  et  répondre  aux  (|uestions  élémentaires 
relatives  à l'écho,  à la  rapidité  de  la  transmission  du  son,  etc.  mais  sans  être 
assujetti  à aucune  démonstration  mathématique  de  ces  divers  sujets.  En  op- 
tique, il  connaîtra  les  luis  de  la  réllexlon,  de  la  réfraction  et  de  la  formation 
des  ima{'es  par  les  lentilles  simples.  On  lui  posera  des  que.stlons  destinées  à 
constater  qu'il  comiaît  ces  lois  et  peut  les  appliquer,  mais  sans  exl{jer  qu'il 
•s'élève  |)lus  haut  dans  les  recherches  de  cette  science.  En  physhjue,  l'aspirant 
aura  étudié  les  |)hénomènes  et  les  lois  de  la  chaleur,  les  sourc(ïs  qui  la  pio- 
duisent,  l'elTcl  {>énéral  de  la  dilatation  des  corps,  l'action  du  thermomètre  et 
les  rapports  (oitre  ses  diverses  échelles  ijénéraleiiienl  usitées.  On  po.se  fréipiem- 
inent  ces  (|uestions  : Converlis.sez,  dit-on  jiar  exemple.  Go  de|[iés  Eahreidieit 
eu  dejjii%  de  l'échelle  cent ijjrade  ou  de  Iléaumur.  Viennent  ensuite  la  différence 
entre  la  tem|)iMature  et  la  (|uanlité  de  chaleur,  les  théories  de  la  chaleur  spé- 
c.iii(|iie  et  de  la  chaleur  latente,  les  diverses  manières  de  mesurer  la  chaleur, 
son  action  dans  la  liquéfaction,  réhiillilioii  et  révaporatlon;  la  conductibilité, 
la  convection,  le  rayonnement,  toutes  choses  dont  Tapplication  se  présente  à 
chaque  instant  dans  la  vie. 


e\i{jciic(!s  modéiros  de  l’immali  ictilalion,  relali veinent  aux 
scietices  jdiysiqttes,  sotil  eti  raj)j)ort  avec  la  naliife  de  renseijîtie- 
ment  de.s  éeole.s  .secondaires  qui  y pré|)arent.  Nous  les  tronvon.s  à 
la  fois  fort  sa^jeset  lori  utiles  : jjrdce  A elles,  le  lillérateur,  le  législe, 
le  néj'ociatit,  l'iiotnine  du  inonde,  ne  re.slerotit  étraiijjers  ni  aux 
laits  ni  aux  lois  de  la  nalure.  Pour  l'étudiatit  inêine  (jui  suivra  la 
carrière  des  sciences,  nous  pensons  que,  avant  d’aborder  l’étude 
vraiment  .scienliliijue  des  |)liénomènes,  il  est  boti  (ju'il  en  ait  saisi 
l’aspect  ||[étiéral  el  la  pliysiononiie  extérieure.  Ces  tiotions  prélimi- 
naires maii(|uer(mt  satis  doute  de  précision,  tnais  noti  de  vérité. 
Pins  tard,  ipiatid  viendra  la  .scietice,  elle  ti’aura  (pt'à  apporter  son 
exactitude  dans  les  détails  el  .ses  cliiiïres  dans  des  laits  déjà  connits. 

L(‘  double  bul  de  Titniversité  dans  la  rédactioti  de  ses  pro- 
jpammes  esl  lrès-bi»*n  indiqué  par  le  témoin  dotit  nous  avons  déjà 
invoqué  l'anlorilé. 


ANGLKTERHE. 


Je  pense,  dit-il,  que  l'inteutiuii  du  sénat  a été,  d’une  part,  de  préparer  aux 
élèves  des  sciences  une  base  excellente  pour  une  étude  plus  étendue;  de  l'autre, 
d'assurer  à tout  aspirant  aux  grades,  dès  le  seuil  de  l'unirersilé,  une  familia- 
rité utile  avec  les  faits  et  les  principes  des  sciences  expérimentales. 


Le  danger  de  ce  système  était  d’étendre  outre  mesure  la  super- 
ficie aux  dépens  de  la  profondeur.  L’tiniversité  a prévu  et  évité 
l’écueil.  En  chimie,  par  exemjde,  le  programme  se  borne  aux  corps 
non  métalliques. 

.\utrefois,  dit  le  ducteur  Carpeiiter,  un  deinanduit  davantage;  mais  l'ex|M‘- 
rience  a prouvé  qu’il  valait  mieux  limiter  les  exigences  de  l’examen  d'im- 
matriculation aux  éléments  non  métalliques,  et  en  demander  une  connais- 
sance plus  approfondie;  parce  que  tout  élève  qui  étudie  la  cliimie  commence 
nécessairement  par  les  éléments  non  métalliques,  tels  que  l'oxygène,  l’Iiydro- 
gèno,  le  carbone,  l'aiolc,  etc.  Dans  tous  les  cours  de  chimie,  ce  sont  là  les 
premières  matières  de  l’enseignement.  C’est  |>ar  rapport  aux  propriétés  de  ces 
substances  et  de  leurs  combinai.sons  (]ue  les  luis  de  l'action  rliimi(}ue  sont 
d’abord  étudiées.  Viennent  ensuite  : la  théorie  des  proportions  par  poids  et 
par  volume;  la  nature  générale  des  acides,  des  bases,  des  .sels;  les  formules, 
la  nomenclature.  Ce  sont  là  les  premiers  objets  d'étude;  et  l'on  a jugé  qu'il 
valait  mieux  demander  une  connaissance  .sérieuse  de  toutes  ces  matières  que 
d'exiger  une  notion  plus  vague  d'une  quantité  plus  considérable  de  sujets. 

Les  exigences  de  l’iminnlricuiation  do  Londres  ont  grandi  avec 
sa  popularité.  Elle  n’exigeait  d’abord  (jn’iin  seul  livre  d'Euclide. 
Vei's  i85g,  à la  demande  des  professeurs  des  écoles  secondaires, 
on  commença  à en  demander  quatre.  Ou  peianellail  autrefois  aux 
aspirants  d’opter  entre  la  j)bysi(jue  el  la  chimie  (entre  les  pro- 
grammes G,  I),  E,  et  le  programme  F);  aujourd’hui,  on  les  im- 
jtosc  tous. 

Un  fait  remarquable,  c’est  que  ces  progrès  de  sévérité  n’ame- 
tiaicnt  datis  le  nombre  des  candidats  qu’une  réduction  temporaire  : 
l’année  .suivante,  le  cbilTredes  postulants  devenait  plus  con.sidérable 
qu’avant  la  modification  du  règlement. 
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Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  progression  obtenue 
dans  ces  dernières  années. 


IMMiTIlICl'LATIOK  À L'II.MVF.BSITé  DE  LONDRES. 


knaizs. 

ASn  R A>TS. 

élèVE»  ADMM. 

I8.38-I8f)0 

4, 1 53 

3,5oo 

1861 

bhU 

a65 

1862 

4.58 

*97 

1863 

485 

3o8 

1864 

5 1 3 

3a4 

1865 

G16 

397 

1866 

64 1 

334 

1867 

64o 

354 

1868 

736 

388 

Les  grandes  écoles  publicjues,  Eton,  Harrow,  Rugby,  etc.  entrent 
pour  une  faible  part  dans  les  chiffres  que  nous  venons  de  donner. 
La  plupart  des  candidats  viennent  des  écoles  d’actionnaires  [pro- 
prielanj  schoolsy,  plusieurs,  du  collège  de  Marlborougli,  du  collège 
de  rUniversité  de  Londres  et  «lu  collège  du  Roi  dans  la  même 
ville.  Les  programmes  (jue  nous  venons  d’étudier  exercent  une 
infliumce  puissante  sur  le  cours  d’études  de  ces  établissements. 

Les  formes  et,  en  <|u<d(|ue  sorte,  la  procédure  de  l’immatricu- 
lation de  Londres  ressemblent  à celles  de  la  plupart  des  autres 
examens  anglais.  Nous  en  avons  rappelé  les  principaux  détails  au 
paragraphe  3 du  chapitre  précédent. 

Le  deuxième  lundi  api-ès  le  dernier  jour  d’examen,  on  publie 
une  liste,  par  oidre  alphabétique,  des  candidats  reçus;  et  le  lundi 
suivant  , on  publie  une  deuxième  liste,  où  les  candidats  sont  distri- 
bués «Ml  ti’ois  «‘alégfiries,  jiar  «)rilr«‘  de  mérite.  C«‘S  catégories  s’aj)- 
pellent  : i"  din’smi  des  honneurs;  2"  première  dirision;  3®  seconde 
division.  Dans  chacune  «le  «;es  deux  «lernièr«’S,  l«>s  noms  des  candi- 
«lats  sont  rangés  par  ordre  alphabétique;  mais  «lans  la  «livision  des 
honneurs,  la  plus  imj)«)rtante  de  toutes,  les  candidats  .sont  disposés 
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par  ordre  de  cn/Mutc;  et,  si  les  exaiuinaleurs  le  proposeni , si  le  sénat 
l’approuve,  il  y a une  distribution  de  prix  assez  considérables. 

Le  premier  camlidat  <d)tienl  une  boin-sc  <le  francs;  le 
deuxième,  une  bourse  de  Boo  francs;  le  troisième,  une  bourse  de 
3^5  francs.  Les  lauréats  jouissent  de  ces  bourses  pendant  deux  ans. 
pourvu  qu’ils  s’eiqjajjent  à se  présenter  aux  deux  examens  suivants, 
dans  la  faculté  choisie  par  chacun  d’entre  eux,  et  avant  l’exj)ira- 
tion  de  trois  ans.  En  outre,  le  quatrième  candidat  re^u)it  un  prix 
«le  2 5o  francs;  le  cimpiième,  un  prix  de  i îî5  francs,  et  le  skième, 
un  prix  de  laB  francs.  Ces  prix  consistent  en  livres  ou  eti  arfjent. 

Quant  aux  autres  candidats  de  la  même  division,  la  mention 
honorable  (ju’ils  ont  ac(piise  n'est  pas  toujours  stérile;  car,  s'ils  ont 
passé  leur  examen  d’immatriculation  au  mois  de  janvier,  ils  ont 
le  droit  de  se  présenter,  au  mois  de  juillet  suivant,  au  premier 
examen  du  baccalauréat;  tandis  que  ceux  des  divisions  inférieures 
ne  peuvent  se  présenter  qu’après  un  intervalle  de  dix-huit  mois. 

Le  certificat  d’immatriculation,  même  sans  les  honneurs,  oiVre 
aux  jeunes  gens  qui  roblieuiient  des  avantages  appréciables  Il  est 
accepté  comme  snÜisant  pour  entrer  au  collège  militaire  de  Sand- 
hurst;  le  collég<*  «les  chirurgiens  l’admet  comme  é«piivalant  à l’exa- 
men préliminaire  «ju'il  exige,  et,  on  général,  il  est  utile  pour  les 
carrières  m«*«licale  et  légah*. 


' Voici  In  slatislique  de  l’exanien  d’im- 
inatricidntioii  d«J  mois  <roetol)re  iR«i«j, 
auquel  se  pnisonlèroiil  ôr)(i  rniididals  : 


Acp. 

!•  kn  c«  X ht  e «tt. 

i 

1 

I 

- . 

5| 

» i 
£ S 

II 

^ S 
ü Z 

* A 

■s 

s 

3 

m 

s6  au*.. 

«0 

&0 

J 

Ait 

17  ans 

» 

34 

7 

61 

s8  «ni 

5 

iS 

10 

4t 

19  on»  H . 

18 

7* 

■ 43 

l.e  nnndire  des  rnndidnts  qui  se  sont 


présenlés  une  seconde  fois  a élc  «le  >i>«>, 
dont  7a  oui  «*lé  de  nouveau  ajonrnds. 

Ont  «*clioue  : 

En  latin,  iqi  canditlaU. 

En  jfrcc.  1 1 i. 

En  français, 

En  allemand. 

En  aritliniétique. 

En  {'éometrie.  8-j. 

En  anj'Inis,  lo'i. 

En  histoire  aiq'laise.  i.'t". 

En  physique.  -.JI7. 

En  chimie.  117. 
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F\CULTK  KS  AIITS. 

L'iiiiiunsih*  (1(‘  Londros  ronlorc  plus  d’espèces  de  grades  que 
loute  uuire  université  des  Trois-Royaumes,  excepté  celle  d’Edim- 
hourg'.  Elle  n'en  a pas  moins  jjardé  un  ceitain  respect  pour  la 
tradition  : |)ar  exemple,  comme  le  doctorat  ès  arts  n’a  jamais  existé 
en  aucun  |)avs,  elle  l’a  l’emplacé  par  le  doctoral  en  littératnro , on, 
comme  nous  disons  en  Fi’ance,  ès  iHtres.  Les  grades  en  cette  faculté 
futd  le  suji‘1  du  pi'ésenl  chapitre. 

S I.  B»CCAl.,a'RKAT  FS  ARTS, 

On  exige,  ainsi  (ju’il  résulte  de  notre  tableau  (p.  a56),  deux 
examens  dislincl.s  pour  le  baccalauréat  èsarls,  comme  cela  se  pra- 
ti(pie  du  l'csle  dans  les  univer.sités  anciennes  : seulement,  à Lon- 
dres, ces  épreuves  sont  beaucoup  plus  dilliciles.  On  a de  même 
adopté  la  distinction  si  im|)oi'laute  dn  pass-examinafion , ou  examen 
oi'dinaii'e,  et  de  W-xamiualloii  fur  lionours,  ou  examen-concours. 

A. I’rFMIKB  F.\AME\  ORÜtXAIRK. 

Dans  la  |)arlie  sci(Milili(jue  du  programme  de  cet  examen,  nous 
citons  les  lettres  alphabé'liques  des  |)rogrammes  des  |)ages  tiTH)  et 
dont  nous  continuons  la  .M>rie. 


' \oici,  iivof  |p»  abréviiiliniis  usiléos. 
les  jjrndes  ilc  rintiversili*  de  l.oiidivs  : 


llnrKdniiréal  nrl.s 15.  A. 

Al.'iîinsp  PS  nrls \1.  A. 

I)i»r|(ir;il  •'•s  li'llres I).  I.il. 

ItiuTol.'iiiràil  PS  scipiirps.  . . 15.  .Sr. 
nf)i'(nriil  PS  spiniipns.  . . . . Sp. 


l5nrpRlniii'(‘n(  pii  droit 

ü..  B. 

Doctoral  PII  droit 

I-L.D. 

Bamilnurpat  pii  iiiddpciiic  . 

M.  B. 

I5apralaiir<>at  pii  cliinirgip. . 

B.  .S. 

iMaîlrisp  pii  cliiriirijip 

.M.S. 

Doctoral  PII  iiu'dpcinp 

M.  I). 

t'.prlilicals  [tour  |ps  fpiiiiiips. 
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Pour  les  sciences,  le  candidat  est  interrogé  sur  les  programmes 
suivants  : 

Programme  A (p.  3B9),  augmenté  dc.<<  équations  du  deuxième  degré,  de  ia 
théorie  et  de  la  pratique  des  logarithmes,  et  de  la  théorie  des  permutations  et 
combinaisons. 

PtockAnai  G. 

Les  figures  semblables;  le  livre  XI  d'Euclide  jusqu’à  la  proposition  XXI 
inclusivement;  les  équations  de  la  ligne  droite,  du  cercle  et  des  sections  co- 
niques, rapportées  à des  coo^dounét^s  rectangulaires;  résolution  des  triangles 
par  la  trigonométrie  rectiligne;  l'expression  de  faire  d'un  triangle  donnée  par 
ses  côtés. 

Pour  les  lettres,  le  candidat  est  examiné  en  latin,  en  histoire  ro- 
maine, en  langue,  littérature  et  histoire  anglaises,  et  en  allemand 
ou  en  français,  à son  choix. 

Pour  l’épreuve  latine,  le  sénat  annonce,  deux  ans  d’avance,  un 
prosateur  et  un  poète  où  .seront  pui.sées  les  versions  pour  l’examen. 
Les  auteurs  parmi  lesquels  il  peut  faire  son  choix  sont  : 

Térence,  Vii'gilc,  Horace,  Cicéron,  Tile-Live  et  Tacite. 

Les  versions  prescrites  sont  suivies  de  petits  thèmes  et  de  ques- 
tions de  grammaire,  d’histoire  et  de  géographie. 

L’épreuve  d’histoire  comprend  Home  jusqu’à  la  mort  d’Auguste. 

L’épreuve  d’anglais  consiste  à écrire  le  résumé  d’un  n»orceau 
précédemment  lu  à haute  voix  et  couramment  par  l’examinateur; 
à donner  un  aperçu  de  la  constitution  grammaticale  de  la  langue; 
à faire  un  exercice  de  style,  à traiter  un  sujet  déterminé,  tel  que 
riiisloire  de  la  littérature  anglai.se  à une  épofjue  donnée;  à com- 
menter un  passage  d’un  auteur  anglais,  et  enfin  à esrpiisser  une 
partie  de  l’iiistoire  d’Angleteri-e  jus(|u’à  la  fin  du  xvn'  siècle. 

Enfin,  en  français  ou  en  allemand,  on  doit  faire  un  thème  et 
une  version.  Cet  exercice  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux 
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langues  est  obligatoire  comme  le  reste;  mais  on  n’en  com|)te  qu’une 
seule  au  candidat  : il  doit  donc  opter. 

Si  un  bachelier  ès  sciences  .se  présente  au  premier  examen  pour 
le  baccalauréat  ès  arts,  on  ne  l’examine  que  sur  les  matières  dont 
il  n’a  pas  été  (|ue.stion  dans  ses  examens  précédents. 

L’examen  sur  toutes  ces  matières  se  termine  le  jeudi  de  la  se- 
maine où  il  a commencé.  Le  mercredi  suivant,  on  publie  les  noms 
des  candidats  reçus.  Ces  noms  sont  dispo.sés  en  deux  divisions,  sui- 
vant le  mérite;  mais,  dans  chaque  liste,  les  noms  .sont  rangés  par 
ordre  alphabétique. 

Il  est  A remarquer  que  nul  candidat  n’est  admis  à cet  examen 
sans  exhiber  un  certificat  de  bonne  conduite.  C’est  la  .seule  barrière 
morale  qui  défende  à Londres  l’accès  des  grades,  .si  soigneusement 
gardé  à Oxford,  A Cambridge  et  A Durham,  par  tout  un  système 
d’éducation. 


R.  — Premier  examen-co.’icoirs  (avec  iios.’fEURs). 

Le  candidat  reçu  A l’examen  précédent  peut  concourir,  la  semaine 
suivante,  pour  \es  honneurs  ou  distinctions  dans  un  des  cinq  ordres 
ci-dessous  : 

1 . Matliéinatique.s  ot  pliysique  générale. 

2.  Latin. 

Anglai.s. 

A.  Français. 

.5.  Allemam). 

Kn  mathématiques  et  en  physique  générale,  le  candidat  doit 
répondre  au  programme  suivant  : 


I*R(IGR1MME  H. 

AlgiMire;  lliéorie  de.s  équations;  trigonométrie  plane  et  sphérique;  .sections 
coniques;  géométrie  h troi.s  diinensinns,  jus(|u'aux  é«|uations  des  surfaces  du 
second  degré  inclusivement;  calcul  inlinitésimal  ; calcul  des  différences  finies; 
probabilités;  staticpie  et  dvnami(|ue  d'un  point  matériel. 
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L’examen  dure  trois  Jours,  divisés  oliacuu  eu  deux  séances  de 
(rois  heures. 

En  latin,  le  candidat  doit  faire  la  vei*siou  d'uii  ou  de  (dusieui-s 
morceaux  tirés  des  auteurs  suivants  : 

Plaute,  Térencc,  Lucrèce,  Viqjile,  Horace,  Juvéïial,  (acéron,  Tite-Live, 
Tacite. 

Il  doit  aussi  traduire  un  morceau  de  prose  latine  en  aiijjlais,  et 
le  retraduire  en  latin;  analyser  un  des  stijets  donnés  à l’examen, 
et  écrire  une  petite  dissertation  sur  des  questions  qui  se  rattachent 

run  des  auteurs  donnés. 

11  y a en  outre  des  thèmes  et  des  (piestions  de  ijranimaire. 
d'histoire  et  de  {'éojp’aphie. 

L’examen  dure  trois  jours,  comme  ci-dessus. 

En  anglais,  le  candidat  doit  analyser  les  passages  tirés  de  cer- 
tains auteurs  anglais,  conime  Clarendon,  llohhcs,  etc.  et  écrire 
des  dis.scrtations  sur  des  ([uestions  qui  en  découlent. 

L’examen  dure  deux  joui's,  divisés  en  quatn»  séances  de  trois 
heures  chacune. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  français  ou  im  allemand  subit 
nu  examen  oral,  pour  vérifier  son  aptitude  à soutenir  une  conver- 
sation <lans  la  langue  de  son  clioix;  on  tient  conqite  surtout  de  la 
précision  grammaticale  de  ses  réponses.  C'est  là  la  partie  essen- 
tielle de  l’examen.  Il  subit  ensuite  un  examen  é<>rit  sur  la  littérature 
de  la  langue  en  (juestion. 

L’examen  dure  un  jour,  divisé  en  deux  séances  de  tn»is  heures 
chacune. 

Dans  les  cinq  cas,  on  rangi*  les  noms  rh's  candidats  reçus  en  trois 
catégories,  suivant  leur  mérite. 

Le  premier  admis  en  mathématiques  et  en  plnsicjue  générale 
pourra  recevoir  une  bourse  (exlnbiilo»)  de  1,000  francs,  payables 
par  trime.stre  pendant  deux  ans,  pourvu  qu'il  n’ait  pas  dépassé  sa 
vingt-deuxiènn*  année  et  qu’il  prenne  l'engagement,  à la  fin  de 
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olia(|ue  Iriiiieslr*',  d<*  se  préseiiler  au  deuxième  examen  [HUir  le 
haccalauréat  ès  arts,  dans  deux  ans  au  |)liis  lard  à partir  du  jour 
où  il  a élè  reçu.  La  même  réeompense  est  accordée  au  candidat, 
si,  au  lieu  de  passer  le  premier  examen  de  haclielier  ès  arts,  il  esl 
r<îçu  au  premier  examen  pour  le  haccalauréat  ès  sciences. 

I.e  premier  candidat  reçu  en  latin  j)ourra  aussi  obtenir  une 
bourse  de  la  même  valeur  et  aux  mêmes  conditions;  seulement, 
dans  ce  cas,  le  premier  examen  du  baccalauréat  ès  sciences  ne  lui 
en  donnerait  pas  le  droit. 

Le  premier  candidat  reçu  en  an{'lais  peut, aux  mêmes  conditions, 
et  à rexclusion  du  jiremier  examen  du  baccalauréat  ès  sciences, 
obtenir  pour  deux  ans  une  bourse  de  francs. 

Kniin  le  premier  candidat  reçu  en  français  on  en  allemand,  jljjé 
de  moins  de  vinjjt-deux  ans  accomj)lis,  {;a}[ne  un  prix  de  la  valeur 
de  -.ibo  francs  en  aryenl  ou  en  livres. 

Dans  tous  les  examens  on  admet  au  même  raiij»,  comme  vx 
(Hjuo,  les  candidats  entre  lesquels  la  dillérence  ne  parait  pas  évi- 
dente. 


l)tl( AliiMK  KXAMKX  OKIIINAIIIK. 


Tout  baclieli(*r  ès  sciences  est  libre  <le  se  présenter  à cet  examen, 
sans  aucune  condition  de  temps:  les  autres  ne  le  peuvent  (ju'un 
an  après  avoir  passé  le  premier  <‘xamen  du  baccalauréat  ès  arts; 
on  e\i{{e,  du  reste,  de  clia(|ue  camlidal  un  nouveau  certilicat  de 
bonne  conduite. 

l'.n  fait  de  sciences,  le  candidat  esl  itilerixqjé  sur  les  profp'ammes 
suivants  : 


Piiiirniiiiiiw  C (|).  -jlio),  plus  I.T  li.-ilisliiiiie. 

Prnfrrammr  0 {p.  Ttlo),  plus  l.i  presse  liy<lratili«pio  e|  les  ni.nrliiiie.s  à vapeur. 

Prnjrrnmmi'  F.  (p.  plus  la  propajfaliuii  des  sons,  In  jjainme  imi.sicale, 

la  dècomposilion  <le  la  lumière,  les  iusirumenl.s  <roptique,  I nûl,  la  lliéorie 
(les  (uidulatious.  les  inlerti-nMiees  e(  la  lumière  pidarisiV.  l•Ap(•riellces  éU*- 
meulair(;s. 
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P(OCI;kllME  J. 

L'astronomie  traite'c  irigonomc^triqiicmonl,  plus  le  système  solaire  et  les 
éclipses. 

PtOGRiSMÏ  K. 

Physiolofpc  animale. 

Propriélé.s  mécaniques,  cliimiques  et  vit.ales  des  divers  tissus  des  animaux; 
espèces  de  nourriture;  organes  de  digestion,  d’absorption  et  d’assimilation; 
chyle,  lymphe,  sang,  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation;  eiïets  chi- 
miques de  la  respiration;  organes  de  sécrétion,  l'oie,  reins,  etc.  leur  action; 
développement  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l’électricité  par  les  animaux; 
système  neneux,  organes  des  sens,  mécanique  animale;  développement  et 
métamorphose  des  principaux  types  des  animaux. 

En  fait  de  littérature  classique,  le  caudidat  doit  faire  une  version 
grecque  et  une  version  latine,  tirées  des  «piivres  de  deux  auteurs 
dont  le  choix  est  limité  à la  liste  suivante  : 

Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Héi-odolc,  Thucydide,  Platon,  Xéno- 
phon,  Démosthène;  Cicéron,  Tite-Live,  Tacite. 

On  exige  aussi  des  candidats  un  thème  latin  dont  le  texte  se 
compose  de  phrases  anglaises  peu  compliquées,  et  des  réponses  à 
des  questions  de  grammaire,  d'histoire  et  de  {{éographie  relatives 
aux  textes  traduits.  Mais  il  y a en  outre  rexamen  d’histoire  propre- 
ment dit,  et  qui  comprend  l'histoire  de  la  Grèce  jusqu’à  la  mort 
d’ .Alexandre. 

En  logique  et  en  philoso|)hie,  le  candidat  doit  répondre  au 
programme  suivant  : 

l’ROCKktlIlK  !.. 

Les  noms,  les  notions  et  les  propositions;  le  syllogisme,  l’induclinn  et  les 
opérations  qui  en  découlent;  les  sens,  l'inlelligence,  la  volonté,  y compris  la 
théorie  de  l’obligation  morale. 

L’examen  sur  toutes  ces  matières  commence  un  lundi  et  finit  le 
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suivant.  Los  noms  dos  candidats  reçus,  rangés  en  deux  divi- 
sions d’aj)i*és  le  mérite,  et,  dans  cliacune,  par  ordre  alphabétique, 
sont  publiés  le  mercn*di  de  la  semaine  suivante. 

I).  — DBCXlkMF.  F.XAMEX-COXCOLBS  (.AVEC  HOKXEÜBS). 


Les  examens  pour  les  honneurs  ou  distinctions  commencent  le 
lundi  après  <}ue  les  noms  des  candidats  reçus  au  deuxième  examen 
ordinaire  du  baccalauréat  ès  arts  ont  été  publiés. 

Sont  autorisés  à s’y  présenter  : 

i"  Los  candidats  qui  viennent  d’ètre  reçus  au  deuxième  exa- 
men ; 

9°  Les  baeboliers  ès  sciences  qui,  la  semaine  précédente,  ont 
été  reçus  è cet  examen  dans  les  matières  classi(jiies  (p.  5172)  et  en 
histoire  grecque;  à la  condition  toutefois  qu’ils  n’aient  pas  obtenu 
une  bourse  au  deuxième  examen  ])our  le  baccalauréat  ès  sciences 
dans  les  sujets  (|ui  sont  communs  ii  celui-ci  et  à l’éprouve  pour  le 
baccalauréat  ès  arts. 

Il  y a quatre  ordres  à'Iioinieurs  à gagner  aj)rès  le  deuxième  exa- 
inen  pour  le  baccalauréat  ès-arls  : 

1 . Malltémaliqiics  cl  pljysiqiic. 

2.  Autciii’s  cla.s.siqucs. 

3.  Logique  e(  philosophie. 

'1.  Physiologie  animale. 

En  matbémaliques  el  en  j)bysique  le  candidat  est  interrogé  sur 
le  projfrauMue  H (p.  2 6(j),  augmenté  des  équations  dilTérentielles, 
do  rbydroslatifjuo  et  do  riiydrodynamiqiie,  de  roptirpio  et  de  l’as- 
tronoinio  matbéiuali(iue. 

L’examen  dure  trois  jours,  soit  six  séances  de  trois  heures  cha- 
cune. Dans  la  semaine  suivante  on  publie  la  liste  des  candidats, 
rangés  on  trois  catégories,  par  ordn^  de  mérite. 

En  aut(Mirs  clnssitjiios,  les  candidats  doivent  faire  des  thèmes  et 
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des  versions.  Les  textes  de  ces  dernières  sotü  tirés  d'un  ou  de  plu- 
sieurs des  auteurs  suivants  : 

Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Kuri[iide,  Aristophane,  Hérodote,  Thucydide, 
Platon,  Aristote,  Démosthcne;  Plaute,  Térenre,  Lucrèce,  Virjjile,  Horace, 
Juvënal,  Cicéron,  Tite-Live,  Tacite. 

Eti  outre,  les  candidats  sont  tenus  de  faire  des  exercices  écrits, 
consistant  en  versions  latines  et  versions  jjrecfjties.  qu’ils  devront 
ensuite  retraduire  dans  la  langue  ancienne;  d’analyser  un  des  su- 
jets donnés  pour  version,  et  d'écrire  des  dissertations  en  anglais 
sur  des  (juestions  re.ssortant  des  auteurs  choisis  pour  l'examen. 
Il  y a enfin  des  thèmes  grecs  et  des  thèmes  latins,  et  des  questions 
de  grammaire,  d’hi.stoire  et  de  géographie  se  rattachant  aux  suiets 
donnés. 

Six  séances,  de  trois  heures  chacune,  et  occupant  trois  jours, 
sont  consacrées  à cet  examen.  Dans  la  semaine  suivante,  on  publie 
les  noms  des  candidats  reçus,  rangés  en  trois  clas.ses,  par  ordre  de 
mérite. 

En  logique  et  en  philosophie  les  candidats  ont  à répondre  au 
programme  L (p.  272),  augmenté  de  la  théorie  de  rélhi^pie. 

Cet  examen  occupe  deux  jours  de  deux  séances  de  li-ois  heures 
chacune.  La  semaine  suivant»!,  on  publie  la  liste  d»>s  candidats,  dis- 
posés en  trois  classes,  par  ordre  de  mérite. 

En  physiologie  animale  le  candidat  est  t»*nu  de  répondre  à toute 
question,  comprise  ou  non  dans  le  programme  K (p.  27a).  Cet 
examen  dure  un  jour,  divisé  en  deux  séances  de  trois  heures  cha- 
cune. Dans  la  semaine  suivante,  l«!s  examinateurs  pid)lient  h‘s  trois 
listes  des  candidats  reç»is,  rangés  par  ordre  de  mérite. 

Dans  tous  c»*s  examens,  l'c.r  æ<]m  est  admis.  Bien  que  h*s  jours 
soient  disposés  de  manière  h permettr»*  aux  candidats  de  .se  j)ré- 
senter  8ucc»!ssivemenl  à chanui  d«‘  ces  exam»*ns.  il  est  rare  de  les 
voir  profiter  d»>  cet  avantage. 

Le  plus  fort  des  candidats  reçus  dans  chacun  d«'s  li’ois  premiers 
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ordres,  et  Agé  de  vingt-trois  ans  an  plus,  peut  obtenir  une  bourse 
de  1,^50  francs  pendant  trois  ans,  et  jouir  du  titre  de  umvemty 
schola)'  {boursier  de  l’université). 

Le  plus  fort  parmi  les  candidats  reçus  en  physiologie  animale, 
s’il  n’est  Agé  rjue  de  vingt-trois  ans  au  plus,  peut  obtenir  un  prix 
de  ybo  francs,  soit  en  livres,  soit  en  inslriirnents,  soit  eji  argent. 


S 2.  MAÎTRISK  KS  .IBTS. 


(lonlraireinent  h l’usage  des  tuiiversifés  anciennes,  celle  de 
Loud  res  j)r(‘scrit  un  examen  pour  le  grade  de  maître  ès  arts.  On 
ne  peut  le  subir  qu’un  an  après  avoir  été  reçu  bachelier  ès  arts  à 
Londres.  Le  candidat  pour  ce  grade  peut  se  présenfer  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  des  trois  ordres  suivants  : 


1 . Auteurs  ein.ssiques. 

2.  Matbdmnti((ues  et  physique. 

:t.  Loj'ique  et  philosophie.  Philosophie  politicpie;  histoire  de  la  philosophie; 
éeonomie  politique. 


Dans  le  premier  ordre,  le  candidat  est  examiné  .sur  un  ou  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  grecs  ou  latins.  11  doit  ensuite  écrire  des 
dissertations  en  grec,  en  latin  et  en  anglais,  et  répondre  à des  ([ues- 
tions  sur  l’histoire  ancienne  <‘l  sur  l’iiistoirc  de  l'Europe  jus(|u’A  la 
lin  du  wiu''  siècle. 

En  mathématiques  et  en  phvsi(|ue,  il  doit  répondre  au  pro- 
gramme H (|).  sGq),  augmenté  des  intégrales  définies,  de  la  théo- 
rie des  probabilités,  de  l’acoustique,  de  l'optique  physiijue,  et  de 
l'astronomie  dans  toute  son  étendue. 

Dans  le  troisième  ordre,  le  candidat  répond  au  programme  L, 
augmenté  des  divers  systèmes  de  morale,  et  ensuivi  à divers  sujeU, 
(|u’on  varie  chaque  année,  mais  dont  nous  pouvons  citer  les  exemples 
suivants  : 


Quel  est  le  devoir  du  (iouwrnement  en  iii.ilièrc  d’éducation  publique,  de 
lois  pour  le.s  pauvres,  de  travail  dans  les  faliriqnes’ 


27  G AN(ÎLETEUUE. 

Les  piiilusophes  anj'lais  du  xvir  sicrlc  : Baron,  liobbrs  et  lAirkc.  Dosrartes 
pI  son  écoic. 

La  question  des  salaires. 

Chacun  de  ces  examens  se  fait  en  liuit  séances,  «leux  par  jour 
et  de  trois  Iieures  chacune.  On  publie  la  liste  des  candidats  reçus, 
rangés  par  ordre  de  mérite.  On  fait  usa}j<*  de  IVj;  (pqtio. 

Le  candidat  le  plus  distiiqjiié  dans  cluupic  ordre  peut  obtenir 
une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  5oo  francs.  11  peut  en  cumuler 
deux  ou  trois,  s’il  obtient  la  meilleure  place  dans  deux  ou  dans  trois 
oi'drcs. 

8 3.  DOCTORAT  KS  LITTBRATCHK. 

On  peut  obtenir  ce  grade , soit  en  justiliant  du  titre  de  bachelier 
és  arts  de  Londres  et  en  passant  ensuite  deux  examens,  soit  en 
exhibant  le  diplôme  de  maître  és  arts  de  L(nidres  et  en  passant  le 
deuxième  examen  seulement.  On  ne  peut  se  présenter  qu’une  année 
après  le  dernier  examen  subi.  Nous  nous  arrêterons  au  premier  de 
CCS  deux  cas,  qui  comprend  aussi  l'autre. 


A. PllBMIKR  KAAMEX'  DI  DOCTORAT  UTTÉHATI  BE. 

Le  candidat  ,est  tenu  d'expliquer  des  auteurs  grecs  et  latins, 
de  faire  des  thèmes  et  des  versions,  et  d'écrire  des  dissertations 
sur  riiistoire  ancienne,  et  sur  l'histoire  moderne  jus(|u’à  la  (in  du 
xvTii*  siècle. 

L’épreuve  occupe  huit  séances  de  trois  heures  chacune,  en  c|uatre 
jours.  Les  candidats  reçus  sont  rangés  en  une  seule  division  par 
ordi’i;  de  mérite. 

1$. ItKiJXIÉME  l-AAMKV  DP  DOCTODIT  IA  1.11  TÉll  ITI  lli:. 

r.et  examen  se  fait  rannée  suixaiile.  Le  ciimliilat  répond  par  écrit 
à des  questions  sur  la  langue,  la  lillérature  et  I histoire  anglaises, 
et  ensuite,  à son  choix,  sur  deux  des  sujets  suivants,  pourvu  que 
le  français  ou  I allemand  en  la>se  jiarlie  : 
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t . Luiij'iic  (‘t  littérature  fraiK^aiscs. 

2.  Lan]'iie  et  littérature  allcinaiide.s. 

3.  I^u|'ue  et  littérature  anglo-saxonnes  et  (risland*?. 

4.  Langue  et  littérature  sansrrites. 

5.  Langue  et  littéral  un*  arulies. 
fi.  Langue  et  litléralure  liéi)rau|ues  et  syriaques. 

I/exameii  occupe  trois  jours,  divisés  en  six  séances.  Les  noms  des 
candidaLs  reçus  .sont  proclamés  par  ordre  alphabétirpie. 


4.  F.XAMF.XS  SCK  LK  TKXTK  IlÉBREL'  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT,  SLR  LE  TEXTE  GREC 
DL  SOI  VEAI  TESTAMENT,  SCR  LES  PRKCVES  lU  CHRISTIANISME  ET  SLR  L'HISTOIRE 
niBLlQLE. 


Pour  bien  comprendre  le  but  de  ces  examens,  qui  sont  au  nombre 
de  deux,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'objet  pour  lequel  a été  ins- 
tituée runiversité  de  l^ondres,  qui  est  irolVrir  aux  jeunes  {jens  jiro- 
fessant  des  cultes  non  nn^jlicans  le  moyen  d’obtenir  des  {brades 
universitaires,  à l’exclusion  de  la  théologie. 

Mais  comme  les  anciens  textes  hébreux  et  grecs  sont  nécessaires 
aux  ecclésiastiipies  de  toutes  les  dénominations,  on  a voulu  insti- 
tuer des  examens  ayant  pour  but  de  conslater  la  capacité  des 
candidats  en  ces  matières,  ù la  condilion,  nettement  posée  dans  le 
règlement,  ipi’il  ne  leur  soit  proposé  aucune  (|uestion  ayant  trait  à 
ipiebpie  |)oint  dogmatique  sur  lequel  les  diverses  sectes  chrétiennes 
ne  sont  pas  d’accord.  De  même,  aucune  réponse  d’un  candidat, 
contenant  une  ojiinion  religieuse  quelconque,  ne  peut  être  rejetée 
jiour  cette  seule  raison.  Dans  ces  conditions,  voici  les  jnogrammes 
sur  lesquels  .sont  interrogés  les  candidaLs  : 


l'nKNiRft 

1.  Li;  texte  liélireii  de  la  («eiièse. 

2.  Le  texte  (;ree  de  l’Kvaiigile  de  .saint  Lue. 

;î.  ILilev,  le.s  Preuves  du  rlinstianisme  ; liiiller,  VAuulo/fie  entre  lu  religion  natu- 
relle et  lu  religion  révélée. 

'i.  I.'liisloire  liildiqiii*. 
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Le  candidat  n’est  approuvé  que  s’il  répond  bien  sur  deux  au 
moins  de  ces  quatre  sujets. 

Ce  n’est  <jue  deux  ans  plus  tard  que  le  candidat  reçu  à ce  pre- 
mier examen  peut  se  présenter  au  deuxième  examen,  dont  voici 
le  profjramnm  : 

l»Ki;XtKMK  t\kUK^, 

1.  Le  texU!  hébreu  d'uii  des  (grands  livres  iiistnri(|ues  un  bien  de  deux  des 
petits;  le  texte  hébreu  d’un  des  (grands  prophètes,  ou  de  deux  des  petits  pro- 
phètes, ou  livre.s  poétiques  de  l'Ancien  Testament. 

2.  Le  texte  {p^es  d’un  des  livres  historiques,  fl'une  des  ('randes  EpUret  ou 
de  deux  des  pctite.s  du  Nouveau  Testament. 

3.  Les  preuves  de  la  religion  chrétienne. 

â.  Histoire  biblique,  y comiiri.s  l'iiisloire  des  livres  de  la  bible,  avec  des 
questions  générales  sur  la  critique  biblique  et  sur  les  principes  de  l’inlerprcta- 
tion  de  l’Écriture. 

Pour  être  admis,  le  candidat  doit  répondre  convenablement  à 
trois  au  moins  d’entre  ces  quatre  sujets. 

Chacun  de  ces  examens  occupe  deux  jours,  <li visés  en  deux 
séances  de  trois  heures. 

Les  noms  des  candidats  acceptés  sont  publiés  dans  la  semaine 
qui  suit  l’examen.  Ils  sont  rangés  selon  leur  mérite  en  trois  classes, 
par  ordre  alphabétique  dans  chacune. 

Tout  candhlat  de  la  première  classe  reçoit  un  prix  en  livres  de 
la  valeur  de  francs.  Cette  distribution  de  prix  est  obligatoire 
pour  le  jury. 


I.()M)HKS.  — BACCALAURÉAT  ÈS  SCIENCKS. 


279 


CHAPITRE  XXIV. 

KACLI.Ti5  ÈS  SCIKNCKS. 

La  faculté  des  sciences,  plus  ancienne  (jue  le  doctorat  ès  lettres, 
n’en  est  pas  moins  une  création  nouvelle  de  runiversilé  de  Londres. 
L'une  et  l'anlrc'  répondent  au  besoin  de  fortifier  chaque  branche 
d’études  en  l’isolant.  Ce  sont  de  jeunes  pousses  qui  croissent  à côté 
de  l’ancienne  ti{je  collective  des  artn. 

Il  existe  deux  grades  dans  la  faculté  ès  sciences  : le  baccalauréat 
et  le  doctorat  '. 

1 . BACCAL.WHÉAT  ÈS  SCIE.’VCBS. 

De  même  que  le  baccalauréat  ès  arts,  le  baccalauréat  ès  sciences 
s’obtient  par  deux  examens  distincts.  Le  candidat  doit  avoir  passé 
l’examen  d’iimnatiiculalion  au  moins  un  an  auparavant,  ou  bien 
justifier  du  jjrade  de  bachelier  ès  arts  acquis  dans  les  universités 
de  Sidney  ou  de  Melbourne.  On  accorde  aux  bacheliei’s  ès  arts  de 
l’université  de  la)iidres  le  droit  de  n’ètre  examinés,  pour  le  bacca- 
lauréat ès  sciences,  que  sur  les  matières  non  comprises  dans  les 
examens  qu’ils  ont  précédemment  subis.  Ceux  qui  ont  passé  le  pre- 
mier examen  en  médecine  sont  dispen.sés  du  premier  e.xamen  pour 
le  baccalauréat  ès  sciences.  Tout  candidat  doit  èli  e muni  d’un  cer- 
tificat de  bonne  conduite. 

A. — Piip.Mien  r.VAHEA  onuiNAiRB. 

Le  candidat  doit  répondre  aux  projp'ammes  suivants  : 

l'rdgmmme  A (p.  aSp),  niijjim-iité  «les  é(|uatiüiis  ilu  (leuxièmo  «k’i'ic,  et  de 
la  lliéorie  et  pialiijue  des  lojfarillimes. 


* V<iii-  le  (,')l>|enii  ili'  la  p.'if'e  o.âfi. 
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Programme  G (|).  a 08). 

l^rogramme  C (p.  a6o),  plus  le  mouvenicut  recUligiie. 

Programme  D (p.  aGo),  plus  la  presse  hydraulique  et  la  machine  à vapeur. 

Programme  E (p.  aGo),  moins  l’acoustique,  mais  augmenté  de  la  description 
de  l'œil,  des  instruments  simples  et  de  la  chambre  obscure. 

Nota.  Ces  trois  derniers  programmes  doivent  se  traiter  sans  symboles  ma- 
tlnuiiati<|ues,  ou  tout  au  plus  par  des  méthodes  géométriques  simples. 

Progiumiie  M. 

Pbxique. 

La  chaleur  et  ses  elTels;  conductibilité;  chaleur  rayonnante,  latente  et  s|)é- 
cifiquc;  force  expansive  de  la  vapeur;  tliermomèlres  et  pyromètres. 

Électricité  statique,  induction,  appareils,  décharj'c,  capacité  sjiéciGque. 
Électricité  dynami({ue,  courants  dérivés,  induits;  piles  et  autres  ap|)areils  vol- 
taïques. Thermo-électricité,  électn)-thermomèti'e. 

Magnétisme;  raimanl,  la  terre;  induction,  communication;  métaux  magné- 
tiques. Électro-magnétisme,  dans  les  milieux  conducteurs,  dans  le  fer  doux; 
appann'ls  et  machines;  magnétisme  terrestn*. 

PmiliKXNMK  N. 

CIliulii-. 

Li  programme  F (p.  aGo),  plus  les  métaux,  les  éléments  de  cristallogra- 
phie, la  théorie  des  équivalents,  la  nomenclature,  la  notation  syinlralique,  la 
combustion,  les  principes  de  rillumination,  1a  photographie,  la  théorie  des 
acides  et  des  sels,  l'analyse  minérale,  les  principes  de  l'électro-ehimie. 

l’ionRAVUC  p. 

Bot.'iniqiie  et  Physiologie  At'fjél.ile. 

Tissus  éléineiilaires;  ix>spiration;  endosmose;  lixatioii  du  carbone;  sève;  cel- 
lules; matières  constituantes;  parties  des  plantes,  leurs  fonctions;  fertilisation, 
propagation;  classiiicalion;  nomenclature;  caractères  holanii|ues  de  certains 
échantillons  fournis  par  les  exainitialeurs,  et  se  rapportant  surtout  aux  ordres 
indigènes  des  lh‘s  nritamiiepics. 


PlKlUflUISIii  (). 

Zuolu],'ic. 

Dilférences  entre  les  plantes  et  les  animaux;  structure  et  constitution  chi- 
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iiii(|ue  des  corps  du  règne  animal;  caractères  des  groupes  d’animaux;  dtûnons- 
trations  faite.s  sur  des  sujets  fournis  par  les  examinateurs. 

Ces  deux  derniers  programmes  constituent  la  biologie.  On  ne 
demande  sur  Unis  ces  sujets  que  ce  qui  peut  être  appris  dans  un 
cours  d’une  année. 

L’examen  occupe  quatre  jours,  divi.sés  chacun  en  deux  séances  de 
trois  he.ures. 

Dans  la  semaine  suivante  on  publie  la  liste  des  candidats  reçus, 
distribués,  suivant  leur  mérite,  en  deux  divisions,  et  rangés  dans 
chacune  par  ordre  alphabétique. 

B. — Premier  eximex-concours  (avec  iioxnbvrs). 

Le  candidat  reçu  à l’examen  précédent  peut  se  présenter  la  se- 
maine suivant!'  au  concours  pour  les  honneurs,  dans  une  quelconque 
des  quatre  branches  ci-après  désignées  • 

1.  Malli(‘iuati(|iies  pures  el  a|)plii|iiècs. 

2.  (îliimiu  et  physique. 

3.  Botanique. 

'i.  Zoologie. 

lin  candidat  qui  aurait  déjà  obtenu  une  bourse  à la  suite  de 
son  premier  examen  pour  le  baccalauréat  ès  arts  est  exclu  de  ce 
concours. 

Celui  (jui  .se  présente  pour  les  honneurs  en  mathématiques  pures 
et  ajipliipiées  est  tenu  de  répondre  au  programme  H (p.  uby). 

(à't  examen  dure  trois  jours,  divisés  chacun  en  deux  séances  de 
trois  heures. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  chimie  et  en  physique  doit 
répondre  aux  programmes  M et  N (p.  -jHo),  moins  détaillés,  et 
lais.sant  par  conséquent  plus  de  latitude  à l’examinateur. 

La  dill'érence  entre  les  deux  examens  consiste  moins  dans  la 
variété  des  sujets  que  dans  la  nature  des  questions.  Dans  le  jms- 
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examimtion , les  questions  ne  s’écartent  pas  tles  choses  démontrées 
au  cours  de  chimie  ou  de  physique;  elles  exij'ent  donc  un  effort 
de  mémoire;  tandis  (jue  Vexamivaho»  for  honours  est  une  épreiive 
d’intellifjence 

Cet  examen  dure  deux  jours,  divisés  en  deux  séances  de  trois 
heures  chacune. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  hotanique  est  interrogé  sur 
rhislologie,  la  morphologie  et  la  physiologie  végétales,  et  sur  la 
botanique  systématique  : il  devra  indi({uer  les  caractères  des  ordres 
naturels  du  rèjpie  végétal  au  point  de  vue  de  la  structure  et  de  la 
physiologie. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  zoologie  doit  répondre  à des 
questions  relatives  au  développement  des  types,  avec  les  variations 
que  présente,  sous  ce  rapport,  chaque  classe  du  règne  animal. 


' Voici  des  exemples  des  queslions 
proposées  dans  les  deux  cas  : 

qCtSTIOXS  POIS  LE  PASS-EXAMtXATIOX. 

Chimie. — irCommonlohtient-on  l'ticidc 
nitrique?  Qu*arrive-l-il  lorsqu’on  varie  la 
pro]>ortion  de  l'acide  sulfurique  employé 
dans  l'o|>ération  ? Quel  les  sont  les  propriétés 
de  r acide  nitrique?  Décrive*  rexlractioii  de 
l'iode.  Comment  véri(ie-t-on  la  présence 
de  cet  élément  dans  une  eau  minérale? 
Quelles  précautions  faut-il  pour  cela?* 
Physique.  — «De  cond)ien  do  manières 
peut-on  générer  la  chaleur?  A laquelle  de 
ces  causes  attribuez-vous  la  chaleur  ani- 
male, cl  rélévalion  de  température  qui  a 
lieu  lorsque  vous  versez  de  l’aride  chlor- 
hydrique dans  de  l’eau?  Décrivez  un  hy- 
gromètre quelconque.  Comment  peut-il 
arriver  que  l'hygromètre  marqiu'.  à telle 
heure,  un  air  plus  sec  qu’à  telle  autre, 
bien  que  dans  le  premier  cas  il  puisse  y 
avoir  plus  d'eau  dans  un  volume  donné 
il’air  que  dans  le  deuxième  cas?- 


qlESTIOMt  purs  L'BAA)ll.fATIOS 
roH  Bo.voras. 

Chimie.  — » De  quels  éléments  l’oxy- 
gène se  rappmche-t-il  le  plus?  Indiquez 
quelques-unes  des  circonstances  qui  vous 
paraissent  autoriser  ce  rapprochement. 
— En  faisant  passer  un  courant  «l'hydro- 
gène sulfuré  à travers  une  s<ilution  acide, 
un  ohlieni  un  pn-cipité  jaune  ou  Jaune 
orangé.  Quels  stuil  l«‘S  métaux  qui  pour- 
raii-nt  être  la  caus<‘  «le  cet  effet?  Com- 
ment pixicéd«'ri<îz-vous  pour  «lélenniner 
leqind  «le  ces  métaux  se  trouve  dans  la 
solution?’! 

Physique.  — «Expliquez  l’état  lumi- 
neux il«;s  inétifores  par  la  théorie  dyna- 
mique «le  la  «diali-ur.  Vous  attendriez - 
vous  a jiriori  à une  élévation  on  h un 
ahais.‘M‘ment«letem|téi‘ature  loi-s«|u'on  «lis- 
sout  le  zinc  «Ions  de  l’aciile  sulfuriipie 
«■tendu  d'ean  ? Expli«piez  les  raisons  ou 
l<*s  nnal»j'i<>'  «lont  vous  vous  ''l«’s  servi 
pour  l•^■pnn^l^l■  à celle  <pii*siion.' 
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(Chacun  de  ces  deux  examens  dure  un  jour,  partagé  en  deux 
séances  de  trois  heures, 

A la  suite  de  chacun  de  ces  quatre  examens,  indépendants  l’un 
de  l’autre,  on  publie  les  listes  des  candidats  approuvés.  Cdiaque 
liste  est  divisée  en  trois  classes,  par  ordre  de  mérite. 

L*‘  premier  candidat  de  chaque  liste  peut  obtenir,  pendant  deux 
ans,  une  bourse  de  Uo  livres  sterling  par  an,  aux  conditions  énon- 
cées aux  pages  «70  et  ‘.*71. 

r..  DkUXIBMK  RXAME!*  ORDm'AIRE. 

-Nul  ne  peut  se  présenter  à cet  examen  s’il  n’est  bachelier  ès 
arts  ou  s’il  n’a  pas,  une  année  au  moins  auparavant,  passé  le  pre- 
mier examen  du  baccalauréat  ès  sciences  ou  le  premier  examen  en 
médecine  11  doit  en  outre  exhiber  un  certificat  de  bonne  conduite. 

Cet  examen  comprend  les  programmes  suivants  : 

En  mécanique  et  en  ])iiysii{ue,  le.s  |irngramnie.s  de  la  page  27»  : 

C,  plus  la  balistique. 

D,  |)lu8  la  pres.se  hydraulique  et  les  machines  à vapeur. 

E,  plus  la  propagation  des  sons,  la  gamme  musicale,  la  décomposition  de 
la  lumière,  l'œil,  les  instruments  d’optique,  la  théorie  des  ondulations,  les 
interférences,  les  anneaux  de  .\ewlon,  la  lumière  polarisée. 

\nta.  Tous  ces  sujets  doivent  se  traiter  par  la  voie  d'expériences  aussi  hien 
que  mathémati(|uenieiit;  c’est-à-dire  (jue  l'on  fait  par  écrit  la  description  des 
expériences  cpii  s'y  rapportent. 

En  astronomie,  le  profçramme  J (p.  •i’j'i). 

l'niHiiiAiiiit  11. 

C.liiinii,-  iiq;ami|uc. 

Dernière  anaUse  d<‘>  corp'  organiques,  l'nrmules  empirii|ues.  Eqiiivalenls 
des  acides  et  <les  bases  organi(|iies.  Prrtduils  de  la  décomposition;  densité  de 
la  vapeur  des  corps  volatils. 

.‘siibslitntion.  Madicanx  composés,  tiroiipes  boinologues. 


Voir  le  lalileiiii  de  la  page 
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Le  cyanogène  et  ses  dérivés. 

Substances  amylacées  et  sucrée.s. 

Fermentation  : alcool,  bière,  vin,  pain,  etc. 

Homologues  de  l'alcool.  Êtliers.  .Aldéhydes,  etc. 

Alcools  diatomiques,  triatomiques. 

Corps  gras.  Saponification. 

.Acides  végétaux. 

Ammonium,  ses  dérivés. 

Amides,  amines.  Bases  organii^ues  naturelles. 

Matières  colorantes.  Teinture,  cellulo.se,  librino  végétale,  albumine,  etc. 

Les  organismes  du  règne  animal.  Putnd'action. 

Nourriture,  respiration  des  plantes  et  des  animaux. 

Punr.tAiiiiK  S. 

Ph)'siolugic  aniiimic. 

Le  programme  K (p.  27a),  plus  la  structure  et  raction  des  organes  des  sen.s, 
les  excrétions,  et  la  mécanique  animale. 


PüouiiAiniE  T. 

(jéologie  cl  Palwiituliigie. 

I/(;s  éléments  de  la  géologie  de.scriplive,  y compris  les  roches  stratifiées  et 
ignées,  les  volcans,  les  mines  de  charbon,  les  filons  métalliques,  surtout  dans 
les  lies  Brilannique.s,  les  phénomènes  les  plus  simples  relatil's  au  .soulèvement 
des  masses  stratifiées. 

Distribution  générale  stratigrapliique  des  restes  organi(|ues. 

Lofpqiip  (il  Pliitoso|iliii.‘  ninrati'. 

\j'  programm  L ( p.  272  ). 

L’examen  sur  tous  ces  pro{Tramines  occupe  quatre  jours,  divisés 
cliacuti  en  deux  séances  de  trois  heures. 

Dans  la  semaine  suivante,  on  publie  la  liste  des  candidats  reçus, 
rangés,  suivant  leur  mérite,  en  deux  divisions,  dont  chacune  est 
«lisposée  par  ordre  alphabétique. 

I). — DrumIuk  kx\mf.x<omcoi  RS  (xviic  mnxEi  nsl 

Tout  candidat  reçu  ati  deuxième  examen  pour  le  haccalaui-éat 
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»îs  sciences,  el  (jui  ne  s'esl  pas  anlérieiiremenl  prësenü^  au  deuxième 
examen  pour  le  baccalauréat  ès  arts,  peut,  dès  la  semaine  qui  suit 
la  publication  des  listes,  se  présenter  au  concours  pour  les  distinc- 
tions, «lans  une  ou  plusieurs  des  catégories  suivantes  : 

1.  ^fatllémali(]ucs  cl  pliysicpic. 

2.  Chimie. 

Zoolni'ie. 

A.  (léolojjie  et  paléontologie. 

f).  Logi(|ue  et  pliilo.cophie  morale. 

Tout  bachelier  ès  arts  ayant,  la  semaine  précédente,  passé  le 
deuxième  examen  pour  le  baccalauréat  ès  sciences  en  chimie,  en 
jjéologie  et  en  paléontologie,  peut  être  examiné  pour  les  honneurs 
dans  ces  matières,  à la  condition  toutefois  qu’il  n’ait  pas  déjà  ob- 
t<‘uu  une  bourse  au  deuxième  examen  pour  le  baccalauréat  ès  arts, 
et  que,  dans  le  pass-axaminalitm  dernièrement  subi,  il  ait  été  in- 
terrogé  sur  les  sujets  indiqués. 

A.  — Kn  mfilhrmaliijws  el  en  physùjue,  le  eandidal  doit  nipondre  au  pro- 
jjiamme  II  (p.  aiigimuilé  du  ealcul  de.s  varialions  el  de  rastronomie. 

II.  — ICn  citimw  il  n'y  a pa.^  de  programme  prescrit;  l'examinaleur  a donc 
iuule  la  lalilude  possible.  L'examen  est  pratique  autant  que  théorique. 

C.  — Kn  inotnipr  le  candidat  est  interrogé  sur  l'histologie,  sur  l’anatomie 
c(tmparée  et  sur  la  physiologie. 

I).  — Kn  Uiuiijuv  el  en  plnlosoplne  monilr,  le  candidat  doit  répondre  au  j>r(h- 
jrriimiiw  L (p.  augmenté  des  théories  des  émotions  et  de  la  morale. 

K.  — Kn  l'éoiofric  el  en  jHiléunlnlofpe , les  sujets  d'examen  comprennent  la 
géolo/ji«‘  (h‘<criplive  el  physif|ue.  et  la  pali’onlohigie. 

1.0  premier  do  ces  examens  dure  trois  jours;  le  deuxième  et  le 
troisième  occupent  un  jour  cliacun;  les  deux  derniers,  deux  jours. 
Clia(|uc  journée  est  divisée  en  deux  séances  de  trois  heures  chacune. 

Dans  le  courant  de  la  semaine  suivante  les  examinateurs  publient 
la  list(‘  des  candidats  reçus,  rangés  en  trois  classes  suivant  le  mé- 
rite. l.V.c  ivifuo  est  admis. 
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L«‘  pnunier  candidat  on  mathématiques  et  en  pliy.siqiie,  et  le 
premier  en  logique  et  en  philosophie  petivent,  s’ils  n’ont  pas  dé- 
passé l'slge  de  vingt-trois  ans,  et  s'ils  ont  montré  assez  de  mérite, 
recevoir  chacun  une  bourse  de  i,a5o  francs  pendant  trois  ans, 
avec  le  titre  de  untvergtly  schokr  (hoursier  de  l'université). 

Les  mêmes  récompenses  sont  accordées,  le  cas  échéant,  au  pre- 
mier candidat  de  chacune  des  trois  autres  catégories,  mais  .seule- 
ment pour  deux  ans. 


S 5.  nor.TOHAT  KS  .Sf.IKXCKS. 

Le  camlidat  pour  le  doctorat  ès  sciences  ne  peut  se  présenter 
que  deux  ans  au  moins  après  avoir  pas.sé  son  baccalauréat  en  cette 
faculté'.  Il  doit  indiquer  h sujpi  priiictpal  et  les  sujets  secondmres 
sur  lesfpiels  il  désire  être  examiné.  On  présume  qu'il  est  parfait»*- 
ment  versé  dans  le  premier,  et  qu'il  a une  connais.sance  sulfisante 
des  autres.  C’est  dans  ce  sens  cpi’on  prépare  les  (juestions  jiour  l'exa- 
inen.  Le  candidat  peut  choisir  une  quelcou((ue  des  seize  branches 
suivantes  : 


l*ii\sun  K. 


MnllK-m.iliiiiK'.-)  piin-» 

«U  liim 

M.’itli<-iiinlii|ii)-s  .'ippliquron. 


1.  — MATn£«tTi(}i'i:s. 

SnjeU  iHvnniUirefi. 

MatlK‘in.ili<pi<'!i  .ippliqmV.t. 
MallnWiialiipiivi  piin"!. 


II.  — Mkcamoi'c. 


Sl.nliqiio,  liyilroMaliqii)',  (lynamiqiio,  liydr.iii-  i 
liqiic,  pn>‘umatiqup  (liarom('lrn,  clr.  ).  | 

Siijolsà  Imiter  maibûinaliqucincnl  et  (MrcApé-  i 
ricnrcii,  .ivor  .ippiiration  s{Hkiale  à l'art  «le  ' 
l'in;;i'niciir,  .aux  machines  à vo{>eiir,  etc.  J 
Mi-caniqiic  pniliipie,  comprenant  «les  dessins  [ 
et  (li'scripliuns  «le  macliin«>s,  «‘le.  i 


I..1  rli.il«Mir,  «lans  .««.•s  rap|K«rl»  avec  la  méca- 
nique. 

Lji  ([«'•olnjjii; , «lans  ses  rapj)orls  avec  l’art  «le  l'iii- 
/;*‘nieur.  Succession  «les  fonnations  i;«''ol«>- 
jjiipii's  «lans  li'S  lies  Itril.'iiiniipies. 


\«>il'  1«‘  liil«t«*mi  «le  lu  p««(je  ‘'.Ati. 
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III.  — AsTnitMimi!. 


Sujrtf  priaripAux. 

Asironooiin  niatbdmatiqiie,  niissi  bien 

([(■néraiiMiiont  (|iic  dans  m>8  rap|>arU  avec  le 
travail  de  robsorvatoire,  la  géodésie  cl  la 
marine. 

Astronomie  physique,  comprenant  une  con- 
naissance g(5n(*rale  des  Uiéories  lunaire  et 
planétaire,  et  de  la  figure  de  la  lernî. 


SujrU  McoQiijiiXH. 

Optique  ordinaire  : ta  connaissance  de  la  cons- 
truction di'S  instruments  d'optique  et  d’as- 
tronomie, et  lespro|>osilionsmatliémntiqnes 
qui  s’y  rapportent. 


Ln  rliiinic  inoiganiqiie. 


IV.  — ClIIMIK  ISOBCASIOrE. 

I-a  chimie  organique 
«Il  hirn 

l.a  minéralogie,  la  cristallographie,  et  la  techno- 
logie cliiiniqiie  <lans  scs  rap|H>rts  avec  In 
chimie  inorganique. 


V.  — (àllMIC  onG.t.xiQi't:. 

I.a  chimie  urganicpie.  La  chimie  inorganiipie 

I OH  bien 

< La  technologie  chimique  dans  ses  rapports  avec 
la  chimie  oq'anique,  et  la  chimie  de  la  vie 
animale  et  végétale. 

\ I.  — Klectbicitk. 

1,’électririlé  sialique  et  dynamique.  | L’éleciro-chimie,  la  chaleur  et  le  magnétisme. 


VII.  — .Msgs^ismi. 


L’éleclm-magnélisme.  la  mafpiéto-iileciricilé  et 
le  diamagnétisme. 


L’électricité  dynaraitpie. 
La  chaleur  sensible. 


VIII. OPTIQI'E,  PlIYSIQl-B,  Cll.VLCla,  .U’OCSTIIJI  C. 

L’optique  physique  et  In  chnletir,  { La  chaleur 

ou  bien  1 ou  bien 

L’optique  physique  et  rnronslique.  ! L’ncousli(|uc,  suivant  que  l’une  ou  l’autre  de 

j ces  matières  est  exclue  du  s)ijel  principal. 

jVotn.  1.01  iiiatières  comprises  sons  les  numéros  VI,  VII,  VIII  peuvent  se  tr.vitec  «wùt  mathématiqur- 
iiii-iil , soit  par  rt|H'riences , 011  bien  des  deux  manières . an  choix  du  candid.M 
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ANGLKTERHE. 


Biologie. 


IX.  — Physiologie  âhihali. 

Sujeb  priDcipêiu.  | Sujet*  *ccoocUire«. 

La  physiologie  animale,  y compris  l'histologie  L’anatomie  comparée,  la  physiologie  végétale , 
et  le  développement  la  chimie  physiologique. 

X. AsATOHIE  COMPASés. 

La  structure  caractéristique  de  chaque  classe  l.a  physiologie  animale,  y compris  l'histologio 
du  règne  animal,  y compris  les  écarts;  une  et  le  développ’mcnt. 

connaissance  spéciale  de  l'anatomie  d'une  * 
classe  clioisie  par  le  candidat  et  agréée  par  i 
l'examinateur. 


XI.  ZllOLOUIE. 


La  structure  et  la  physiologie  caractéristiques 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  ordres 
du  règne  animal  ; connaissance  critique  des 
genres  et  des  espèces  de  quelque  famille 
.spéciale  choisie  par  le  candidat  et  agréée  par 
l’examinateur. 


L'anatomie  com(>an'>e;  la  physiologie  animale 
dans  ses  rapports  avec  la  classification  et  la 
distribution  géographique. 


XII.  — PllTSIOtOr.lt  VKGérALE. 


lai  physiologie  végétale,  y compris  l'histologie 
et  le  développement. 


I,a  inorphologic  véyp'lale,  la  physiologie  ani- 
male et  la  chimie  |ibysiologiipie. 


XIII.  IIOTAMOI'E  STSTKMATIQCe. 


I.a  stnictunr  et  la  physiologie  caractéristiques 
des  ordres  naturels  du  règne  végétal  ; roii- 
nai.ssance  critique  des  gennts  et  des  es|ièces 
de  quelque  groupe  s|>ocial  désigné  p-u-  le 
candidat  et  agnk*  par  l'examiiiatenr. 


I.a  morphologie  végétale  et  la  physiologie  viv 
gétale.dans  ses  rap|M>i'ls  avec  la  rlassilication 
et  la  distrilnition  g)Higmplii<|iie. 


(îÉOI.OlilF.  KT  l’ALKO.NTOLIIlilt:. 


Géologie  descriptive  et  pliysiipie. 
Géographie  (liiysique. 


\l\  . (lÉOLoGIt. 

Pair-ontologie  : connaissance  générale  des  ca- 
I cactèros  et  île  la  ilistriloilion  îles  restes  or- 
ganique». 

Minéralojpe,  dans  ses  rap|iorl'  .i\i‘c  la  géologie. 
Gliiinie,  dans  .ses  ia|i|>nrls  .avec  la  gi'-nlofpe. 
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\V. l*AU;OM<lLtl>ilK. 


SujiU  iiiiiiriiiiiui. 

Oirarlcrcs  des  H.issvs  do  rac«‘s  i-tciiili-s  d'uiii- 
inuux;  les  ordres  de  planlt'S  éluinles;  coti- 
nnissanrn  rrilt(|ue  <!<»  j'eiire»  el  dw  es[)èc<."s 
de  qiiel(|ue  ([miip*-  sp-rial,  désifi'hé  par  le 
randiilal  et  a(>rc-t‘  par  l'examinateur;  dislri- 
Imlion  strali){raphi(pie  des  plantes  et  îles 
animaux  éteints. 


SujfU  ««••‘oitsitv». 
(iéolofjie  descriptive. 

Anatomie  cumpanN^. 

Bolanicpie. 

IMiysiolofiie  animale  et  véj'étale. 


SciKNCK  MENTALK. 


XVI.  — Lobiui's  CT  i‘mLus0PHie  aunALE. 

l.es  noms,  les  idivs  et  les  propositions.  Le  syl-  | l.a  physiologie  du  système  nerveux  cl  des  or- 
logisine,  l'imlurtion  et  les  opérations subsi-  , gancs  dis  sens  dans  riiomme  et  dans  les  ‘ 
diaires.  autres  animaux. 

Les  sens,  riiitirlligence,  li>s  émotions,  la  vo-  L’Iiistoire  de  la  philosopliie. 
lonté,  l(‘S  systèmes  cIc  morale.  La  philosophie  politirpie. 

L'i^nomie  politique. 


Toiles  sont  les  diverses  épreuves  moyennant  lesquelles  on  peut 
arriu'r  an  doclorat  ès  sciences.  On  ne  fait,  en  publiant  la  liste  des 
candidats  reçus,  qu’une  seule  catégorie,  par  ordre  alpliabétiqne. 
Cette  dernière  disposition  est  même  pres(|ue  inutile,  car  les  candi- 
dats pour  ce  {jrade  sont  fort  peu  nombreux.  Ou  peut  .s'en  couAaiiicre 
|)ar  le  tableau  suivant  des  {ji'ades  conférés  dans  les  facultés  précé- 
dentes |)endan(  les  trente  années  écoulées  depuis  i838  : 


EXAMENS. 

^OMBK£  DE 

IXM-ftlîf. 

CANDIDATS 

Immatriculation 

8.C8fi 

('.,.07 

l’rcmier  ex.imen  IL  A 

i.Ca.^ 

i,o3'i 

Deuxième  examen  H.  A 

«,i  '1.5 

Kianieu  de  M.  A 

U 1 *J 

■ 80 

Deuxième  examen  do  D.  Lit 

1 

1 

PixMuier  examen  IL  Si’ 

271 

t 3 1 

Deuxième  examen  U.  Sc 

1 3.') 

8.'{ 

Kxamen  de  D.  Sc 

■ s 

U 

Hnsoigni'iniml  lupérionr  i<i 
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Le  tableau  précédent  fait  du  reste  connaître  que  toutes  ces 
épreuves  sont  d’une  rijjucur  extrême.  En  1867,  ({uatre  candidats 
se  présentèrent  pour  le  doctoral  ès  sciences,  et  tous  furent  ajour- 
nés. L’année  suivante,  il  s’en  présenta  un  seul,  et  il  échoua  éga- 
lement. 

Les  grades  en  droit  et  en  médecine  ont  leur  place  assignée  dans 
notre  troisième  partie. 


I.ONDHKS.  — K\AME\.S  DES  FEMMES. 


â!)l 


CHAPITKE  XXV. 

KXAMK.NS  l>KS  FKMMF.S. COMPARAISO.V  »K  I.'INIVHR.SITK  DK  I.ONDRKS 

AVKc  i.KS  c.mvkrsitf;s  ANCIRXNF.S. 


.S  1.  r.XAtIRXS  DRS  PRMMRS. 

Cette  institution  toute  lutuvelle  n’a  point  encore  reçu  la  sanction 
«le  rexp«‘rience.  Le  premier  examen  n'a  eu  lieu  en  elTet  que  le 
•I  mai  i86<). 

Nous  avons  (lit  (pi'il  existe  deux  e.sp«*c«*s  d'examens  : l'examen 
général,  et  l’examen  pour  le  certificat  d’instruction  sijpf'uieure  [rer- 
tiftcale  of  highcr  projidcncy). 

Voici  le  projjramme  du  premier,  dont  toutes  les  parties  sont 
oblijjatoires,  avec  cette  restriction,  que  la  postulante  n’est  oblijjée 
de  subir  l'i^prcuve  que  dans  deux  des  langues  survantes  : grec,  fran- 
çais. allemand,  italien,  h son  choix. 

A.  — Exaufx  r.^xKRAi.. 

Suj«l«.  DcUilü. 

Version  latine,  (ir«^c  d'iin  auteur  annonré  dix-huit 
mois  à l’avanrc  par  ic  .s«*nat.  O'i*^stions  d'iii.stoirc  et 
de  géographie,  et  de  grammaire  latine,  avec  des 
plirases  faciles  à traduire  de  l'anglais  en  latin. 
Mêmes  êpi-<*uves  aux  mêmes  conditions,  sans  thème. 
Version;  phrases  faciles  en  anglais  à traduire  en  fran- 
çais; questions  «'lémenlaires  de  grammaire,  y com- 
pris la  .syntaxe. 

Mêmes  «*pr«!uves. 

•Mêiiie.s  «'preuves. 

Itêdiger  la  substance  d'un  morceau  préalablement  lu 
par  rexaininatcur. 

.Slruclure  grammaticale  de  la  langue. 

• il 


Latin ■ 

I 

IIrec 

P ' 

I 

Ali.rmand 

Italikn 

LaXC.I  R RT  LiTTÉRATI  RK  | 

AVr.RAISRS i 
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SujeU. 


DiUiiils. 


! (Â>ni|iosition  de  sCyle  .sur  un  de  plusieurs  sujels  pre.s- 
i crils  par  l'exaniiiiuleur. 


I de  Miakspean!,  un  poeine  de  .Millon,  un  ou  deux 
I livre-s  de  S|M:nser;  l’hisloii-e  de  la  littérature  aii|,daise 
d'une  épo(|ue  donnée,  etc. 

I Pnicis  de  l’Iii.stoire  d’Angleterre  justju’à  la  fin  du 
) XVII*  siè’cle. 


' tirilhméûiiue  : Ic.s  quatre  règles,  les  rraction.s,  l'extrac- 
tion de  la  racine  carree. 


jéomr'tnc  ; le  premier  livre  d’Euclide. 

Mécanique:  le  parallélogramme  des  force.s,  les  machines 
simples,  le  centre  de  gravité,  lois  générales  du  mou- 
vement, chute  des  grave.s. 

^ydnstatique , hydraulique  jmeumnlique  : pression  des 
, li(|uides  et  des  gaz;  difrusion  égale,  variation  selon 
1 la  profondeur;  gravité  spécilii|ue;  le  haromètre,  le 
I .siphon,  les  pompes,  la  machine  pneumatique. 

I Acoustique  : le  son,  sa  propagation,  les  gammes. 

I Ojilique  : la  rtTraction  et  la  ixtflexion;  formation  des 
' images  j)ar  des  lentilles  simples'. 

. Qo/cur  ; dilatation  ; thermomètres;  dilTénmce  entre  la 
I fempératun*  et  la  «piantilé  de  calorique;  chaleur 
I spécifiipie  et  latente;  calorimètres;  liquéfaction, 

I ébullition,  évaporation.  Conductibilité,  convection, 

I rayonnement. 

Chimie  des  éléments  non  métalliques,  excepté  le  bore,  le 
brome,  l'iode;  leurs  composés,  leurs  caractères 
|)rinci|iaux,  leurs  réactifs. 

Proportions  au  poids  et  au  vidume.  Natun*  des  acides, 
des  bases,  des  sels;  syiiibt)les  et  nomenclature. 


Laxciie  KT  Littkratl'bk  'Divers  sujets  d'auletii'S  anglais,  tels  que  le  Roi  Lear 
AX(H.AisF.s  (suite).  . I de  Shakspean!,  un  poème  de  Millon,  un  ou  deux 


Géographie  moderne..  Géographie  physique  et  lopoj'raphique. 


Mathkmatiqces 


.ilf'èbre  : les  quatre  règles,  les  proportions,  les  pro- 
gressions, les  équations  simples. 


' On  no  demande  de  la  physiipio  que  ce  (pii  [loul  s'apprendre  dans  un  cours  de 
|>liysiqiic  ox|M?rimonlale. 
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.S,.j  Di.-taiU. 

, Alnumphèrv  ; sa  constitution,  les  effets  produits  sur  sa 

I composition  |>ar  la  vie  animale  cl  vcigétalc. 
C-imbiistion  : la  ilammc,  le  gaz  du  charbon;  combus- 
tibles ordinaires. 

(.imiiK  Uiulf) ( 

j Lau  : particularités  cnimi(|ues  de  diverses  eaux. 

I Acides  carboni(]ue,  sull'uriqiK^  chlorhydrique,  nitrique. 
y Oxyde  de  carbone,  ammoniaque,  hydrogène  sulfuré, 
silice. 

Ti.ssus  élémentaires;  éléments  chimiques  constitutifs 
des  plantes. 

Hespiration,  endosmose,  sève  a.scendnnte,  iixation  du 
carbone. 

Formation  et  contenu  des  cellules:  amidon,  gomme, 
huile,  sucre,  cire,  alcaloïdes. 

('aractères  et  fonctions  générales  de  la  racine,  de  la 
lig(‘,  du  bois,  de  l’écorce,  des  feuilles,  des  organes 
de  la  fructification,  de  la  graine. 

Fertilisation  des  cry  ptogames  et  des  phanérogames  ; 
„ ,,  I gi'rminalion,  propagation  par  boutures. 

llOT.VMQI  K Kl  t’ilYSIO-  . .1  1.  . • 

, , IMivIlotaxis,  melamorpliose,  liiverncmcnl,  estivation, 

I.Or.lK  VKOKTU.K.  ...  1 ' . , . 

I stipulation,  placentation. 

(ilassilication  des  plantes  en  cryptogames  et  en  pha- 
nérogames; acolylédonos,  monocotyléilones  et  di- 
cotylédones; endogènes  et  exogènes. 

C.aractèrcs  distinctifs  des  ordres  naturels  |irincipaux 
des  Iles  Hritaiiiiiqiies. 

Démonstration  des  caractères  botaniques  des  plantes 
I .sur  des  .spécimens  fournis  par  les  examinateurs. 

■ Dérivation  et  signilication  de  divers  mots  employés 
dans  la  science,  lids  (|ue  thnhiinijlorc,  etc.  Dénion.s- 
, Iralioii  sur  (|iiel(jue  spécimen. 

Ci*l  exaiiUMi  iluri*  (|iiali‘(' jiiurs.  jiarlajjés  en  Imil  .séaiico.s  de  trois 
lienres  cliarmie,  e\ee|)lé  les  deux  ijiiî  soiil  consacrées  au  latin,  les- 
(|uelles  ne  dumil  ijue  deux  lii'ures. 

Dans  la  (jninznine  snivanle.  on  proclame  les  noms  des  admises, 
disposés  en  trois  divisions  : la  première  sap|ielle  thrisinii  des  hou- 
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ncurs;  ies  deux  autres  prennent  les  noms  de  jjremière  et  de  seconde 
division. 

Dans  chacune,  les  noms  sont  rangés  alphabétiquement. 

B.  E.\AME:«  POCR  le  certificat  DTMRrRCCTIO.I  SCPéRlEURE. 

Les  postulantes  qui  ont  heureusement  subi  le  premier  examen 
peuvent  se  présenter  aussitôt  ou  plus  tard  au  second,  soit  en  une, 
soit  en  plusieurs  des  quatorze  branches  .spéciales  suivantes  : 


Nomlire 
de  séeiieet. 


1.  Laliii 3 

2.  Grec 3 

3.  Français 3 

à.  .Alleniaud 3 

5.  Italien 3 


6.  Anglais,  bistoireetgéograpliie.  h 

7.  Mathématiques  et  mécanique,  a 


Xonibre 
<k;  •éance». 


8.  Chimie  et  physique u 

9.  Botanique a 

10.  Physiologie  humaine  ....  a 

1 1 . Géologie  et  paléontoh^'ie. . a 

1 2.  Economie  jMilitiqiie 3 

13.  Logique  et  phiio.suphie. . . 3 
I .A.  Harmonie  et  couln'-point . 3 


Chaque  séance  est  de  trois  lieures.  La  postulante  iloit  annoncer 
deux  mois  à l’avance  son  intention  de  concourir. 

Dans  l’exposé  suivant  des  programmes,  ceux  (|ui  ont  déjà  figuré 
([uelque  part  seront  cités  comme  d’habitude;  celui  de  l’examen 
général  ci-dessus  sera  indiqué  par  le  signe  (1). 

i Les  mêmes  exercices  (1),  plus  <iillicile.s;  les  aii- 

Latis ' leui'S  suivants  : Virgile,  Horace,  César,  Sallusie, 

( Cicéron,  Tile-Live,  Tacite. 

. 1a*.s  mêmes  exercices  (1),  plus  dilliciles;  les  au- 
,,  I teurs  suivants:  Homère,  Esrlivle,  Sophocle, 

(iKRC  ••••••*•••••«••*  * * 

i Euripide,  Hérodote,  Thucydide,  Xénoplion, 
! Démoslhène. 

Fra.xçais,  Allkmam>,  Ita- ^ Thème  et  version;  questions  de  littérature,  cou- 
lies I versation. 

\xoLAi.s,  Histoire  et  Gko  | Sujets  variés,  rédactions  sur  des  matières  ressor- 
r.RAPiiiE I tant  fies  anteiirs  choisis. 
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Sujctt.  ÜiiUiU. 

Les  mêmes  sujets  (1),  plus  les  équations  du 
deuxième  degré,  les  logarithmes,  annuités,  in- 
térêt simple  et  composé  ; les  programmes  G 
,,  , ,,,  , (p.  268),  G,  D,  E (p.  s6o),  plus  la  déconipo- 

MxTHEMATIgijKS  ET  MkCA-'  ..  , , , , , . . , „ , 

' sition  de  la  lumière,  la  descnpüon  de  lœil,  les 

MQÜE , . ,,  . . ‘ , - , 

instruments  d optique  simples,  la  chambre 
obscure,  les  luncltcs  et  les  télescopes,  l’hypo- 
thèse ondulatoire,  les  iiiterféreuces,  la  lumière 
polarisée;  le  programme  J (p.  272). 

PiiYsiQLE  ET  Chimie Les  programmes  M et  N (p.  280). 

Hotasiqur Le  programme  P (p.  280). 

j Le  prograntme  K (p.  272). 

I La  postulante  devra  reconnaître  les  tissus  éiémen- 
Phvsiolocir  lU'MAiNE < taircs  sous  le  microsco{>e,  et  connaître  les  or- 

ganes principaux  de  quelque  animal  domes- 
tique. 

Géologie etPalkontolocie.  Le  programme  Tl  (p.  286). 

Kcoxomie  politique Les  questions  sont  au  choix  de  l’examinateur. 

Logique  et  Philosophie.  . Le  programme  L (p.  272). 

Hahmome  et  Contre-point.  Au  choix  de  rexaininateur. 


Le  sénat  de  l’université  de  Londres  n’a  [las  prévu  le  cas  où  il  y 
aurait  un  grand  nombre  de  postulantes  pour  ces  examens,  car  il  est 
dit  simplement  qu’on  donnera  des  certificats  à celles  qui  ont  été 
reçues;  il  n’est  pas  question  de  catégories. 

2.  COMPARAISON  DR  L'CMVERSITB  DR  LONDRES  AVEC  LES  UNIVERSITÉS  ANCIENNES. 


Le  lecteur  qui  aura  pris  la  peine  de  nous  suivre  au  milieu  des 
détails  arides  mais  nécessaires  de  ces  quatre  derniers  chapitres 
n’aura  pas  manqué  de  remarquer  les  nombreuses  dilVérences  qui 
séparent  runiversité  de  Londres  de  ses  sœurs  aînées  d’.Vngleterre. 
Nous  nous  boi  nerons  à les  résumer  ici  en  quel([ues  mots,  en  tdebant 
de  faire  la  part  des  avantages  et  celle  des  inconvénients  de  l’uni- 
versilé  nouvelle. 
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L’univorsilc  de  Loiulics  ne  donne  pa.s  l'ensei{|;nemenl,  elle  en 
constate  racquisition  ; elle  prétend  hien  moins  encore  îA  donner 
l’éducation,  ce  l)ut  suprême  que  les  universités  anciennes  se  pro- 
po.sent  avant  tout  d’atteindre.  Ici  plus  de  condition  de  séjour,  de 
vie  commune,  de  di.scipline  morale  ni  relijjieuse.  Un  sim|)le  certi- 
ficat de  bonne  conduite  suffit  à tout  aspirant  pour  se  pré.senter  à 
ses  examens. 

Cet  iticonvénient  est  compensé  par  certains  avantages.  Si  l’uni- 
versité de  Londres  ne  s«*  charge  pas  de  former  l’homme  moral, 
elle  ne  risque  point  de  le  déformer  ; elle  le  laisse  aux  influences 
bonnes  ou  mauvai.ses  de  .sa  famille,  des  maîtres  que  ses  jvarents  ont 
choisis,  de  ta  religion  <|u’ils  professent,  de  la  petite  ville  ou  de  la 
campajpic  qu’ils  habitent.  Elle  ne  lui  impo.se  point  de  riches  ca- 
marades, dont  la  société  peut  devenir  une  cause  de  «li.ssijiation  et 
de  dépen.scs  et  l'arracher  aux  goêts  et  aux  habitudes  modestes  de 
sa  |)osition. 

Si  Tuniversité  nouvelle  ne  distribue  pas  elle-même  l’instruction, 
elle  n’en  est  <|ue  mieux  placée  j)our  exiger  (|u’elle  soit  ac<juise.  Elle 
n'est  jamais  juge  et  partie  à la  fois;  elle  n'a  ni  esprit  île  corjis,  ni 
vieilles  et  inébraidables  traditions  : elle  peut  suivre  librement  le 
mouvement  de  la  .science,  et  même  en  diriger  la  propagation  dans 
les  nombreux  établissements  qui  lui  préparent  des  candidats. 

Tous  ses  diplômes  sont  sérieux  et  sérieusement  gagnés  : depuis 
riimnatricidation  ju.siju'aux  doctorats  des  diverses  facidtés,  chaipie 
grade  est  conquis  par  uti  et  souvent  par  deux  examens,  (’hez  elle  le 
temps  ipii  .sépare  deux  épreuves  est  l'auxiliaire,  jamais  l'équivalent 
du  savoir.  Un  docteur  d'Oxford  ou  de  Cambridge  peut  n’être  qu’un 
bachelier  qui  a employé  dix  ans  à ouhlier  .ses  premières  éludes;  un 
docteurde  l.ondres  est  un  homme  ipii  n’a  pas  cessé  d’étudier  et  de 
rendre  cotnpte  de  ses  progrès. 

La  jeune  université  nous  semble  donc,  à coté  de  ses  sreui's  aînées, 
une  création  précieu.siï  |tour  l’Angleterre  : elle  se  propose  un  autre 
but,  elh*  le  poursuit  par  d antres  movens:  elle  m’adresse  à d autres 
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classes  ilc  la  sociéli'*,  el  si  sa  coiistilulion  la  cundamiie  sous  <[iiel- 
ques  rappoi’ls  à l’infériorité,  elle  sait  s’en  dédommager  en  impri- 
mant aux  éludes  supéi  ieures  une  plus  vigoureuse  impulsion. 

C’est  ainsi  ({u’avec  ses  institutions  multiples,  spontanées,  filles 
légitimes  de  dilTérenls  djjes,  qui  vivent  sur  le  même  sol  sans  se 
combattre  ni  se  supplanter,  la  Grande-Bretagne  sait  pourvoir  à des 
besoins  divers,  res])ecter  les  anciennes  traditions  et  faire  face  aux 
nécessités  nouvelles.  Son  instruction  suj)érieure,  comme  ses  écoles 
secondaires,  n’olfre  point  runité  majestueuse  d’une  seule  organisa- 
tion, née  d’une  seule  pensée  et  grandie  sur  un  seul  tronc  : c’est  un 
taillis  vigoureux,  dont  les  tiges  nombreuses  attestent  la  fécondité  du 
sol  et  l’abondance  de  sève  (pii  aliiuenlc  toutes  s(*s  racines. 
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CHAPITRE  XXVI. 

COLl.éGK  DK  L’U.MVKIISiTiS  : KO.VDATION,  ESPRIT  UK.>éll AL,  AUMIMSTIUTIOK , 
EMSEICXEMEAT  SCPKRIEl'R. ÉCOLE  SECOXDURK  ANNEXE. 


L'uiiivei'silé  de  Londres  n’ayant  gardé  pour  elle  que  la  moitié 
des  fonctions  dont  s’acquittent  les  univei'sités  ordinaires,  savoir  : les 
examens  et  la  collation  des  grades,  sa  constitution  suppose  l’exis- 
tence de  quelques  outres  établissements  qui,  par  un  enseignement 
élevé,  préparent  aux  grades  et  aux  examens. 

Les  institutions  de  ce  genre  afliliécs  à Tuniversité  de  Londi'es 
sont  nombreuses,  et  répandues,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  la 
surface  de  l’empire  britannique.  La  ville  de  Londres  en  possède 
deux,  les  plus  importantes  de  toutes,  le  colléijc  de  ï Vuivcrsilé  et  le 
rollége  du  Ihn.  Nous  allons  les  examiner  successivement. 


$ 1 . ORIGINE  UL  COLLEGE  DK  L'L’NIVEHSITK. 

La  création  de  ce  collège  est  antérieure  de  dix  années  à celle 
de  l’université  de  Londres,  telle  qu’elle  existe  aujourd'hui.  Les  par- 
tisans du  principe  d’un  enseigmemenl  sujiérieur  indépendant  de 
toute  croyance  religieuse  ayant,  en  1827,  réuni  un  capital  sulli- 
sant  par  actions  de  a,5oo  francs,  la  première  pierre  du  collège 
actuel  fut  posée,  le  3o  avril  de  la  même  année,  par  le  duc  de 
Sussex.  Les  coui-s  s’ouvrirent  au  mois  de  novembre  1828. 

Mais  le  parti  contraire  avait  pris  l'alarme,  et,  dans  la  même 
année,  le  collège  du  Hoii)  {Ktiifr’s  Çnlkire)  fut  créé  par  les  mêmes 
moyens.  La  lutte  devint  inévitable.  Le  c(dlé(re  de  1'unim'nilé  s’était 
donné  alors  le  titre  lYitnirerxilc  de  lAiiidres;  mais  il  lui  manquait  la 
sanction  légale,  la  charte  royale,  .sans  laquelle  il  ne  pouvait  pas 
conférer  de  grades.  Ce  ne  fui  qu'en  i83o  (jii’il  en  lit  la  demande, 
appuyée  par  Imil  le  parli  libéral.  Mais,  dans  l'intervalle,  les  adver- 
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saires  s'étaient  entemlus  : le  Ktng’s  College  voulait,  lui  aussi,  eon- 
férer  les  grades;  Oxford  et  (iainbridjje,  de  leur  côté,  plaidèrent 
leur  privilège  exclusif;  le  colléjje  des  Médecins  et  celui  des  Chirur- 
{jiens,  soutenus  par  toutes  les  écoles  de  médecine  <jui  existaient 
dans  les  liôj)iUmx  de  Londres,  protestèrent  contre  la  concurrence 
qu'allait  leur  faire  la  nouvelle  institution.  La  dispute  se  prolongea 
jusqu’en  ifidô.  AL  Spring  Rice  proposa,  comme  transaction,  de 
créer  runiversité  de  Londres  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui,  et  de 
donner  î\  chacun  des  deux  collèges  rivaux  une  charte  par  laquelle 
ils  seraient  autorisés  à préparer  des  candidats  pour  les  examens  de 
la  nouvelle  utiivei'sité.  Celte  nuîsurc  fut  adoptée  l’année  suivante, 
et  le  plus  ancien  des  deux  collèges,  renonçant  au  titre  qu’il  .s’était 
donné,  obtint  celui  qu’il  porte  aujourd’hui  : imversili/  College. 

Le  collège  de  I Lniversité  est  donc  un  éUiblissenient  laïque,  entiè- 
rement soustrait  à l'inlluence  de  l’Église  anglicane;  il  accejitc  des 
élèves  de  toute  communion,  reste  en  dehors  de  tout  enseignement 
ihéologique,  et  abandonne  aux  familles  le  soin  et  la  responsabilité 
de  la  direction  ndigimise.  L’objet  de  la  fondation  est  ainsi  défini 
dans  la  charte  royale  de  i8.‘l(),  qui  lui  a donné  une  existence  lé- 
gale : (T  Le  but  pour  h>(|uel  est  constitué  le  collège  est  de  favoriser 
l’avancement  général  de  la  littérature  et  de  la  science,  en  donnant 
aux  jeunes  gens  les  moyens  d’obtmiir  une  éducation  littéraire  et 
scientifi(|uc  par  des  déjieiises  modérées. 

Ce  (jue  la  charti*  royale,  dans  sa  discrétion  ollicielle,  ne  nous 
dit  (|u’à  moitié,  c’est  (jue,  outre  les  dépenses  modérées,  le  collège  de 
Londres  se  distingue  de  ceux  d’Oxford  et  de  Cambridge  par  deux 
traits  essentiels  : l’étendue  de  son  enseignement  et  l’esprit  libéral 
de  sa  dir<*clioii. 

L’illustre  vice-chancelier  de  l’université  de  Londres,  M.  Grote. 
aujourd’hui  ])résidenl  du  collège,  exprime  ainsi  cette  double  ten- 
dance, dans  une  h‘llr(‘  (ju’il  nous  fait  riionneiir  de  nous  écrire  : 

lu  «’ararlèr»’  |iai'linili«>r  du  cull**j|<‘  d<*  I L'iiivri'silé,  r'est  taudis  <jiie 

iiniis  donnons  rinslnictioii  la  |diis  \arii'i<  ol  la  |diis  idondnc  dans  lontos  lo*. 
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I)rancii<!$>  de  In  lilléralure  et  de  la  science,  nous  ii'avoiis  aucun  professeur  de 
théologie,  aucun  cnscigneinenl  religieux.  L<‘s  fondateurs  du  collège  ont  eu  à 
cœur,  dès  sa  fondation,  de  l'oinrir  aux  étudiants  <|tii  appartieuiient  à toutes 
les  variétés  de  croyances  religieuses;  et  ils  ont  cru  «pie  h*  s«*ul  moyen  d'obtenir 
ce  résultat,  c'était  de  laisser  riiistruction  ndigieiise  de  chaque  élève  à la  discri*- 
lion  de  ses  parents  et  en  dehors  des  murs  du  colh-ge. 

Nous  avons,  dans  notre  établissement,  des  étudiants  de  toutes  les  sociéti^s 
religieuses,  non-seulement  de  toutes  les  communions  chn‘tiennes,  mais  encore 
plusieurs  juifs  et  quelques  indous  et  parsis. 

\1.  Lowe,  qui  présidait  la  dislrilnitioti  dos  prix  iininédiatiniioiit 
antérieure  à notre  visite,  formulait  aussi  on  «piclipios  jiarolos  re- 
marquables le  caractère  de  la  corporation  : 

Je  suis  heureux,  «lisait-il,  «le  rendn*  un  hommage  personnel  au  principe  sur 
lequel  est  fondé  le  c«dl«?ge  de  l'Universiti*.  C'«‘st  un  principe  noble  et  juste,  un 
principe  aussi  large  «pie  k*s  œuvn*s  de  la  iiatim*  ou  l'intelligence  de  l'homme. 
Ici  nous  ne  c«mnaissons  ni  sectes  ni  «listinrti«ms.  Ce  «’olh'ge  i»st  un  temple  élevé 
à l'iHude  de  tout  ce  que  peut  atl«‘in«lre  l'esprit  «le  rimmme  «lans  son  «lévelo|)- 
penient  I«ï  plus  r«unplet  et  le  plus  larg«*.  Nous  ijpmnms  profondément  tout 
|uirti,  toute  distinction'. 

Puis,  jironanl  h jiarlio  los  univorsil«*s  ancionnos  av«*c  l«*urs  éludes 
exclusives,  jirotégéi's  par  de  riches  dotations,  roratour  jioursuivait: 

Ce  collège,  au  lieu  «le  suore  le  sentier  battu  «l«>s  vieilles  iuslituti«ms,  a ouvert 
une  route  nouvelle  et  imiépemiante.  «lans  la«|uelle  il  a entraîné,  u«m-seulement 
ici,  mais  «lans  les  domaines  éloigntîsde  Sa  Majesté,  «lans  h's cohmies,  heau«:«)up 
plus  d’imitateurs  que  les  anciennes  universités  elles-m«'m«‘s.  Il  ne  peut  se  vant«‘r, 
il  est  vrai,  de  ces  cimrmes  dotations  «lont  jotiissiml  un  grami  ii«)mhre  «l'auciims 
collèges;  mais  nous  ne  «levons  pas  oublier  «pu*  ces  «l«)lalions  ii«*  s«mt  pas  touj«»urs 
un  avantage.  Les  dotations  judicieusement  a«lmiuislriVs  p«*uveul  « oulrihtu'r  en 
«pielque  chose  au  progrès  il«*s  élahlissemeuts  iriuslrucli«)u;  mais  si  r«»n  eu  fait, 
ce  qui  arrive  trop  s«)uvent,  «h^s  appâts  s«Mucl«*ui*s  desiim's  à atlir«*r  «l«*s  «*lèv«*s  à 

lei|oi*l  ri‘iiilrii  hieii  la  pareille  luiil 
à rii«*ur«*  îi  s«**i  elieisi  cftllaltriralems  du 
r«il|i');e  de  fl  lli\ 


' .Mlusiiiu  ('«  «leux  traiicliaiits.  «pii  vist* 
iiiiii-s<>ul)>iii(>iit  Oxforil  et  ('niuhridgi*. 
mais  enr«ire  le  enivre  rival,  le  rnllrfrr  ,hi 
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lollit  ou  t<‘llc  élude,  au  lieu  de  les  laisser  libres  de  choisir  le.s  objets  d'étude  les 
|)lus  prolilables  par  eu\-inèmes,  alois  l'eirel  de  ci*s  dotations  sera  de  retarder 
plutôt  (|ue  d'avancer  la  luarclie  de  l'éducatioii,  et  elles  deviendront  un  mal  au 
lieu  d'ètre  un  bien. 


8 a.  r.oM)iTio.\  ri.\A>xiKi<K. 


A ilét’aut  d'une  dotation,  le  collège  de  rCniversité  jouit  au 

(uoiiis  d’uiic  fort  lionnèle  aisance.  L’èdilice  qu’il  possède  et  occujk; 
dans  la  partie  septentrionale  de  Londres,  rue  de  Gower,  près  d'une 
station  du  chemin  de  fer  métropolitain,  a plutôt  l’air  d’un  palais 
que  d’une  maison  d’enseignement.  Ses  vastes  cours,  son  péristyle 
corinlliien,  avec  son  fronton,  .ses  degrés,  son  dôme,  ont  ([uelque 
chose  de  magnili([ue  et  de  moderne,  (|ui  rivalise  et  contraste  è 
la  fois  avec  les  gothiques  splendeurs  de  Cambridge  et  d’üxford. 
L’immeuhle,  avec  les  musées,  bibliothèques,  laboratoires  qui  le 
{jarnissent,  est  évalué  à plus  de  (jualre  millions*.  Quant  à sa  for- 
tune mobilière,  les  divers(!S  sommes  (jue  le  collège  possède  sur 
les  fonds  piddics,  la  bamjue,  etc.  s’élèvent  h plus  d’un  million  de 
francs. 


Le  collège  de  rUniversité de  Londres  est  une  association  privée, 
composée  de  deux  sortes  de  membres  : les  |)i  opriétaircs  et  les  do- 
nateurs. Les  premiers  font  partie  du  collège  tant  (ju’ils  restent  dé- 
tenteurs de  leurs  titres  d'actions;  les  seconds  sont  membres  à vie. 
La  valeur  de  cbaqueaction  est  de  i oo  livres  sterling  (u,5oo  fr.).  Le 
nombre  desactions  souscrites  était,  il  y a quelques  années,  de  i ,365, 
Elles  sont  transférables  comme  celles  des  autres  compagnies, 
mais  avec  rassentiment  du  conseil  d’administration.  Le  nombre 
des  donateurs  vivants  ne  s’élevait,  à la  même  époque,  ([u’à  treize, 
et  celui  des  bienfaiteurs  décédés,  à environ  ciiK|uanle.  Si  l’on  com- 
part'  ces  cbill'res  è ceux  (jue  nous  donnerons  plus  loin  des  dona- 
teurs du  collège  d«i  Hoi , on  en  ])ourra  tirer  une  conséquence  sur 


' En  veilii  <le  sa  cli.nrle.  le  collé^ïi*  <le 
riinivei'silé  ne  peut  po.^séiler  iriiiiiiietibles 


dont  la  valeur  dépasserait  le  rnpital  d'une 
rente  anmielle  de  a.ïo.ooo  francs. 
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la  faveur  respective  (ioiil  jouissent , dans  le  public  aii(jlais,  les  deux 
«établissements. 

Parmi  les  lib<éralit«'‘s  offertes  par  divers  donateurs,  les  suivantes 
nous  paraissent  très-significatives  au  point  de  vue  de  l'esprit  gj^nèral 
du  colfiége  qui  l«‘s  a reçues,  et  nous  les  transcrivons  à ce  titre. 

Kn  1869,  pour  perp«Huer  le  souvenir  de  la  loi  du  a3  juillet  de 
la  même  année,  en  vertu  de  laquelle  les  juifs  .sont  admis  à siéger 
au  Parlement,  hommage  public  rendu  A la  liberU'*  de  con.science, 
une  somme  de  9.0,000  francs  a été  offerte  au  colfiége  de  l’IIniver- 
sité.  Conformément  aux  intentions  des  donateurs,  le  collège  a créé, 
avec  les  intérêts  de  cette  somme,  deux  bourses,  tenables  pendant 
deux  années  chacune,  sous  le  titre  de  Scholanhips  de  la  commémo- 
ration des  juifs. 

En  i854,  une  souscription  de  10  centim«\s,  ouverte,  parmi  les 
ouvriers  de  la  Grande-Bretagne,  à la  mémoire  de  sir  Robert  Peel, 
pour  l'abolition  de  la  taxe  du  pain,  produisit  une  .somme  de 
43,69 5 francs.  Le  collège  en  fut  déclaré  fidéicommissaire,  et  il 
en  consacre  chaque  année  les  revenus  à distribuer  d«>s  livres, 
brochures,  traités,  cartes,  dont  la  couverture  porte  ces  mots,  écrits 
eu  gi'os  caractères  : Souvenir  reconnaissant  des  ouvriers  envers  sir 
lioherl  Peel. 

Le  coll('*ge  a reçu , de  la  même  façon , une  bourse  fondée  en  • 
l’honneur  de  Joseph  Hume,  une  autre  en  mémoire  de  David  Ri- 
cardo,  une  statue  de  Locke,  produit  d'une  souscription  montant 
à la  somme  de  96,000  francs.  Oxford  a bien  dans  sa  bibliothèque 
Bodléienne  un  buste  de  Locke,  mais  nous  doutons  qu  elle  eût  ac- 
cepté une  fondation  commémorative  de  l'émancipation  «les  juifs. 

Peut-être  n’eùt-elle  pas  accepté  davantagt?  l'offrande  du  peintre 
W.  Cave  Thomas,  ancien  élève  de  rétablissement,  «jui,  en  1806, 
fit  don  au  coll«>ge  d'un  grand  carton,  expo.sé  par  lui  au  concours 
pour  la  décoration  du  palais  législatif  de  \\  estminster.  Cette  esquisse 
repré’sente  la  Philosophie,  la  Géométrie  et  r.Astronomie,  la  défaite 
de  la  Supenstition,  «‘t  l'Erreur  abattue  aux  pi«*ds  «le  laPuis.sance  de 
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riiomme.  Le  coll<'*jje  a reçu  cet  ouvrajjo  à la  lois  comme  souvenir 
el  comme  symbole,  et  Ta  placé  avec  honneur  dans  un  de  ses  am- 
phithéiUres. 

N oublions  pas  de  mentionner,  parmi  les  donateurs,  feu  sir  Isaac 
Lyon  Goldsmid,  baronnet,  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  à pour- 
suivre le  faraud  but  de  réinancipalion  des  juifs,  et  à fonder,  comme 
accessoire  important,  le  collé^je  (alors  université)  de  Londres  dont 
il  est  ici  <picstion.  Aussi  son  portrait  en  pied  orne-t-il  la  salle  du 
conseil.  \u  moment  où  nous  écrivons,  Tbérilicr  de  .son  titre,  sir 
Francis  IL  Goldsmid,  membre  du  Parlement,  est  jirésident  du 
sénat.  Les  chaires  d'hébreu  et  de  (jéolojjie  .sont  de  la  fondation 
de  sir  Isaac  L.  Goldsmid. 

Le  collège  de  l’Université,  malgré  l’absence  d’une  dotation  spé- 
ciale, a .senti  le  besoin  de  se  faire,  comme  les  collèges  anciens, 
des  abrégés,  des  propriétaires  lettrés  et  savants,  revêtus  de  la  sanc- 
tion des  grades,  c’est-à-dire  de  substituer  peu  à peu,  au  patronage 
extérieur  des  riches  fondateurs  et  de  leurs  héritiers,  le  gouverne- 
ment (lu  collège  par  lui-nn^me.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a permis 
à tout  jiropriétaire  de  C(>der  une  ou  j)lusieurs  actions,  soit  au  col- 
lège en  général,  soit  à un  étudiant  déterminé  (jui  aurait  obtenu, 
à l’univei’silé  de  Londres,  un  grade  avec  les  honneum.  Le  (collège 
décerne  ensuite,  comme  récomjnm.ses,  les  actions  dont  il  devient 
ainsi  distributeur. 

Une  fois  accordées  de  cette  sorte,  les  actions  d’agrégés  ne  peuvent 
plus  se  vendre  ni  se  transférer  : elles  sont  viagères  et  destinées,  apn'^s 
la  mort  du  détenteur  actuel,  à récompenser  de  nouveaux  lauréats. 

Au  moment  de  notre  visite,  quarante-quatre  actions  avaient  été 
cédées  ain.si,  pour  ('tre  désormais  à la  dispo.silion  du  colhqp». 


.S  3.  .(DSIIMSTRVTION. 

L(ï  gouvernement  supnbne  de  l’a.ssociation  appartient  à l'as- 
send)lée  générale,  composée  des  membres  du  collège  (propriétaires 
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cl  donateurs).  Elle  se  réunil  au  moins  une  fois  l’an,  et  elle  a le 
droit  de  faire  et  de  défaire  les  règlements  additionnels  à la  charte 
de  fondation.  Elle  nomme,  cha(jue  année,  le  président,  le  vice-pré- 
sident, le  Iré.sorier  et  le  conseil  du  collège. 

Le  président  et  le  vice-président  sont,  d’ordinaire,  deux  person- 
nages distingués  par  leur  rang  et  par  leur  fortune.  Le  trésorier  a été 
jusqu’ici  un  homme  non  moins  illustre  par  .sa  répuUtion  littéraire 
et  scienlilique  ; c’est  le  célèbre  historien  G.  Grole  qui  occupe  depuis 
longtemps  ce  poste  honorable.  Il  y joint,  cette  année  (1869),  le 
titre  et  les  fonctions  de  président*. 

Le  conseil  est  composé  des  trois  dignitaires  ci-dessus  mentionnés 
(président,  vice-président  et  trésorier),  et  d’au  moins  seize,  au 
plus  vingt-quatre  autres  membres  du  collège,  élus,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  par  l’assemblée  générale.  .\u  conseil  appartient 
l'administration  effective  de  l'établi.'îscmicnt  : il  dispose  de  l’emploi 
des  fonds,  nomme  les  professeurs  et  préside  à la  distribution  de 
l’enseignement.  II  est  représenté,  pour  l’administration  journalière, 
par  une  commission  permanente,  qu’il  choisit  parmi  ses  membres 
[comtnùlpc  of  maudifememy 

Enfin  un  troisième  corps,  moins  puissant  [»ar  scs  droits,  mais 
plus  compétent  par  .sa  composition,  est  le  sénat,  formé  de  tous  les 
profes.seui’s  du  collège,  et  qui  donne  son  avis  au  con.seil  sur  toutes 
les  matières  relatives  aux  éludes,  telles  que  la  tmmination  des  pro- 
fesseurs nouveaux,  la  création  ou  la  suppression  d'une  chaire,  etc. 
C’est,  selon  nous,  une  organisation  aussi  sage  qu’équitable,  de 
laisser  aux  propriétaires  le  privilège  de  décider,  et  aux  hommes 
chargés  de  l’enseignement  le  droit  de  préparer  et  d’éclairer  la  dé- 
cision. 

't.  ENSF.IGVF.MfiST  SUPÉRIELU  l)l  COLLEGE. 

Sous  le  rapport  de  renseignement , le  collège  de  rilnivci'sité  se 


‘ M.  Grole  wl  en  rm'inv  l*!m|»s  vice-dinncelier  éc  l'iiniversilt^  île  l.ouilres. 
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parlji}{«ï  en  deux  lacullés,  celle  des  arls  et  du  droit,  et  celle  de  la 
itulderino.  Voici  les  listes  d«*s  chaires  : 


■V.  F.tct  I.TR  DES  ARTS  RT  DU  DROIT. 


IliTisionn. 


I^alln 3 

(ircc 3 

Saiisrril 3 

llubnui a 

Ara  lie a 

Persan a 

Télitpoii 3 

Marath! a 

liuloiislani  et  hindi 3 

Renf'iili 3 

Lnnjriie  et  litleratiire  an- 
glaises   a 

■Anplo-saxon i 

An(j)ais  ancien.* i 

Lanjpie  et  liltiTalurc  fran- 
çaises  a 

i..an{'ue  et  lilleraturc  ita- 
liennes  a 

Langue  et  liltifraturc  alle- 
mandes  a 

Graininaire  coin|iaree i 

Matlu^matiques a 


Diriaioiii. 


.Malh(bnati(|ue.s  et  indcani- 

(|ue  ap|ili(|iiées a 

Physi(|ue a 

Physique  |)rati(|ue a 

Pliy.siologie i 

Physiologie  animale i 

Anatomie  et  zoologie  com- 
parées   t 

Chimie a 

Chimie  anaiyt.  et  pratique,  a 

liotaniquc i 

Minéralogie i 

Géologie 1 

Dessin  géométrique t 

Génie  civil 3 

.Archileclurc i 

Hist.  ancienne  cl  moderne,  i 

Economie  politiipic i 

Logicpie  et  philosophie. ...  i 

Histoire  de  la  jihilosophie. . i 

Droit  anglais i 

Jurisprudence i 


B.  — P’acclté  de  médecise. 


Médecine  pratique. 

Anatomie  et  jihysiologie. 
Physiologie  et  histologie  prati(pie. 
Chimie. 

Anatomie. 

Anatomie  et  zoologie  comparées. 
Anatomie  pathologique. 

Botani(]ue. 

Hygiène  et  salubrité  publique. 
Chirurgie  pratique. 

EnM'i^ncmeiil  SM|>i‘rii‘ur. 


Chirurgie  dentaire. 

Accouchements. 

Médecine  légale. 

Maladies  mentales. 

Matière  médicale  et  thérapeuti- 
(JUC. 

Paléo-zoologie. 

Chirurgie  opératoire. 

Médecine  et  chirurgie  ophthalmi- 
qnes. 

:>o 
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Chaque  faculté  choisit  tous  les  ans  son  doyen,  qui  la  gouverne, 
la  convoque  et  la  rattache  à radniinistratlon  générale. 

Les  tableaux  <{ue  nous  venons  de  transcrire  sont  imposants  et 
donneraient  l’idée  d'un  établissement  d'instruction  supérieure  des 
plus  florissants.  Mais  rien  n’est  beau  comme  un  programme,  rien 
n’est  séduisant  comme  un  prospectus.  Pour  réduire  celui-ci  aux 
justes  proportions  de  la  réalité,  il  suilit  de  savoir  que  le  nombre 
des  étudiants  n’a  été,  en  1867-1868  , que  de  61  q,  dont  365  pour 
la  faculté  des  arts,  et  267  pour  la  faculté  de  médecine,  ce  qui  ne 
fait  guère,  en  moyenne,  que  1 1 élèves  par  professeur,  moyenne 
qui  descend  à q seulement  dans  la  faculté  des  arts  et  du  droit. 

L’étonnement  (ju’excite  un  pareil  résultat  s’accroît  encore  quand 
on  apprend  que  les  professeurs  du  collège  de  l’Lniversité,  moins 
heureux  que  ceux  d'Oxford  et  de  Cambridge,  n’ont  d’autre  rémuné- 
ration que  les  droits  d’inscription  payés  par  leurs  auditeurs. 

Ces  rétributions,  fixées  par  chaque  professeur,  avec  l’approba- 
tion du  conseil,  oscillent  généralement  entre  7a  et  a5o  francs  par 
élève  pour  chaque  année  scolaire;  le  cours  de  chimie  pratique 
exige  65o  francs.  Chaque  étudiant  pa\e  en  outre  un  droit  de  col- 
lège ou  d'immatriculation  qui  s’élève  de  1 2 à 2a  francs  par  année. 

Les  traitements  des  profes.se ui*s,  dépendant  ainsi  du  nombre  de 
leurs  disciples,  sont  fort  inégaux  entre  eux,  et  en  général  fort  in- 
sullisants.  Ceux  dont  les  rentrées  n'excèdent  pas  2,âoo  francs  par 
année  scolaire  gardent  la  totalité  de  leur  rétribution.  Au  delà  de 
cette  somme,  une  portion  progressive  est  prélevée  par  le  collège*. 

Aussi  arrive-t-il  .souvent  (|u’un  cours  annoncé  n’a  d’existence  que 
sur  le  pro.spectus.  cTout  professeur,  dit  le  règlement,  est  tenu  de 


' Pendant  l’année acadffmique  1866-67. 
le  colli^jje  a reçu  en  droil.<  d'inscription 
(en  dehors  des  droits  cncaisst's  à l'hApital 
pour  les  cours  de  diiiique)  la  sotmne 
brute  de  37/1,880  francs,  dont  101.700 
fournis  par  lu  faculté  de  médecine. 


yu.uôo  francs  |>ar  celle  des  arts,  et  le 
reste  par  l'école  secondaire,  dont  il  sera 
iimsiion  plus  loin. Ile c(>s37'i.88o francs, 
il  est  revenu  au  collège,  après  qu'il  a eu 
pavé  -tous  les  professeurs,  une  somme 
iieiie  de  io-j.().'>o  francs. 
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faii«  l(!s  trois  premières  leçons  du  cours  annoncé  sur  l’alHche; 
mais,  à moins  que  quatre  élèves  ne  se  soient  inscrits  pour  suivre  son 
enseijjncment  avant  la  quatrième  leçon,  il  n’est  pas  obligé  de  conti- 
nuer le  cours,  n 

Les  professeurs  peuvent  encore,  avec  la  permission  du  sénat  et 
l’approbation  du  conseil,  ne  professer  que  de  deux  ans  l’un  et  d’une 
façon  intermittente, 11  en  est  (jui  viennent  d'une  manière  peu  régu- 
lière, en  dépit  du  registre  de  présence  qui  constate  les  omissions. 
Pendant  notre  visite,  nous  avons  attendu  longtemps  et  inutilement 
l’arrivée  d’un  d’entre  eux  que  nous  désirions  entendre.  11  fil  dire 
à l’huissier  de  service  qu’il  ne  pouvait  faire  sa  leçon.  Sans  doute  il 
avait  prévenu  ses  auditeurs  à domicile;  nous  paraissions  presque 
seuls  désappointés  de  son  absence. 

Quelques  cours,  au  contraire,  sont  fort  suivis,  et  faits  par  des 
homn>es  d’un  grand  mérite.  Dans  les  lettres,  nous  en  citerons 
deux,  aux(|uels  nous  avons  assisté  avec  un  véritable  plaisir,  le  coure 
de  grec  du  .savant  M.  Maldcn,  et  le  cours  de  sanscrit  du  célèbre 
linguiste!  M.  (jüldslücker,  qui,  par  la  sobriété  de  leur  langage,  la 
clarté  et  l'inlérèl  de  leurs  observations,  nous  ont  donné  une  véri- 
table idée  de  ce  (jue  doit  être  un  enseigtiemenl  aussi  S|)écial  par  son 
objet,  aussi  peu  accessible  à la  foule. 

Dans  les  scietices,  nous  avons  assisté  à j)lusieurs  cours.  Celui  de 
matliématiejues  de  |)remière  année  se  compo.sail  de  vingt  élèves. 
On  en  était  aux  diamètres  des  sections  conicjues.  Le  professeur, 
M.  de  Morgan,  expliquait  et  calculait  lui-même  au  tableau  : il  n’in- 
terrogeait que  ceux  (|ui  .s’ofl'raient  pour  répondre;  mais,  après  la 
classe,  plusieurs  auditeurs  lui  ont  demandé  des  éclaircissements. 

Nous  avons  entendu,  en  chimie,  le  professeur  Williamson,  qui 
avait  une  cinquantaine  d'auditeurs.  Il  .s’agissait  de  la  chimie  orga- 
nique, et  précisément  de  la  série  des  alcools.  Le  professeur  accom- 
pagnait son  exposition  du  sujet  de  quelques  expériences  et  de  plu- 
sieurs calculs  atomiques  faits  au  tableau. 

La  classe  de  physiologie  du  professeur  Sharpev  comptait  environ 


.{08  AN(JLIiTEHKE. 

le  môme  numbre  d’élèves.  En  parlant  des  reins  et  de  l'nrée,  il  avait 
devant  lui  les  préparations  nécessaires  pour  les  démonstrations  que 
comportait  le  sujet. 

Les  coui*s  les  moins  suivis  que  nous  ayons  vus  sont  ceux  de  {jéo- 
logie,  du  professeur  Morris.  Ce  n était  certes  pas  sa  faute  ni  celle 

de  la  matière,  car  il  avait  la  parole  facile  et  élégante,  et  il  a 

traité  un  des  sujets  les  plus  intéressants  <le  la  science,  la  ques- 
tion de  la  chaleur  intérieure  du  globe.  A cliacun  de  ses  deux  cours 
il  n'avait  que  huit  auditeurs,  hommes  adultes  pour  la  plupart, 
et  qui  rachetaient  leur  petit  nombre  par  l'attention  qu’ils  prê- 
taient au  professeur  et  par  le  soin  avec  lequel  ils  prenaient  des 
notes. 

En  fait  de  chimie  prati<[ue,  nous  avons  trouvé  ici  le  Birkbeck 
Laboralory,  appelé  ainsi  du  nom  de  M.  Birkbeck,  (pii  fut  un  d(?s 
fondateurs  les  plus  zélés  des  Merhauirs  Inslihiles'.  Dans  ce  labora- 
toire, installé  dans  une  longue  galerie  vitrée,  nous  avons  vu  une 

douzaine  d'élèves,  occupés  chacun  à faire  quelque  jiréparation  chi- 
mi(|uc  dans  le  compartiment  <jui  lui  était  assigné,  sur  une  table 
d’une  longueur  d’environ  lo  mètirs  sur  •.i“,r)o  de  largeur  et  par- 
tagée en  deux  par  une  cloison  longitudinale  qui  allait  d'un  bout 
de  la  table  à l’autre.  De  cette  manière,  les  compartiments  d’un  ccilé 
étaient  adossés  à ceux  de  l’anlre,  et  vis-à-vis  de  chacun  il  v avait 
un  foyer  en  briques,  bâti  contre  le  mur  et  comprenant  deux  on 
trois  fourneaux.  Chaque  comjiartiment  était  mi  outre  muni  d’un 
robinet  à gaz,  d’un  autre  robinet  à eau,  et  de  divers  tiroirs.  Le 
cabinet  du  professeur  se  trouvait  au  bout  de  la  galerie,  ün  y 
travaille  de  neuf  heures  du  malin  à quatre  heun?s  du  soir,  de- 
puis le  commencement  d’octobre  jusqu’à  la  fin  de  juillet,  au  prix 
de  556  francs  pour  toute  l’année,  ou  de  loG  francs  par  mois.  Les 
appareils  fragiles  et  les  matières  jiremières  sont  à la  charge  des 
élèves.  A la  lin  de  l’année,  on  accorde  une  médaille  d’or  au  plus 


' Voir  notre  preniior  Rapport,  p.  .'Ui.3. 
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assidu  et  au  plus  habile,  et  des  certificats  d'honneur  à ceux  qui  se 
sont  disliufjués  après  lui. 

Si,  laissant  de  cdlé  de  très-liouorables  el  même  de  brillantes  ex- 
ceplioiis,  nous  considérons  rensemble  du  professorat  du  collège  de 
rüiiiversitè,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  reconnaître  que 
rinsUnbilité  en  est  le  caractère  général,  et  d'attribuer  à l’insulli- 
sance  de  la  rétribution  la  cause  de  cette  instabilité.  Un  homme  de 
talent,  s’il  est  jeune  et  encore  jieu  connu,  accej)te,  recherche  même 
une  chaire  dans  cette  institution,  (juehjne  j)eu  rémunérée  qu’elle 
soit;  mais,  à moins  de  circonstances  exceptionnelles,  il  la  quitte 
bientôt  avec  le  même  em|)res.sement,  pour  occuper  une  position 
plus  avantag(îuse.  C'est  un  théiUre  de  début  aucpiel  des  scènes  j)lus 
riches  enlèvent  cinujue  année  (niehpies-uns  de  ses  meilleurs  sujets. 

Ue  collège  <le  l Université  est  un  externat  : les  jeunes  gens  qui 
en  suivent  les  cours  vivent  che/,  leurs  parents  ou  chez  des  personnes 
autorisées  à les  admettre.  Un  registre  déposé  dans  les  bureaux  de 
l'adinini.stration  inditpie  l'adresse  des  familles  (pii  reçoivent  ainsi 
des  j)(*nsionnaii-es,  et  les  ternies  de  la  pension.  Plusieui-s  jirofes- 
senrs  c;t  médecins  figurent  sur  cette  liste.  Un  intendant  (steivart) 
est  autorisé  à ser\ir,  dans  l’intérieur  du  colh'ge,  aux  élèves  qui  le 
désirent,  le  déjeuner,  le  dîner,  et  des  rafraîchissements,  dont  le 
prix  est  tarifé  par  radministration. 

Ue  colh'ge  de  riJniversité  est  priîscjue  une  éctole  puhliqtie,  acces- 
sible à tous,  moyennant  la  rétribution  réglementaire.  Seulement 
les  élèves  présentés  par  un  membre  de  l'association  jouis.sent  d’une 
réduction  sur  h's  frais  d'études. 

Aucun  examen  d'admission  n'est  exigé  di^s  étudiants  nouveaux, 
mais  un  trijile  concours  leur  est  ouvert  : trois  boursiîs  de  «5o  francs 
chacune,  payables  pimdaiit  trois  ans,  outre  rexenqilion  de  tous 
Irais  d'études,  sont  accordées  à trois  laun*ats,  une  pour  h‘.s  lettres, 
une  pour  les  sciimces,  la  troisième  pour  les  lettres  et  les  sciences 
réunii's. 

Dans  la  faculté  ih‘s  arts,  un  registre  (‘onstate  jour  par  jour  la 
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présence  et  la  conduite  de  chaque  élève.  Tous  les  mois,  l’adininis- 
Iralion  envoie  un  bulletin  extrait  de  ce  registre  à chaque  famille 
ou  correspondant. 

A la  fin  de  chaque  session,  un  concours  e.st  ouvert  entre  tous 
les  élèves  ; on  décerne  des  prix  et  des  mentions  honorables  aux 
plus  méritants;  des  certificats  d études  sont  accordés  à ceux  qui 
ont  fait  preuve  d’assiduité  aux  cours. 

S Û.  ECOLE  secO^iDAIHE. 

L’enseignement  supérieur  souflVe  toujoui’s  des  lacunes  de  l’en- 
seignement secondaire  : le  collège  de  l’Université  a voulu  se  pré- 
parer une  pépinière  d’étudiants,  en  s’adjoignant  une  école  prépara- 
toire (sc/uw)/),  destinée  à l’instruction  des  enfants. 

Nous  avons  visité  avec  intérêt  cette  institution  accessoire,  qui 
nous  a paru  dirigée  par  des  hommes  d’un  grand  mérite. 

Il  va  sans  dire  qu’elle  est  basée  sur  les  mêmes  principes  que  le 
collège,  et  que  l’enseignement  religieux  en  est  comjdétement  exclu. 

Les  élèves  étaient,  l’année  dernière  (i8G8),  au  nombre  de 
quatre  cent  quarante  et  un,  partagés  en  six  classes  de  latin  et 
anglais,  dont  quelques-unes  sont  subdivisées,  et  trois  classes  de 
grec. 

Chaque  classe  a son  professeur  : l’école  ne  compte  pas  moins  de 
trente  maîtres. 

Les  écoliei-s  viennent  le  matin  à neuf  heures  un  quart,  et  rc.stent 
en  classe  jusqu’à  trois  heures  trois (juarls de  l’après-midi,  avec  une 
interruption  d’une  heure  un  quart  pour  le  dîner  et  la  récréation. 
Les  plus  jeunes  arrivent  un  quart  d’heure  plus  tard , partent  un 
quart  d’heure  plus  tôt,  et  ont  deux  heures  de  repos  au  milieu  de 
la  journée.  Le  principal  et  plusieurs  autres  maîtres  reçoivent  chez 
eux  des  pensionnaires. 

L’école  secondaire  annexée  au  collège  de  l’Université  re.ssemble 
aux  autres  écoles  du  même  genre  que  nous  avons  décrites  dans 
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notre  premier  voiuine,  sauf  les  différences  que  nous  allons  tâcher 
de  si{;naler. 

Tout  châtiment  corporel  est  banni  de  l’école.  Toute  faute  grave 
est  punie  par  l’exclusion. 

Tout  élève  peut  être  dispen.sé  du  grec,  ou  môme  du  grec  et  du 
latin , pour  donner  tout  son  temps  aux  autres  études. 

Llue  classe  extraordinaire  d’allemand  a lieu  une  fois  tous  les 
jours,  outre  le  coui*s  régulier,  en  faveur  des  élèves  qui  préfèrent 
cet  enseignement  à celui  des  langues  anciennes. 

Le  grec,  séparé  comme  partout  du  lalin,  commence  ici  plus 
tard  qu’ailleurs.  Trois  ans  sulliscnt  pour  préparer  un  enfant  de 
l’école  à devenir  étiulianl  du  collège.  Nous  avons  assisté  à une  excel- 
lente classe  de  grec,  faite  à l’école  par  le  savant  professeur  du  col- 
lège, M.  .Malden.  Les  chefs  sont  persuadés  <[ue  c’est  « l’enseigne- 
ment des  plus  jeunes  élèves  qui  exige  le  concours  des  maîtres  les 
plus  habiles.  D 

Loin  de  craindre  les  méthodes  nouvelles,  les  autorités  de  l’école 
les  recherchent  avec  un  empressement  peut-être  un  peu  téméraire. 
Nous  avons  vu  fonctionner  ici,  pour  l’enseignement  dn  latin  et  du 
grec,  le  système  des  « formes  radicales  n (oWe/orm),  dont  nous  avons 
cherché  à donner  une  idée  dans  notre  premier  volume  (p.  Syq).  Le 
principal,  M.  key,  a fait  sur  cette  méthode  d’immenses  travaux  et 
publié  des  livres  élémentaires  dignes  d'une  grande  attention.  11  se 
félicite  des  résultats  obtenus  par  ses  élèves.  Nous  en  avons  entendu 
qui,  après  deux  ans  d’études,  savaient  bien  la  grammaire  grecque 
et  e.xpli(|uaicnt  XAnabase  de  Xénophon.  11  est  vrai  que  tant  valent 
les  maîtres,  tant  valent  les  méthodes.  Nous  avons  assisté  à une  des 
cla.sses  du  vice-principal,  .M.  Case.  L’enseignement  était  vif,  rapide, 
simultané;  tous  les  élèves  paraissaient  attentifs,  tous  demandaient  à 
répondre.  ffJ’ai  pour  principe,  nous  dit  en  particulier  cet  excel- 
lent professeur,  d’exercer  la  raison  des  enfants  plutôt  que  leur 
mémoire,  y 

L’aiif^lais.  riiistoire,  la  géograj)hie,  forment  autant  d'ejiseigne- 
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inenb  distincU».  11  un  est  de  même  des  mathémaliques  et  des 
éldmcnls  de  la  chimie  et  de  la  physique.  La  gymnastique,  supplé- 
ment nécessaire  des  jeux  athlétiques  au  .sein  de  la  métropole,  est 
enseignée  par  principes,  et  les  élèves  y sont  répartis  en  quatre 
cla.sses. 

Les  cours  qui  se  roui  aujourd'hui  à l’école  sont  les  suivants  : 


Latin,  {'rcc,  anglais,  géogra|»liie,  histoin; 8 

Mathématiques  pures  et  mathématiques  appliquées . 8 

Français,  allemand U 

Écriture  et  dessin 5 

Gymnastique  et  escrime i 


qG 


Ce  qui  nous  a le  plus  surpris  et  charmés,  dans  notre  visite  à 
l'école  du  college  de  l’IIniversité,  c'est  renseignement  de  X économie 
politique,  qui  s’y  donnait  alors.  Nous  nous  déliions  de  celte  promesse 
du  prosjtectus;  nous  pensions  ([ue  l’accès  de  celte  science,  ouvert  à 
des  enfants  de  quatorze  ou  (luinze  ans.  était  un  peu  prématuré, 
line  leçon,  faite  en  notre  présence  par  M.  Hodgson,  a dissi|u;  nos 
préventions,  et  nous  a montré  <jue,  avec  du  tact  uni  à beaucoup  de 
savoir  et  d’esprit,  un  professeur  peut  initier  Irès-ulileinenl  aux  élé- 
ments de  la  science  économique  les  enfants  même  de  cet  tige. 

Trente-six  élèves  étaient  réunis  dans  un  amphithéâtre.  Le  pro- 
fesseur faisait,  non  pas  une  leçon  suivie,  mais  une  piquante  con- 
versation, (ju’il  dirigeait  avj*c  hahilelé  et  soutenait  avec  une  humour 
<[u’on  aurait  pu  appeler  l’esprit  du  hou  sens,  ües  exeiiqdes  fami- 
liers, des  observations  aussi  amusantes  (jiie  vraies,  excitaient  à la 
fois  et  délassaieni  l'allcntion.  Le  maître  s’interrompait  sans  ces.se 
par  des  ([uestions  auxipadles  les  élèves  s'empressaient  de  répondre. 
11  amenait  de  petites  controverses  (pi'il  faisait  discuter  contradic- 
loircinenl  et  dont  il  mettait  aux  voix  la  solution.  Tous  ces  jeunes 
visages,  four  à tour  sérieux  et  souriants,  étaient  sous  le  charme 
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lie  la  jiarnie  et  oI)i*issaieiit  à toutes  ses  iinjtulsioiis.  Au  sortir  de  la 
leion,  nous  avons  conseillé  nu  principal  un  nouveau  {p»nre  de 
punition  pour  les  élèves  dont  il  serait  inécontonl,  c’est  de  les  pri- 
ver d’une  séance  du  cours  iréconoinie  poliliipie. 

Au  reste,  cet  enseijjueinent  était  occasionnel,  et  il  ne  fait  point 
partie  des  cours  |)eriuanents  de  l’école.  M.  Hodgson,  nous  disait 
le  principal,  n'est  |>oint  un  de  nos  professeurs  attitrés.  Indépendant 
j)ar  sa  fortune,  il  enseigne  c.oinine  il  écrit,  pour  semer  ses  idées, 
et  nous  ne  jiouvons  espérer  de  le  conserver  longtemps  avec  nous. 

Parmi  les  classes  de  sciences  dans  l'école,  nous  citerons  celle  de 
malliémati(|ues  appliquées,  faite  par  le  professeur  Walker.  Vingt 
élèves  étaient  présents.  11  s’agissait  du  centre  de  pression  en  hydrau- 
liipie.  Le  |)iofesseur  avait  fait  sa  ligure  au  tableau;  la  démonstra- 
tion n'était,  bien  entendu,  que  jiurement  élémentaire.  Au  moment 
où  nous  sommes  entrés,  une  discussion  animée  s’était  engagée 
entre  les  élèves  et  le  |)rofesseur.  Pourquoi,  d'abord,  toutes  les  jvres- 
sions  |)artielles  seraient-elles  réunies  dans  le  centre  de  pression?  Ce 
centre,  où  serait-il  dans  le  l’cclangle?  Où  serait-il  dans  le  triangle, 
avec  la  base  en  bas,  ou  bien  renversé?  'fout  cela  formait  le  sujet 
d’un  l’eu  ci'oisé  de  supposiliotis  de  la  j>art  des  élèves,  et  d’objections 
de  la  |)art  du  jirofesseur.  De  cette  l'a(;on,  un  sujet  aride  pour  des 
entants  prenait,  sous  la  forme  d'une  conversation  familière,  une 
allure  des  |>lus  intéressantes.  Les  élèves  jouaient,  pour  ainsi  dire, 
aux  écbecs  avec  le  profe.sseur. 

l ne  autre  classe,  celle  de  physique  expériment.ale,  nous  a paru 
excollente  jiar  le  clioix  des  expériences  et  par  l’Iiabileté  que  mon- 
trait le  professeur.  M.  Cill,  à faire  raisonner  les  élèves  sur  les 
faits.  Il  traitait,  <•<*  jour-là,  de  la  lumière,  et,  les  volets  fermés,  il 
faisait  rexpérienc<‘  bien  connue  des  miroirs  paraboliques.  Par  (juel 
moyeu  le  feu  |dacé  dans  l’un  des  fovers  allumait-il  un  combus- 
tible placé  dans  l'autre?  Les  élèves  se  sont  chargés  de  rexj)li(|uer 
au  professeiii*.  Lui.  il  écoulait,  il  feignait  l’ignorance,  trouvait  des 
obj<‘clioiis.  cl , petit  à petit , une  erienr  a|»rès  l'autre  a été  écartée,  et 
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finaloinerit  un  des  jeunes  auditeui's  a dit  le  dernier  mol.  C’<^tait  le 
système  de  M.  Hod{»son  et  du  professeur  VValker,  transporté  sur  un 
autre  terrain.  Du  reste,  dans  cette  classe,  nous  avons  vu  recueillir 
des  rédactions  sur  la  leçon  précédente. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  qu’à  sqpialer  ici  les  excellentes 
collections  que  possède,  le  colléjje  de  l’imiversilé.  Le  cabinet  de 
physique,  ceux  de  minéralojjie,  de  géolojjie,  d'anatomie,  de  ma- 
tière médicale,  d’anatomie  comparée,  sont  disposés  dans  des  salles 
spacieuses,  munies  de  vitrines  irréprochables,  et  arrangés  dans 
l’ordre  le  plus  parfait.  Il  y a bien  là  de  dix  à douze  mille  objets  de 
toute  nature. 

La  bibliothèque  contient  01,000  volumes  et  1 1,000  brochures. 
Parmi  les  donateurs,  nous  voyons  les  noms  de  Jeremy  Bentham, 
pour  la  jurisprudence;  de  .Morrison,  pour  la  langue  chinoise;  de 
Ricardo,  pour  l’économie  politique.  On  y trouve  nombre  de  col- 
lections précieu.ses  : notre  HuUetin  des  lots,  depuis  la  Révolution; 
le  Journal  de  plit/sique,  depuis  lyyS;  les  Plitlosophical  Transactions, 
les  Débats  parlementaires  de  llansard,  etc.  et  une  foule  d'ouvrages 
modernes  précieux  : le  Dictionnaire  de  sanscrit  du  professeur  Gold- 
stücker,  Y Opiithalmoscopie  de  Liebreich,  les  œuvres  de  Max  Müller, 
et  tant  d’autres,  que  nous  devons  passer  ici  sous  silence. 

La  bibliothèque  est  ouverte  aux  étudiants  pour  y travailler.  Ceux 
qui  dé.sirent  emporter  des  livres  chez  eux  déposent  5o  francs  entre 
les  mains  du  bibliothécaire;  mais  ils  n’ont  droit  qu’à  trois  volumes 
à la  fois,  et  doivent  les  rendre  au  bout  d'une  semaine. 

Le  collège  possède  enfin  la  galerie  Flaxrnan,  renfermant  les 
plâtres,  dessins,  reliefs,  et  compositions  de  toute  espèce  du  célèbre 
sculpteur.  11  est  permis  d’y  copier.  Le  public  n’y  est  admis  que  les 
samedis,  pendant  les  mois  de  mai , juin,  juillet  et  aoàt. 
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ffll  nous  semble,')  écrivions-nous  dernièrement  à un  avocat  du 
barreau  de  Londres,  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  d'instruction 
et  ancien  élève  de  rélabli.s.scrnent  de  Ooirer  Street,  «que  le  collège 
de  TL  iiiversilé  esl  une  réunion  de  professeui's  qui  n’ont  de  commun 
entre  eux  que  le  lieu  oè  ils  enseignent  et  une  négation.') 

Il  nous  réjiondail  : ffVous  avez  touché  le  point  vulnérable;  je 
l’ai  vivement  éjnouvé  moi-même,  loi’squo,  après  avoir  été  pendant 
un  an  élève  du  collège  de  l’Université  de  Londres,  j’en  suis  sorti 
pour  aller  à Cambridge.  Je  sentis  alors  que  je  passais  d’une  série 
de  leçons  à la  vie  de  collège,  d 

Un  bislorien  fort  estimé  du  jiublic  anglais,  — nous  avons  besoin 
de  dire  (ju’il  ne  s’agit  pas  ici  de  M.  (îrote,  — nous  signale  à son 
point  de  vue  le  même  défaut,  avec  plus  de  dévelojipements. 

Lc.c  deux  jri'iindos  iiislilutions  mnivdlcs  d’cMiscignomcnt  supérieur  en  Angle- 
terre sont,  nous  écrit-il,  le  catUfre  de  rVnlversité  et  le  collège  du  Roi.  Le  premier 
fut  fondé  <111  bénélice  des  sciences  et  des  lettres  modernes,  <î  une  époque  où  ces 
sujets  d'études  étaient  regardés  avec  peu  de  faveur,  je  dirai  même  avec  une 
sorte  d’antipathie,  par  les  universités  anciennes.  Vouées  exclusivement,  l’une 
(Oxford)  aux  clas>ir|ues  et  à la  théologie,  l'autre  ((..ambridge)  aux  mathéma- 
tiipies  et  à la  llii'ologie,  elles  voyaient,  dans  toute  tentative  d’enseignement 
nouveau,  une  dégradation,  un  bouleversement  du  ciirrictdum  universitaire.  Par 
suite,  les  études  moilernes,  dont  on  s'occupe  si  sérieusement  aujourd’hui , étaient 
tombées  entre  les  mains  de  (|uel(pics  hommes  qui  n'avaient  reçu  aucune  édu- 
cation universitaire,  et  (|ui  souvent  même  «‘taient  animés  d’un  esprit  d'o|)posi- 
tioii  au  système  des  universités. 

Les  premiers  fondateurs  du  collège  de  Fl  uiversilè  eurent  en  vue  de  remplir 
plus  dignement  le  rôle  de  cette  classe  de  maîtres.  Ils  part.agèrent  toutefois  une 
de  leurs  (qtiiiions  ; ils  regardèrent  toute  instruction  religieuse  non-seulement 
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ronimc  imitilt!,  inuis,  jusqu'à  uu  rcrtaiii  point,  conuno  contraire  à leur  princi|>al 
dc.s.scin.  En  conséquence^ , ils  u'eur^Mit  point  un  cours  d'études  déiiiii  et  obliga- 
toire : l'éducation  lut  uu  fagot  de  sciences;  plus  il  contint  de  bâtons,  mieux 
il  valut.  Mais  de  tous  ces  bâtons  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fût  regardé  comme 
le  rentre  du  faisceau,  comme  la  base  de  Tunilé,  comme  le  fondement  sur 
leipiel  devait  .s'élever  l'éducation. 


Le  colléjre  <lii  Hoi  prétmidil  iuieu.\  faire.  Nous  allons  voir  coni- 
inenl  il  s’y  prit  etju-squ’à  quel  point  il  a mené  h terme  celle  dilli- 
cile  entreprise.  Un  mot  d’abord  sur  .son  installation. 

Tandis  que  le  collège  de  l’Université  de  Londres  a été  rberclier 
dans  un  quartier  éloigné  un  calme  et  une  solitude  relative,  le  col- 
lege du  Hoi  $’e.sl  établi  liardimenl  au  centre  de  la  métropole,  dans 
le  Slrand,  au  bord  de  la  Taini.se,  dont  scs  fenêtres  contemplent  les 
eaux  jaumUres  et  les  mélancoliipies  brouillards.  Point  de  jar- 
dins; une  longue  cour  d’entrée,  un  préau  pavé  d’asplialte,  un  vaste 
bAliment  d’aspect  impo.sant  et  sévère,  où  tout  semble  fait  pour  le 
travail,  une  espèce  d’usine  d études  et  d’enseignement,  pleine  d’une 
aelivité  régulière  et  silencieuse,  penjilée  de  treize  cents  élèves,  qui 
se  relayent  dans  ses  nombreuses  salles,  de  dix  heures  du  matin  à 
neuf  heures  du  soir  : tel  est  l’ensemble  (pic  présente  aux  yeux  la 
grande  institution  (pie  nous  allons  étudier. 

I.e  collège  du  Roi  e.st,  comme  celui  de  rUniversité  de  Londres, 
une  école  d’enseignement  supérieur Il  prépare  des  sujets  d’élite 
pour  Oxford  et  Cambridge,  ou  les  dispense  d’y  aller.  Il  donne  lui- 
même  une  insliuction  universitaire  complète  et  y joint  divei'ses 
branches  d’enseignement  moderne  que  les  vieilb's  universités  ont 
jusipi’ici  ù peine  admises.  .Au  sortir  de  ces  cours,  les  élèves  peuvent 
on  conipiérir  les  srhotarships  et  cxlnhitiom  des  collèges  de  la  Gain 
('t  de  risis,  ou  aller  demander  à runivei'sité  de  fjondres  les  diplêmies 
cpi’elle  décerne  au  mérite  constaté,  sans  condition  de  provenance 


' f.a  conséquence  ii'cst  iiâccüsuiro  qii'nii 
|>niiit  (le  vue  (le  noire  rorrcsponiiniil . 
iiieiiihre  el  professeur  du  roll(^ge  du  Roi. 


’ Goiiiiue  sou  rival,  il  possède  aussi 
une  (Vrde  secondaire  annexe,  dont  nous 
aurons  à parler  plus  loin. 
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et  (le  séjour,  par  de  sénères  examens.  Ils  pcmvenl  concourir  avec 
avaiita{'e  pour  les  (>coles  spc'claU's  du  (iouveriiemeiil  ou  remplir 
d’utiles  emplois  dans  le  commerce  et  l’industrie.  Le  colhîjje  lui- 
méme  fait  des  (‘xamen.s  et  discerne  à ses  (Mèves  qui  y satisfont  des 
(1  ipl(jmes  d'rt.s.s«ciVx. 

Nous  l’avons  d(^jà  dit,  le  coll('{;e  du  Hoi  est  une  institution  cléri- 
cale, romvre  d’un  parti  relijjieux.  «Prenez  garde!  nous  écrit  de 
I.,ondres  un  .spirituel  adversaire  de  cet  étahli.ssement;  vous  av(v. 
allaire  aux  ji'suites  du  protestantisme;  vous  en  (^tes  à la  rue  des 
Postes  de  l’Angleterre.  Sachez  bien  (jue  ce  college  du  Hoi  a été 
fondé  par  le  j)arti  de  l’Kglise  anglicane,  en  opposition  au  colh'ge 
libéral  de  Gotver  sireef.v 

Nous  ne  rignorons  j)as,  et  nous  en  sommes  peu  ému.s.  Tout  en 
faisant  nos  réserves  sur  les  principes,  nous  .savons  gré  aux  hommes 
des  .services  (ju’ils  rendent  à la  cause  commune,  à ravancement 
ou  à la  (lillusion  de  la  science.  En  Angleterre,  comme  ])artout  où 
la  vie  morale  se  dévelop|)c  avec  énergie,  les  partis  poliiifjues  et  re- 
ligieux en\abis.sent  le  domaine  [)aisible  de  l’éducation.  Il  faut  leur 
savoir  gré  du  bien  f|u’il.s  y op(';rent.  L(‘s  as.sociations  donnent  do 
la  puissance  aux  elïorts;  les  j)assions  sont  bis  remorqueurs  des 
idées. 

Si  nous  avions  besoin  de  justifier  sur  ce  point  notre  impartialité, 
nous  pourrions  nous  appuyer  sur  une  grande  autorité  libérale. 

L’illustre  chef  du  cabinet  actuel,  M.  (iladstone,  est  memlu'e  du 
conseil  d’administration  du  collège  du  Hoi.  Il  présidait  en  cette  (|ua- 
lité,  le  i*"'  juillet  i8G8,  une  réunion  générale  des  professeurs.  L’oc- 
casion était  solennelle  : on  donnait  un  dîner  d’adieu  au  vénérable 
principal  <|ue,  à l’é|)o(jue  de  notre  visite,  nous  avions  vu  à la  tète 
de  l’établissement , au  révérend  docteur  Jelf,  (|ui  .se  retirait  ajinXs 
une  longue  et  honorable  carri(*re.  M.  Gladstone  prononça  un  de  ces 
toasts,  toujours  si  remanpiables  de  l’auliMi  tmté  de  la  Manche, 
parce  (pie  le  caractère,  le  lieu,  le  moment  de  la  réunion  laissent 
à la  parole  toute  sa  liberté.  On  nous  p(‘rmettra  d’en  extraire  un 
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passage  (jui  nous  semble  donner  une  idée  exacte  des  intentions 
qui  ont  présidé  à la  fondation  du  collège'. 

Ce  fut  dans  une  période  d’appréhension,  sinon  de  diflicullé,  que  le  collège 
du  Roi  prit  naissance  ^ Le  projet  de  cette  création  fut  en  partie  la  conséquence 
de  ce  qu’on  regardait  alors  comme  nn  phénomène  formidable,  rétablissement 
du  college  de  l'Université,  à Gorcer  Street;  mais  ce  qui  détermina  surtout  les  fon- 
dateurs du  collège  du  Roi,  ce  fut  l'émotion  qu'éprouva  l'esprit  public,  émotion 
méléu  de  crainte,  au  moment  de  l'émancipalion  des  catholiques  romains.  Nous 
avions  à celte  époque,  comme  j'espère  que  nous  aurons  toujours,  à la  tête  de 
l’Église  et  de  l'État,  des  hommes  capables  de  mesurer  les  exigences  du  temps; 
ct,grflce  aux  efforts  réunis  de  deux  admirables  prélats,  dont  le  pays  n'oubliera 
jamais  les  noms,  l'archevêque  de  Cantorbery  et  l’évéque  de  Londres,  grâce  aux 
hommes  éminents  qui  étaient  alors  ministres  de  la  Couronne,  le  plan  du  col- 
lège fut  tracé  de  manière  à exciter  un  double  intérêt  : d'abord  parce  qu’il  s’a- 
gissait d'un  établissement  important  par  lui-même,  ensuite  parce  que  le  projet 
adopté  posait  nettement  celte  question  : L’Eglise  d’Angleterre  est-fdle  capable 
de  prendre  l'initiative  d'un  système  d’éducation  qui  puisse,  dans  la  pratique 
comme  dans  la  théorie,  répondre  à toutes  les  exigences  de  la  société  moderne? 
(Applnudissetuents.)  Je  pense  (pi'après  la  période  qui  s’est  déjà  écoulée,  nous 
pouvons  (lire  que  la  (|ue$tion  a été  résolue  d'une  manièi’C  allinnalive. 

Mais  il  est  une  question  plus  intéressante  encore  qui  se  rattache  à la  fon- 
dation du  colliigedu  Roi.  Il  fut  créé  à une  époipie  (|iii  manjue  la  (in  d'un  tenq)s 
où  l’Eglise  d'Angleterre  ainsi  (jue  toutes  ou  presipie  toutes  les  inslitullons  qui 
s’y  rallachenl  se  reposaient  à peu  près  exclusivement  sur  la  force  <]u'elles 
avaient  hériuie  de  leurs  ancêtres  et  sur  l’appui  rpi’elles  recevaient  ou  qu’elles 
espéraient  de  l'Etat,  l'n  grand  poide  a dit  <|ue  Napoléon  était  sur  la  limite  de 
deux  âges,  celui  <|ui  .s’en  \a  et  celui  cpii  vient;  la  fondation  du  collège  du  Roi 
marque  la  transition  entre  la  période  où  l'Eglise  d' .Angleterre  ne  représentait 
guère  que  les  résultats  de  la  tradition  du  passé,  et  celle  (|ui  allait  commencer 
alors  et  dans  laquelle  l’Eglise  d'Angleterre  devait  montrer  qu'elle  possède  un 
pouvoir,  une  influence  indépendante  de  l'autorité  publi(|uc  et  de  la  tradition 

‘ M.  Gladstone  a bien  voulu  vérifier  et 
corriger  de  sa  main  le  texte  de  l’extrait 
que  nous  allons  traduire.  Nous  sommes  re- 
devables de  cette  communication . conime 
delà  pliq)art  des  détails  qui  la  suivent,  à 
l’extrême  complHisance  de  \1.  le  docteur 


Ruchheim , [uxifessi'ur  de  littérature  aile- 
monde  au  colè'ge  du  Roi , l'un  des  iiomnies 
les  plus  .savants  et  les  plus  éclairés  de  cette 
hoiionible  association. 

' En  i8i>8.  Le  collège  do  rUniversité 
s'ouvrit  la  même  année.  (Voy.  p. 
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(lus  âges,  ul  qu'ullu  usl  encore  atiiiiiee  parqueliiue  reste  au  moins  de  .sa 
native  et  orijfinaire.  [AppImuiûsemntUt.)  Li  rondalion  du  collège  du  Roi  a èlè  le 
premier,  et  par  cela  môme  l'un  de.s  [dus  imporlanl.s  de  cc.s  ciïoris  qui  caracté- 
risent l'époque  oi'i  nous  vivons,  et  montrent  que  les  vraies  énerjfies  de  l’Église 
d’Angleterre  n’ont  subi  aucune  diminution;  qu’elle  est  maintenant,  comme 
toujours,  capable  de  répondre  anx  exigences  des  temps,  exigences  qu'elle  n’au- 
rait pu  satislaire  si  elle  se  fût  contentée  de  la  Force  que  lui  prêtait  l'appui  de 
l’État  et  de  la  tradition. 

Vous  ôtes  descendus  dans  l’arène,  Messieurs;  vous  avez  lutté  par  une  rivalité 
amicale  avec  vos  collègues;  vous  avez  soumis  vos  prétentions  point  par  point, 
pas  par  pas,  au  jugement  du  public.  Vous  vous  efl'orcez  de  développer  spécia- 
lement dans  le  sein  de  l’Église  d'Angleterre  un  système  d'éducation  qui  joigne 
à la  culture  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  liumain  la  satisfaction  de  tous  les 
besoins  de  la  société  moderne.  Le  résultat  de  vos  efforts  a été  de  couronner 
d'un  complet  succès  l'idée  qui  avait  présidé  à la  fondation  de  AVng’s  College. 

L’étahlissoiiieiita  pour  p/t/m  Sa  Tr«';s-Excelloiile  .Maje.slé  la  Reine; 
pour  visiteur,  Sa  Gnlce  le  lord  arclicvècjue  de  Canlorltery;  pour 
gouverneurs  d’oflir.e,  rarcliev('<pie  d’York  et  rév<V|ue  de  Londrcîs, 
les  deux  présidents  du  Parlement,  le  ministre  de  l'intérieur,  le 
maire  de  Londres,  les  doyens  de  Saint-Paul  et  de  AVeslminster.  11 
a de  plus  sept  gouverneurs  à vie,  un  conseil  renouvelable  tous 
les  ans,  un  Irésorier,  deux  audileurs,  un  princij)al  et  un  .secrétaire. 
Les  probîsseurs  et  répétiteurs  ( leclurers)  sont  au  nombre  d’environ 
soixante  et  dix. 

Moins  beureiix  ipie  les  vieilles  universilc's,  le  collège  du  Roi, 
création  récenlt!,  n’a  |>as  eti  pour  auxiliaire  de  ses  finances  le 
temps  et  raccroissemeiit  de  valeur  qu’il  donne  à la  propriété  fon- 
cière; mais  le  nombre  et  le  zèle  des  adhérents  ne  lui  ont  pas  fait 
défaut.  Deux  listes  de  souscripteurs  ont  été  formées  et  couvertes 
de  signatures. 

La  première  comprend  les  propriétaires  de  rétablissement.  Pour 
en  faire  partie,  il  faut  verser  à litre  «faction  une  ou  plusieurs 
sommes  de  cent  livres  sterling  (•.>., o«»o  IV.).  La  .sou.scriplion  est  ou- 
verte, aux  termes  de  la  charte  royale,  jwiuluiil  lu  durée  de  mille  uns. 
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On  voit  que  l’institution  compte  sur  ravenir!  Quatre  cent  (juatre- 
vingt-onze  actions’ont  été  souscrites  jus([u’à  ce  jour,  au  capital  de 
1, S! 27,500  (rancs. 

La  seconde  liste  est  celle  des  donateurs,  r Toute  personne,  dit 
la  charte,  qui,  pendant  la  durée  de  mille  ans,  fera  une  ou  plu- 
sieurs donations  de  cent  livres  sterling  au  moins  sera  domlcur  de 
première  classe.  Lue  donation  de  ciiujuante  livres  procure  le  titre 
de  dunaleur  de  seconde  classe.  r>  Six  cent  trente-trois  donateurs  ont 
répondu  h cet  appel  et  contribué  généreusement  pour  une  somme 
de  1,900,000  francs.  Sur  la  liste  des  donateurs  ligiireut  les  noms 
les  jdus  illustres  de  la  (iramIe-Hrelague. 

Il  faut  joindre  à ces  donations,  appelées  et  prévues  par  la  charte 
de  fondation,  divers  legs  et  bienfaits  (benefaclinus),  montant  à un 
total  d’environ  65o,ooo  francs. 

La  dotation  du  collège  du  Roi,  outre  les  droits  d’études  payés 
annuellement  par  les  élèves,  dépasse  donc  aujourd'hui  trois  mil- 
lions et  demi  de  francs. 

Malgré  cet  ensemble  de  revenus,  le  dernier  rapport  annuel 
constatait  que  le  collège  n’avait  réali.sé,  rannée  précédente,  cpi’un 
bénéfice  annuel  de  i2,5oo  francs,  qui  devait  diminuer  d'autant 
la  dette  contractée  pour  les  déjienses  de  la  fondation. 

On  voit  que  renseignement  supérieur,  établi  dans  des  conditions 
respectables,  ne  saurait  être  en  Angleterre,  non  j»lus  (|u'ailleurs, 
une  spéculation  fructueuse. 

Chaque  propriétaire  et  chaque  donateur  jouit  <lu  jirivilége  de 
nommer  deux  élèves  jiour  faire  partie  de  l’étalilissement , qui  n'est 
point  une  école  publique.  Cette  mesure,  adoptée  dans  la  plupart 
des  écoles  d’actionnaires,  a un  double  objet  : d'un  coté,  elle  con- 
tribue à augmenter  le  nombre  dos  propriétaires  et  des  donateui's, 
de  l’autre  elle  pré.serverail  au  be.soin  l'établissement  des  intrusions 
compromettantes.  A Kiiiffs  Calleire  la  présentation  par  un  membre 
privilégié  n’est  pas  rigoureusement  exigée  «les  élèves;  d'autres  re- 
commandations honorables  peuvent  y suppléer. 
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A moins  d’une  dispense  accordée  j)ar  le  princij)al,  aucun  étu- 
diant n’est  admis  au  collège  au-dessous  de  IMjje  de.  seize  ans. 

On  peut  s'y  présenter,  ou  en  qualité  d’élève  réfjulier  [malncula- 
ted),  et  alors  on  s’oblige  à suivre  les  divers  cours  qui  font  partie 
de  la  division  [deparlmeiU)  pour  laquelle  on  s’inscrit  (théologie, 
lettres,  sciences,  etc.);  ou  comme  élève  volontaire  [occastoml] ^ et 
dans  ce  cas  on  choisit  h son  gré  un  ou  j)lusieurs  cours,  en  payant 
la  rétribution  déterminée  pour  chacun  d’eux. 

Le  collège  a donc  un  coui-s  d’études  complet  et  normal,  à côté 
dmpiel  il  tolère  des  études  libres  et  fragmentaires. 

Les  étudiants  de  King’s  College  sont  généralement  externes. 
Onze  professeurs  sont  autorisés  j)ar  le  conseil  à recevoir  des  pen- 
sionnaires dans  leurs  maisons,  comme  le  font  les  maîtres  d’Eton, 
d’Harrow,  etc. 

Le  collège  lui-mème  (et  en  ceci  il  diffère  de  son  rival,  le  collège 
de  ri'niversilé)  reçoit  comme  internes,  sous  la  surveillance  du 
censeur,  une  trentaine  de  jeunes  gens,  élèves  immatriculés,  qui 
payent  de  5o  à Oo  livres  (i,*.>.5o  è i,r>oo  francs)  de  pension  pour 
les  neuf  mois  de  l’année  scolaire’. 

Ces  jeunes  gens  sont  assujettis  à une  discipline  analogue  à celle 
des  univei-sités  d’Oxford  et  de  Cambridge  : ils  doivent  être  rentrés 
chez  eux  à dix  heures  du  soir,  ne  recevoir  après  celte  heure  au- 
cune visite  étrangère  et  congédier  leurs  visiteurs  avatjt  onze  heures. 
Celui  qui,  sans  permission,  découcherait  une  nuit  encourrait  la 
peine  d’exclusion. 

Le  collège  admet  aussi  ce  que  nous  appellerions  des  demi- 
pensionnaires.  Chaque  jour,  à six  heures,  un  dîner  est  préparé  au 
réfectoire  pour  tous  les  étudiants  qui  veulent  y prendre  part.  Ils 
payent  pour  ce  repas  i •:>..■>  francs  par  terme  (l’année  scolaire  en 
renferme  (rois).  Mais  il  est  loisible  de  ne  prendre  au  réfectoire  (pie 


' Coll(*  somme  ne  donne  droit  «{u'rni 
logement,  nu  service , nu  chniiffnge  et  nu 
dîner  (la  bière  même  est  comptée  en  c.r- 
Knseijjnemenl  Mipéi  ioiir. 


Ira)  : elle  ne  renferme  ni  les  frais  d'é- 
tudes. ni  les  repas  accessoires,  ni  le  blan- 
chissage. les  vêtements,  le  trousseau . etc. 

U I 
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(les  repas  orcaêtonnels , doiil  le  prix  est  de  i fr.  8o  cent.  On  peut 
payer  séance  tenante,  ou  prendre  une  carte  d'abonnement. 

Une  collation  {luncheon)  est  piV'paréc  éjjalement  tous  les  joui’s, 
excepté  le  dimanche,  entre  midi  et  deux  heures. 

Les  étudiants  réguliers,  immatriculés,  portent,  dans  rinlérieur 
de  rétablissement,  la  robe  et  le  bonnet  universitaires,  qu’on  ne 
rencontre  nulle  part  dans  l’établissement  de  Gower  slreet.  Ils  n’en 
sont  dispensés  que  dans  l’amphithéiltrc  de  dissection  et  la  salle  des 
machines.  Chacun  d’eux  a,  dans  les  corridors,  son  armoire  fermée, 
pour  serrer  sa  robe  et  ses  livres. 

La  direction  religieuse  est,  comme  il  est  naturel  de  s’y  attendre, 
le  caractère  le  plus  distinctif  de  l’institution.  Pour  donner  une  idée 
de  l’esprit  qui  l’inspire,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  (jue  de  citer 
textuellement  les  informations  que  le  nouveau  princi|)al,  le  révérend 
docteur  Barry,  veut  bien  prendre  la  peine  de  nous  adres.scr'. 

Nous  croyons,  dit-il,  que,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  la  vérité  rclij'ieust*, 
une  fois  admise  comme  telle,  doit  être  le  centre  cl  rinllucncc  dominante  au 
milieu  de  toutes  les  autres  vérités,  soit  do  la  nature,  soit  do  riiumanité. 

Dans  le  domaine  de  l’action,  nous  considérons  cotte  vérité  rolipiouso  comme 
la  force  motrice,  comme  la  base  morale  do  tonte  société. 

De  là  naît  [tour  nous  l'obligation  de  reconnaître  cette  vérité  par  un  ensei- 
gnement lln>ologique  plus  ou  moins  développé  dans  toutes  les  fractions  du  col- 
lège; d'une  prière  (|uoti(liennc  à la  cbapcilc,  d'un  service  adigieiix  accompli 
chaque  diinanciie  selon  les  rites  b‘s  plus  aptes  à l’exprimer. 

En  second  lieu,  nous  adinellons  comme  formule  légitime  de  la  vérité  reli- 
gieuse les  dogmes  de  l'Eglise  d'Angleterre  nbinis  en  un  systî-ine  de  croyance 
défini  et  arrêté. 

De  là  le  princi|>e  de  choisir  pour  professeurs  (h*s  hommes  qui  acceptenl 
notre  foi;  pour  principal,  un  ministre  de  l'Eglise  anglicane,  qui  verra  dans  sa 
charge  une  esj>èce  de  devoir  pastoral. 


' I,e  docteur  llarry,  avec  qui  nous 
avons  eu  l'honneur  de  faire  connaissance, 
il  y a trois  ans,  au  coll^  de  Chellenhani. 
dont  il  était  aIniN  principal,  a été  lui- 


inénie  élève  du  collège  du  Roi , où  il  rcin- 
|K>rta  en  i8à.‘l  tous  les  premiers  prix  : il 
fut  ensuite  un  des  plus  brillHnIs  laurt-aU 
de  l'université  de  (lanibridge. 
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li  <‘Kt  iiiipussible  déposer  plus  nettement,  plus  loyalement,  les 
prinripes  de  la  tli«;ocratie  péda{[Ogif|ue,  Les  libres  penseurs  (et  ils 
sont  nombreux  en  Angleterre)  se  rc^crienl  fort  contre  ce  qu’ils  ap- 
pellent l'orthodoxie  du  schisme.  Kn  principe  (eux  aussi  argumentent 
en  forme),  ils  trouvent  étrange  que  le  protestantisme,  s’étant  arrogé 
à lui-méme  le  droit  de  libre  examen,  prétende  le  refuser  aux  autres. 
En  fait,  ils  trouvent  que  le  collège  du  Roi  use  fort  largement  du 
privilège  de  sa  prétendue  orthodoxie.  «rLe  collège  du  fRoi,  nous 
écrit  notre  correspondant  déjà  cité,  a écarté  un  de  ses  professeurs 
les  ])lus  libéraux,  le  révérend  ***  (un  ecclésiastique  anglican,  par 
conséquent),  parce  qu’il  doutait  du  dogme  de  la  damnation  éter- 
nelle. . . ” 

Néanmoins  le  collège  semble  tenir  à une  certaine  réputation 
de  tolérance,  et  tious  lui  savons  gré  de  ce  désir. 

Les  prol'esscm-s  de  langues  nioderues  et  de  langues  orientales,  nous  dit  le 
docteur  Hurliheiin,  ne  sont  pas  néce.ssairenient  des  protestants  : celte  exception 
a été  sanctionnée  par  les  autorités  du  college.  Un  bon  professeur  de  fraïu^ais, 
fdt-il  catholicpie  romain,  serait  préféré  à un  protestant  moins  habile,  quand 
même  celui-ci  serait  dans  les  ordrra  sarn's. 

11  n'en  serait  pas  de  même,  apparemment,  d’un  professeur  de 
mathématiques  ou  <le  chimie  : on  aimerait  mieux 

Un  peu  moins  de  savoir  et  plus  d'obéissance! 

Il  est  vrai  peut-élre,  comme  nous  le  fait  observer  le  révérend 
priticipal,  <pie,  dans  le  cercle  des  croyants,  le  choix  est  assez 
large.  Nous  félicitons  l'Angleterre  de  cette  surabondance. 

Le  collège  du  Roi  se  pique  d’étre  encore  plus  indulgent  en  fait 
d’opinions  j)olitiques.  11  va  sans  dire  ({ue,  en  général,  et  malgré  l’an- 
nexion précieuse  de  \f.  riladstone,  l’institutioti  se  rattache  au  parti 
tory;  néanmoins  ?rle  professeur  Rogers,  économiste  fort  di.stingué‘. 


’ Nous  avons  mi  l'ocrasion  de  le  menfionner  <1011.**  noire  premier  Rapport,  p.7,  nolo. 

a I . 
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y occupe,  nous  dit  M.  Buchlieim,  le  poste  de  professeur  d’économie 
politique,  quoique  ses  opinions  radicales  et  son  intimité  avec 
M.  Bright  ne  soient  un  secret  pour  personne.  Le  fait  est  d’autant 
plus  significatif  que,  grâce  à ces  mômes  o[)inions  politiques,  ce 
savant  professeur  n’a  point  été  réélu  à Oxford,  ti 

Nous  sommes  bien  aises  de  citer  en  passant  ces  détails  de  la  vie 
intime  des  écoles  et  universités  anglaises,  pour  montrer  l’impor- 
tance qu’on  y attache  encore  à des  considérations  étrangères  à la 
science.  Le  collège  du  Roi  a exclu  un  ecclésiastique  d’une  ortho- 
doxie douteuse,  et  il  se  glorifie  d’avoir  admis  un  savant  professeur 
libéral, 

A l’égard  des  élèves,  l’esprit  de  tolérance  va  beaucoup  plus  loin, 
surtout  depuis  la  nomination  du  révérend  docteur  Barry  aux  fonc- 
tions de  principal. 


La  vérité  religieuse,  nous  dit-il,  n’esl  imposée  à personne.  Tout  étudiant 
peut  être,  comme  quelques-uns  le  sont  en  effel,  dis|>ensé  de  tout  enseigne- 
ment théologique  et  de  l'obligation  morale  d'assister  aux  ollio's  de  la  chapelle. 

On  ne  constate  plus  maintenant  par  une  liste  la  présence  des  étudiants  au 
service  religieux,  et  leur  absence  n'entrame  |)liis  pour  eux  aucune  punition. 

Toutes  les  exigences  du  collège  .se  honient  (et  il  use  en  cela  d'un  droit  évi- 
dent) à déclarer  qu'il  ne  choisira  point  pour  associés  ni  pour  membres  perma- 
nents de  la  corporation  les  hommes  qui  ne  .savent  rien  de  la  théologie,  science 
qu'il  considère  comme  la  mère  de  toutes  les  autres,  mater  scientiarum. 


Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  le  collège  du  Roi  est  un 
établissement  tX enseignement  supérieur.  Cette  assertion  ne  vient-elle 
pas  de  recevoir  un  démenti  du  révérend  principal?  Le  collège  prend 
pour  point  de  départ  de  son  enseignement,  pour  vérité  première, 
ayant  le  droit  de  dominer  et  de  subordonner  toutes  les  autres,  rla 
vérité  religieuse  telle  que  fa  formulée  l'Lgli.se  anglicane,  a Nous 
nous  demandons  si,  dans  une  institution  d’enseignement  supérieur, 
telle  est  la  marche  légitime  de  la  science.  Il  nous  semble  que  le 
dogme  peut  être  la  conclusion,  non  le  principe  de  l’étude.  Suivre 
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lu  marche  invei*se,  c’est  retourner  au  moyen  âge, î c’est  refaire  la 
France  avant  Descartes,  l’Angleterre  avant  Bacon. 

L’opinion  (pic  nous  nous  permettons  (Rmoncer  ici  est  celle  de 
plusieurs  hommes  (‘inineuLs  de  l’Église  anglicane  elle-imime;  le 
rtivérend  Mark  Pattison,  principal  du  collège  de  Lincoln,  à l’uni- 
versitè  d’Oxford,  rex|)rime  ènergicjuement  dans  son  beau  et  logicjue 
langage  : 

Le  priiu’i|ic  de  toute  iastrudiun  supérieure,  dit-il,  c'est  l’éducation  de  la 
pensée  au  inoven  des  sciences  et  des  arts.  Un  enseignement  qui  se  propose 
d'introduire  l'élève  dans  la  plus  haute  région  du  savoir  doit  se  charger  d'initier 
l'intelligence  à l'investigation  des  lois  de  la  nature,  de  l'homme,  de  la  société; 
investigation  (jui  doit  avoir  pour  hase,  dans  chaqm’  sujet , une  connaissance  com- 
ph>te  des  phénomènes,  et  employer  toutes  h»  forc(\s  de  la  raison  à constater  les 
rapports  existant  entre  ces  phénomènes.  Rien  de  ce  (|ui  s'amite  en  deçà  de  cet 
elTort  ne  peut,  selon  moi,  revendiquer  le  titre  d'enseignement  supérieur,  tel  que 
le  donne  une  université.  Satis  doute,  l'étudiant  n'atteindra  point  le  but  au 
moment  où  il  prend  son  grade,  mais  il  sera  lancé  dans  la  carrière,  initié  à la 
méthode. 

Or  une  ('ducation  dont  tels  sont  la  méthode  et  le  but  est  nécessairement  en 
conflit  avec  tout  système  qui  prétend  fournir  a prinri  des  conclusions  sur  toute 
branche  de  .savoir  relatif  à la  nature,  à l'homme,  à la  société.  Tout  système, 
toute  corporation  qui  se  suppose  en  [lossession  de  ces  dogmes  peut  les  proposer 
à ses  élèves  comme  vrais  et  .solliciter  leur  adhésion  sur  l'autorité  du  maiti-e; 
mais  celte  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  ce  que  nous  entendons  |>ar  le  mot 
éilucatiun;  j<!  veux  dire  réducalion  dans  son  plus  haut  degré,  l'éducation  acadé- 
mique : car,  dans  les  degrés  iid'érieui-s,  clnv.  la  nourrice,  à la  maison  paternelle, 
à l'école  secondaire,  réducalion  est  fondée  sur  la  tradition  et  la  foi.  L'enfant 
reçoit  la  science  par  fautorité. 

Le  système  autoritaire  peut  a^oirdes  écoles  .secondaires,  il  ne  peut  avoir  des 
univei^ilés.  Sou  enseignement  peut  être  excellent  sous  le  rapport  des  talents 
at'quis;  il  peut  embrasser  |)lusieiirs  hranclnts  impurlantes  d'instruction;  il  |>eut 
comprendre  les  mathématiques,  la  mécanique,  les  règles  et  les  grâces  de  la 
composition  (*t  du  style,  le  goill  dans  la  littérature  et  les  arts;  il  ne  peut  em- 
brasser nVlleinenI  la  science  ni  la  philosophie.  I^a  philosophie  dans  un  éta- 
hlissennml  de  ce  genre  ne  seia,  en  fait,  (jue  de  la  logique  et  de  la  rhétorique, 
une  déduction  de  consé(|iiences  tirées  de  principes  fournis  par  l'aulorilé,  ou  une 
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coliectioD  d'argumenüi  probables  |>our  senir  à la  défense  des  prémisses,  (at 
établissement  se  présente  devant  le  public  comme  enseignant  la  science  et 
la  philosophie,  mais  c'est  une  science  factice,  une  fausse  image  de  la  philoso- 
phie. Il  {veut  inculquer  dans  ses  classes  des  propositions  sur  la  {vliilosophie,  sur 
Ja  science,  |>eut-étre  des  pro|>ositions  vraies;  mais  apprendre  des  pro|>ositions 
vraies  communiquées  dogmatiquement,  cela  n’est  {vas  de  la  science*. 

Ces  hautes  considérations  du  principes  touchent  assez  peu,  en 
générai,  le  public  anglais.  Ce  qu'il  demande,  ce  n'est  pas  l'esprit 
scientilique,  cest  le  fait,  c'est  la  transmis.sion  des  résultats  acquis. 

Sous  ce  rapport,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  le  collège  du 
Roi  donne  aux  plus  exigeants  pleine  .satisfaction. 


* Suff/feitkms  on  academieal  organliation , p.  3oo. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

COLL^UK  ÜU  ROI.  LITTERATURE  ET  SCIENCE  gE.nEraLE. 

Le  collège  (lu  Roi  a tranché  hardiment  un  problème  que  les 
universités  anciennes  n’ont  abordé  que  d’une  manière  timide  et 
résolu  que  par  des  compromis.  .Au  lieu  de  soumettre  indistincte- 
ment tous  s(îs  élèves  à une  seule  série  d’éludes  plus  ou  moins  pro- 
longées, il  leur  ouvre,  dès  leur  arrivée,  quatre  routes,  entre  les- 
quelles ils  peuvent  choisir.  L’enseignement  se  partage  en  quatre 
divisions  {(lepartmenis)  : 

Théologie; 

Littérature  et  science  générale; 

Sciences  appliquées; 

Médecine. 

A ces  divisions  essentielles  se  joignent  deux  importantes  addi- 
tions : 

Les  classes  du  soir; 

L’école  secondaire,  qui  prépare  aux  cours  du  collège. 

Nous  allons  parcourir  tour  à tour  chacune  de  ces  divisions,  en 
réservant  toutefois  la  théologie  et  la  médecine  pour  la  troisième 
partie  de  notre  rajijiort. 


UTTKRATl'RF.  ET  SCIENCE  GÉNÉRALE. 

(^ette  divi.sion  e.mhrasse,  outre  l'enseignement  religieux,  donné 
jiar  le  principal,  les  chissi(|ues  grecs  et  latins,  les  mathématiques, 
l'histoire  moderne,  les  langues  et  littératures  anglaises,  françaises  et 
allemandes.  Ces  diverses  bl  anches  d'instruction  sont  confiées  à douze 
professeurs  et  répétiteurs;  elles  ont  été  suivies,  l’année  dernière,  par 
soixante-six  élèves,  répartis,  d'après  leurs  forces  respectives,  en 
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difl’«5 rentes  sections.  L’étude  des  classiques  grecs  et  latins  en  foriue 
quatre,  dirigées  par  trois  maîtres,  un  prolesseur  en  chef  et  deux 
répétiteurs  [leclurers).  La  philosophie,  dans  le  sens  qu’on  attache 
à cette  désignation  en  France  et  en  .•\llemagne,  n’est  enseignée  ni 
dans  cette  division  ni  dans  aucune  autre. 

L’enseignement  classique  du  Kiiifj’s  College  nous  semble  n’étre 
guère  autre  chose  qu’un  complément  ou  une  réparation  de  celui  des 
écoles  secondaires.  Le  temps  des  leçons  est  consacré  à rex|)lication 
des  textes  que  les  élèves  ont  préparés  au  dehors.  On  traduit  ainsi 
chaque  jour  quarante,  cinquante,  soixante  et  dix  vers  ou  lignes  de 
prose,  .selon  la  force  de  chaque  section,  et  l’on  accompagne  la  tra- 
duction des  remarques  historiques  et  littéraires  que  provoque  le 
texte.  Les  pas.sages  didiciles  sont  répétés  à la  leçon  suivante.  Une 
fois  par  semaine,  le  vendredi,  la  classe  est  enlevée  à l’explication, 
en  faveur  de  la  correction  des  devoirs.  Les  élèves  sont  tenus  d’ap- 
porter une  composition  en  prose  ou  en  vei’s,  on  grec  ou  en  latin. 
Tous  fontles  devoirs  de  prose  latine;  la  majorité,  les  devoirs  en  prose 
grecque.  Quant  aux  vers  grecs  ou  latins,  ils  sont  facultatifs  : les 
élèves  habiles  et  laborieux  sont  engagés  à en  composer;  les  élèves 
moins  heureusement  doués  sont  invités  à concentrer  toute  leur 
énergie  .sur  les  travaux  où  ils  peuvent  réussir,  et  à ne  point  perdre 
leur  temps  en  efforts  inutiles. 

La  correction  des  devoirs  est  faite  individuellement,  comme  dans 
la  plupart  des  écoles  secondaires  anglaises. 

L’histoire  grecque  et  l’histoire  romaine  sont  abandonnées,  comme 
dans  presque  toutes  les  schools,  à l’élude  particulière  des  élèves. 
Deux  compositions  spéciales  sur  ces  sujets  sont  faites  chaque  année, 
et  les  succès,  récompensés  par  des  prix  et  des  distinctions. 

Il  en  est  de  même  des  exercices  de  mémoire  : un  livre  de  Virgile 
est  indicjué  comme  texte  de  récitation  pour  un  concours  qui  a lieu 
à la  lin  de  chatjue  semestre. 

L’histoire  moderne,  la  langue  et  la  littérature  anglaises,  sont 
la  matière  d’une  instruction  séparée,  donnée  l'après-midi,  quatre 
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lois  par  semaine,  par  un  professeur  d'une  grande  réputation, 
.M.  J.  S.  Brewer,  assisté  dans  ses  fonctions  par  deux  répétiteurs. 

Les  élèves  sont  j)artagés  en  deux  sections  pour  cette  étude.  L’année 
dernière,  les  plus  avancés  ont  vu  l'iiistoire  généiale  de  l'Europe  de- 
puis le  règne  de  Georges  III,  et  l’iiistoire  de  la  littérature  anglaise 
dans  la  dernière  moitié  du  xvin'’  siècle.  Ils  ont  étudié  spécialement 
la  vin  et  les  écrits  de  Burke.  Les  commençants  ont  étudié  l’histoire 
d’Angleterre  et  la  grammaire  anglaise.  Cet  en.seignement  historique 
et  littéraire  est  une  heureuse  addition  aux  études  purement  clas- 
siques où  se  sont  renfermées  trop  longtemps  les  écoles  et  les  uni- 
versités du  Boyaume-Uni. 

Deux  langues  vivantes,  le  français  et  l’allemand,  font  partie  des 
cours  réguliers  et  obligatoires  de  celte  division.  Malheureusement, 
on  n’y  consacre  <|ue  deux  classes  d’une  heure  chacune  par  semaine. 

l’ne  mesni'o  plus  regrettable  encore  est  l’obligation  que  le  rè- 
glement imj)Ose  aux  élèves  de  suivre  le  cours  de  français  pendant 
leur  première  année,  et  le  cours  d’allemand  pendant  la  seconde.  Il  ne 
leur  permet  d’opter  pour  l’un  ou  pour  l’autre  qu’à  la  troisième.  La 
conséquence  de  cet  arrangement,  c’est  que  les  élèves  qui  savent  un 
peu  d’allemand  en  entrant  au  collège  ont  pleinement  le  temps  de 
l’oublier  pendant  la  première  année,  où  ils  l’abandonnent  pour  le 
français;  par  une  triste  compensation,  ils  ne  man(|uent  pas  d’oublier, 
pendant  la  seconde  année,  le  j)cu  de  français  (ju’ils  ont  pu  apprendre 
dans  la  première. 

Quehpies  élèves,  pour  échapper  à cet  inconvénient,  payent  un 
surcroît  de  prix  j)our  suivre  à la  fois  les  deux  langues;  nous  crai- 
gnons que  le  remède  ne  soit  pas  très-elTicace.  Ce  n'est  pas  en  accu- 
mulant les  dilïicultés  (ju’on  parvient  à les  vaincre. 

Le  j)rincipal  tient  un  meilleur  moyen  en  .son  pouvoir  : il  peut 
permettre  aux  élèves  qui  en  expriment  le  désir,  d’étudier  une  des 
deux  langues  à la  place  de  l’autre.  Pourquoi  ne  pas  généraliser 
cette  exception,  en  laissant  à chaejue  étudiant  le  choix  de  la  langue 
étrangère  à laquelle  il  devra  s’attacher  jusqu’à  ce  (ju’il  la  po.ssède? 
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Les  professeurs  de  langues  vivantes  au  Kitig's  College  sont  des 
hommes  fort  distingm^s.  MM.  Buchheim  pour  l'allemand,  Mariette 
et  Stiévenard  pour  le  français,  jouissent  d’une  réputation  qui  n’a 
pas  besoin  de  nos  éloges.  Ils  luttent,  à force  de  talent  et  de  labeurs, 
contre  les  dilTicultés  d’une  organisation  insuflisante.  Il  est  bien  en- 
tendu qu’ils  ne  peuvent  songer  à faire  parler  la  langue  qu’ils  ensei- 
gnent : tous  leui-s  efforts  doivent  se  borner  à donner  la  connaiss<ince 
de  la  grammaire  cl  l’aptitude  à la  double  traduction. 

Le  docteur  Buchheim  nous  trace  l’esquisse  suivante  de  son  en- 
seignement : 

Les  classes  d'allcinaïui  étant  triVnombreuses , surtout  la  |>lus  avancée,  la 
professeur  s'est  vu  obligé  de  suivre  la  inélhtHlc  (jue  voici  : 

Une  partie  de  la  leçon  est  consamie  à la  lecture  des  classiques  allemands, 
une  autre  à la  thwrie  de  la  grammairo,  le  reste  à des  traductions  d'anglais  en 
allemand. 

Chaque  étudiant  doit  lire  au  moins  quetqui^s  lignes  d'allemand  chaque  classe, 
de  manière  à s’e,vercer  un  peu  et  à pnnidre  une  part  active  au  travail  commun. 
De  plus,  comme  il  ignore  quelle  partie  de  la  leçon  il  sera  mis  en  demeure 
d'cxplirjuer,  il  est  forcé  de  la  pniparer  toute. 

L'instruction  grammaticale  consiste  dans  l'explication  des  règles  de  la  syn- 
taxe, les  délinitions  qui  appartietinent  à la  philologie  comjiarce,  et  surtout  la 
répétition  constante  de  toutes  les  règles  de  grammaire  déjà  expliquées  précé- 
demment. 

Il  en  résulte  ipie  cha(|ue  étudiant  parcourt  au  moins  ipiatre  ou  cinq  fois  les 
déclinaisons  et  conjugaisons  allemuiules,  cimse  absolument  néce.ssaire  dans  cette 
langue,  vu  les  nombreuses  intlexious  qui  la  caractérisent. 

Le  professeur  regarde  comme  une  part  tiés-importaute  de  son  système  le 
soin  qu’il  s'impo.se  d'em|airter  chez  lui,  après  chaque  classe,  et  de  corriger,  la 
plume  à la  main,  chaque  devoir  de  scs  élèves.  Il  leur  reiiil,  à la  clas.se  suivante, 
les  copies  annotées,  que  les  élèves  doivent  lire  à haute  voix  en  tenant  compte 
des  corrections.  Ouel(|iie.s-un$  d'entre  eux  en  font  ensuite  une  seconde  copie. 

Le  colléj'e  du  Roi  possède  ati.ssi  un  professeur  d’ilalien;  mais  à 
peine  lui  <lonue-t-il,  de  temps  à autre,  un  ou  deux  élèves.  Il  seinhle 
(pie  le  professeur  d’espagnol  soit  moins  favorisé  einuvn*. 
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Lu  autre  professeur  de.  lanjjue  partage  la  mùnie  infortune,  mais 
avec  une  compensation  qui  manque  ses  deux  collègues  susmen- 
tionnés, c’est  le  professeur  de  chinois,  pour  lequel  le  college 
po.ssède  une  dotation  de  r)9.,r)‘.i5  francs,  donnés  en  i856  par 
sir  G.  T.  SUuinton.  Le  fondateur  voulait,  disait-il,  «encourager 
en  Angleterre  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  chinoises,  v 
11  en  a encouragé  au  moins  l’enseignement. 

Enfin,  parmi  les  sujets  additionnels  qui  se  rattachent  à la  division 
de  IxHévuturc  c.(  sdence fjfhiérak ^ sans  en  faire  une  partie  obligatoire, 
nous  dcNons  menlionnei-  vv  (|u’on  appelle  la  skction  obik>t.\lb,  où 
s’enseignent  les  langues  de  l'Inde'.  Plus  heureuses  (jue  la  Cdiine, 
leur  voisine,  elles  ont  pour  disciples  naturels  et  laborieux  les  can- 
didats au  serrire  rirll  (le  l'imla. 


L<“.*i  malhémali(|ues,  quoique  étrangères  aux  matières  précé- 
dentes, sont  compri.ses  dans  ce  deparhnent,  en  vertu  de  l’opinion 
très-sa{je  des  .Anglais,  ipii  pensent  que  les  éléments  au  moins  de 
cette  .science  doivent  s’unir  nécessairement  à ceux  des  lettres,  pour 
former  la  ba.se  commune  de  toute  éducation  libérale. 

Les  étudiants  (|ui,  au  collège  du  Roi,  suivent  renseignement 
des  mathématiijues  sont  partagés  en  «juatre  divisions.  La  quatrième, 
la  plus  faible,  travaille  aux  premiers  livres  d'Euclide  et  aux  premiers 
éléments  de  l'algèbre;  la  troisième,  au  reste  d'Euclide  et  de  l’algèbre 
élémentaire,  et  à la  trigonométrie  plane;  la  deuxième  voit  les  élé- 
ments de  la  théorie  des  équations,  le  calcul  dilîérentiel,  ne  dépas- 
sant pas  les  fonctions  d'une  seule  variable,  et  le.s'élémenls  de  la  mé- 
canique. La  première  division,  la  j)lus  avancée,  voit  la  mécanique 
et  rhydroslali(|ue  éléimmlaii’e,  la  tiâgonométrie  sphériijuc,  le  calcul 
ilillérentiel  H intégral,  et  les  trois  premières  sections  des  /Vi'hci/w/ 
de  Newton. 

Nous  n’avons  a.ssisté  ici  qn'à  une  seule  classe  de  mathéinati«|ues. 


' l.i-  siinscril . le  tuMij'ati  l'tiiiuti,  li-  l:iiiiotil.  Ii>  If-tf^fjnii.  olc. 
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faite  par  le  professeur  Thomas  Grainjjer  Hall.  A la  dilTérence  de  ce 
que  nous  avions  vu  au  collège  de  l’Université,  où  l'enseignement 
était  professoral  *,  nous  avons  rencontré  ici  le  système  anglais  pour 
le(juel  nous  n’avons  pas  hésité  à exprimer  nos  sympathies  dans  notre 
premier  rapport  ^ Le  professeur,  assis  dans  sa  chaire,  attendait  qu’on 
lui  demandât  des  éclaircissements;  les  étudiants  étaient  rangés,  au 
nombre  de  cinquante  environ,  sur  des  bancs  munis  de  tables  et  dis- 
posés parallèlement.  Les  uns  travaillaient,  d’autres  causaient  à voix 
basse,  probablement  du  sujet  de  leurs  études.  C'est  au  moins  ce 
que  pensait  le  professeur,  tr  Je  les  laisse  causer,  nous  dit-il,  pourvu 
<jue  je  ne  m’aperçoive  pas  qu’ils  parlent  d’autre  chose  que  de  leurs 
problèmes. T)  De  temps  à autre,  un  élève  s’approchait  delà  chaire 
et  demandait  au  professeur  l’explication  de  queh^ue  dilliculté.  Le 
professeur  faisait  alors  devant  lui  sur  une  feuille  de  papier  le  calcul 
ou  la  partie  de  calcul  qui  avait  paru  dillicile.  Les  élèves  travaillaient, 
comme  toujours,  aux  sujets  les  plus  divers.  Les  uns  .s’occupaient 
du  calcul  différentiel,  d’autres  de  la  mécanique,  d’autres  encore  de 
la  simple  trigonométrie.  Néanmoins,  vers  le  milieu  de  la  classe,  le 
professeur  a adressé  aux  élèves  une  courte  allocution  sur  les  dia- 
mètres de  la  parabole,  en  dessinant  une  ligure  au  tableau,  et  en  se 
bornant  à expliquer  en  peu  de  mots  ce  que  l’on  entend  par  un 
diamètre.  Puis  il  leur  a dit  en  terminant:  «Maintenant  développez 
les  calculs  que  vous  trouverez  sur  celte  matière  dans  votre  livre 
de  classe;  et  si  vous  avez  des  demandes  à me  faire,  venez. « La 
classe  a duré  une  heure.  Chaque  fois  qu’un  élève  venait  se  faire 
expliquer  une  dilliculté,  le  profes.seur  lui  donnait  la  feuille  sur  la- 
(pielle  il  avait  développé  le  calcul. 

Ce  système,  nous  le  répétons,  prête  sans  doute  à quelques 
objections,  mais  il  a au.ssi  des  avantages  qu’on  ne  saurait  iné- 
cotinaître,  celui  surtout  d’ins|)irer  à l’élève  (juchpie  confiance  en 
lui-même. 

' Voir  la  page  307.  — ' De  l'eneeigncment  secondaire  en  Angleterre  et  en  Écosse, 
p.  ü64. 
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Depuis  notre  visite,  M.  Hall,  devenu  préhendaire  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Paul,  a été  remplacé,  en  1869,  au  collège,  par 
M.  Heywood  (M.  A.),  qui  a bien  voulu,  ü notre  intention,  commu- 
niquer au  docteur  Buclifieiin  uu  aperçu  de  sa  méthode.  Nous 
citons  textuellement  : 

Rn  mathénialiqiics,  l'instruction  se  fait  par  la  douhie  méthode  de  leçons 
générales,  adrcssiies  à la  classe  entière,  et  d'instruction  individuelle  aux  ctu- 
diaiiLs,  en  les  aidant  à comprendre  leur  livre  de  classe  et  à résoudre  leurs 
problèmes. 

On  encourage  les  élèves  à résoudre  des  problèmes  chez  eux  et  à en  apporter 
les  solutions  au  profe.sseur. 

On  leur  recommande  d écrire  les  énoncés  et  les  pro|)osilions  d'Euclide,  parce 
que  tous  les  examens  ofliciels  et  publics,  en  Angleterre,  se  font  par  écrit.  Mais 
le  professeur  interroge  aussi  sur  Eurlide,  et  tient,  avant  tout,  à ce  que  les  étu- 
diants comprennent  la  raison  des  propositions,  et  ne  les  sachent  pas  seulement 
réciter  par  cœur. 

Les  étudiants  suivent  les  excellents  ouvrages  de  Todhunter,  le  célèbre  ma- 
thématicien de  Cambridge.  Ces  livres  contiennent  une  ample  provision  de  pro- 
blèmes; néanmoins  le  professeur  en  donne  d'autres  à résoudre,  lorsfjue  le 
besoin  l'exige. 
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CIIAPITRK  XXIX. 

COLLÉGB  l»C  BOI. SCIE.NCES  APPUQtIvES. 

Dans  ce  department,  qui,  en  1869,  comptait  <jiiatre-viii{jt-(lonzp 
étudiants,  on  professe  les  sujets  suivants  : les  mathéinaliqiies,  ta  phy- 
sique, le  pénie  civil  et  l’architecture,  le  travail  des  manufactures  et 
du  mécanicien,  l’arpenta^je  et  le  nivellement,  le  dessin  {jéométrique 
dans  toutes  ses  applications,  la  chimie  théorK|ue  et  prati(|ue,  la  mi- 
néralogie, la  géologie,  la  photographie  et  le  travail  de  l’atelier. 

Quant  aux  mathémati(|ues,  le  programme  et  renseignement  sont 
les  mêmes  que  nous  venons  de  décrire  '.  En  fait  de  physique,  nous 
devons  encore  à l’obligeance  du  docteur  Buchheim  les  renseigne- 
ments suivants,  fournis  par  le  professeur  William  Grylls  Adams. 

Gommé  partout,  renseignement  de  cette  science  est  de  deux 
espèces  : théorique  et  expérimental.  Les  principes  de  la  mécanique, 
de  l’optique,  et,  en  un  mot,  de  tout  ce  <|ui  se  traite  par  le  calcul, 
sont  d’abord  expliqués  lhéori(|uement;  puis  011  en  voit  dans  le  cours 
expérimental  l'application  matérielle.  Les  auditeurs  apportent  régu- 
lièrement des  rédactions  sur  les  sujets  qu'ils  ont  étudiés  : le  profes- 
seur les  parcourt,  et  donne  aux  élèves  qui  en  ont  besoin  des  expli- 
cations individuelles,  avant  d<*  passera  une  nouvelh*  théorie.  Quant 
aux  séances  expérimentales,  on  les  termine  toujours  par  des  intei- 
rogations  adressées  aux  auditeurs.  Les  étudiants  sont  exercés  è cal- 
culer des  exemples,  è résoudre  des  |irohlèmes  en  classe.  Le  pro- 
fesseur circule,  jette  un  coup  d'œil  sur  le  travail  de  chacun,  et  donne 
quelquefois  des  conseils.  Les  élèves  prennent  toujours  des  notes 
pendant  la  leçon,  et  le  professeur  se  fait  de  temj)s  en  temps  mon- 
trer les  cahiers  qui  contiennent  c<*s  notes.  On  évite  de  tonner  des 
classes  trop  nombreuses  : on  fait  eu  s*>rte  (ju'('lles  ne  comptent 
que  de  vingt-cinq  è trente  élèv«>s. 

' I*.  33  J et  suivnnfes. 
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Le.s  «lève.s  d»*  troisième  année  (*n  |)hy.si(|iie  .sont  admis  an  tra- 
vail pratique  dans  le  laboratoire.  On  leur  confie  îles  appareils  qui 
leur  pcrmetlenl  de  faire  des  expériences,  soit  de  mécanique,  soit 
d’opliquc,  d électricité,  de  majpiétisme,  etc.  Le  cours  à suivre  est 
indiijué  d’avance,  mais  ceux  qui  dé.sirent  spécialiser  leurs  études 
en  trouvent  l’occasion.  On  exijp*  surtout  des  élèves  iju’ils  .s’exercent 
à donner  la  mesure  précise  de  chaque  résultat  auquel  ils  arrivent. 
Le  professeur  actuel  trouve  nos  livres  français  de  physique  très- 
satisfaisants,  et  en  recommande  l’usage  à scs  auditeurs  : hommage 
trè.s-llatfeur  rendu  à nos  physiciens.  Le  professeur  .s’étonne,  non 
sans  rai.son,  que  les  langues  vivantes  ne  soient  pas  rendues  obli- 
gatoires, dans  son  collège,  pour  les  élèves  de  physique,  (}ui  ont 
he.soin  de  consulter  à tout  moment  des  livres  étrangers. 

Dans  la  classe  de  chimie,  è laquelle  nous  avons  assisté,  et  qui 
Sf  composait  d’une  trentaine  d’auditeurs,  ce  système  catéchétiijue 
n’existait  pas.  Li*  docteur  William  .Mien  Miller,  un  dos  chimistes  les 
plus  distingués  de  l’Angleterre,  a fait  une  leçon  sur  l’acide  cyan- 
hydrique, mais  ex  cadtedniy  sans  interroger  ses  auditeurs,  et  en 
exécuUuit  devant  eux  les  expériences  d’usage.  Pendant  le  cours, 
un  garçon  de  salle  maî’([uait  les  absents. 

Dans  ce  collège  au.ssi  il  existe  un  laboratoire  de  chimie  pratiifue, 
où  les  élèves  de  troisième  année  apprennent  les  manipulations 
principales  : la  détermination  des  pesanteurs  spécili(|ues,  l’usage  du 
chalumeau,  la  |)réparalion  des  ga/.,  la  distillation,  l'alcalimétrie, 
racidimétrie  et  l’analyse  qualitative;  l’analyse  quantitative  est  ré- 
servée pour  la  quatrième  année. 

Nous  |)uisons  encore  dans  le  précieux  manuscrit  du  docteur 
Buchheim  les  rensiûgnements  suivants,  que  le  docteur  Miller  a 
bien  voulu  lui  comrniiniipier  sur  ses  cours  : 


L'iiislrudioii  se  (lonne  en  rliiinie  : 

i " l*nr  (les  li>ç«ns  syslémati(|(ies.  acooniiiapnées  d'exiHMâciices  i*l  (lénioiilrif<*s 
|>ar  des  modèles,  des  de.ssiiis  el  des  tahles: 
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9°  Par  des  examens  oraux  et  écrits,  faits  à des  époques  déterminées  pendant 
ie  cours,  et  par  des  compositions  pour  les  prix  de  fin  d'année; 

3°  Par  un  cours  pratique  dans  le  laboratoire,  où  cbaqiic  étudiant  applique 
lui-méme  les  réactifs  nécessaires  pour  le  mettre  à même  d'exécuter  les  0|Mfra- 
lions  de  l'analyse  qualitative. 

4°  Dans  certains  cas  spéciaux,  l'étudiant  peut  en  outre  être  admis  au  labo- 
ratoire, pour  y faire  des  recherches  expérimentales,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  dans  le  but  de  poursuixTc  l'étude  de  la  chimie  analytique  ou 
scientifique,  ou  bien  de  se  préparer  à une  carrière  manufacturière  qui  exige 
des  connaissances  chimiques. 

Les  leçons  sont  professorales;  on  recominande  aux  élèves  de  prendre  des 
notes,  mais  on  ne  l'exige  pas. 

On  fait  deux  cours  : le  premier  a lieu  quatre  fois  par  semaine;  le  second, 
deux  fois.  Dans  le  premier,  il  y a des  examens  tous  les  quinze  jours,  alterna- 
tivement oraux  et  écrits;  dans  le  second  cours,  on  compose  une  fois  par  mois. 

Les  étudiants  ne  sont  pas  obligés  d'apprendre  quoi  que  ce  soit  par  cœur. 
Les  cours  pour  les  étudiants  en  médecine  sont  différents  de  ceux  qu'on  donne 
aux  étudiants  ès  sciences. 

Notre  visite  à ^€^te^ie^  de  travail  nous  a beaucoup  intéressés. 
Dans  un  vaste  sous-sol  nous  avons  trouvé  une  vingtaine  d’élèves 
en  blouses  de  travail,  occupés  les  uns  à travailler  les  métaux  au 
tour,  d’autres  à faire  des  vis  ou  à forger  de  petites  pièces,  d’autres 
encore  maniant  la  scie  et  le  rabot.  Une  machine  A vapeur  faisait 
marcher  les  tours.  C’étaient  les  mêmes  jeunes  gens  que  nous 
avions  vus  en  classe  une  heure  ou  deux  auparavant.  Ils  faisaient 
de  fort  belles  pièces,  destinées  la  plupart  à un  modèle  de  machine. 

Cet  atelier  e.st  sous  la  direction  d’un  nnu'tre  mécanicien  et  d'un 
contre-maître.  Les  règdemenls  sont  assez  sévères,  c’esl-à-dire  pru- 
dents. Nul  étudiatit  ne  peut  toucher  aux  signaux  pour  arrêter  la 
machine  ou  la  remettre  en  mouvemeni,  ni  changer  le  montage  des 
tours  sans  permission,  ni  faire  du  bruit  sans  nécessité.  Pour  aller 
voir  la  machine  à vapeur,  il  faut  la  j)ermission  du  maître;  sans  lui, 
on  ne  peut  prendre  ni  débiter  de  nouveaux  matériaux,  etc.  Nul  ne 
doit  rester  dans  l'atelier  sans  travailler,  et  chacun  doit  remettre  ses 
outils  à leur  place,  après  s'en  être  servi.  Pour  être  admis  A travailler 
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dans  l'alelier,  on  ])ave  92  francs  par  trimestre;  on  achète  sur  place 
les  matériaux  dont  on  a besoin  ; mais  la  machine  ou  le  modèle  qu’on 
fait,  on  peut  l’emporter. 

Le  collège  du  Roi  possède  un  bon  cabinet  de  physique,  des  col- 
lections d’histoire  naturelle,  de  minéralogie,  de  géologie,  etc.  Mais, 
comme  il  est  situé  au  milieu  de  la  ville,  l’air  semble  y manquer,  et 
toutes  les  salles  nous  ont  paru  sombres.  C’e.st  probablement  à cause 
de  cet  inconvénient  que  le  professeur  de  géologie  conduit  assez  sou- 
vent ses  auditeurs  aux  collections  du  Musée  Britannique,  et  au  ma- 
gnifique musée  de  Jenntjn  Street,  où  se  trouve  l’Ecole  royale  des  mines. 
C’est  un  établissement  de  premier  ordre  dans  son  genre.  On  entre 
dans  une  vaste  salle  vitrée,  d’une  étendue  égale  à toute  la  largeur 
qui  sépare  Relent  de  Jermyn  Street,  et  entourée  de  trois  rangs  de 
galeries  à balustrades,  donnant  accès  ù de  nombreuses  annexes. 
Ici  se  trouvent,  expo.sées  dans  des  armoires  vitrées,  de  riches  col- 
lections de  céramique,  de  conchvliologie,  de  cristallographie,  de 
paléontologie,  de  métallurgie,  de  modèles  de  machines  pour  le 
travail  des  mines,  de  géologie,  etc.  On  y donne  des  cours  sur  ces 
diverses  matières,  mais  ils  sont,  hélas!  fort  peu  suivis.  Nous  avons 
assisté  à une  leçon  fort  intére.ssante  du  docteur  Bercy,  sur  le  cobalt, 
le  tungstène  et  l’arsenic  : nous  n’y  avons  vu  <jue  cinq  auditeurs.  Il 
en  est  ainsi,  et  nous  en  avons  fait  la  remarque  ailleurs*,  de  tout 
ce  qui,  en  Angleterre,  à trait  à l’art  de  l’ingénieur.  On  ne  veut 
pas  d’écoles  pratiques;  on  se  soucie  peu  des  musées  et  des  théories; 
on  ne  veut  (jue  des  apprentis  et  des  contre-maîtro.s.  Les  cours  de 
l’école  seraient  bien  autrement  suivis  .s’ils  se  faisaient  à Paris.  Du 
reste,  dans  le  musée  même,  nous  étions  à peu  près  .seuls;  la  foule 
qui  encombre  noire  (Conservatoire  des  arts  et  métiers  serait  un 
phénomène  dans  Jermyn  Street. 

‘ Voir  In  |inffp 
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CHAPIÏRK  XXX. 

rOl'RS  DU  SOIR  lü  COLLÈGE  DU  ROI.  KCOLE  .SECONDURE  IRNEXB. 


$ 1.  CLASSES  DU  SOIR. 

Le  collège  du  Roi,  comme  relui  de  rtniVrrsiVr,  mais  avec  un 
succès  plus  brillant,  a organisé,  depuis  peu  d’années,  un  ensemble 
de  cours  du  soir. 

Entre  six  et  neuf  heures,  trente-deux  enseignements  divers,  sub- 
divisés en  fjuarante-cimj  cours,  sont  donnés  par  Irente-.sept  pro- 
fesseurs. Cinq  ou  .six  cents  élèves  profitent  de  cette  facilité  nou- 
velle d’acquérir  ou  de  compléter  rinstruction.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  jeunes  gens  occupés  pendant  le  jour  par  les  alfaires, 
le  commerce  ou  l’industrie;  des  clercs,  des  commis,  des  aspirants 
de  toute  sorte.  On  remarque  dans  leui’s  raïqjs  qnebjues  tètes  grises, 
des  amateurs  qui  veulent  passer  utilement  leur  soirée,  plus  sou- 
vent encore  des  maîtres  d’écoles  primaires,  qui  viennent,  après  une 
longue  journée  d’enseignement,  étudier  un  jieu  de  latin,  de  grec 
et  surtout  de  géographie. 

Les  sujets  de  ces  cours  sont,  en  premier  lieu,  comme  on  doit  s’y 
attendre  dans  cet  établi.ssement,  la  théologie,  niaisensuite  les  langues 
anciennes  et  les  langues  modernes,  y compris  l'anglais,  lesquelles 
n’occupent  pas  moins  de  quinze  professeurs;  le  français  en  a quatre 
pour  lui  seul,  autant  que  le  latin.  Viennent  ensuite  les  sciences  ma- 
thématiques et  phy.siques,  avec,  onze  professeui’s;  jiiiis  la  logiijue, 
le  droit,  l’économie  politiiiue,  l'Iiistoire  et  la  géographie.  Il  v a un 
maître  jiarticulier  pour  l'art  d'écrire,  c’est-à-dire  la  rédaction  et 
même  la  calligraphie,  chose  si  iin|iortante  pour  le  commerce  et 
pour  les  administrations:  la  lecture  à haute  voix,  l'art  si  dillicile  et 
si  nécessaire  de  parler  en  puhiic,  a également  sa  classe  et  .son  habile 
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professeur,  M.  d'Orsey,  dont  nous  parlerons  j)lus  loin  à l’occasion 
des  cours  de  lh»;oloj;ic 

Parmi  ces  cours  il  en  es!  deux  que  nous  signalerons  comme 
d'Iieureuscs  innovalions  pour  l’Anjjieterre,  ce  qui  étonnera  sans 
doute  plus  d'un  de  nos  lecteurs.  Dans  le  pays  le  plus  commerçant 
du  monde,  la  science  du  commerce  est  entièrement  m'qjliijée  : les 
Arqjlais  s’en  rapportent  à la  prali(|uc.  Le  collège  du  Hoi  a pensé 
qu’il  était  bon  de  lui  donner  une  tliéorie  pour  hase,  et  le  succès  du 
professeur  Leone  Levi,  dont  les  leçons  attirent  un  nombre  consi- 
dérable d’étudiants,  a pleinement  justilié  celte  opinion. 

Ce  cours  est  en  ell'el  Irès-imporLanl.  M.  Leone  Levi  explique  à 
ses  auditeurs  les  |)rincipes  naturels  qui  servent  de  fondement  au 
commerce,  les  instruments  dont  se  .sert  le  né{p)ciant,  les  lois  écono- 
miques (pii  n'qjlent  la  jiroduclion  et  la  distribution  des  produits,  et 
enlin  l’emploi  du  cajiilal.  Il  passe  ensuite  au  commerce  de  dill’érenls 
pavs,  à riiisloire  de  celui  de  la  Grande-nrefapne,  aux  crises  moné- 
taires, aux  taux  de  l'inléiTl,  à la  bampie  d'Aiqjleterre.  Survient-il 
un  fait  commercial  de  ([uebjue  importance,  absorbant  l’attention  du 
moment,  le  j)rofe.sscurs’en  enqiare  et  le  discute  devant  ses  auditmirs. 
Puis  il  s'occupe  du  droit  commercial,  conqu'enant  les  n^sponsabi- 
lités  aux([uelles  est  sujet  le  néjfociant,  la  valeur  des  moyens  dont 
il  di.'^pose,  les  droits  dont  il  jouit,  les  sociétés  commerciales,  les 
lettres  dcclianjje,  les  ventes,  les  prêts,  les  assurances,  etc.  Le  droit 
international  n'est  pas  oublié  ; les  traités  de  commerce,  les  droits 
des  ambassadeurs  et  d('s  consuls,  ceux  des  neutres,  les  tarifs  des 
douanes,  etc.  y sont  discutés.  Le  colléjjedu  Uoi  est,  croyons-nous, 
le  seul  en  Anyletern*  qui  donne  un  ensei{Tiiemenl  de  ce  genre,  dont 
rulililé  ne  saurait  être  méconnue, 

La  géograjiliie  est  dans  le  même  cas.  Aucun  pays  n’a  plus  con- 
tribué pmliffuement  que  l'Angleterre  à l’avum'ement  de  cette  science; 
et  m-anmoins  nulle  part  peiit-('^lre  l'enseignement  métbodicjue  de 
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la  géographie  n’a  élé  et  n’est  encore  plus  négligé  que  dans  ses 
écoles.  Le  collège  du  Roi  compte  parmi  ses  membres  un  professeur 
spécial  de  géographie,  dont  les  cours  sont  devenus  Irés-populaires, 
M.  William  Hugues  {F.  R.  G.  S.).  Nous  u’a\ons  pu  assister  à aucune 
de  ses  leçons;  mais  nous  avons  lu  avec  grand  soin  et  grand  plai- 
sir quelques-uns  des  ouvrages  excellents  où  il  les  a résumées 

La  richesse  même  de  renseignement  donné  dans  les  classes  du 
soir,  le  grand  nombre  des  matières  qui  appellent  et  invitent  les 
auditeurs,  pouvait  être  un  écueil  pour  leur  inexpérience  ; il  leur 
fallait  un  fd  pour  les  guider  dans  ce  brillant  labyrinthe.  L'habile 
principal  et  le  conseil  des  professeurs  (qu’il  a récemment  et  sagement 
associé  à la  direction)  viennent  de  rédiger  des  programmes  de 
cours  recommandes  à chacpie  élève,  selon  la  profession  à laquelle  il 
se  destine. 

Le  jeune  légiste  est  enffogé  à suivre  les  cours  de  lecture  pu- 
blique, de  droit,  de  commerce,  d’économie  politique. 

Le  jeune  homme  qui  se  destine  au  service  civil,  en  Europe  ou 
dans  l’Inde,  est  invité  à assister  aux  leçons  d’anglais,  de  français, 
d’allemand,  de  mathématiques,  de  logique,  de  droit  international 
et  d’économie  politique. 

Le  ftitur  négociant,  banquier,  armateur,  courtier  maritime,  agent 
d’assurances,  etc.  le  manufacturier,  l’ingénieur,  l’architecte,  ont 
ainsi  chacun  leur  programme. 

Mais,  avant  de  se  livrer  ainsi  A une  étude  spéciale  et  profession- 
nelle, tous  doivent  consacrer  au  moins  une  année  à un  cours  d’édu- 
cation générale,  qui  comprend  une  révision  ou  un  comj)lément  des 
études  supposées  faites  à l’école  secondaire. 

Dans  {'organisation  nouvelle  de  renseignement  du  soir,  chaque 
cours  comprend,  après  raimée  d’études  préparatoires  et  générales, 
deux  années  d’études  .spéciales;  un  examen  de  passage  sert  de  pa.s.se- 
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port  entre  i’unc  et  Tautre,  et,  à la  fm  de  la  seconde,  un  diplôme 
est  accordé,  d’après  le  résultat  d’un  examen  final. 

Un  prix  en  argent  est  décerné,  dans  chaque  matière,  à l’élève 
qui  a conquis  son  diplôme  de  la  manière  la  plus  brillante. 

Il  reste  encore,  pour  étendre  la  popularité  des  cours  du  soir,  une 
grande  dilficulté  à vaincre  : c’est  d’a.ssurer  aux  diplômes  qu’ils  pro- 
curent une  valeur  réelle  dans  les  carrières  diverses  où  les  étudiants 
iront  s’engager.  Or  rien  n’est  plus  malaisé,  en  Angleterre,  que  de 
déterminer  les  chefs  d'industrie  ou  les  corporations  à attacher  un 
prix  quelconque  à une  autre  épreuve  que  l’apprentissage.  Le  col- 
lège du  Hoi  fait  aujourd’hui  tous  ses  efforts  pour  obtenir  des  divers 
chefs  de  l’administration  et  des  directeurs  de  grands  travaux  la 
reconnaissance  de  ses  diplômes. 

Les  cla.sses  du  soir  commencent  en  octobre  et  se  prolongent 
pendant  trois  termes  ou  trimestres;  mais  certains  cours  n’ont  point 
lieu  pendant  l'été. 

l.e  prix  d’admission  ù chaque  cours  est,  pour  tout  l’hiver,  de 
3(j  fr.  35  centimes;  de  iî6  fr.  20  cent,  pour  le  trimestre  de  Noël 
à Fjkjues,  et  d’une  égale  somme  pour  celui  de  Pâques  à juin. 
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L’instruction  générale  et  préparatoire  que  les  classes  d’adultes 
supposent  ou  cherchent  à refaire  de  leur  mieux  en  une  année, 
{'école  annexée  au  collège  la  donne  régulièrement  et  fructueuse- 
ment aux  enfaiiLs  [boijsy 

(T  L’école  du  (lollége  du  Roi  ri  (^Ktnff’s  College  School)  se  cache  mo- 
destement à l’ombre  de  l’établissement  supérieur,  dont  elle  forme 
matériellement,  comme  tnoralement,  la  base.  Tout  le  rez-de-chaus- 
sée lui  appartient;  mais  elle  monte,  elle  envahit  môme  le  premier 
étage,  où  sont  installées  plusieurs  de  ses  classes.  ()uant  à la  cour 
des  récréations,  c’est  là  son  côté  faible,  surtout  aux  yeux  des  An- 
glais, qui  veulent  pour  leurs  enfants  l’e.space  libre  et  le  grand  air  : 
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ici  le  préau  n’cst  qu’un  étroit  espace  pavé  d'asphalte.  L’école  pos- 
sède aussi  une  salle  couverte  pour  les  jeux  [play-room) , chose  si 
utile  sous  un  ciel  pluvieux;  elle  se  j)ropose  d'y  établir  un  {jymnase, 
supplément  itqfénieux  aux  libres  exercices  des  champs;  nous  allions 
dire  supplément  tout  français.  C’est  plutôt  encore  un  souvenir  an- 
tique : il  nous  a fait  souper  à Kumènc,  le  capitaine  d'Alexandre, 
suspendant  ses  chevaux  par  une  sangle  dans  l’étroit  chôteau  de  Nora, 

C’est  une  croyance  admise  j)ai-  beaucoup  d'habitants  de  l^ondres 
que  leur  ville  est  le  lieu  trie  plus  salubre  du  inonde (l’s  the  most 
saluhrious  on  the  earth)  : nous  nous  garderons  religieusement  de 
porter  atteinte  à cette  foi  consolante,  >ous  ferons  observer  d'ail- 
leurs que  les  élèves  de  l’école  du  Hoi  sont  tous  externes,  et  qu’ils 
nous  ont  paru  jouir  d’une  excellente  santé. 

L’école  s’ouvre  chaque  jour  à lUMif  heures  et  demie  : les  Anglais 
ne  sont  pas  matineux.  Les  exercices  scolaires  sont  inaugurés,  comme 
ceux  du  collège,  par  un  court  service  à la  chapelle,  l’n  peu  avant 
dix  heures,  commence  renseignement.  Il  se  jirolonge  jusqu'à  trois 
heures,  les  (|uatre  jours  pleins  de  la  semaine;  jusqu'à  une  heure,  le 
mercredi,  et  jusqu’à  midi,  le  .samedi.  Au  milieu  de  la  journée,  on 
accorde  aux  élèves  une  demi-heure  pour  le  dîner,  ipi’ils  peuvent 
prendre,  à un  prix  modéré,  dans  rélabli.«;s(*ment.  .Au  sortir  de 
l’école,  ils  se  retirent  et  préparent  leui's  leçons  du  lendemain,  .'•oit 
chez  leurs  parents,  soit  dans  les  maisons  de  leurs  tuteurs  scolaires. 
.Aujourd'hui  six  maîtres  de  l'établi-sseinent  reçoi\ent  ainsi  des  pen- 
sionnaires. On  voit,  d’après  ci‘lte  distribution  du  temps,  (|ue  la  cour 
des  récréations  est  presque  une  siqMM'Iluité. 

Le  nombre  des  enfants  qui  fi’équentent  l’école  est  d’environ 
quatre  cents. 

Ils  sont  répartis  en  trois  séries  : la  division  A,  sous  la  direction 
immédiate  du  maître  en  chef  (head-mastrry.,  la  division  H,  sous  le 
sous-maître  [rire-master^,  et  la  division  des  commençants,  sous  un 
directeur  spécial , appelé  «maître  de  l'école  inférieure  n [master  of  the 
lotrer  school).  (le  partage  néanmoins  n'est  pas  absolu  : les  divisions 
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diverses  sont  quelquefois  confondues  et  se  prêtent  réciproquement 
leurs  inaitres. 

L'école  inférieure  conduit  les  cnfanls,  ê travei's  quatre  classes, 
juscpi’à  César  en  latin , jus(ju'au\  fractions  en  aritliinétique.  A l’issue 
de  celle  division  élémentaire,  s’établit  une  bifurcation  ; les  élèves 
peuvent  se  diriger  ou  vers  la  division  A,  dont  les  cinq  classes  les 
font  [>asser  successivement  à travers  tout  l’ensei^jnement  classique; 
ou  vers  la  division  B,  spécialement  destinée  à la  préparation  des 
carrières  industrielles  et  commerciales.  Il  est  remarquable  que  le 
système  de  la  bifurcation,  si  honni  en  France  a[>rès  l’infructueuse 
tentative  de  feu  M.  Fortoul,  a j)leinement  réussi  en  Atigleterre. 
Celte  dinénuice  de  résultat  ti(mt,  selon  nous,  à ce  que  les  Anglais 
ont  eu  la  sagesse  de  ne  poitil  introduire  ce  partage  mmveau  dans 
leurs  anciennes  écoles  classi(pies  (comme  Fton,  Harrow,  etc.),  dont 
il  eut  ébranlé  les  liabitudes  et  les  méthodes,  mais  dans  de  jeunes 
écoles  spéciales  (comme  .Marlborougb,  Cheltenbam,  Londres,  etc.), 
dont  la  constitution  cl  le  règlement  ont  été  appropriés  à ce  système; 
ils  n’ont  pas  mis  rrlc  vin  nouveau  dans  les  vieilles  outres. 

Dans  Vérole  inférieure , lede.ssin  est  une  partie  régulière  du  cours; 
il  en  est  de  mènie  pour  rallemand  dans  la  division  B.  Dans  les 
trois  divisions,  on  consacre  au  français  un  temj)s  considérable.  Un 
autre  point  sur  lerpiel  les  directeurs  ont  appelé  notre  attention,  c'est 
que,  dans  toute  l'école,  ont  été  établies  des  leçons  périodiques  [lec- 
tures) sur  divers  sujets  scientifiques.  Ces  leçons  n’ont  j)as  un  ca- 
ractère uniforme  : elles  sont  graduées  selon  les  Ages  et  les  progrès 
des  élèves.  Les  directeui’s  ont  voulu  compenser  les  inconvénients 
du  local  et  de  la  situation  par  les  avantages  particuliei*s  qui  en  dé- 
rivent. L'union  de  Vérole  avec  le  collé^re  leur  |)ermet  de  donner  à 
CCS  lectures  sur  les  sciences  des  instruments  plus  nombreux,  des 
maîtres  j)lus  compétents  que  ceux  fpi’on  peut  ordinairement  attendre 
d’une  école  secondaire  anglaise.  Ils  ouvrent  à leurs  enfauLs  un  ate- 
lier adinirabletnent  otqjanisé,  où  les  abstractions  de  la  géométrie 
prennent  un  corps  et  parlent  aux  sens.  Les  élèves  qui  se  préparent 
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à l’cxainen  d'immalriculalion  de  l université  de  Londres  ont  à leur 
disposition  des  laboratoires,  des  collections  de  tout  genre,  tout  un 
matériel  qui  nous  a rappelé  celui  de  TÉcole  normale  spéciale  de 
Cluny. 

Le  ressort  de  rémulation  n’a  été  nullement  négligé  : les  élèves 
de  l’école  peuvent  concourir  pour  deux  prix  de  i ,s5o  francs  chacun 
et  deux  autres  de  760  francs.  Des  récompenses  d’une  moindre 
valeur  sont  distribuées  à la  lin  de  l'année  scolaire  et  après  chaque 
trimestre. 

L’année  est  divisée  en  trois  termes.  La  rétribution  annuelle  monte 
à environ  6a 5 francs. 


Les  longs  détails  où  nous  sommes  entrés  sur  les  deux  grands 
collèges  de  Londres  nous  donnent  une  idée  sulTisante  de  ce  que 
sont,  dans  des  proportions  beaucoup  plus  modestes,  les  autres  éta- 
blissements afliliés  à l’université  nouvelle.  Tous  sont  libres  dans  le 
choix  de  leure  méthodes,  de  leur  système  d'organisation  et  d’en- 
seignement : l’université  n’a  d’action  sur  eux  que  par  ses  examens 
et  ses  programmes.  Elle  détermine  la  liste  des  institutions  dont 
l’enseignement  lui  paraît  assez  sérieux  pour  qu’elle  en  examine  les 
élèves.  Les  établissements  mis  ainsi  en  rapport  avec  l’université  de 
Londres  sont,  dans  les  Trois-Royaumes  et  dans  les  colonies,  au 
nombre  d’environ  cinquante,  pour  les  facultés  des  arts  et  du  droit; 
les  collèges  et  hôpitaux  dont  elle  accepte  les  certificats  pour  les 
grades  qu’elle  confère  en  médecine  sont  au  nombre  «le  plus  de 
quatre-vingts  dans  tout  l’empire  britannique. 
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Nous  avons,  dans  notre  première  parité,  fait  connaître  par  quels 
liens  intimes  l’enseignement  supérieur  se  relie  à l’instruction  secon- 
daire, dont  il  est,  dans  la  plupart  des  cas,  le  complément  obligé. 
Il  est  donc  tout  naturel  que,  en  nous  proposant  de  traiter  ici  des  uni- 
vci*sités  écossaises,  nous  reprenions  simplement  le  fil  de  la  deuxième 
])artie  de  noire  Itapporl  sur  renseifjnemetil  secondaire  chez  nos  voisins 
d’j)ulre-Manclie.  Nous  <levons  d'ailleurs  renvoyer  nos  lecteurs  à cet 
üuvrag(!  pour  toutes  les  notions  concernant,  d’une  part,  l’organi- 
sation municipale  en  Écosse,  et,  d'autre  part,  l'origine  et  l’organisa- 
tion (le  l’Église  presbytérienne,  élément  qui,  ainsi  qu’on  le  verra,  a 
exercé  et  exerce  encore  dans  ce  |)ays  une  inilucnce  très-considérable 
sur  le  monde  universitaire. 

Nous  avons  d<*jà,  dans  le  volume  cité,  signalé  les  différences 
très-marqu(*es  |)ar  lesquelles  ce  pays  se  distingue  de  l’Angleterre. 
Bien  que,  |)oliti(|ucment  parlant,  le  Tweed  ne  soit  plus  qu’une 
ligne  idéale,  on  ne  le  l’rancliit  pas  sans  reconnaître  aussit(it  que 
le  pays  (pii  s'étend  au  delà  n’est  plus  le  même  (pie  celui  dont  on 
vient  de  quitter  le  sol, 

L’Ecosse  n’est  pas  un  pa\s  coiujuis,  comme  le  lurent  jadis,  en 
France,  la  Normandie  cl  la  Guyenne.  Le  sort  d(*s  batailles  lui  lut 
.souveni  coiitiaire:  un  inslaiil  nii^me  r\nglais  s’assit  eu  maître  à 
Edimbourg;  mais  l’Eco.s.sais,  se  redressant  fièrement  après  cluupie 
revers,  sut  loujoiirs  recompiérir  le  terrain  perdu  et  maintenir  son 
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iiidépendiince,  jusqu’au  moment  où  le  droit  de  succession,  s’impo- 
sant à sa  volonté,  fit  transporter  à Londres  le  siéfje  de  la  royauté. 
Mais  son  parlement,  ses  lois,  sa  reli{;ion,  lui  restèrent,  et  lors- 
qu’enfin  s’établit,  en  170Ù,  l'union  législative  entre  les  deux  pays, 
l’Ecosse  traita  de  gré  à gré  avec  son  ancienne  rivale,  et  ne  céda 
que  le  front  haut,  à des  conditions  honorables  et  avantageuses  à la 
fois.  Même  de  nos  Jours,  le  palais  de  Holyrood  n’a  pas  perdu  son 
caractère  olliciel;  car  la  noblesse  s’y  réunit  lore  des  élections  géné- 
rales, afin  de  choisir  les  seize  pairs  destinés  à représenter  l'Ecosse 
dans  la  Chambre  des  lords. 

Dans  ce  pays,  le  sentiment  d'une  nationalité  distincte  se  ren- 
contre encore,  et  presque  aussi  vivace  que  du  temps  des  Stuarts. 
On  y parle  encore  des  Anglais  comme  d'une  nation  voisine;  à tout 
moment,  on  fait  remarquer  à l’étranger  quelque  différence  entre  les 
lois  des  deux  pays,  et  ce  n’est  pas  sans  un  certain  orgueil  qu’on 
relève  de  tenqis  à autre,  dans  les  institutions  anglaises,  quelcjue 
défaut  que  les  Ecossais  ont  su  éviter. 

Nulle  part  la  divergence  entre  les  institutions  des  deux  pays 
n’est  mieux  caractérisée  (|ue  dans  tout  ce  qui  regarde  l'instruction 
publique.  Nous  avons  eu  soin  de  mettre  en  pleine  évidence,  dans 
notre  Rapport  sur  l’ enseignement  secondaire,  l'antagonisme  qui  se 
manifeste  entre  les  systèmes  scolaires  de  l'Angleterre  et  ceux  de 
l’Ecosse.  La  première  nous  offrait  des  traditions  surannées,  l’inter- 
nat combiné  avec  le  système  tutorial,  un  caractère  plus  ou  moins 
clérical  et  une  absence  totale  d'intervention  municipale.  Dans  la 
seconde,  au  contraire,  nous  rencontrions  une  analogie  frappante 
avec  les  écoles  continentales  : le  système  tutorial  repoussé;  l'in- 
ternat, plante  exotique,  abandonné  à la  s|>éculation  privée';  une 


' A ce  siijel,  nous  forons  néanmoins 
rcinarqupr  (]ue,  depuis  lu  publiculion  de 
noire  premier  tt:ip|)url.  le  syslèiiie  des 
internats  parait  avoir  fait  qiielcpie  pro- 
p’ès.  On  vient  d driger  sur  le  terrain  de 
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‘J7  mai  iS3G.  laissa  en  (idéicommis  une 
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tendance  maïqnéc  à (diminer  1 Vnseijpiement  reli^jienx ; les  muni- 
cipalités enfin  seules  direcirices  de  rinstniclion  secondaire. 


«omino  (le  /j,if>o,oou  frnnrs,  pour  l;i 
romldliuii  de  ce  colléjc,  desliiié,  aux 
lennes  du  lestnmeut , irii  donner  une  bonne 
ibluoaliun.  avec  nouiTilnre  el  (rousseau, 
à des  jeunes  {yens.  (ils  de  porenls  (jui,  à 
leur  iiiorl.  n'oni  j)as  laissé  assez  de  fonds 
|MJur  cel  objet,  ou  rjui,  de  leur  vivant, 
n'ont  pas  le  nu>yen,  à cause  de  malheurs 
immérités,  de  donner  ii  leni-s  enfants  une 
éducation  convenable.  « l.i»s  fidéicommis- 
wiires  rliarjois  d'administi'er  ce  lejjs  ont 
laissé  s’accumuler  le  capital  avec  les  inté- 
rêts jnscpi'en  1 805 , afin  de  jiouvoir  am- 
plement exécuter  la  volonté  <ln  testateur. 
Grèce  il  leurs  soins,  le  Fettes  Collefje «'ou- 
vrira en  1 870  on  en  1 87 1 au  pins  tard. 
\oici  un  aperçu  des  ix^lemenls  anxipiels 
cel  élablissement  sera  assujetti  : 

f.e  colléjje  sera  jdacé  sons  la  diniction 
snpiVmie  deslidéicommissaires,  aidés  ilun 
secrétaire  salarié.  On  a fixé  h riiupiaiite 
le  nombre  des  internes  »pii.  réunissant 
les  conditions  exigées  par  le  fnnilatenr, 
seront  nourris  el  éli'vés  aux  frais  de  l'é- 
tabli.s.s4>men(.  On  n’y  sera  reçu  ipi'.^  f.èjje 
de  dix  ans  ou  au-dessus;  on  ne  |Kinrra  v 
rester  «pie  jnsipi'à  dix-huit  ans  accomplis. 
L'élève  admis  devnt  ap|M)rter  assez  de 
linjje  el  d'efl’ets  d'babillcmenl  pour  son 
usajje  |>enilant  une  annéi*;  il  devra  ismou- 
veler  cette  provision  (ousiesaiis.  l'in'b'hors 
des  divers  examens  «pie  «levra  pass<’r  l'é- 
lève à certaines  époipies  déterminées,  il  en 
subira  un  il  ipiatorze  ans,  de  la  plus  haute 
importance  pour  lui;  car  c'est  d‘apr<*s  les 
résultats  de  cette  «»pix'uve  ipi’on  lll'•ridera 
s'il  doit  «“ster  dans  I etablissement  nu  en 
êlr<’  exclu.  Le  cuite  pr«>sb\  térien  il'Fcosse 


sera  prescrit  pour  tous  les  élèves  dont  les 
pereiiLs  ii'exij'croiit  |>as  un  culte  particu- 
lier. Il  y aura  (niis  semaines  de  vacances 
à .Noël  et  huit  semaiius  en  août  et  sep- 
tembre. Outre  les  boursiers,  le  collège,  re- 
cevra aussi  des  pensionnaires  et  des  demi- 
|)en«iunniiiix-s  payants,  et  par  conséquent 
non  assujettis  aux  conditions  imposées 
parle  fondateur  pour  la  |H‘nsîoii  gratuite, 
(ies  élèves  payants  seront  confiés  à lo  sur- 
veillance de  maîtres  n-pétileurs.  l.es  fidéi- 
commissaires nomment  le  directeur,  lequel 
sera  noii-seulemeiit  chargé  «le  rndminis- 
tration,  mais  aussi  «rime  partie  «le  l'cn- 
Boignement  dans  les  clas.ses  supérieures. 
Il  sera  spécialement  responsable  de  l'édu- 
cation religieuse  «les  élèves,  et  fera  réciter 
les  prières  matin  et  soir  au  sein  «lu  col- 
lège. Los  autres  maîtres  senmt  placi’s  s«ni» 
son  autorité.  Geux-ci  et  le  directeur  même 
seront  n-vocalibs,  sous  la  condition  d'un 
congé  préalable  «ionné  six  mois  d'avance. 
Lecours«l’étudps  comprenilra:  la  religion, 
l’anglais,  le  latin,  le  grec.  I«ïs  inatliéma- 
(iqui\s.b‘s  langues  mo«lcrnes  et  imcnseijpje- 
nient  s«  ienliliquc  el  artistique  dont  l’élen- 
«hie  sera  fixée  par  les  li«léicommissair«?s. 
Cinq  ans  apn'îs  l'ouverture  du  colli'ge,  on 
r«)inmemx‘rn  à «lonncr  uimuclhmauil,  au 
c«ni«;mirs.  deux  bom-ses  {cxhibitiotin)  de 
i,5oo  fr.  cliacune.  valables  jwiir  quatre 
anms'sirétinlisii  l'imiversilé  d’É«limboiirg 
aliit  «robt«‘itir  le  iKiccalauréat  ès  arts,  l’uiir 
lourlieramiuellemcnt  cette  .somme,  Vf  ihi- 
biliimrr  ou  concurrent  admis  «levra  |>résen- 
ter  «les  attestations  «le  diligence  et  «le  Iwnne 
conduite,  sijpiét's  par  les  professeurs  dont 
il  aura  suivi  les  cours.  On  se  propose  aussi 
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Si  inainteiiaiit  nous  passons  des  écoles  aux  universités,  les  dif- 
férences que  nous  avons  à signaler  ne  sont  pas  moins  tranchées. 
A Oxford  età  Cambridge,  les  étudiants  sont,  on  l’a  vu,  cloîtrés  dans 
les  collèges,  où  ils  retrouvent  le  système  tutorial;  pendant  la  pre- 
mière année  au  moins,  ils  s’y  livrent  aux  mêmes  études  qu’à  l’école 
qu’ils  viennent  de  quitter;  ils  n’y  voient  donc  que  les  auteurs  clas- 
siques et  les  mathématiques;  quant  aux  autres  sciences,  elles  y 
sont  à peine  installées.  Les  grades  au  delà  du  baccalauréat  y sont 
peu  recherchés,  et,  comme  témoignage  de  capacité,  d’une  valeur 
souvent  fort  douteuse.  A Londres,  on  a conservé  le  système  des 
collèges  groupés  autour  de  l’université,  mais  l’internat  n’y  existe 
pas;  en  revanche,  chaque  collège  renferme  dans  son  sein  une 
école  secondaire , pépinière  d’étudiants.  Mais  quels  que  soient  en 
.Angleterre  les  détails  d’organisation  intérieure,  on  y a unanime- 
ment adopté  le  principe  fondamental  que  l'université  confère  des 
grades,  mais  n'enseigne  pasK  Or,  c’est  sur  ce  point  capital  qu’il  y a 
scission  complète  entre  l’Angleterre  et  l’Ecosse.  Dans  ce  dernier 
pays,  ^université  enseigne  et  confère  aussi  les  grades  : c’est  un  corjjs  en- 
seignant et  examinant,  puisque  ceslWi  qui  nomme  les  examinateurs. 
Du  reste,  point  d’internats,  ni  par  conséquent  de  système  tuto- 
rial; point  de  collèges  dans  le  sens  anglais  du  mot,  point  d’écoles 
secondaires  incorporées  à l’université,  mais  des  grades  sérieux  et 
bien  caractérisés.  Si,  au  surplus,  à ces  différences  si  fraj)pantes, 
nous  ajoutons  celle  que  produit  l’existence  de  riches  dotations 
anciennes  et  indépendantes  de  l’Etat,  d’un  côté,  tandis  que,  de 
l’autre,  on  rencontre  une  certaine  pénurie,  adoucie  par  le  concours 
actif  du  Gouvernement,  nous  aurons  parfaitement  tracé  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  les  deux  systèmes. 


de  fonder  deux  places  d'agrégés  (Jellow- 
thipt)  de  s,5oo  fr.  chacune  à l'université 
rl'Édiinbourg.  mais  en  faveur  seulement 
<les  élèves  qui  auront  été  exhibilioners. 

Tel  est  le  plan  de  ce  nouveau  collège. 


qui  semble  promettre  de  devenir  un  des 
plus  ini|»urtonls  de  l'Écosse. 

' On  a vu  (p.  Il  G)  que  le  rèle  des 
professeurs  universitaires  est  presque  nul 
à Oxford  et  è Cambridge. 
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Dans  ies  paj'us  suivantes  nous  c\]>os(M'ons  dans  tous  ses  détails 
le  .système  universitaire  de  l’ICco.sse,  d'une  part  d'après  les  docu- 
ments (|ue  nous  avons  pu  consulter',  et  d’autre  part  d’aju'ès  les 
rensei{;netnenfs  (|ue  nous  avons  personnellement  recueillis  pendant 
notre  mission  Dans  notre  j)récédent  Happort  nous  constations 
avec  reconnaissance  l'urbanité  et  l'empresseinent  (juc  nous  avions 
trouvés  auprès  des  chefs  des  écoles  secondaires;  ici,  nous  remplis- 
sons avec  plaisir  le  même  devoir  à l'é{;ard  des  principaux  et  des 


' Ces  (loeiinicnts  sont  : i*  le  rnpjiort 
(le  la  cnmniissidii  myale  (|iii  a sii'jjc  de 
i8a()  h i83o  pour  s’entpiérir  de  IN'lal 
des  niiiversit(5s  (Vossaises  (^UejMrl  of  the 
cojiwilsfinners  a/ipuitilcd  for  enquirwff  inin 
the  siale  of  the  unii  ersilws  ami  culteges  nf 
Seolland;  i vol.  iii-lolio,  l.oiidres,  i834); 
a*  Ilansard's  Parlianu'nlarijdebates,  1 858; 
.‘I*  le  rapport  de  la  ( Oiiiniissiou  de  i 
sur  les  uiiivorsil(*s  d'Alierdeen  {Hp/iori  of 
lier  Majvstfs  coinmissionrrs  apiioinled  In 
inquire  into  the  siale  of  lhe  uiiiversilies  of 
Aherdeeu,  trilh  arien'  lo  ihvir  uiilon;  fidiiii- 
bourp.  i8.'i8);  /»•  le  rapport  des  eoiii- 
inissaires  noninu's  (’ii  vertu  de  l'acte  du 
l’arlemeiit  de  i8,â8.  sur  les  uuiversilis 
(•cossaisi»  {General  He/iorl  of  the  commis- 
siourrs  uiider  ihr  uiiirersitirs  (Scollaiid) 
aci  iHfiH , trilh  an  npprndir  conlainini'  or- 
diaaners,  minutes,  reports  an  spécial  suh- 
jecls,  and  niher  documents  ; i vol.  iu-folio, 
I/iitdres,  i8t»3);  .â"  les  deriiiei-s  aii- 
nunire.s  ofllciels  des  diverses  univei'sités. 

’ Nous  avons  ('t«^  sivondw  dans  iioti-e 
lAclie  avec  le  plus  jjraud  eiiipresseineul  : 
à lùlimhour/',  par  MM.Joliii  Stuart  Rlar- 
kie.  professeur  de  jjrec;  l‘li.  Kellaiid . 
professeur  de  inalliéinatiipDN;  l*iaz/.i 
Suiytli,  professeur  d’aslrouoiuie,  el  le 
docteur  Reiiiielt,  professeur  de  mi'deciiie 
el  d'Ilislologie;  « Aherdeeu,  jiar  l(*  dor- 


loiir  Colin  Campbell,  vice-chancelier  de 
l'université;  le  docteur  Slrullicrs,  profes- 
seur iranatumic,  et  \l.  \V.  I).  Ceddes,  pro- 
fesseur de  grec;  a Saini- Andrews,  par  les 
docleiu’s  Tu llocli.  vice-chancelier. el  J.  D. 
Porl>es.  principal  d’un  des  coll(5ges;  par 
MM.  \\.  Swan.  professeur  de  pliysirpie, 
et  \V.  I,.  l'ischer.  profisseur  de  nialhé- 
inaliqucs  : à Glastjow,  par  le  docteur  Th. 
liarclay.  vice-chancelier  de  runiversilé; 
les  docteurs  U . T.  Gairdiier,  prof«?sseur 
de  nu^lecim;  pratique;  \V.  Thonison.  [>ro- 
fessi’ur  de  physicpie;  .Alleu  Thomson, 
prof(fss<‘ur  d'anatomie;  Riidiaumi,  pro- 
fesseur d'éléments  de  médecine;  M.  Rob. 
Grant  (M.  A.),  professeur  d'astronomie,  el 
le  docteur  Renny.  récemment  décédé, 
professeur  de  chimie  h l’université  .An- 
deisonienne. 

Depuis  notre  visite . Edimbourg , non 
moins  que  le  monde  scienlilii|ue  entier, 
n subi  nue  |•cgretlable  |)erte  par  la  mort 
de  son  vénérable  vice-rhancelier  et  prin- 
cipal, le  docteur  sir  David  Rrewster,  au 
niomeul  où,  i>u  sa  (pialité  de  biographe 
de  Newton,  il  venait  dediTendre  sa  mé- 
moin‘conlre<riiijiistilial)lesaltaques.  Nous 
ii’oubliemus  jamais  ni  sa  parfaite  urba- 
nité, ni  le  concours  éuiTgi<pie  j>ar  lequel 
il  voulut  bien  nous  aider  à alleiudre  le 
but  de  notre  visite. 
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professeurs  de  toutes  les  universités  écossaises,  en  leur  offrant  nos 
remerclments  bien  sincères  pour  les  témoignafres  de  synipatliie 
que  nous  en  avons  reçus,  et  pour  les  facilités  qu’ils  nous  ont  ména- 
gées pour  assister  à tous  les  cours.  Si  nous  avons  été  ainsi  k même 
de  concevoir  une  haute  opinion  du  talent  des  hommes  éminents 
qui  y professent,  leur  affabilité  et  leur  bienveillance  n’ont  pas  fait 
sur  nous  moins  d’impression  que  leur  savoir. 

Ainsi  qu'il  a été  annoncé  dans  l’Introduction  du  présent  Rapport, 
la  théologie,  le  droit  et  la  médecine  .seront  traités  à part,  afin 
de  ne  pas  trop  interrompre  la  continuité  de  notre  récit.  Nous  ne 
considérerons  donc  ici,  en  parlant  de  chaque  université  en  parti- 
culier, que  la  faculté  des  arts,  dans  laquelle  sont  comprises  les 
études,  non-seulement  des  lettres,  mais  aussi  des  sciences  exactes, 
physiques  et  naturelles.  Il  n'est,  toutefois,  pas  inutile  de  faire  pré- 
céder notre  exposé  d’un  aperçu  historique,  ([ui  mettra  le  lecteur  à 
même  d’apprécier  les  importantes  modifications  récemment  intro- 
duites dans  l’enseignement  supérieur  en  Éco.sse. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

APERÇl  HISTORIQUE  DE  L’IXSTRUCTION  SUPERIEURE  ES  EcOSSE. 

On  reconnaît  aisément,  dans  l'Iiisloirc  des  universités  écossaises, 
deux  périodes  distinctes  : la  première,  antérieure,  l’autre,  posté- 
rieure A la  Héformation  de  1 56o-i  5(>7.  Cette  division  naturelle  nous 
trace  d’avance  la  roule  ipie  nous  aurons  è suivre  dans  le  présent 
chapitre. 

S 1.  PÉRIODE  ANTÉRIEURE  À LA  RÉFORMATIOX. 

Saint-Axdrews.  — De  tous  les  centres  des  hautes  études  en 
Crosse,  Saiut-Andrews,  dans  le  comté  de  Fife,  est  le  plus  ancien. 
Fondéi;  en  i i t par  l’évèipie  Henry  W ardiaw,  l université  de  cette 
ville  obtint  de  Benoit  XllI  la  sanction  ]>apaie  en  i 6 i d,  à la  requête 
collective  de  .lacipies  F',  de  l’évèque  et  des  membres  du  prieuré 
augustinien  de  la  métropole  ecclésiastique.  L’université  fut  ainsi 
autorisée  îi  enscijpier  la  théologie,  le  droit  canoulijue  et  civil,  la 
médecine,  les  arts  libéraux,  et  à conférer  les  grades  en  ces  facultés 
aux  étudiants  que  l'évèipie.  sur  l’avis  des  professeurs,  en  jugerait 
dignes.  L’évèque  était  donc  investi  du  pouvoir  suprême;  néanmoins, 
à cêté  de  lui,  la  bulle  plaçait  un  rerieur  pour  la  direction  matérielle 
des  éludes. 

Dans  la  même  année  iAi.3,  le  pape  conlirma,  par  de  nouvelles 
bulles,  certains  privilèges  antérieurement  accordés  par  l’évêque  à 
riiniversité,  et , en  i , Janpies  I*''  excm|>la  les  membres  de  cette 
association  du  pavement  de  tonte  espèce  d’impôt. 

X’ayant  jusqn’aloi’s  aucune  concurrence  à redouter  en  Ecosse, 
l’université  (le  Saint-Andrews  ac(|uit  liienlêt  une  grande  renommée; 
sa  prospérité  croissait  à vue  d'ieil.  et.  lorsqu’on  lui  créa  des  rivales, 
elle  jouissait  déjà  d'une  réputation  (pii  restait  encore  à conquérir 
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par  les  autres.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que,  autour  de  ce  pre- 
mier noyau,  se  soient  groupées  peu  à peu  d’autres  institutions  de 
môme  nature,  sous  le  nom  de  collf'ges,  d’après  le  sy.stèine  inauguré 
à Paris,  au  xn®  .siècle,  et  suivi  à Oxford  et  à Cambridge'.  Le  pre- 
mier établis-sement  de  ce  genre  institué  à Saint-Andrews  fut  le 
collège  Saint-Sauveur  [Saiut-Salvators  College),  fondé  par  l’évôquc 
Kennedy,  et  sanctionné,  en  i /i55,  par  le  pape  Nicolas  V.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  Alexandre  Stuart,  archevêque  de  Saint-Andrews, 
fonde,  de  concert  avec  J.  Hepburn,  prieur  de  la  cathédrale,  le 
collège  Saint-Léonard  (Saint- Leonard’ s College),  qui  obtient , en  i 5 1 a, 
la  sanction  royale.  En  1637,  enfin,  nous  voyons  naître  le  collège 
Sainte-Marie  (Sainl-Marys  College),  fondé  par  l’archevêque  Jacques 
Beatoun,  et  sanctionné,  dans  la  môme  année,  par  le  pape  Paul  III. 
Chacun  de  ces  collèges  mérite  que  nous  nous  y arrêtions  quelques 
instants. 

College  Saint-Sauveur.  — 11  était  destiné  à recevoir  six  étudiants 
boursiers  pensionnaires  : Scholares  sive  clericos,  sed  pauperes,  ad 
scientias  tamen  xpeculativas  habiles.  Ils  devaient  demeurei-  dans  la 
même  maison  avec  les  autorités  du  collège,  au  nombre  de  sept, 
comprenant  : un  præpositus  ou  principal,  un  licencié,  un  bachelier 
et  quatre  maîtres  ès  arts.  Ces  .sept  personnages  devaient  appartenir 
tous  au  clergé,  et  remplir  quelque  fonction  dans  renseignement. 
Ainsi  le  principal,  le  licencié  et  le  bachelier  professaient  la  théo- 
logie, le  premier  une  fois,  le  second  trois  fois,  le  troisième  six  fois 
par  semaine.  Le  principal  prêchait  en  outre  quatre  fois  par  an  au 
peuple;  le  licencié,  six  fois. 

Collège  Saint- Léonard.  — II  recevait  viginli  scholares,  onnies  in 
grammaticaUbus,  etc.  sujicienler  imbutos  ad  cèleras  arles  liberales  ca- 
pessendas;  et  se.x  in  artibus  bene  eruditos,  ad  lheologiam  studendam 
aplos.  Ici  le  principal,  magisler  principalis,  était  assisté  de  quatre 
capellani,  dont  deux  jouissaient  du  titre  de  régent.  Le  magister 

‘ V'oir  nnirp  |)i-eniif“i'P  |»Brtip.  ritnp.  iii.  p.  -jifj. 
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pt'inclpalts  ({«‘vait  (Hrc  chaiioiiie  cl  au  moins  bacliclier.  Oommc  la 
grammaire  était  exigée  pour  l'admission  dans  ce  collège,  la  faculté 
des  arts  n’y  était  représentée  que  par  les  six  autres  arts  libéraux, 
savoir  : la  rbétori(jue,  la  dialecli((ue,  raritbmétiqne,  la  musique, 
la  géométrie  et  rastronomie.  A coté  de  cette  faculté  venait  la  tbéo- 
logic;  le  droit  et  la  médecine  n'y  figuraient  pas. 

CoUéfre  Sainte-Mane.  — Celui-ci  recevait  huit  prêtres  étudiants 
en  théologie,  et  seize  étudiants  en  philosophie.  Il  était  dirigé  par 
un  præfeclus  (principal),  docteur  ou  au  moins  licencié  en  théo- 
logie, et  assisté  d’un  licencié  et  d’un  bachelier  de  la  même  faculté, 
d'un  canoniste,  prêtre  et  licencié  en  droit  canonique;  de  trois  pro- 
fesseui-s  ou  régents  de  philosophie,  et  de  deux  maîtres  ès  arts, 
régemts  de  rhétorique  et  de  grammaire  [m'ator  et  grammatints). 
Le  collège  avait  en  outre  un  provisor  ou  économe,  un  janitor  ou 
poitier,  et  un  cuisinier.  Les  éludes  qu’on  faisait  à Sainte-Marie 
étaient  de  beaucouj)  plus  com[)lètes  que  celles  des  autres  collèges. 
C’était,  d’après  .sa  charte  de  fomialion  . uu  séminaire  in  quo  aliqui 
vuigistri  et  doctores,  sen  alias  dovti  et  eniditi , qui  sacram  theologiam, 
nec  non  jura,  tain  ranonica  quam  civilia , ac  physivam,  medirinam  et 
alias  liberales  disciplinas  lefrant,  interpreteiitur  et  docnanl.  Le  ])rinci- 
pal  devait  ex|)li<|uer  les  saintes  Ecritures  ou  prêcher  une  fois  par 
semaine.  Le  licencié  exj)liquait  la  Bible  (juatre  fois  par  semaine; 
le  bachelier,  ciu(|  fois.  Les  huit  étudiants  en  théologie  devaient, 
pendant  six  ans,  suivre  tous  ces  cours  et  expliquer  l’Ecriture  à leur 
tour.  L’un  d’entn*  eux,  désigné  par  le  princi[>al , devait  en  outre 
|)rêcher  au  peuple  trois  fois  par  au.  Les  supérieurs  et  les  régents  du 
collège  jouissaient  du  privilège  de  conférer  les  grades  in  omnibus 
licitis  farultatibns  '. 

fii.AS(io»\.  — L’université  de  Saint-Aiidrews  ne  pouvait  pas  long- 
temps sullire  à l'l*'cosse.  En  i 'i.’)o,  nous  voyons  Jacques  II  insister 


' Itppnrl  nf  thf  I iiiversitlex  (^Seoltiiiiil)  C.omm.  iS.’L>.  p.  .‘{87  siiiv. 
Kn.wijjiiiMiicnt  siijiiTiriir. 
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auprès  de  Nicolas  V,  aiin  d’obtenir  de  lui  la  sanction  papale  pour 
l’ouverture  d’une  université  à Glasgow.  Tne  bulle  de  la  même 
année  fait  droit  à cette  demande,  «rà  cause,  y est-il  dit,  de  la  salu- 
brité de  cette  ville,  et  parce  qu’on  y trouve  abondance  en  toute 
chose  nécessaire  à la  vie.  i>  Ce  document  nous  explique  en  même 
temps  pourquoi  Jacques  II  n’avait  pas  cru  pouvoir  se  passer  de  l’au- 
torité papale  en  cette  circonstance  : on  ne  lui  conteste  pas  son  droit 
souverain  d’ériger  des  universités  dans  ses  Etats;  on  constate  seule- 
ment que,  sans  l’autorisation  du  pape,  les  licenciés  et  les  docteurs 
qui  en  sortiraient  ne  pourraient  jouir  du  privilège  d’enseigner 
sans  examen  préalable  dans  tous  les  pays  catholiques  autres  que 
l’Ecosse.  Aussi  la  bulle  assimilait-elle  sous  tous  les  rapports  les  gra- 
dués de  Glasgow  à ceux  de  l’université  de  Bologne.  L’archevêque 
de  Glasgow  était  déclaré  chancelier-né  du  nouvel  établissement, 
avec  tous  les  pouvoirs  dont  étaietit  investis  les  chefs  de  l’université 
italienne.  Le  plus  précieux  de  ces  pouvoirs  était  celui  de  conférer 
des  grades  en  théologie,  en  droit  civil  et  canonique,  dans  les  arts 
libéraux,  et  in  quacumque  alia  licita  facultate,  clause  qui  comprend 
évidemment  la  médecine. 

Jacques  s’intéressa  vivement  au  sort  de  sa  nouvelle  création.  Par 
lettres  royales  du  20  avril  i653,  les  recteurs,  doyens  de  faculté, 
procureurs,  régents,  maîtres  ès  arts  et  étudiants  de  cette  univer- 
sité furent  tous  placés  sous  la  haute  protection  immédiate  du 
roi,  et  déclarés  exempts  de  tout  impôt.  A ces  iiuj)ortants  privilèges 
généraux,  l’archevêque  Turnbull,  dans  la  même  année,  en  ajouta 
d’autres  d’un  caractère  local. 

L’enseignement  toutefois  était  loin  d’être  complet  à Glasgow. 
A part  quelques  conférences  sur  le  droit  civil  et  canonique,  on  n’y 
avait  organisé,  au  début,  que  la  faculté  ès  arts.  On  ne  songea  qu’en 
1021  à créer  une  chaire  de  théologie.  .A  cette  époque,  les  frais  du 
baccalauréat  étaient  très-considérables.  Le  candidat  était  tenu  d’of- 
frir à l’évêque,  au  recteur,  au  doyen  de  la  faculté,  à cluKjue  régent 
et  à chaque  e.xaminateur  des  cadeaux  pécuniaires  et  des  chapeaux. 
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Tous  les  maîtres  ès  arts  invitc^s  à la  cérémonie  recevaient  des 
honoraires  et  des  gants.  Souvent  aussi  le  récipiendaire  était  obligé 
de  donner  de  coùleux  banquets  à plusieni-s  de  ces  personnages*. 

Abebdeen.  — Si  l'on  peut  reprocher  l’Ecosse  d’avoir  été  un  des 
pays  les  |>lus  en  retard  quant  à l’organisation  de  l’en-seigncmenl 
supérieur,  on  ne  .saurait,  d’autre  part,  lui  refuser  l’éloge  d’avoir,  au 
XV®  siècle,  rapidement  regagné  le  temps  perdu;  car,  à côté  des  deux 
universités  déjà  existantes,  nous  voyons,  en  lôqS,  .s’en  ajouter 
une  troisième,  .sous  les  au.spices  du  pape  Alexandre  VI  et  du  roi 
Jaccjues  IV.  Ce  fut  le  Vieil  Aberdeen  {OUI  Aberdeen)  (lu'ils  choi- 
sirent pour  ce  nouveau  centre  d’études  (.slarfm»»  ^ewerafe),  qui  prit 
le  nom  de  kiriffs  ('.ollefre  (collège  du  Koi),  et  où  l'on  devait  en- 
•seigner  la  théologie,  le  droit  civil  et  canonique,  la  médecine,  la 
littérature,  les  arts  libéraux,  tout  ce  que  l’on  enseignait  enfin  dans 
les  universités  de  Paris  et  de  Bologne.  Le  atudium  d’Aberdeen, 
dédié  à la  Trinité  et  à la  Vierge,  obtint,  du  reste,  tous  les  privilèges 
accordés  aux  autres  universités.  Deux  ans  après  sa  fondation,  le 
roi  lui  octroya  une  charte  par  laquelle  il  lui  conférait  la  po.sses- 
sion  de  diverse”»  églises  et  bénéfices.  En  iboo,  Alexandre  expédia 
d'autres  bulles  dans  le  même  but  : la  dernière  était  motivée  sur 
ce  (|ue  le  roi  .se  plaignait  amèrement  de  l’extrême  ignorance  des 
prêtres  de  son  époque.  Jac(|ues  IV,  littérateur  distingué,  était 
parfaitement  compétent  pour  juger  de  ce  fait  par  lui-même,  et  fort 
cho(|ué  .sans  doute  de  .se  sentir  infiniment  plus  instruit  que  les 
dépositaires  j)résurnés  de  la  .science. 

Néanmoins,  ce  ne  fut  qu’en  i5o5  que  Guillaume  Elphinston , 
évêcpie  d'Aberdeen,  en  sa  qualité  de  chancelier  de  la  nouvelle 
université,  lui  donna  une  organisation  définitive,  en  augmen- 
tant les  revenus  qui  y étaient  attacliés.  Ici,  comme  dans  les  cas 
déjà  vus,  il  est  essentiel  de  faire  la  distinction  entre  l’université. 

' rnûei-tilicK  iScot/.)  Cnmm.  i8.‘L^  p.  oi.l  el  sm'v. 
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corps  enseignant  et  examinant,  et  le  coll«*ge,  simple  internat  d etu- 
diants et  de  maîtres,  formant  un  corps  moral  l«'îgalement  reconnu. 
.4  l’origine,  il  se  composait  de  trente-six  membres,  savoir:  i“d’un 
principal,  maître  en  théologie,  autorité  suprême;  a®  de  trois  doc- 
teurs, ou  au  moins  licenciés,  en  droit  civil,  en  droit  canonifjue  et 
en  médecine  respectivement;  3“  d'un  maître  ès  arts,  ayant  le  titre 
de  régent  et  les  fonctions  de  sous-principal;  4"  d’un  autre  maître 
ès  arts,  chargé  de  l'enseignement  de  la  littérature;  5"  de  cinq 
maîtres  ès  arts,  membres  temporaires,  se  destinant  à la  carrière 
ecclésiastiipje;  6®  de  treize  étudiants  ès  arts,  également  membres 
temporaires,  et  dépourvus  de  moyens  de  fortune;  7®  de  douze 
autres  membres,  remplissant  des  fonctions  plus  ou  moins  serviles. 
Les  six  dignitaires  étaient  nommés  à vie,  et  devaient,  à l’excep- 
tion du  médecin,  appartenir  à l’état  ecclé.siastique.  Ceux-ci  étaient 
tenus  de  demeurer  dans  l’enceinte  du  collège. 

En  laaq,  l’évêque  Elphinston  élargit  cette  fondation,  en  fixant 
à quarante-deux  le  nombre  de  ses  membres.  La  première  classe  se 
composait  des  professeui’s  de  faculté,  au  nombre  de  <pjatre,  y com- 
pris le  principal,  qui  devait  être  docteur  en  théologie;  les  autres 
facultés  devaient  être  au  moins  leprésentées  par  des  licenciés,  si 
Ton  ne  pouvait  trouver  des  docteurs;  préoccupation  cpii  se  rencontre 
souvent  à cette  époque,  d'où  l’on  peut  conclure  que  le  titre  de  doc- 
teur n’était  pas  facile  ù obtenir.  La  deuxièine  classe  était  formée  de 
huit  maîtres  ès  arts;  le  premier,  versé  en  philosophie,  le  deuxième 
en  poésie,  en  grammaire  et  en  rhétorique;  les  six  restatits  étaient 
des  étudiants  en  théologie,  admis  pour  six  ans,  (]’est  parmi  eux 
qu’on  devait  choisir  les  régents.  A la  troisième  classe  appartenaient 
les  étudiants  en  droit,  ecclésia.stiques  comme  les  autres,  sauf  le 
docteur  en  médecine;  ils  devaient  même,  de  temps  à autre,  dire 
des  messes  pour  les  fondateurs.  Puis  venaient  : treize  étudiants  ès 
arts,  admis  pour  trois  ans  et  demi;  huit  membres,  appelés  jrréhen- 
daires,  chargés  de  la  musique  sacrée;  l’iitJ  de  cetix-ci  avait  le  titre 
<le  cantor,  un  autre,  celui  de  sandsl.  Venaient  enfitj  six  enfants  de 
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diœur.  Toutes  ces  jXM'soiines  deineuraienl  dans  renceiiile  du  col- 
lège. Les  privilèges  accordés  à cette  fondation,  sous  l’ancien  régime, 
lui  furent  coidirniès,  eti  ifiGs!,  par  une  lettre  de  la  reine  Marie 
Stuart,  que  l’on  conserve  encore. 

Nous  louchons  maintenant  à l’époque  mémorable  de  la  Réfor- 
mation, (|ui  jeta  inévitablement  une  grande  perturbation  dans  les 
études  universitaires. 


S ‘,1. 
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On  vient  de  voir  (pie  hîs  institutions  universitaires  en  Keosse 
antérieures  à la  Réforination  avaient  toutes  un  cachet  clérical.  C’est 
toujours,  .soit  une  fondation  épiscopale  confirmée  plus  tard  par  le 
pape,  soit  une  création  émanant  directement  du  saint-.siége.  Les 
recteurs,  les  principaux,  les  j)rofes.seurs,  ceux  de  médecine  exceph's, 
sont  toujours  aussi  des  ccch>siastiques,  et  la  théologie  .semble  pri- 
mer toutes  les  autres  études.  Sous  l’influence  de  la  Réformation , 
nous  les  verrous  garder  le  môme  caractère  essentiellement  clérical. 

L’aurore  de  cette  épotpie  remonte  à l’année  i56o,  oi'i  nous  trou- 
vons John  Douglas,  recteur  de  l’université  de  Saint-Andrews,  s’as- 
.sociant  è .lohn  Knox  et  à d’autres  réformateurs',  pour  n;diger  le 
premier  livre  de  discipline^. 

Les  universili'S  prirent  donc,  de  bonne  heure  une  part  active 
à ce  remaripiable  mouvement  de  transformation  (jui  constitue  le 
caractère  distinctif  du  xvi' siècle,  et  dont  elles  avaient,  sans  le  sa- 
voir |)eul-ôtre,  lentement  préparé  les  éléments.  Cependant,  à cette 
épixpie  môme,  Saint-Andrews  commençait  à déchoir;  ses  revenus 
passaient  pour  être  mal  administn's,  et  de  nombreus('s  plaintes 
s’élevaient  de  tous  c()tés  sur  le  peu  d’importance  (pi’avait,  dans 
cette  université,  l’enseignement  des  sciences,  des  langues  (anciennes) 


' Mitiiiiscril  de  Spollisxvood,  cilef  pur 
RoIk.tI  Keilli,  HisI.fiJ  tlicdfftiirs  of  Chiirch 
and  Sla(e  in  Senlinnd ; Édimboiirj'.  i •j'ih  ; 
viil.  I,  p.  /|p|. 


* Voir,  ou  sujet  de  ce  litre  de  discipline , 
noire  Rapport  sur  renseignement  secondaire 
en  Angleterre  et  en  Keosse,  •»*  partie, 
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et  des  humanités.  Le  parlement  écossais  s’en  émut,  et  dans  sa 
session  de  juin  i563,  tenue  à Edimbourg,  il  recommanda  à Marie 
Stuart  de  charger  une  commission  de  visiter  les  collèges  de  Saint- 
.'\ndrews,  et  d’en  faire  son  rapport  au  parlement  suivant.  Cette 
commission  fut  nommée  en  eiïel  : elle  comptait  parmi  ses  mem- 
bres le  comte  de  Murray  et  rhistorien  George  Buchanan';  mais  les 
troubles  politiques  de  cette  époque  .si  orageuse  l’empêchèrent  de 
faire  son  rapport,  et  l’on  ne  retrouve,  dans  les  actes  du  Parle- 
ment, aucune  mention  de  l’instruction  supérieure  ju.squ’au  19  avril 
ibGy,  moment  où  la  reine  Marie  cherche  à faire  oublier  l'assassinat 
de  son  époux  Darnlcy,  en  confirmant  oliiciellement  la  religion  ré- 
formée. Cet  acte  porte  la  signature,  non-seulement  des  barons  et 
des  seigneurs,  mais  aussi  des  évêques  et  des  abbés  du  royaume. 
Le  juillet  suivant,  Marie  abdique  à Lochleven,  en  faveur  de  .son 
fils  Jacques  VI,  qui  reçoit  désormais  une  éducation  protestante. 
Le  20  décembre,  l’autorité  du  pape  est  abolie  en  Ecosse  par  acte 
du  Parlement,  et  la  confession  do  foi  de  i56o  est  confirmée®. 

Pendant  cette  période  de  violentes  luttes  politiques  et  religieuses, 
l’université  de  Glasgow  ne  semble  pas  avoir  été  plus  heureuse  que 
sa  .sœur  aînée  de  Saint-Andrews.  l'ious  trouvons  en  effet,  en  1672 , 
le  Parlement  saisi  d'une  instance  émanée  du  prévôt  et  de  la  muni- 
cipalité de  Glasgow-,  à l’elTel  d’obtenir  la  sanction  légale  d’une  nou- 
velle charte  pour  le  œlleffe  de  celle  ville.  Dans  ce  document,  on 
déplore  létal  ruineux  des  bâtiments,  la  décadence  des  éludes,  et 
l'immoralité  des  suppôts,  que  leur  pauvreté  n’empêchait  pas  de 
fréquenter  les  mauvais  lieux  plutôt  que  les  cla.sses.  La  municipalité 
se  propose  donc  <lc  réorganiseï-  le  Collegium  tiosinnn  sur  de  nou- 
velles bases. 

dette  démarche,  stérile  pour  le  moment,  porta  ses  fruits  cinq 
ans  plus  lard,  lorsque,  sur  la  proposition  du  régent  .Morton, 
Jacques  VI,  encore  mineur,  octroya  la  Am/  vrectio,  charte  royale 

' Aclt  0/  the  Parllamenlx  nf  ScotlanH , * Arts  nj  lhe  Parlinmenif  nfScolland, 
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d’après  ia({uelle  le  nombre  des  personnes  autorisées  à demeurer 
dans  le  collège  est  réduit  à douze,  savoir  : un  principal  et  son  do- 
mestique, trois  réjjenls,  un  économe,  quatre  étudiants  indigents, 
un  cuisinier  et  un  janifor  ou  concierge.  Le  principal  doit  être  théo- 
logien, très-versé  dans  l’hébreu  et  dans  le  syriaque;  il  lui  est 
prescrit  de  faire  une  leçon  cha(jue  jour  ouvrable,  le  samedi  excepté, 
et  de  prêcher,  le  dimanche,  à la  population  de  Govan.  S’il  passe  trois 
nuits  hors  du  collège  sans  la  permission  du  recteur,  du  doyen  et 
des  régents,  il  est  censé  démissionnaire,  et  si,  dans  les  trente  joui's 
suivants,  il  n’est  pas  remplacé  par  le  roi,  le  droit  d’élire  un  nou- 
veau princij)al  est  alors  dévolu  au  chancelier,  au  recteur,  au  doyen 
et  aux  ministres  du  culte  ù Glasgow,  à llamilton,  h Cadder,  à 
Monkland  et  à Henfrew. 

La  même  amovihililé  est  décrété*!  pour  les  régenis  : ils  sont 
nommés  par  le  «loycn  et  par  le  principal;  mais  ce  dernier  peut  les 
priver  de  leurs  fonctions,  à la  condilion  de  prendre  l’avis  du  rec- 
teur et  du  doyen  sur  la  ([uestion  de  droit.  Une  fois  par  an,  tous 
les  membres  de  l’université  sont  tenus  de  répéter  solennellement 
leur  adhésion  à la  foi  proUîstante,  proclamée  en  i oGo  et  ratifiée  en 
et,  comme  garantie  subsidiaire,  il  est  accordé  aux  modéra- 
teurs’ le  droit  d’intervenir  directement  dans  les  alfaires  du  collège. 

11  est  à croire  que,  lors  de  la  promulgation  de  la  ^ova  ereclio,  les 
études  du  collège  étaient  fort  déchues;  car  ce  document  royal  entre 
dans  des  détails  qui,  de  nos  jours,  sembleraient  déplacés  dans  un 
décret  émanant  du  cln!f  de  l’Ktat.  On  y trouve  tracé,  en  effet,  un 
plan  d’études  complet. 

Dans  la  |ireiuière  classe  (la  plus  faible,  d'après  le  syslèine  (routre-.Manche'-’) 
«m  doit  vuir,  du  i"  octobre  au  i"  mars,  les  principes  tle  la  ([raminaire 
grec(jue,  élucidés  |)ar  des  textes  tiivs  d'Isocrafe,  de  Lysias,  etc.;  du  i"  mars 
au  i"  septembre,  époipie  des  vacances,  les  |)rincipes  de  l'éloquence,  illustrés 
par  des  textes  tirés  de  Cicéron,  de  Déniostliène,  d'Homère,  d'Aristophane,  etc. 


' Happorl  *ur  l' enseignement  secondaire,  p.  iijh.  — ' Ihid.  p.  87  et  A77. 
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Dans  la  deuxième  classe  on  prescrit,  pendant  le  |treinier  semesliv,  la  rlie'- 
tori<|iie,  suivant  Aristote  et  Cicéron  {De  oralore),  en  chercliant  dans  De'mo- 
sthène,  dans  Sophocle  et  dans  Pindare  des  applications  des  ri*{jh's  expos«'»*s;  le 
deuxième  semestre  comprend  les  princip<>s  de  rinvention  et  de  la  disposition, 
d'apn'ïs  Ranius,  éliicidirs  par  des  exemples  tirés  de  Platon,  de  Plutarque,  de 
Cicéron  {De  Jlnihus  Qiupstione»  Tusculanw). 

Dans  la  troisième  classe  on  doit  voir  les  matliématiques,  et  ensuite  la 
Loffique,  Y Ethique  et  la  Politique  d'Aristote,  Cicéron  {De  officiis)^  et  les  dialogues 
de  Platon. 

Dans  la  quatrième  classe,  enfin,  on  doit  e\pli<|uer  la  /’/iysû/uc  d'Aristote, 
la  sphère,  la  cosmographie,  l'histoire  universelle  et  les  éléments  de  l'héhrcu. 

Par  la  même  charte,  la  vie  de  colléoe  était  réglée  <le  la  manière 
suivante  : 

On  devait  m*  lever  à cinq  heures  du  matin;  à six  heures,  chaque  profes- 
seur devait  monter  eu  chaire,  et  n'eu  descendre  (|u'â  huit  heures,  pour  aller 
à la  prière,  à lacjiielle  ou  devait  coiisaci’er  une  demi-heure.  De  là,  chacun 
devait  se  retirer  dans  son  étude  jusqu'à  neuf  heures;  une  demi-heure  était  jvc- 
cordée  pour  déjeuner,  et  il  fallait  ensuite  retourner  à l'étude  jiistpi'à  dix 
heures.  De  dix  à onze,  on  devait  faire  un  cours  de  théidogie  aux  deux  classes 
sujMjrieures.  A onze  heures,  les  étudiants  devaient  se  nhinir  dans  la  salle 
d'étude  pour  revoir  le  cours  du  matin,  sous  la  suneillancc  du  proh'sscur. 
.Midi  était  l'heure  du  diner.  A une  heure  de  l'après-midi,  chaque  pn>f«*sseur 
se  rendrait  dans  sa  classe  pour  y entendre  sf>utenir  la  thî‘se  proposée  par  lui 
la  veille. 

Du  i"  avril  au  t"  août,  il  devait  y avoir  des  dispiilations  après  le  souper, 
le  deuxième,  le  quatrième  et  le  sixième  jour  de  la  semaine;  ces  jours-là,  le 
soir  était  destiné  à la  récréation;  les  trois  autres  jours,  les  étudiants  devaient 
être  chacun  dans  sa  chambre,  de  deux  à trois  heun*s;  de  tn»is  à quatre,  il  y 
avait  révision  des  cours  |)uhlics.  De  quatre  à cin([  heiin>s,  les  maîtres  devaient 
professer,  chacun  dans  sa  classe,  ou  interroger  leiii's  audittuirs.  A ciiuj  heures, 
toutes  les  rlassi>s  étaient  appelées  à se  réunir  dans  h‘s  salles  puhli(|ties,  pourdis- 
puter,  devant  leurs  professeurs,  sur  des  sujets  alterualiveinenl  tirés  des  auteurs 
grecs  et  des  auteurs  latins.  !>’  samedi,  de  dix  heun*s  à midi,  h‘s  trois  classes 
su|MTieuri*s  faisaient  le  même  exercice,  en  |>uhlic.  Deux  fois  par  semaine,  un 
étudiant  de  cha(|ue  classe,  à tour  de  r«‘de,  devait  présenter  sa  thèse,  et  les 
deux  classes  supérieures  devaient  «lispiiter  l’une  contre  l’antre  on  contre  les 
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(lasses  iiilerieures.  Tous  l(*s  <|uin7.e  jours,  les  ('tiulianls  en  lliuolouic  avaient 
à sonUniir  ou  n’Iuler  des  linges,  eu  pn'senee  du  |)rlnrl|)al  et  d(?s  professeurs. 

A cftlo  épofiue  «le  l'Iiistoire  de  l'Écosse,  le  rlerjp*  protestant  sen- 
tait la  nécessité  «rélendre,  autant  «jue  jtossible,  son  iniluence,  afin 
de  mieux  coiulialLre  les  ennemis  dont  lui,  le  dernier  venu,  était 
encore  entouré.  11  s’inténxssail  donc  vivement  é tout  ce  qui  était 
relatif  à rinstruction  puldique  : il  avait  fondé  l’en.seijjnement  pa- 
roi.ssial ',  et  il  lui  fallait  lecontr«>le  sur  les  universit<*s.  11  insista  donc 
auprès  du  jeune  roi  pour  reiij'ager  à nommer  trois  commissions 
muni(\s  de  pleins  pouvoirs  j)our  visiter  les  «iniversilés.  (jette  mesure 
était  d aillimrs  im|)érieusement  réclamée  par  les  circonstances.  Les 
chaires  étaient  remplies  par  des  profes.seurs  incapables;  les  études 
n’étaient  plus  en  rapport  avec  les  besoins  du  siècle,  et  les  fonds 
universitaires  étaient  mal  administrés.  Il  fallait,  au  surplus,  réor- 
{jani.ser  les  universités,  dans  le  but  de  b;s  mettre  en  harmonie 
avec  les  principes  de  la  Héfurmation.  Jacijues  VI,  qui,  djjé  alors  de 
douze  ans  seulement,  venait  de.  prendre  les  n'nes  du  {;ouvernc- 
nient,  accéda  promptement  an  désir  manifesté  par  les  représentants 
«b;  la  nouvelle  L'jlise,  nomma  les  commissions,  et  lit  ratifier  cet 
acte  par  le  |)arlement  tenu  à Stirliiijj*  en  juillet  ib-jS.  Malgré 
cela,  ces  commi.ssions  ne  s«>  réunirent  pas,  par  suite  probablement 
des  troubles  d'Ldind)our{j;  et  il  fallut  (|iic  l’As-semblée  fjénérale  de 
rKj'lise^  insistjU  pour  qu’au  moins  l’univei'sité  de  Saint-.Andrevvs 
fèt  rélbi'inée.  (le  v(eu  fut  enfin  entendu  : une  nouvelle  commission 
visita  cette  ville,  et  pivsenta  un  rapport  dont  les  conclusions  fu- 
rent l’atiliées  par  le  Parlement  en  1079*. 

Par  cet  acte,  les  collé|p;s  «b;  Saint-Andrews  subirent  de  profondes 
modifications,  destinées  à les  mettre  d’accord  avec  les  j)rinci|)es 


' Itiiiiitori  sur  riiisniirneineiif  seroiul. 
I».  ^101  . 

’ te/»  0/  llir  Purfiiimruts  nf  Sritlinwl , 
vot.  lit . |(.  ().S. 
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du  nouveau  culte.  Ces  innovations,  connues  sous  le  nom  de  Réforme 
de  Buchanan,  eurent  la  sanction  royale  et  celle  du  Parlement;  mais 
en  1621  tout  fut  remis  sur  l’ancien  pied',  et  il  ne  resta  de  cette 
réforme  qu’une  seule  mesure,  celle  de  consacrer  le  collège  Sainte- 
Marie  exclusivement  à la  tliéolo|jic. 

Soit  que  ce  premier  pas  fait  dans  la  voie  de  la  réforme  universi- 
taire initiât  le  roi  aux  questions  relatives  à ces  établissements,  soit 
qu’il  s’y  sentît  entraîné  par  ses  tendances  naturelles,  nous  trouvons, 
pendant  toute  la  durée  de  son  régne,  le  nom  de  Jacques  VI  associé 
nu  progrès  et  au  bien-être  des  universités  écossaises*.  Ce  fut  leur 
âge  d’or.  Contrairement  à ce  que  paraissait  promettre  une  enfance 
aussi  agitée  que  celle  de  ce  prince,  lequel,  malgré  une  certaine 
faiblesse  de  caractère,  fut  un  des  meilleurs  rois  qu’ait  connus  la 
Grande-Bretagne,  ses  goûts  furent  essentiellement  littéraires  au  lieu 
d’ètre  guerriers  et  aventureux.  En  1682,  pendant  un  intervalle 
de  tranquillité,  nous  le  voyons,  âgé  de  seize  ans  à peine,  exécuter 
l’idée,  déjà  conçue  par  Marie  Stuart,  de  fonder  une  université  à 
Edimbourg.  Dans  la  charte  de  fondation  accordée  à la  municipa- 
lité de  celte  capitale,  il  assure  à ce  nouveau  centre  d’études  le  mo- 
nopole de  renseignement  su|)érieur,  en  ces  termes  : 

Volumus  et  roncedimus  quod  licebil  præfatis  prœposito,  ronsulihus,  et 
corum  successoribus,  ædificari  et  reparari  sullicientcs  doinos  cl  bira,  pro  re- 
ceptiune,  liabitationc,  cl  trartatioiic  prorcssoriim  scbolariiin  graminatiraliuiu, 
humanitatis  cl  liiiguaruni,  philosopbiæ,  tlicologiœ,  incdicinæ  cl  juriiim,  aut 


' Dans  le  pr«?omlnilc  de  cel  aclc,  il  est 
dit  que  les  cliangcincnts  faits  à Sainl-.4n- 
drews  ont  produit  de  l'incertitude  dans 
renseigneinoiit  des  sciences,  h tel  point 
<pic  la  plupart  des  professeurs  sont  de- 
venus négligents,  et  n’enseignent  pas,  et 
que  les  visites  (ins|>ertion8)  restent  sans 
effet.  {Acis,  etc.  vol.  IV,  p.  68a.  S ij8.) 

’ Tel  n'était  pas.  en  >8.î8,  l’avis  de 
M.  Black , membre  pour  EdimiHuirg.  Dans 


la  séance  <le  la  Chambre  des  communes 
du  q8  juin,  il  déclara  que  Jacques  VI 
avait  été  '■la  malédiction de  l'université 
d'Edimbourg.  Mais  il  parait  que  l'bono- 
rable  membre  fondait  cette  opinion  fort 
exagérée  sur  l'exiguïté  dos  ressources  que 
Jacques  VT  assigna  a la  création  de  ceUe 
univei'sité.  Il  est  vrai  qu'il  n'était  |>as  très- 
riche  a celte  époque.  (Haiisard,  Parlia- 
menlary  delmtes,  vol.  (T.I.) 
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quarumcuuque  aiiaruni  libcralitim  scientiurum,  quud  deoiarainus  iiullani  fore 
rupturam  prædictæ  laortillcaliotiis. 

La  facultt!  <1«  nommer  des  professeurs  est  accordée  à la  munici- 
palité, en  ces  termes  : Ctim  polesUUe  imptmendi  et  removendi  tpsos  sicuti 
expediverit.  Le  fondateur,  craijjnant  d’ailleurs  la  concurrence  en 
matière  d’instruction,  ajouta  cette  clause  : 

Ac  iidiiiiendo  oninilnis  uliis,  ne  dictas  scioiilias  inlra  dicti  nostri  burgi  liber- 
tatem  proiiteniitiir  aiit  doreant,  nisi  |)cr  ])ræfatü$  prœposilum,  baliivos  et  con- 
suies,  euruiiKpie  succt'ssüres  adniissi  fuerint. 

Cette  université,  qui,  deux  ans  plus  tard,  reçut  le  nom  de  collée 
du  roi  Jacques,  est  donc  mise,  par  sa  charte  de  fondation,  sur  un 
pied  absolument  din’érent  de  celui  des  autres  universités,  en  ce 
qu’elle  dépend  exclusivement  de  la  municipalité.  Sous  tout  autre 
rap])ort,  elle  jouissait  des  mêmes  immunités  que  ses  sœurs  aînées. 

A partir  de  celle  fondation,  l’instruction  supérieure  reste  sta- 
tionnaire jusqu’en  i5q3,  année  ([ui  se  signale  par  la  création 
d’une  nouvelle  université  à Aheideen , à coté  de  l'ancienne. 

Celte  singulière  anomalie  de  deux  universités  placées  à la  dis- 
tance d’un  mille  à peine  l’une  de  l’autre  ne  paraît  pas  avoii’ choqué 
le  comte  Mai'ischal,  (jui,  au  lieu  de  fonder  comme  université  sé- 
j)arée  le  collège  (jui  poiie  son  nom,  aurait  certes  rendu  à la  ville 
d’Aberdeen,  ainsi  qu’aux  lettres  et  aux  sciences,  un  service  infini- 
ment plus  grand  en  comblant  des  lacunes  dans  l’université  déjà 
existante!  du  \ ieil  Ab»*rd(!en. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  le  don  du  comte  Marischal  n’en  fut  pas  moins 
patrioti(|ue  et  génénmx.  La  municipalilé  d’Aberdeen  concourut 
elle-même  à la  rondation  du  nouveau  collège,  en  lui  concédant, 
en  toute  pi’opriété,  une  partie  de  l’ancien  couvent  des  Francis- 
cains {(irej/  Friarsy  De  sou  colé,  Jacqm*s  M lui  accorda  l'auto- 
l'isafion  ro\al(*,  après  ra|)probalion  de  l’Assemblée  générale  de 
l’Kglise.  et,  le  *jt  I juillet  de  la  même  année  ihqil,  le  parlement 
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siégeant  à Ktliinbourg  la  ratifia,  en  octroyant  an  Manschal  Q)llege 
and  Litiversihj  tous  les  privilèges,  toutes  les  francliises  et  juridic- 
tions dont  jouissaient  les  autres  univei'sités,  à la  condition  pour- 
tant que,  en  dehors  de  l'enceinte  du  collège,  tous  ses  membres 
seraient  soumis  ù fautoritè  du  jtrovosl,  des  baillies  et  du  conseil 
municipal  d’Aberdeen',  sur  toute  l’étendue  du  territoire  de  cette 
ville,  en  considération  de  la  cession  de  terrain  ci-dessus  indiquée. 

Lors  de  sa  fondation , Mansclutl  Collefre  se  composait  d'un  prin- 
cipal, de  trois  régents,  de  six  étudiants  internes  ou  alumni,  et  de 
deux  employés  chargés  d’administrer  les  revenus  et  d’acheter  les 
provisions.  L’établis-sement  entier  était  soumis  à l’autorité  du  prin- 
cipal. Celui-ci  devait  surveiller  les  ])rofesseui*s,  les  avertir,  les 
censurer,  et,  concurremment  avec  le  recteur  et  le  doyen  de  fa- 
culté, les  destituer,  si,  après  trois  admonestations,  ils  peisislaient 
dans  leurs  mauvaises  habitudes. 

Le  fondateur  exigeait  du  principal  une  jirofonde  connaissance 
de  la  littérature  sacrée,  de  l’hébreu  et  du  syriaque  : ces  deux  lan- 
gues surtout  semblent  l’avoir  beaucoup  intéressé.  Jusqu’ici,  il  n’y  a 
pas  d’observation  à faire.  Mais  quand  nous  lisons  que  ce  môme 
principal,  déjà  si  docte  en  théologie  et  en  langues  sémitiques, 
devait  encore  enseigner  ranatoinie  et  la  physiologie,  et  faire  en 
plus  un  cours  de  géographie,  de  chronologie  et  d'astronomie,  nous 
sommes  en  droit  de  nous  demander  si  le  noble  fondateur  se  ren- 
dait bien  compte  de  ce  qu’il  exigeait  d’un  seul  homme.  Au  surplus, 
ce  rara  avU  devait  conférer,  proprio  main,  à ce  qu’il  paraît,  le 
grade  de  maîti’e  ès  arts  à ceux  <|ui,  selon  lui,  auraient  sullisam- 
menl  acquis  ce  chaos  de  connaissances. 

Le  premier  régent  devait  enseigner  rarithméticjue  et  la  géo- 
métrie d’Aristote,  et  les  sciences  de  féthiijuc  et  de  la  politique;  il 
devait,  de  plus,  expliquer  Cicéron  [De.ojjicüs)  et,  à la  lin  de  la  troi- 
sième année,  Anstolellri  (}rf(am  plujmi  artoamuUcos  libros. 


' /tel*  of  the  PitrliitmriilK  of  iictillitiiil , vol.  I\.  |).  , .S  /|8. 
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Le  deuxième  ré{{enl  devait  eiiseif^iier  les  principes  de  la  logique 
et  exercer  les  étudiants  à écrire  (*t  à déclamer  en  latin  et  en  grec. 

Le  <lernier  régent  enlin,  et  le  moins  considéré,  devait  faire  faire 
des  compositions  latines  p<mdanl  les  six  ]>remiers  mois,  puis  ensei- 
gner les  éléments  du  grec  et  de  la  logi(jue. 

Tel  était,  en  résumé,  le  singulier  programme  imposé  aux  étu- 
diants de  ce  collège.  La  nomination  aux  chaires  vacantes  était  ré- 
servée au  comte  Marisclial  et  à ses  héritiers;  mais  l'exercice  de  ce 
droit  était  .soumis  à des  conditions  qui  le  su|)primaient  en  fait;  car 
les  personnes  désignées  devaient  préalahlemenl  suhir  un  examen 
devant  un  hureau  composé  du  chancelier  (dans  le  cas  où  il  serait 
ministre  du  cnlU*  protestant),  du  recteur,  du  doyen  do  faculté, 
du  principal  de  Kùifr’s  Collefre,  du  ministre  protestant  du  Nouvel 
yVherdeen,  et  de  ceux  de  Deer  et  de  Fetteresso.  Il  est  donc  présu- 
mahlc  que  le  fondateur  ne  se  réservait  (jn’une  simple  prés<*ntation. 

D’autres  règlements  n'étaient  pas  moins  curieux.  On  pre.scrivait 
la  manière  d’élire  réconome  et  le  cuisinier.  Les  vacances  étaient 
abolies;  on  interdisait  les  banquets  d’usage  pour  célébrer  l’avéne- 
ment  au  grade  de  bachelic'r,  et  aux  prol«‘sseurs  seuls  était  accordé 
le  droit  de  porter  des  armes. 

Le  doyen  de  faculté  devait  présider  aux  examens,  exiger  des 
examinateurs  !«•  .scn  inent  do  juger  d’aju’ès  leui’  conscience,  surveil- 
ler les  rég«*nts  en  matière  de  foi  et  de  diligence,  et  jouir  d’ailleurs 
de  tons  les  privilèges  accordés  aux  doyens  de  faculté  des  autres 
universités 

L’inconvénient  de  rexi.st<înce  de  deux  universités  si  près  l’une 
de  l’autre  n’échappa  point  à Charles  I",  A ré|)0(|uc  de  l’abolition  de 
l’épiscopat  en  Feosse,  ce  prince  con<;nt  l’idée  d’appliqnei'  aux  uni- 
versités les  revenus  des  anciens  diocèses.  Ce  projet  lui  ollrit  l’oc- 
casion de  nommer  une  commission  d’en(|iiète  sui-  l’état  des  deux 
universités  d’Vberdeen.  el . à la  suite  du  rapport  (pii  lui  fut  piv- 

' l'iiirn-xilirs  (SriilfA  fjiiinti.  i 8.3-> . |i.  .3^(3  ('I  3Vl. 
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senté,  il  décréta  leur  union  sous  le  nom  d'université  (Caroline  ou  du 
roi  Charles.  Cette  mesure  fut  ratifiée  par  le  Parlement  en  1661, 
avec  l’afTectation  à la  nouvelle  univomté  des  revenus  de  l’évéché 
d’Aberdeen,  dans  la  proportion  de  deux  tiers  au  collège  du  Roi, 
et  d'un  tiei*s  au  collège  VlarischaP.  En  i654,  Cromwell  accorda 
certaines  terres  à l’université  d’Aberdeen,  en  faisant  la  répartition 
entre  les  deux  collèges  dans  la  môme  proportion.  Malgré  cela , une 
véritable  union  n’eut  jamais  lieu  entre  eux.  Marischal  refusait  de 
concourir  à l’élection  d’un  chancelier  commun,  et  chaque  collège 
agissait  comme  s'il  était  indépendant.  Après  la  Restauration,  en  1 670, 
le  Parlement  révoqua  implicitement  l’acte  d'union,  en  confirmant 
tous  les  privilèges  de  <r  l'université  et  collège  du  Roi;r  le  nouvel 
évôquc  d'Aberdeen  reprit  en  môme  temps  sa  charge  de  ir  chancelier 
du  Kiug’s  College. •!>  Le  roi  Guillaume  ayant  accordé  3oo  livres 
sterling  à Yuniversilé  d’Aberdeen,  le  collège  du  Roi  en  profita  seul. 
D’autre  part,  la  reine  Anne  donna  une  somme  à tuniversilé  et  aux 
collèges  d'Aberdeen,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu’elle  reconnaissait 
la  validité  de  l’union.  Toutefois,  en  fait,  les  deux  collèges  existèrent 
comme  deux  universités  séparées,  malgré  les  efforts  tentés  encore 
en  17^17,  en  175/j,  en  1770  et  en  1786,  jusqu'au  moment  où  la 
commission  de  1826-1880  en  proposa  sérieusement  l'union®. 

Il  existait,  du  reste,  un  précédent,  car,  en  1 7A7 , les  deux  collèges 
de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Léonard  à Sainl-Andrews  avaient  été 
fondus  en  un  seul  par  acte  du  Parlement  (20  George  II,  c.  xxxu), 
motivé  sur  le  fait  que  les  fonds  de  chacun  étaient  in.suirisants  pour 
le  maintenir  dans  un  état  d’indépendance.  Le  personnel  du  Collège- 
Uni  avait  été  réduit,  en  conséquence,  à un  principal  et  huit  profes- 
.seurs. 

Bref,  le  projet  d’unir  en  une  seule  les  deux  universités  d’Aber- 
deen fut  encore  agité  en  1 835 , en  1 836,  en  1 85  /i , et  enfin  en  1 856, 
cette  fois,  par  le  Gouvernement  lui-môme.  Il  en  résulta  la  commis- 

' AcU  of  ihe  ParliamnlK of  Scnitand, 
vol.  V.  p.  565.  S 177. 
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sion  de  1807,  puis  enliii  le  bill  du  lord  avocat  Moncreiff, 

(fui  devint  ïacte  ‘A  1 et  «st  Victoria,  c.  lxxxui,  approuvé  par  la 
Reine  le  a aoiH  i8ô8.  Néanmoins  cet  acte,  (jui  trancliait  afiir- 
inativeinent  la  (fueslion  de  Tunion  comj)lète,  ne  reçut  sa  pleine 
exécution  (fu’en  i8G*a  , par  la  commission  nommée  à cet  efl’et.  Les 
pallies  intéressées  s’y  opposèrent  énergicfuement',  et  nous  avons 
nous-mêmes,  en  visitant  Aberdeen  en  1866,  recueilli  les  derniers 
échos  des  plaintes  (fii’avait  suscitées  cette  mesure,  dont  nous  ne 
pouvions  pourtant  pas  nier  l’opportunité.  Les  adversaires  de  l’union 
avaient  disputé  le  terrain  pied  à |)ied,  jusqu’à  consentir  enfin  à 
l’union  des  universités,  mais  à la  séparation  des  collèges.  Celte  con- 
cession, (fui  aurait  eu  des  clianres  d’adoption  en  i836,  et  môme 
en  i8r>6,  vint  Irof)  lard,  et  actuellement  l’univei'sité  et  les  deux 
collèges  sont  soumis  à la  im'rne  administration. 

Telle  est,  en  abivgé,  fliistoire  générale  d('s  universiU's  écos- 
saises jus(ju’à  nos  jours.  Les  détails  que  nous  avons  cru  devoir 
omettre  ici  trouveront  leur  place  dans  les  chapitres  suivants.  On 
verra,  d’ailleurs,  (jue,  dans  la  récente  réorganisation  de  ces  univer- 
sil(‘s,  on  a fait  aux  anciennes  traditions  une  part  assez  large  pour 
no  pas  rendre  inutile  c(‘t  aperçu  rétrospectif. 


' On  [wiit  lire,  iliiits  te  discours  du 
colonel  Sykcs.  nictnhre  |iour  Alji-rdccn , 
mi  sein  de  la  C.lininlire  des  coiniminos 
( 10  juin  1 858),  ropposition  presque  uni- 
%’erselle  (pie  rencontrait  cettcî  mesure  5 
Aberdeen.  (Voir  llansnrd,  IWliainenlary 
Jebiilet,  vol.  Ll..  c(d.  iHSy  et  suiv.  I 


M.  A.  Stewart,  en  ntpondant  à l'orateur 
cit(^,  attribue  {Uml.  col,  «890)  cette  op- 
position à l'esprit  de  jalousie  dont  étaient 
animés  les  deux  eolléjjes.  h’ing's  Colleffc 
étant  le  foyer  du  torysme.  Marischal,  celui 
de  lo  démocratie.  Il  ajoutait  que  la  plupart 
des  professeurs  approuvaient  le  bill. 
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CHAPITRE  II. 

ORGAMSATIOK  ANTÉmEinK  À l858. 

Relevons  maintenant,  dans  ce  chapitre,  les  dilTérences  qui  exis- 
tent entre  les  universités  écossaises  et  celles  de  l’Angleterre. 

11  n’est  pas  douteux  que  les  unes  et  les  autres  ne  se  soient  fa- 
çonnées sur  le  modèle  de  Paris;  mais  ce  fut  à deux  siècles  et  plus 
d’intervalle.  Oxford  et  Camhridge,  s’organisant  d’ahord  d’après 
runiversité  de  Paris  du  xn*^  siècle,  ne  tardèrent  pas  à faire  acte  d’in- 
dépendance et  à s’écarter  de  la  voie  suivie  par  leur  prototype  du 
continent,  en  s’adaptant  à toutes  les  particularités  locales  et  natio- 
nales du  milieu  dont  elles  étaient  entourées.  L’Ecosse  ne  comptait 
encore,  en  attendant,  que  quelques  moines  jdus  ou  moins  lettrés, 
retirés  dans  des  couvents,  où  ils  enseignaient  à un  petit  nombre 
d’auditeurs;  et  tandis  (ju’Oxford  et  (hnnhridge,  nées  presque 
spontanément,  se  transformaient  de  jour  en  jour  sous  rinfluence 
des  luttes  politiques  de  leqr  pays,  les  évêques,  rois  et  papes,  fon- 
dateurs des  universités  écossaises,  transplaiiUiienl  de  toutes  pièces 
à Saint-Andrcws,  è Glasgow,  à Aberdeen,  le  Paris  universitaire  du 
xv'  siècle,  qui  n'avait  presque  plus  rien  de  connnun  avec  les  uni- 
versités anglaises.  Aussi  celles  d’Ecosse  n’avaient-elles,  sous  1’ 
un  peu  despotique  de  leurs  évêques,  f|u’à  suivre  avec  résignation 
l’ornière  de  Paris  et  de  Bologne. 

11  n’est  donc  pas  étonnant  qu’entre  Saint-Andrews,  à l’époque  de 
sa  plus  grande  prospérité,  vers  lùBo,  et  les  universités  anglaises, 
il  y eût  la  même  différence  qu’on  aurait  pu  constater  entre  Paris  au 
xu*  siècle  et  la  mênje  université  au  xv*.  Oxford  et  Cambridge  étaient 
anfflaises,  les  universités  écossaises  étaient  amûnon laies.  Ce  cachet, 
que  leur  a légué  le  moyen  âg(*,  leur  est  resté;  la  réforme  de  1858 
a été  impuissante  à l’effacer. 
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Ainsi  rÉco.ss«  n’eut  jamais  res  roll/'ijes  du  xii*^ siècle,  dont  parle. 
(Irevier  dans  le  passajje  suivant  : 

Les  collèges,  au  xii'  siècle  cl  longlcmps  après,  n'ètaicnt  point  des  écoles  où 
l'on  donnât  des  leçons  à quiconque  désirait  de  s'instruire,  selon  qu'il  se  pratique 
à présent  dans  ik»s  collèges  de  |dein  exercice.  Ils  n'avaient  d'autre  destination, 
comme  aujourd’hui  nos  petits  colleges,  que  de  servir  de  retraite  ù de  jeunes 
étudiants,  sous  un  matirc  qui  les  menait  aux  écoles  publiques.  Ces  écoles  étaient 
totalement  distinguées  des  collèges 

Nous  avons  vu  au  chapitre  précédent  que,  dès  i’oriijine,  l’Hcosse 
n’eut  que  des  colléjjes  sous  leur  forme  la  plus  développée,  ceux  que 
(irevier  dé.sigiie  sous  le  nom  de  rnlléfres  de  plein  exercice'^.  On  a vu 
cju’il  n’en  fui  pas  de  même  en  Angleterre,  où,  en  revanche,  l’insti- 
tution des  nations  ne  .s’acclimala  pas. 

Nous  trouvons  avant  la  lin  du  xii'  siècle,  dit  (irevier,  l'école  de  Paris  suh- 
sislanl  eu  compagnies,  partagée  en  twlions,  présidée  par  .son  recteur*. 


Or,  dans  les  universités  écossaises  on  retrouve  exactement  cette  or- 
ganisation, que  rAnglcterre  semble  avoir  répudiée.  Dans  chacune, 
les  sup|)ôts  (^suppositUf  nom  sous  lotjuel  on  comprenait  les  maîtres 
et  les  gradués,  aussi  bien  (jiie  les  étudiants,  et  même  les  employés 
.subalternes,  tels  (|ue  les  bedeaux)  étaient  divisés  en  quatre  nations, 
qui  choisissaient  le  recleu>\  selon  l usage  existant  à Paris  depuis  au 
moins  latio*.  L'origine  des  nations  dans  les  univer.«ités  est  assez 
obscure  : il  est  probable  que  cette  division  se  lit  spontanément  par 
la  .seule  tendance  fju’ont  les  personnes  d'un  même  pa^s  à se  réunir*. 


' Crevicr.  Histoire  <lr  ruiiirersite  de 
t‘aris , t.  I.  p.  U71. 

’ .\ou.s  eu  avons  cité  quelques-uns  il 
la  page  7. 

' (irevier,  np.  ril.  I.  1 , p.  uâ.v.  — On  \ 
comptait  ipialre  iiatioiis  : celles  de  Ki’ance. 
de  Picnrdio.  de  Normandie  et  d’Angle- 
terre. appeli^  plus  lard  <V  ■Ulemuff ne. 

Kiiseipnciiii'nl  sii|n'ricur. 


‘ Crevier.  l.  Il,  p.  lô. 

’■  TCrcdiliiliiis  i>st  liniic  nalioiiuni  divi- 
sioneni  prinuevani  esse,  et  cum  arademin 
natam."  (liulieiis.  Hisl.  unir.  Paris.  I.  II. 
p.  688.)  — Les  Landsmnnn.'xhujten  (|ui 
existent  encore  dans  les  universités  alle- 
inandeN  paraissent  venir  à l'appui  de  celte 
iipinioM. 

a'i 


Digitized  by  Google 


ÉCOSSK. 


370 

Quoi  qu’il  en  suit,  les  nations  étaient  de  véritaldes  puissances  uiii- 
versitaires,  ayant  chacune  ses  statuts,  sa  caisse,  son  chef  et  repré- 
sentant, appelé  procureur,  élu  pour  un  an  : il  présidait  aux  séances 
de  sa  nation  et  en  {jérait  les  revenus.  Les  (juatre  pi'ocureurs  for- 
maient avec  le  recteur  un  tribunal  ordinaire  pour  jiqjer  en  premier 
ressort  toutes  les  alTaires  relatives  à la  discipline.  De  ce  tribunal  il 
y avait  appel  à l'univei’sité,  représentée  par  le  recteur  et  |)ar  quatre 
députés  élus  par  les  procureui’s.  Ces  derniers  avaient  aussi,  dans 
l’origine,  le  droit  d’élire  le  recteur;  mais  j>eu  à peu  ils  perdirent  ce 
privilège,  (jui  fut  confié  chaque  fois  à des  {nlranls,  spécialement 
élus  par  les  nations  pour  exercer  cette  fonction  éphémére.  Aussi- 
tôt, en  eiïet,  l’élection  du  recteur  accomplie,  les  quatre  intrants 
rentraient  dans  la  vie  privée.  Les  nations  pouvaient,  d’autre  part, 
casser  l’élection,  et  en  demander  une  nouvelle,  soit  par  les  mêmes 
intrants,  soit  par  d’autres.  Cette  opération  était  parfois  si  pénible, 
que  runivei-sité  de  Taris  ne  put,  en  it*8i,  y trouver  de  nieilleur 
remède  que  celui  d’enfermer  les  intrants  dans  une  môme  pièce  , 
jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent  mis  d’accord  j)our  nommer  un  recteur*. 

11  résulte  de  ce  (jue  nous  venons  de  voir  que  les  autorités  uni- 
versitaires étaient  nommées,  à Paris,  par  c7cf/>V>«  ; ce  môme  principe 
était  également  adopté  en  Kcosse.  Nous  y retrouvons  aussi  la  môme 
division  des  suppôts  en  mitions;  mais,  sous  d’antres  rapports,  l’or- 
ganisation universitaire  n’était  pas  exactement  la  môme  partout. 

■A  Saint-.Andrews,  l’élection  du  recteur  se  faisait  |»ar  les  (]uatr(‘ 
nations  [Fifani,  Aiifrusiani,  Lothiani  et  Albaui),  dont  chacune  choi- 
sissait un  inirant.  D’après  un  statutum  de  Tuniversité,  promulgué 
en  1Ô75,  le  droit  de  voter  pour  les  intrants  était  restreint  aux 
docteurs,  aux  maîtres  ôs  arts  et  aux  bacheliers;  mais,  en  i6â5,  le 
sénat  académi(|ue  accorda  ce  privilège  à tous  les  suppôts  : Omnûi 
supposita  arademiœ , quæ  rel  discendi,  vel  docvndt  ff ratio,  m eu  rommo- 
rantur,  jus  sujfrufrii  liabeant. 


‘ l'.ri'vior.  I.  II.  |> 
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(’.clte  organisation  nnivcrsilairo  no  s’ôtortdait  pas  aux  collèges, 
dont  chacun  avait  ses  statuts  particuliers.  Ati  collège  Saint-Sauveur, 
le  personnel  supérieur  se  renouvidail  liiérarcliirjiiement  : à la  mort 
du  præjmilus,  sa  place  était  de  droit  dévolue  à celui  fjui  jusque-là 
avait  occupé  le  deuxième  rang,  à la  condition  toutefois  pour  lui  de 
subir  un  examen.  Kcliouail-il  à celte  épreuve,  on  passait  à celui  cpii 
était  d’un  rang  immédiatement  inférieur,  et  ainsi  de  suite. 

Au  collège  Saint-Ijéonard,  le  magixter  pritirijuilis  était  nommé  di- 
rectement par  le  prieur  de  l’église  métropolitaine;  mais,  une  fois  en 
fonction,  il  était  maître  absolu,  si  ce  n’est  dans  la  nomination  aux 
autres  charges,  privilège  qu'il  partageait  avec  le  prieur  cluupie  fois 
f|u’il  y a\ait  une  \acaiice.  Kn  i 7 '^7,  é|ioque  de  l unioii  des  deux 
collèges,  la  nomination  du  principal  du  (’iollége-lbii  passa  dans 
les  attributions  de  la  Couronne. 

Au  c<jllége  Sainte-Marie,  le  pniferius  était  élu  par  un  bureau 
composé  du  recteur  de  l’université,  de  l'évèque,  de  l’archidiacre, 
du  principal  du  collège  Saint-Sauveur,  et  des  sujiérieurs  de  certains 
couvents.  Ce  même  bureau  nommait  aussi  le  licencié,  le  bachelier 
et  le  canoniste.  Ces  fonctionnaires  nommaient  les  régents  et  les 
étudiants  internes,  au  fur  et  à mesure  <les  vacances. 

A Glasgow,  d‘a|)rès  les  .statuts  d'ancienne  fondation,  de  date  in- 
certaitjc,  mais  promulgués  anléneiiremenl  à 1 .')  i 8 au  moins,  l’élec- 
tion du  recteur  se  faisait  ordinairement  |>ar  les  nations  [Clydesdaliæ, 
Tividolta’,  .Uhanup  et  l{ollisajf) . qui  nommaient  des  intrants  : il  ne 
restait  aux  procureurs  (pu;  le  droit  d’annoncer  le  résultat  de  l’é- 
lection. Mais,  à en  juger  par  une  clause  ainsi  conçue  : Si  conlin^'al 
reclorcin  nlihr  pIIiJi,  qui  se  trouve  dans  un  ancien  statut  de  l’uni- 
versité, à Glasg(»w  l’élection  du  recteur  par  les  nations  n’était  pas 
absolument  indispensable.  Celte  charge  était  d’ailleurs  annuelle'. 

L'action  fies  intrants  ne  s(>  bornait  pas  ici  à l’élection  du  rec- 
teur : d'accord  avec  lui,  ils  choisissaient  les  fpiatre  députes,  qui 


' A Paris,  sa  «liirép  Pinil  IIxpp  à trois  mois,  niais  avor  lai'iillf^  «If  ronoiivflfr.  ((âo- 
vi«»r.  t.  Il . I».  I 7 Pt  1 8. 1 


Digitized  by  Google 


37-2 


ÉCOSSE. 


Formaient,  sous  la  présidence  du  recteur,  un  Iribunai  pour  juger 
toutes  les  alTaires  relatives  aux  suppôts.  Le  lendemain  de  leur  élec- 
tion, les  députés  se  réunissaient  chez  le  recteur,  pour  discuter  avec 
lui  les  améliorations  dont  pouvaient  être  susceptibles  les  statuts, 
la  discipline,  les  études,  pendant  l’année  courante. 

Les  quatre  intrants  choisissaient  aussi,  même  lorsque  l’élection 
du  recteur  ne  leur  était  pas  confiée,  un  promoteur  ou  syndic  géné- 
ral, pour  le  recouvrement  des  dettes  et  pour  d’autres  afiaires  sem- 
blables. C’était  lui  qui  devait  citer  devant  le  recteur  les  suppôts, 
les  licenciés  et  maîtres  ès  arts,  pour  toute  contravention  aux  sta- 
tuts. Enfin  le  trésorier  {hunarius)  était  annuellement  nommé  par 
les  quatre  intrants. 

L’élection  du  recteur  avait  lieu  le  2 5 octobre  de  cba(|ue  année. 
•Avant  d’entrer  en  fonction,  il  devait  jurer  de  maintenir  les  statuts 
et  les  privilèges  de  l’université;  de  n’y  admettre  personne  sans  exi- 
ger les  serments  prescrits;  de  défeiulre  les  su|)pôts,  leurs  domes- 
tiques et  leurs  propriétés;  de  convoquer  les  suppôts  en  congrégation 
générale',  toutes  les  fois  qu’il  en  serait  requis  par  les  procureurs; 
de  décider  toute  question  d’après  l’avis  <le  la  majorité  des  procu- 
reurs; d’enregistrer  tous  les  actes  de  Tuniversité,  et  de  ne  pas  dé- 
livrer de  certificat  (lettre  de  témoignage)  sans  le  consentement  de 
l’université.  Les  convocations  des  suppôts  devaient  se  faire  par  des 
programmes  des  séances,  afiicliés  aux  portes  de  la  cathédrale  et 
des  autres  églises  ou  écoles.  A clia«jue  congrégation  , le  recleur  devait 
apporter  les  statuts  et  le  registre  des  actes  de  runiversilé;  il  devait 
lire  les  statuts  au  moins  une  fois  par  an  et  agir  d’après  l'avis  de 
([uelques  légistes,  et  .surtout  des  (jualre  députés,  dans  toutes  les 
causes  du  ressort  de  l’univei'sité;  il  lui  était  enfin  enjoint  de  nom- 
mer pour  vice-recteur  un  maître  ès  arts  jouissant  d’un  bénéfice  ec- 
clésiastique. Le  recteur  portait  une  robe  spéciale,  et,  les  jours  de 
solennité,  il  paraissait  en  grande  tenue,  précédé  du  bedeau  et  ac- 

' .A  ces  congrr^galions , tous  les  sii|»-  on  se  plcnignnil  Itemicoup.  coinme  miisililo 
|iùls  nvnionl  le  droit  de  vote,  rlinse  dont  à lii  riisripline  gc^in^rnle. 


ORGANISATION  ANTÉRIEURE  A 1858. 


373 


com|)agii<^  d'une  .suile  noiiihnnisc.  Il  nommait  cnlin,  à son  entrée 
en  fonction,  le  srn'Se  ou  noUiire,  chargé  d’enregistrer  tous  les  actes, 
et  de  marquer  les  noms  des  suj)|)Als  absents  aux  congrégations  gé- 
nérales. Le  recteur  nommait  aussi  le  bedeau,  chargé  de  surveiller 
la  bonne  tenue  des  suppôts. 

Le  doyen  de  faculté  nommé  par  les  maîtres  ès  arts. 

Les  procureurs  étaient  directement  élus  par  les  nations  pour  un 
an  : ils  avaient  le  droit  d'exiger  du  recteur  la  convocation  des  con- 
grégations générales,  et  chacun  d’eux  était  dépositaire  d’une  des 
quatre  clefs  d’une  caisse  oh  se  trouvaient  enfermés  tous  les  docu- 
ments univcrsitair(?s.  (iCtte  caisse  ne  pouvait  être  ouverte  qu’avec 
le  consentement  de  runîversité,  ou  au  moins  du  recteur  et  de  la 
majorité  des  députés. 

Tous  les  étudiants  ou  membres  quelconques  de  runiversité 
devaient,  au  moment  de  leur  admission,  faire  serment  d’obéir  au 
recteur  et  ô ses  successeurs,  de  ne  pas  révéler  les  secreLs  de  runi- 
versité, d’en  maintenir  les  privilèges  et  d’en  observer  les  lois. 

Les  éludes  commençaient  le  i"  octobre,  et  les  vacances  le  i" sep- 
tembre de  clwupie  année. 

Telle  fut  l'organisation  de  l’uni ver.sité  de  Glasgow  jusqu’en  i 
époque  où,  sur  la  recommandation  du  régent  Morton,  Jacques  VI 
la  modifia  profo?idément  par  la  charte  déjà  citée',  intitulée  Nova 
ereciîn.  Celle-ci  instituait  au  collège  de  Glasgow,  non-seulement 
une  assemblée  des  facultés,  composée  du  principal,  des  professeurs 
de  théologie,  d’histoire  ecclésiastique,  de  langues  orientales,  de 
physi(pie,  de  philosophie,  de  logique,  de  grec,  d’humanités,  de 
malhémaliques,  de  droit  civil,  de  médecine,  d’anatomie  et  d’astro- 
nomie, mais  aussi  une  cour  disciplinaire  .spéciale,  sous  le  titre  de 
Jurisdtctw  ordinana,  composée;  du  princi|>al  et  des  professeurs  de 
robe  (ceux  d’humanités,  de  grec,  de  logi<jue,  de  philosophie  et  de 
physi(]ue).  Celte  c«>iir  se  réunis,sait  les  samedis  dans  une  salle,  où, 

‘ \tiir  ci-df-Nsiis.  |i. 
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(Ml  |>n^‘sen(‘C  des  (Huüiuiils,  elle  ju{r<>ait  et  punissail  les  {letiles  in- 
IVuclions  à la  discipline'. 

Les  slatuLs  du  Ai’ag"’»  College  d’Aberdeen  ne  font  aucune  men- 
tion de  l’élection  du  recteur,  mais  ils  sont  assez  explicit(?s  sur  celle 
des  autres  fonctionnaires.  Le  corps  électoral  se  composait  du  rec- 
teur, des  (juatre  procureurs  des  nations,  des  trois  docteui's  profes- 
eure,  du  principal  et  du  .sous-principal,  des  deux  régents,  des 
six  étudiants  en  théologie,  du  canior  et  du  sarrisl.  Ainsi  composé, 
ce  corps  tout  entier  concourait  à l’élection  du  principal;  mais  dans 
celles  du  sous-principal,  des  trois  docteurs  et  des  régents,  les  six 
étudiants,  le  cantor  et  le  sarml  n’avaient  pas  de  vote.  Ces  deux 
derniers  fonctionnaires  furent  d'ailleui's  supprinu*s  à la  lléforma- 
tion.  L’admission  des  six  étudiants  dépmidait  de  l’autorité  du  prin- 
cipal, mais  la  nomination  de  tous  les  autres  membres  du  collège 
devait  être  agréée  par  l’éuVjue  chancelier  de  l université.  Celui-ci 
avait,  au  surplus,  le  droit  de  pourvoir  aux  vacances,  dans  le  cas  où 
l’élection  n’aurait  pas  été  ellV'ctuée  dans  le  courant  d’un  mois. 

L(îs  procitralores  geitlium  paraissent  n’avoir  jamais  joué  un  nile 
trî‘s-important  au  collège  du  Roi,  à Abenhîcn.  11  en  (îst  (|ueslion 
dans  les  nouveau.x  staluls  de  i53i;  mais  bientôt  on  les  perd  de 
vue.  Lue  grande  partie  des  documents  universitaires,  embrassant 
une  période  de  cent  vingt-neuf  ans,  ayant  été  égan*s,  on  se  trouve 
sans  renseignements  sur  le  mode  d’élection  du  recteur  : on  sait 
seulement  <|u’il  existait  déjù  vers  i(»3ù  une  rour  reriovate,  compo- 
sée (lu  recteur,  de  (pialre  asst'sseurs  et  des  maîtres  du  collège; 
(ju’en  t(138  (‘etie  cour  modiiia  renseignement,  et  (|u’en  i/bd,  en 
allirmant  la  nécessité  de  sa  propre  existence  poui'  la  prospérité  du 
colh'ge,  elle  d<*créta  <|u’à  l’avimir  le  recteur  serait  élu  tous  les  ans, 
ff-sans  le  concours  des  procui’ciirs. r Lu  autre  corps,  le  sénal  acadé- 
m'uftie,  s’ari’Ogea  bientùt  le  droit  de  faire  cette  éh*clion. 

L'i’spéce  de  tribunal  <pii  [lorte  le  titre  de  xéual  oaulémitjHe  e.sl 
d'origine  relativement  moderne,  et  ne  paraît  même  |>as  avoir  été 

' VnirerMileit  [Senti.)  I.'nwin.  iSS:».  p.  .>i8. 
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jiiinais  ü!rH‘i<‘ll(MiiiMil  créé  : il  seinhic  être  iié  spuiilanémenl , par  la 
l'orrc  dos  circonstancos.  Dans  les  documents  universitaires  de  Glas-; 
|[()w,  c’est  en  1G21  (jii’il  est  pour  la  première  fois  question  du 
xemius  academtctis,  sans  aucune  indication  de  son  origine*.  On  le 
retrouve  beaucoup  plus  tard  à Saint-Andrews  et  dans  les  deux 
univci'sités  d’Aberdeen,  lin  i8uti,  le  sénat  académique  existait 
dans  toutes  les  universités  écossaises,  bortnis  è Kdimbourg,  et  se 
composait  partout  du  recteur,  des  principaux  des  collèges  et  des 
|)rofesseurs.  Il  s’était  arrogé  le  pouvoir  de  nommer  le  cliancelier  <;t 
de  remplir  à son  gré  les  cbaires  vacantes,  d’exercer,  en  un  mot, 
ce  que  les  Anglais  appellent  le  droit  de  palrotuige.  Le  sénat  jugeait 
eidin  les  questions  de  discipline,  sauf  a|)pel  à la  cour  rectorale;  il 
administrait  les  r(!venus  et  conférait  les  grades  uuivei-sitaires. 

A lidimbourg,  c’était  bien  dilférent  : le  lord  provosl,  les  ballltcs  et 
le  conseil  municipal  tout  entier  tenaient  très-fort  î\  tous  les  privilèges 
de  la  charte  tpie  leur  accordait  Jacipies  VI.  Maîtres  absolus  de  runi- 
versité,  ils  ne  voulurent  jamais  se  dessaisir  (b;  la  moindre  parcelle 
d’autoi'ilé.  Loisique,  en  1 ÿo  1 , le  sénat  acadéini«pie,  <pii  .s’était  formé 
sj)ontanément  dès  iG-A4,  leur  .soumit  certains  règlements  intitulés 
\c(uîemi(v  (lisrlpllitti\  ils  ne  les  sanctionnèrent  (pi’en  évitant  d’em- 
ployer le  titi'e  que  les  professeurs  réunis  .s’étaient  donné.  Au.ssi 
voyon.s-nous  cette  université,  seule  entre  toutes,  rester  sans  c.lian- 
celier,  .sans  recteur  et  .satis  doyen  de  faculté.  C’est  à peine  si,  r<*la- 
livement  aux  études,  la  municij)alité  toléi'ait  (juebpie  indépen- 
dance dans  le  sénat  acailémi(pie. 

L(î  tableau  suivant  donne  un  apeiçu  général  de  l’organisation  des 
diver.ses  universités  écossaises,  d’après  le  rapjvort  de  la  commission  de 
i89.G-.'{o,  organisation  du  re.ste  qui  s’est  maintenue jusfpi’en  i8f)8. 


' A J’.'iris.  tf!  sriial  ui'a(t<‘mi(|iir‘  «'t.nil 
l'oiiipl.'iri-  011  i|tii'ti[iii'  sort»’  |>iir  te  Irihu- 
nnl  dr  t'L'nirrrsiiè , (•labli  an  i3io.  al 
(In  racl(‘nr.  (las  Irois  doyans  (Je 
factitif^  al  fias  qnntra  prornranrs.  |)('jà . 


on  1(170.  «Il  avait  conslitini  la  tribunal 
f/a  /(I  faculté  h nrt$ , ipii  olail  oom|ios(' 
fin  rcclaiir  al  dos  (piulra  pnifiiraiii's  das 
iialioiis.  ( Vny.  (liv'viar,  np.  rit.  t.  Il . p.  -jn  , 
al  I.  \ , p.  70.  ) 
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A iV|)U(|iie  cil  ([iicsliuii,  la  cliar^rc  de  cliaiicclicr  n’élail,  dans 
loutcs  les  iiiiivcrsilcs  un  elle  oxislail,  (ju'une  vaine  dij'iiilc  sans 
aucun  ponvoic  réel.  An  C'o//<y/'c  d’Aberdeen,  suivant  les  coni- 

iiiissaires  de  i 83o,  le  cliancelier  exerçait  quelquefois  les  droits  qu’il 
tenait  de  la  charte,  mais  son  action  iHait  jjénéraleinent  remplacée 
par  celle  dn  sénat  académique.  A (dasjjow,  d’autre  part,  on  eût 
été  lort  scandalisé  qu'un  chancelier  .se  lût  jierinis  de  s’ingérer  dans 
les  allaires  de  rnniveisité,  autrement  qu’en  recommandant  à la 
(Couronne,  dans  le  cas  d'une  chaire  vacante,  la  nomination  d’un 
candidat  préalahlemcnt  désigné  par  les  modérateni’s  et  jiar  les 
maitres  ès  arts,  liref,  nulle  part  la  charge  de  chancelier  n’était 
prise  au  sérieux. 

La  charge  de  recteur  n’était  jias  heauconj)  jilus  importante  que 
celle  de  chancelier.  A (îlasgow  et  à Marischal  College,  on  ne  nom- 
mait depuis  longtemps  que  des  recteurs  non  résidants,  autorisés  à 
SC  faire  renqilacer  jiar  un  vice-reclenr,  ordinairement  un  professeur 
de  l’univei'silé  désigné  par  le  titulaire;  à Edimhourg,  il  n’en  exis- 
tait pas;  tout  au  j)lus,  au  Kiufr’s  College  et  à Saint-.Andrews,  on  les 
voyait  encore  tenir  leur  cour  rectorale,  devant  la(|iiclle  on  pouvait 
interjeter  appel  contre  les  décisions  du  sénat  académique.  AuKtiig’s 
Collefre,  le  recteur  ne  faisait  jias  partie  du  sénat  académique. 

La  idiarge  de  doyen  de  faculté  n’était  également,  au  fond,  qu’un 
\ain  titre.  Autrefois  le  doyen  devait  surveiller  les  études  et  exami- 
ner les  candidats  pour  les  grades,  mais  ces  attributions  n’étaient 
plus  que  nominales  en  i83o.  A Saint-.Andrews,  toutefois,  où  le 
sénat  académique  conférait  seul  les  grades,  et  où  le  doyen  de  la 
faculté  és  arts  appartenait  précisément  au  Collége-Lni,  qui  seul 
avait  le  droit  d’examiner  en  cette  faculté,  il  était  du  devoir  du 
doyen  de  nolilier  au  .sénat  les  noms  de  ceux  (|ui  avaient  été  re- 
connus aptes  à être  gradués. 

0 

On  .s’ex|)li(|ue  aisément  comment  runiversité  d’Kdimhourg  avait 
pu  ju.sque-là  .se  pa.s.ser  des  trois  dignités  dont  nous  venons  de  par- 
ler, f|iiand  ou  voit  que,  (hms  les  endroits  où  elles  existaient,  elles 
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étaient  à peu  près  inutiles.  A vrai  dire,  celle  de  principal  de  col- 
lege n’était  guère  plus  influente.  Nulle  part  le  principal  n’avait  à 
enseigner;  à Kdimbourg  et  à Glasgow,  son  unicpie  fonction  était  de 
présider  les  séances  du  .sénat  académique;  au  collège  Marischal,  au 
Kings  College  et  à Saint- Andrews,  le  principal  était  un  peu  plus 
occupé:  il  as.sistait  aux  examens,  et,  dans  cette  dernière  ville,  il 
visitait  aussi  les  cours. 

Mais,  de  toutes  les  institutions  qui  semblaient  a])peler  une 
réforme,  celle  des  nations  était  la  moins  en  faveur.  Déjà  en  1717 
et  en  1718,  on  avait  essayé , à Glasgow,  de  priver  les  étudiants  du 
droit  de  voter  à l'élection  du  recteur  : ce  droit  leur  fut,  à la  vérité, 
ofliciellement  rendu  en  17^*7;  mais  depuis,  et  notamment  devant 
la  commission  de  i8;:!6-i83o,  le  sénat  académicpie  a toujours  été 
d’avis  que  l’élection  du  recteur  par  tous  les  membres  immatriculés 
de  l’université,  sans  distinction  d'àge,  était  extrêmement  nuisible, 
non -seulement  parce  qu’elle  entraînait  l’insubordination  et  les 
tumultes,  et  qu’elle  olîrait  aux  jeunes  gens  un  prétexte  pour  né- 
gliger leurs  études,  mais  parce  que  le  mal  était  encore  aggravé 
par  l’usurpation  du  droit  de  voter,  dont  se  rendaient  coupables 
certains  industriels  qui,  sans  être  régulièrement  immatriculés, 
suivaient  facultativement  quelques  classes  spéciales.  On  avait  inu- 
tilement protesté  contre  cet  abus  en  i7G()  et  eu  181  i. 

Au  Ktng's  College,  on  s’était  de  bonne  heure  (en  17G3)  débar- 
rassé des  nations.  Au  Marischal  College,  les  autorités  semblent 
n’avoir  pas  voulu  tolérer  les  nations  pernianenles,  afin  d'éviter  les 
cabales;  elles  avaient  pris  le  parti,  pour  ne  pas  contrevenir  à la 
lettre  de  leur  charte,  de  répartir  arbitrairement,  à chaque  élection, 
les  étudiants  en  quatre  nations,  lesquelles  étaient  dissoutes  ensuite. 
A Saint-Andrews,  la  lutte  contre  les  nations  avait  commencé  dès 
l’année  16/12,  époijue  où  fut  1x^01)110'  rancienne  restriction  de 
1/17.^.  par  la<|iielh‘  le  droit  de  voter  était  refusé  aux  simples  étu- 
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«liaiils.  dette  mesure  semble  toutefois  avoir  rencontré  une  opposi- 
tion vive  et  prolonjjée,  puisc|uc , en  1826,  le  sénat  académique 
ju'jea  à propos  de  remettre  en  vigueur  la  disposition  de  i6u5, 
qui,  selon  lui,  n’avait  jamais  été  légalement  révo(juée.  Le  repentir 
semble  avoir  suivi  de  près  ce  scrupule  de  légalité;  cai‘,  deux  ans 
plus  tard,  au  mois  de  mars  1 82.(),  nous  voyons  ce  même  sénat  aca- 
démicjue  se  roidir  contre  une  nouvelle  prétentio?»  des  étudiants. 
Il  y avait  toiijoui's  eu,  depuis  1626,  une  limite  fort  sage  au  droit 
de  suiïrage  : 011  ne  pouvait  nommer  recteur  (pie  l’un  des  princi- 
paux de  collège,  ou  le  professeur  de  théologie,  ou  eulin  le  profes- 


diants,  trouvant  cette  limite  gênante,  avaient  adressé  une  pétition 
au  sénat,  pour  en  obtenir  l’abolition.  Mais  le  sénat,  déjà  parfai- 
tement éclairé  par  l'expérience  sur  les  éléments  de  la  question, 
répondit  (pi'il  lui  serait  impossible  d’accéder  à une  {lareiile  de- 
mande, à moins  d'a|)porler  au  droit  de  voler  des  restrictions  assez 
edicaces  pour  empêcher  <ju’il  n’y  eêt,  comme  par  le  passé,  parmi 
les  étudiants,  des  cabales  fécheiiscs. 

Tel  était,  à réj)0([ue  où  fut  nommée  la  commission  de  i8qG-- 
i83o  et  jus(|u’en  i858,  l'étal  des  univei’sités  écossaises.  Nous  ver- 
rons, dans  le  chapitre  suivant,  quel  résultat  obtinrent  les  travaux 
de  cette  commission  et  de  ses  successeurs. 
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CHAPITRE  m. 

ORUANISATIO.N  ACTUELLE. 

L’organisation  présente  des  universités  écos.saises,  telle  que  l’a 
établie  l’acte  de  i858,  a été  le  fruit  de  longues  et  consciencieuses 
reclierches,  faites  par  diverses  commissions,  qui,  se  trouvant  en 
présence  de  nombreux  intérêts,  tant  locaux  que  personnels,  tous 
fort  légitimes,  ont  cliercbé  à concilier,  autant  que  possible,  les 
égards  dus  à ceux-ci  avec  les  exigences  de  renseignement  moderne, 
en  amalgamant  les  anciennes  institutions  avec  d’autres  plus  con- 
formes aux  idées  de  notre  siècle,  et  plus  aptes  à empêcher  le  retour 
de  certains  abus  administratifs,  devenus  depuis  longtemps  l’objet 
de  plaintes  sérieuses. 

La  commission  de  1826-1830,  communément  appelée  la  com- 
mission de  sir  lioberl  Peel,  parait  n’avoir  eu  pour  but,  dans  l’ori- 
gine, qu’une  inspection  générale  plus  sévère  que  de  coutume.  Au 
moment  même  de  rédiger  son  rapport,  elle  n’était  pas  encore  bien 
convaincue  qu’il  y eût  nécessité  de  recourir  au  pouvoir  législatif 
pour  les  réformes  dont  elle  constatait  l’urgence'.  Elles  étaient  pour- 
tant bien  radicales,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

La  commission  avait  devant  elle  cinq  universités,  dont  chacune 
était  organisée  d’une  manière  spéciale.  Ce  qu’il  y avait  de  commun 
entre  elles  datait  du  moyen  Age,  à l’exception  du  sénat  acadéh- 
mique,  que  la  force  des  circonstances  et  le  temps  avaient  investi 
d’un  caractère  de  légalité. 

Divei-s  abus  s’étaient  glissés  dans  ces  établissements:  on  trouva 
leur  état  financier  en  grand  désordre,  les  chaires  insulfisantes, 
quelques-unes  tombées  à l'état  de  sinécures,  la  collation  des 
grades  <|uel(|uefois  illusoire. 

' IJmverxities  (.Srot/.)  (’nmiii.  p.  i-,>. 
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Il  reslail  ensuile  à tranclior  la  {jrnnde  question  de  la  fusion  des 
deux  universit»*s  d’Aberdeen  en  une  seule;  mesure  nj'xcssaire,  mais 
contre  laquelle  se  roidissaient  divers  intérêts,  tant  municipaux  qu’in- 
dividuels*. Apn\s  (juaire  ans  d’un  examen  minutieux,  la  commis- 
sion arrêta  etilin  les  bases  d'une  réor|;anisation  générale,  dans 
lafjuellc  Aberdeen  ne  devait  figurer  que  comme  une  seule  univer- 
sité, tandis  qu'A  Sainl-Andrews  les  deux  collèges  reslaicnt  séparés. 
Ceci  posé,  chaque  université  devait  avoir  : 

1°  Un  chancelier; 
y"  Un  recteur; 

.’î"  Une  co«r  univemtaiW  (nouvelle  création); 

A”  Un  sénat  académique , 

5"  Kt  (\ùa  assemblées  unitTi'silaires  (^Lniverstly  meeltngsy 
Ce  plan  général  subissait  toutefois,  dans  les  dinérenles  univer- 
sités, diverses  modilicalions  de  détail. 

A Saint- Andrews,  à (îlasgow  et  A Aberdeen,  le  chancelier  devait, 
comme  antérieurement,  être  nommé  à vie  par  le  sénat  académique, 
corps  toujours  composé  du  ju  incipal  du  collège  et  de  tous  les  pro- 
fesseurs. Le  principal  était  président-né  du  sénat.  .A  Saint-Andrews, 
la  pré.sidence  a|)parteiiait  tour  A tour  à chacun  des  deux  princi- 
[laux.  A Clasgow,  où  fou  s'était  longtimips  obstiné  à maintenir  une 
distinction  entre  le  collège  et  l'université,  cette  distinction  devait 
dispai'altri'  com|)létement , et  le  sénat  académitjue  devait  se  com- 
poser de  tons  les  professeurs  des  ileux  étahlissemeiits,  désormais 
fondus  en  un  seul. 


' l,a  roimnissintt  «le  i8r>7  siipuilnil . 
parmi  t«îs  iiiroiiv<'nienls  «t<;  IVxisli’itee  sé- 
pnriV  «tes  «leux  iiiiivei'sites  : i*  lii  ]>énurie 
«les  ressiinrees;  a*  I«î  petit  iioiiit)re  «l<‘< 
<^tu«limits  (tans  clio(|iic  coll«!|fe;  3’  les 
chaires  i|(ml)l«‘s;  'i*  la  conciirrenco . la 
leiiilaiice . «'ii  im  m»t,  ii  fair«’  «le  l’ins- 
iriirtion  au  ral>ais:  et  5*.  (■«)iniii«'  cons»'"- 
«pioiice.  la  jal'iiisic  «huit  élai«'iil  anim«'s 


l'un  coulr«*  l'atitre  l«»s  «leux  étalilissenients. 
«rlx*  système  actuel,  «lisait  M.  Grant 
MulV,  au  s«’in  «le  la  (iliumhrc,  est  in's- 
luauvais.  I.a  «'«jncurrence  «pie  se  font  l«>s 
univei-sili's  rivah’s  ahaisse  le  niveau  «le 
r«‘«lucali«»n.  n (\oyez  llansaixl,  Parlin- 
mcnUirij  ilrhiilrx,  vtil.  C.l.l.  c«il.  /«oè. 
S«-aiice  «li-s  G«tiimiun«'s  eu  «'«iniil«'.  «lu  -jri 
juin 
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Le  redeur  devait  être  élu  pour  (jualre  ans,  par  le  principal, 
par  les  professeui's  de  l université,  et  par  les  gradués  et  les  étudiants 
iininalriculés.  Le  vole  devait  être  direct,  et  il  n’était  plus  ({uestion 
des  nations.  Le  recteur,  indéfiniment  rééligiblc,  et  qui  ne  devait 
être  ni  principal  ni  professeur  dans  aucune  univei’sité,  était  prési- 
dent de  la  cour  universilatre,  laquelle  devait  se  composer  : à Saint- 
Andrews,  des  deux  principaux  et  de  deux  a.ssesseurs  n’appartenant 
à aucune  université,  et  nommés,  l’un  par  le  chancelier,  l’autre 
par  le  recteur;  à Glasgow,  du  princijial,  du  doyen  des  facultés,  du 
ministre  ecclésiasli([uc  de  Glasgow  (pourvu  (pi’il  ne  fût  ni  |)rincipal 
ni  professeur  dans  aucune  université),  et  de  trois  asse.sscurs,  dont 
deux  soumis  à la  même  restriction,  et  nommés,  l’un  par  le  chan- 
celier, l’autre  par  le  recteur;  le  choix  du  troisième,  nommé  par 
le  principal,  par  les  profe.sseurs  et  par  tous  les  gradués  de  l’uni- 
versité, n’était  assujetti  à aucune  condition.  A Aherdeen,  enfin , la 
cour  universitaire  devait  comprendre  le  jirincipal  et  trois  assesseurs, 
dont  deux  choisis  respectivement  par  le  chancelier  et  par  le  rec- 
teur, toujours  avec  la  restriction  ci-dessus  indiquée;  le  troisième, 
libre  de  toute  condition,  devait  être  élu  par  le  sénat  académi(}ue. 
La  durée  de  la  charge  d'assesseur  était  fixée  à quatre  ans. 

A Edimbourg,  où,  tout  en  ménageant  les  susceptibilités  du  con- 
seil municipal,  il  fallait  absolument  en  restreindre  le  pouvoir,  cette 
organisation  suhis.sait  des  modifications  très-notables. 

La  nomination  du  chancelier,  création  nouvelle  ici,  était  confiée 
à la  Couronne;  les  étudiants  étaient  exclus  de  l'élection  du  rec- 
teur, qui,  d'autre  part,  était  nommé  pour  se|>t  ans  et  rééligihie.  La 
cour  universitaire,  enfin,  devait  comprendre,  outre  le  principal, 
quatre  assesseui's  nommés  pour  sept  ans  : run  d'entre  eux,  élu  par 
le  principal,  par  les  jirofesseurs  et  jiar  les  gradués  de  l université; 
les  trois  autres,  nommés  respectivement  par  le  chancelier,  par  le 
recteur  et  par  le  conseil  municipal.  Ces  derniers  .seuls  étaient  assu- 
jettis à la  condition  de  n ajipartenir  à aucune  université. 

heslaient  enfin  les  a.ssemhlécs  univci-silaires,  composées  du  chan- 
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relier  el  : i"  des  membres  de  la  cour  universitidre;  a"  de  ceux  du 
scnal  académique;  3”  des  examiiiateui’s  pour  b^s  {'rades,  lioininas 
d’une  compétence  reconnue,  el  {jradués,  mais  n’appartenanl  pas 
au  corps  des  professeurs,  et  nommés  par  le  sénat;  innovation  capi- 
tale, projiosée  par  la  commission.  Ces  assemblées  ne  devaient  se 
réunir  que  pour  rinstallatioii  du  cbancclier,  du  recteur,  des  prin- 
cipaux et  des  professeurs,  pour  la  collation  des  {jrades  et  pour  la 
distribution  des  |)rix. 

Les  attributions  du  cbancelier  se  réduisaient  à la  présidence  des 
assemblées  universilair«?s  el  an  droit  de  convoipier  la  cour  univer- 
sitaire en  toute  occasion,  ('.elle  cour,  dont  nous  jtarlerons  plus  loin, 
était  la  cheville  ouvrière  de  tout  le  système. 

(]e  projet  de  réor{;anisallon  n’eut  pas  de  suite  alors,  mais  il 
servit  de  base  au  bill  <|ui  lift  enliu  volé  en  i 8bH.  Après  tant  d’ajour- 
nements, tant  d'enquêtes  (à  celles  qui  ont  été  énumérées  [dus 
haut  nous  pouvons  aj«)ulei‘  celle  de  iS/jo,  faite  à Saint-Andrews), 
le  lord  avocat  Moncreilf  ne  trouva,  après  tout,  rien  de  mieux  que 
le  plan,  un  peu  modilié  dans  b*s  détails,  projvosé  jiar  la  sage  et 
laborieuse  commission  de  >83o.  (’adle  de  i8.^)^,  sur  Aberdeen,  ne 
fut  qu’un  inlermètb*  «pii  laissa  peu  de  trace.  Il  fallut  dix-buit  ans 
pour  traneber  celle  {païub'  (juestion  des  universités  écossaises,  (jui 
souleva  de  nombreux  débats  au  sein  du  l’aidemenl.  L'acte  yi  el 
«‘i  V{rio)iii,  c.  i-xxxin,  fut  eiilin  volé.  Mais  roi‘{{anisalion  nouvelle 
n’obtint  sa  pleine  el  entière  exécution  (|ue  près  de  cinq  ans  plus 
tai’d,  par  la  commission  nommée  à cet  elïet,  et  qui  ne  présenta 
son  rapport  définitif  (jue  le  i /i  mai  i8r>3. 

On  voit,  en  parcourant  ce  ra[>j)orl,  les  (d)stacles  de  tonte'  nature 
ü|q)Osés  par  les  intérêts  privés  et  locaux  à l’action  de  la  commis- 
sion, et  contre  lesejuels  elle  eut  à soutenir  une  lutte  énerj'ique. 

Nous  crovons  ne  pouvoir  mieux  faii’e  (|ue  île  commencei’  noti’e 
exposé  do  l'ori'anisalion  actuelle  sortie  de  tous  ces  conllits,  par  le 
tableau  suio|»li(|ue  suivant,  qu’il  sera  facile  de  conqvai'er  avec 
celui  de  la  page  3-(». 
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En  comparant  cctlo  oi’jjanisation  avec  le  projet  de  i S.'îG-i  83o, 
on  trouve  diverses  choses  dijjnes  de  reinanjue. 

Depuis  le  commenceinenl  du  xvin*  siècle,  la  charge  de  chance- 
lier, antérieurement  plus  ou  moins  réelle,  s’était  convertie  en  un 
simple  litre  horiorirKjue,  conféré  par  le  sénat  acadéiui(|ue  ,i  ((uehjue 
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jjraiid  seigneur.  A Glasgow,  il  <^lait  im'me  devenu  on  ((uelquo  sorte 
li«'*rédilaire,  car  les  Graliani,  <lucs  de  Vlontrose,  l’ont  port^  sans  in- 
terruption depuis  iÿi5  juscpi'à  nos  jours.  Naturellemenl , l’action 
d’un  titulaire  si  haut  placc^  devenait  illusoire,  et  ses  j)ouvoii-s,  si 
<^temlus  en  llu-orie,  étaient  généralement  confiés  par  lui  à une  per- 
sonne univei’sitaire.  Celte  l'acuité  de  nommer  un  vice-chancelier 
est  aujourd’hui  confirmée  par  la  loi.  Les  autres  altrihulions  du 
chancelier  consistent  à prési«ler  le  conseil  général,  à sanctionner  les 
arrêtés  de  la  cour  universitaire,  et  à correspondre  avec  le  Gouverne- 
ment, au  nom  de  l'université.  Mais  dans  un  pays  où  l'administration 
a pour  maxime  de  s’ingérer  le  moins  possible  dans  les  afl’aires  des 
corps  constitués,  on  conçoit  qu’une  correspondance  entre  elle  et  le 
chancelier  doit  se  réduire  à fort  peu  de  chose.  Au  point  de  vue  des 
relations  sociales,  la  charge  de  chancelier  est  assurément  plus  im- 
portante. Comme  homme  polilifjue,  siégeant  dans  les  conseils  de 
la  nation,  il  |)eul  ne  pas  être  inutile  de  lui  olIVir  l’occasion  de  faire 
entendre  sa  voix,  en  dehors  de  ronceinte  parlementaire,  au  sein 
d'un  corps  d'homnies  d'élite,  d'exposer  ses  principes,  et  de  se  dé- 
fendre contr»^  les  insinuations  de  la  malveillance.  Au  Parlement,  il 
peut,  lor.s(|ue  l'occasion  le  ])(U'inet,  défendre  les  intérêts  de  l’uni- 
versité  (|u’il  représente:  et,  d’autre  |)arl,  l'éclat  de  son  nom  rejaillit 
sur  celle-ci.  Il  .s’étahlit  enfin  ainsi  un  lien  entre  l’aristocratie  et  le 
profes.soral.  Tels  sont  les  rapports  qui  unissent  le  chancelier  ù son 
université,  (tuant  aux  allaires  courantes,  le  poids  en  retomhe  tout 
entiei-  sur  le  \ice-chancelier,  nommé  directement  par  le  titulaire, 
qui.  sous  le  régime  de  la  loi  de  i858,  n’a  jamais  mampié  jusqu’ici 
de  confier  scs  pouvoirs  au  principal. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  chancelier  s'applique  en  grande 
partie  au  recteur,  président  delà  cour  universitaire.  La  commission 
de  i83o  voulait  coinj)lélemenl  abolir  le  svstèrne  des  nations.  La 
commission  |)arlcmcntaire  de  i858  lésa  maintenues  pour  fîlasgow 
et  pour  Aberdeen.  Mais,  que  l’élection  du  recteur  se  fasse  par  na- 
tions ou  par  suiïrage  direct,  le  ch(»ix  des  étudiants  tombe  totijours 
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sur  quelque  personnage  marquant.  A l’époque  de  noire  visite,  le 
recteur  de  l’uni vei’silé  de  Glasgow,  par  exemple,  n’était  autre  que 
feu  le  vicomte  de  Palmcrslon.  Ici,  toutefois,  il  n’y  a pas  lieu  de 
nommer  un  vice-recteur,  car  le  règlement  y pourvoit  en  désignant 
le  principal  pour  remplacer  le  recteur  dans  la  présidetice  de  la 
cour  universitaire.  La  loi  a conservé,  il  est  vrai,  l’ancien  système 
des  nations  à Glasgow  et  à Aberdeen,  mais  elles  ne  sont  plus  des 
corps  indépendants  régis  chacun  par  leur  procureur.  Celui-ci  n’a 
aucune  ingérence  en  dehors  de  l’élection  rectorale,  où  il  ne  joue 
plus  que  le  simple  rôle  d’intrant.  A l’occasion  de  celte  élection,  le 
.sénat  académicjue  nomme  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  pour 
présider  ou  pour  surveiller  l’opération,  et  recueillir  les  voles  des 
étudiants.  A Sainl-Andrews,  la  division  en  nations  a été  abolie,  à 
cause,  probablement,  du  petit  nombre  d’étudiants;  à Edimbourg, 


C’e.st  toujours  un  membre  du  sénat  académique  qui  préside  à l’élec- 
tion dans  ces  deux  universités,  et,  dîuis  toutes,  lors(|u’il  y a par- 
tage égal  des  sufl’rages,  c’est  au  chancelier  à donner  le  vote  décisif 
dans  les  vingt  et  un  jours  suivants;  .s’il  y man(|ue,  c’est  nu  prin- 
cipal à exercer  ce  droit. 

La  loi  de  i858  maintient  enfin  le  principal  président  du  sénat 
académique,  président  aussi  de  la  cour  universitaire,  en  l’absence  du 
recteur,  président  enfin  du  conseil  général,  en  l’absence  du  chan- 
celier et  du  recteur.  Pratiquement,  le  principal  est  donc  chancelier 
et  recteur  à la  fuis  : il  réunit  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  uni- 
versitaires. A Saint-Andrews,  la  présidence  du  sénat  appartient  au 
plus  ancien  des  deux  principaux.  C’est  aussi  à Saint-Andrews  que 
l’on  trouve  le  seul  exemple  d’un  principal  faisant  un  cours;  partout 
ailleurs,  ses  fonctions  sont  purement  administratives.  \ la  rentrée, 
il  fait  ordinairement  un  discours  inaugural. 

Qu’un  fonctionnaire  aussi  important  que  le  principal  soit  nommé 
par  la  Couronne , c’est  un  fait  qui  n’étonnera  généralement  personne  ; 
néanmoins,  à Edimbourg,  il  a fallu  déroger  à celte  règle.  Il  impor- 
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fait,  il  esl  vrai,  de  priver  le  ctMisoil  immiripal  do  celle  ville  du  pou- 
voir absolu  (ju’il  exerçail  sur  l’uuiversilé,  car  il  u’avait  pas,  ainsi 
qu'on  a pu  le  voir  dans  notre  Rapport  sur  Y enseifinemenl  secondaire , 
fait  preuve,  jusqu’alors,  d’une  qrande  sagesse  financière’.  Cette 
circonstance  ne  parut  toutefois  pas  sullisanle  pour  autoriser  le 
législateur  de  18Ô8  è déj)ouiller  coinpiéleinent  celte  tniinicipalité 
de  toute  influence  sur  une  université  dont  elle  avait,  pendant  près 
de  trois  siècles,  cultivé  avec  assez  de  zèle  la  prospérité,  en  lui  consa- 
crant, dans  le  courant  de  quatre-vingts  ans  environ,  une  somme  de 
près  de  a,5oo,ooo  francs’’.  On  imagina  donc  ici  un  système  spécial, 
celui  d’un  corps  de  sept  curateurs,  dont  quatre  nommés  par  le  con- 
seil municipal  et  ti’ois  par  la  cour  universitaire.  Ces  curateiu's,  dont 
le  lord  provosi  fai!  toujours  partie,  doivent,  d’après  la  loi  de  i8.')8, 
nommer  le  principal  et  la  plupart  des  professeurs. 

Après  le  princi|>al,  viennent  les  dotjcus  de  faculté.  Celle  charge  a 
trait  surtout  à la  collation  des  grades  et  à la  réglementation  du 
cours  «l’éludes  ou  curriculum.  A Cditnbourg  et  à Abi*rdeen,  chaque 
faculté  noi]ime  à cet  effet  son  doyen  à part,  qui  pr«;side  à ses  réu- 
nions. A (ilasgow,  on  ne  nomme  «pi’iin  seul  doyen  pour  toul«*s  les 
(juatre  facultés,  et  encore  ce  doyen  n'esl-il  pas  mVessairemenl  jn’o- 
fesseur,  ni  même  ineinhre  de  runiversité.  Sa  charge  est  ici  annuelle, 
et  sa  nomination  se  fait  par  le  sénat.  A Saint-Andrews,  la  faculté 
«■^s  arts  seule  nomme  son  doyen.  Ce  dignitaire  «?st  partout  chargé 
de  désigner  au  sénat  les  candidats  <|ui  méritent  d’obtenir  leur  grade 
pour  avoir  bien  subi  leur  examen. 

La  cour  universitaire  «*sl  restée  à peu  près  telle  «pie  l'avait  conçue 
la  commission  de  i8.3o,  mais  elle  n’est  pas  partout  constituée  de 
la  même  manière.  Elle  a |)our  pn'sident  le  recteur,  armé  d’un  vole 
délibératif  et  d’un  doubh^  v«)te  en  cas  de  partage.  A Saint-Andrews, 
elle  se  compose  du  recteur  ( toujours  absent),  du  premier  principal 


' llopport  p.  A'ioiît  .A 'il. 
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et  de  quatre  assesseurs,  dont  un  nommé  par  le  chancelier,  un  autre 
par  le  recteur,  un  troisième  par  le  conseil  général,  et  le  (piatrième 
par  le  sénat.  Ges  (piatre  assesseur  se  trouvent  dans  toutes  les  cours 
universitaires;  seulement,  à Edimbourg,  il  en  existe  un  rimpiième, 
nommé  par  le  conseil  municipal.  De  plus,  le  lord  j>rovost  d’Edim- 
bourg est  membre  es  njficio.  A Glasgow,  h?  doyen  des  facultés  fait 
partie  de  la  cour,  ce  qui  donne  une  préj)ondérance  au  .sénat.  A l’ex- 
ception  de  l’assc.sseur  nommé  par  le  sénat,  aucun  autre  ne  peut 
être  ni  professeur  ni  principal , même  d’une  univei-sité  différente, 
La  charge  d’assesseur  dure  quatre  ans,  excepté  celle  de  l’asses- 
seur nommé  par  le  recteur  ; elle  expire  lorsque  celui-ci  a cessé  ses 
fonctions.  En  l’absence  du  recteur,  c'est  le  |)rincipal  qui  préside, 
et,  en  l’absence  de  celui-ci,  l’assesseur  du  chancelier.  A Edii 
et  à Glasgow,  la  cour  est  en  nombre  lors(ju’il  y a cinq  membres 
pré.sents;  dans  les  autres  universités,  il  suflil  qu’il  y en  ait  quatre. 
Elle  se  réunit  ordinairement  <]uatre  fois  par  an. 

Les  attributions  de  la  cour  universitaire  sont  assez  nombnui.se.s. 
Elle  revise  toutes  les  déci.sions  du  sénat  académiipie,  dont  elle  est 
la  cour  d’appel.  Elle  introduit,  d’accord  avec  le  sénat  académicpie, 
et  avec  la  sanction  du  chancelier  et  du  conseil  général,  les  amélio- 
rations dont  l’université  pourrait  être  susceptible.  Elle  nomme  les 
professeurs  autrefois  élus  par  le  sénat  académique.  Elle  surveille 
l'exécution  des  règlements  par  les  profe.sseurs;  elle  fixe  cha<pie  année 
le  tai’if  des  émoluments  dus  à ces  derniers  par  les  étudiants,  |)our 
chaque  cours  qu’ils  suivent.  Elle  peut  iniliger  une  censure  à un  pro- 
fesseur et  même  le  suspendre  de  ses  fonctions  et  de  ses  émoluments 
pendant  une  année  au  plus;  elle  peut  exiger  de  lui  qu’il  donne  sa 
démission  ou  (|u’il  prenne  sa  retraite;  elle  peut  enfin  le  destituer. 
HîUons-nous  de  dire  que  ce  pouvoir  énorme  n’est  j)as  absolu  : non- 
seulement  il  ne  peut  s’exercer  sans  une  juste  cau$(*  consciencieuse- 
ment constatée  pai-  une  enquête,  mais  aussi  aucune  sentence  de 
destitution  ou  de  .susj)eiision,  ou  même  de  démission  forcée,  n’est 
valable  avant  d'avoii'  été  conliituée  par  Sa  Majesté  en  son  conseil. 
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La  cour  a onliii  lo  droit  do  coiilrùlor  les  coinplcs  et  l'emploi  des 
Tonds  universilaires. 

Li*  aènat  aradémtfjue  se  compose  du  principal,  pr«^*sident  avec  vote 
délibératif  et  vote  double  en  cas  de  partajje,  et  de  tous  les  profes- 
seurs. \ Saint-Andrews,  il  faut  y comprendre  aussi  le  deuxième 
principal , lequel  remplace , au  besoin , le  |)remier  dans  la  présidence. 
Dans  les  autres  universités,  le  président  peut,  en  cas  d'absence, 
être  remplacé  par  le  j)lus  ancien  parmi  les  ])rore.sscurs.  Le  sénat 
est  en  nombre  pour  délibérer  loi’S(]irun  tiers  des  membres  se 
trouvent  présents,  (le  corps  rèjjle  et  surveille  renseijjneinenl  et  la 
discipline,  et  adminlstie  les  fonds  de  l’université,  la  bibliotbècpie, 
les  musées  et  tout  ce  qui  a rap|)OiT  aux  biUinienls.  La  collation 
des  {{rades  lui  appartient,  mais  par  l'intermédiaire  du  cliancelier 
et  du  \ice-cbancelier.  Le  sénat  se  réunit  ordinairement  le  pre- 
mier ou  le  dernier  samedi  de  cbacpie  mois,  indépendamment  des 
séances  spéciab*s  pour  la  collation  des  {{rades;  le  principal  ou,  ü 
son  défaut,  trois  professimi’s  peuvent  en  outre  le  convo(|uer  extra- 
ordinairement. Les  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  un 
professeui-. 

Il  nous  reste  à parler  du  roiiseil  {jéiimil,  qui,  dans  la  loi  de 
1808,  remplace,  avec  des  pouvoirs  plus  étendus,  les  assemblées 
universilaires  de  la  commission  de  i83o.  Le  conseil  {{énéral  est 
une  réunion  de  tous  les  membres  de  runiversité,  y compris  le 
chancelier,  les  membres  de  la  cour  universitaire  et  tous  ceux  qui, 
déjà  maîtres  ès  arts  ou  docteurs,  ont  {{agné  ces  grades  en  faisant 
({uatre  sessions  (deux  années  entières  détudesj  à l'université  dont 
il  est  question.  Pour  être  membre  du  conseil  {{énéi-al,  il  faut  avoir 
teriniiié  ses  éludes  et  être  à{{é  d’au  moins  vingt  et  un  ans.  Tout 
mendjre  |)aye  en  .se  faisant  inscrire  un  droit  (fenti-ée  de  5 sbillings 
( |diis  ammellemcnl  à la  caisse  la  moitié  de  cette  somme,  à 

moins  (ju'il  n’aime  mieux  donner  une  lixre  sleiling  une  fois  payée. 

Le  conseil  {{énéral  se  réunit  deux  fois  j)ar  an,  à des  époques  dé- 
terminées. fr  pour  discuter  toutes  les  questions  relatives  au  bien-être 
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et  à la  prospérité  de  riiiiivei'sité,  et  pour  faire  de  temps  en  temps 
des  représentations  sur  ces  questions  à la  cour  univei'silaire,  qui 
les  prendra  en  considération,  et  fera  connaître  sa  décision  au  con- 
seil général.  « Cette  assemblée,  qui  n’a  pas  la  facidté  de  .s’ajourner 
à une  autre  date,  élit  le  chancelier  et  un  des  assesseur  de  la  cour 
universitaire.  Lorsque  ces  élections  n’ont  pas  lieu  à runanimité, 
les  dissidents  peuvent  demander  un  poil,  c’est-à-dire  le  vote  par 
bulletins.  Dans  ce  cas,  le  secrétaire  de  l’université  envoie  à chaque 
membre  inscrit  un  modèle  de  lettre  iiii|)rimé,  pour  qu’il  en  rem- 
plisse les  blancs  et  y appose  la  date  et  sa  signature.  Ces  lettres 
doivent  être  rendues  au  secréUiriat  dans  le  courant  de  vingt  et  un 
jours.  Le  chancelier  est  président  du  conseil;  en  son  absence,  c'est 
le  recteur  qui  préside;  en  l’absence  de  celui-ci,  c'est  au  principal, 
puis  au  plus  ancien  des  professeui’s,  à le  remplacer;  en  tout  état 
de  choses,  le  président  jouit  d'un  double  vote  en  cas  de  partage. 

Telle  est  aujourd’hui  l’organi.sation  supérieure  des  quatre  univer- 
sités écossaises.  Peut-être  le  lecteur  penser.vt-il , comme  nous,  qu’elle 
ne  pèche  pas  par  un  excès  de  simplicité.  Si  nous  analysons  la  |)en- 
sée  qui  a présidé  à sa  création,  nous  y reconnaissons  le  désir  de  l’as- 
seoir sur  le  princij>e  de  l’équilibre  dos  pouvoirs.  Il  y avait  de  fortes 
raisons  pour  cela.  Autrefois,  nous  l'avons  vu,  le  sénat  académique 
était  partout,  excepté  à Edimbourg,  le  pouvoir  suprême,  libre  de  tout 
contrôle.  Qu’en  était-il  résulté?  Un  laisser-aller  fort  pernicieux,  un 
esprit  de  camaraderie  et  une  mauvaise  administration  financière. 
Tel  fut  l’avis  exprimé  sans  ambages,  au  sein  de  la  Chambre  des 
communes  siégeant  en  comité,  par  .M.  Baxter,  le  28  juin  i858*. 
Pour  remédier  à ce  grave  inconvénient,  on  créa  donc  la  cour  uni- 
versitaire, corps  supérieur,  agissant  comme  cour  des  comj)tes  et 
d’appel , et  généralement  armé  de  pouvoirs  fort  étendus''';  corps  enfin 


' Hansard , Parliamenlary  debales, 
vol.  CLI. 

’ En  parlant  de  la  cour  uiiivei-silnirc 
d’Édimboni-g.  M.  Blark  In  qiialifinil  de 
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où  le  sénat  académique  est  rej)réseulé,  il  est  vrai,  mais  où  siègent 
aussi  au  moins  <|uatre  personnes  étrangères  à Tuniversité,  car  le 
redeur  ne  peut  être  ni  professeur  ni  principal.  Mais  n’oublions 
pas  que  le  recteur,  le  plus  souvent  domicilié  loin  do  l’université, 
n’assiste  jamais  aux  séances,  où  il  est  représenté  par  le  principal  : 
c’est  diminuer  au  moins  d’une  voix  la  force  de  l’élément  contrô- 
lant. C’est  lù  un  grave  défaut.  Ajoutons  que  ni  le  recteur  ni  les  as- 
se.sseurs  ne  sont  salariés,  et  que  par  consé(|uent  leur  concours  ne 
se  commande  pas  : ce  s(»nt  des  hommes  distingués,  il  est  vrai,  mais 
qui  prêteront  leur  service  en  amateurs.  C’est  ce  qui  fit  dire  au  lord 
avocat  Moncreilf,  auteur  du  bill  de  i858,  que  la  cour  universi- 
taire n’était  pas  un  corps  destiné  à être  toujours  en  action,  et  <ju’il 
ne  devait  exercer  ses  pouvoirs  que  rarement,  tandis  <jue  le  sénat 
était  un  corps  en  permanence'.  Nous  avouons  j)our  noire  part  tju’un 
corps  ainsi  constitué  ne  nous  inspire  pas  beaucoup  de  confiance 
au  point  de  vue  de  son  assiduité,  car,  lù  où  il  s’agit  d’un  travail 
réel  à faire,  riionorabilité  seule  ne  suffit  ]>as. 

On  aurait  |)u,  ce  nous  send)le,  tirer  un  certain  parti  d'une 
motion  émanée  de  M.  Cladstone,  (|ui  aurait  voulu  voir  consolider 
en  une  .seule  les  qiiati’e  univei-sités  éc.ossaises'*.  Alors  Kdimbonrg, 
(ilasgow,  Aberdeen  et  Saint- Andrews  n’auraient  été  que  des  col- 
lèges annexés  à un  grand  corps  central,  seul  autori.sé  à conférer 
des  grades.  La  motion  fut  adoptée  sous  condition,  car  l’article  i (I 
de  l’acte  de  i 858  autorise  la  Heine  à octroyer  une  charte  à la  nou- 
velle université  nationale,  dans  le  cas  où  les  universités  existantes 
consentiraient  à livrer  entre  les  mains  des  commissaires  leur  pou- 
\oir  d'examiner  et  de  conférer  les  grades.  Mais  les  commissaires 
eux-mêmes  avouent,  dans  leur  rapport  de  i8()3,  r qu’il  n’est  ni 
possible  ni  opportun  de  créer  une  tiouvelle  univei'sité  devant  être 
une  université  nationale  pour  l’Kcosse’.  r 

Il  est  évident.  |>arce(|ue  nous  avons  dit  plus  liant,  (|ue  le  recteur 

' l'iiirfrxilirs  (Srotl.\  (',nmin. 

|i.  XI.M. 


’ ilmisiiril,  vol.  (il .1.  rot.  .io8. 
’ lliiiisanl,  roi.  y'ia. 


KCOSSK. 


U 


rie  i858  (litière  entièrement  de  celui  du  moyen  Age.  (le  dernier 
était  un  homme  universitaire  srM'ienx  et  <jui  exerçait  ses  ('onctions 
sans  intermédiaire  : le  recteur  d'aujourd'hui  n’a  d'autre  charge  à 
remplir  rjue  celle  d'en  porter  le  titre*.  Son  élection,  tant  redoutée 
autrefois  par  les  universités,  ne  .sert  r|u’à  donner  à dos  jeunes  gens 
sans  expérience  roccasion  de  manifester  une  opinion  politirjue  quel- 
conque et  à les  distraire  de  leurs  études.  On  conçoit  néanmoins  le 
sentiment  (Vé(|iiité  dont  fut  animé  le  législateur  de  i858,  lorsrpie, 
contre  l’opinion  hautement  formulée  par  les  hommes  pratiques 
universitain^s,  il  rr‘.solut  de  donner  une  nouvelle  sanction  au  prin- 
cipe en  vertu  dn(|nel  le  recteur  est  élu  jrar  les  étudiants  : c’est  rpie 
ce  dignitaire,  pièsideut  de  la  cour  universitaire,  .serait  appelé  à 
h‘s  juger  en  seconde  instance,  et  rpie  dès  lors  il  était  juste  de  leur 
accorder  le  droit  de  choisir  eux-mèmes  leur  juge.  Malheureusement , 
ce  principe,  si  beau  en  théorie,  est  complètement  faussé  par  deux 
circonstances  : la  première,  la  nullité  pratique  du  recteur,  déjà 
signalée;  et  la  deuxième,  le  fait  que  cette  charge  (î.st  triennale,  d'où 
il  résulte  néces.sairement  que  deux  tiers  eu  moyenne  des  étudiants 
seront  toujours  dans  le  cas  d’ètre  jugés  par  un  homme  à l'élection 
duquel  ils  n'ont  pas  concouru,  dans  l'hypothèse  toujoui’s  rjue  cet 
homme  remplisse  lui-mème  les  devoirs  de  sa  charge.  On  a vu  qu'il 
ne  faut  pas  s’y  attendre  : le  principal  est,  au  j)oint  de  vue  pratique, 
le  seul  chancelier,  le  .seul  recteur. 

De  cettr?  circonstance  découle  une  autre  anomalie  plus  grave  : 
le  chancelier  est  élu  par  le  conseil  général;  le  recteui’,  par  les  étu- 
diants. Il  était  donc,  dans  la  pensée  du  législateur  uon-seidement 
lie  ne  pas  réunir  les  deux  cliargr;s  en  une  seule  main,  mais  aussi 
d’établir  deux  pouvoirs  se  coutr«')laut  l'uii  l’autre;  autiTiueut,  pour- 

' (ÿfUc  comlitinu  olail  |imTnilemi'iil  . I'«u  lui  iin|)iirtail  «|ue  li’iir  choix  loiiihâl 

rcconiuio  cl  «cccittifo  |»nr  .^t.  K.  Kllii'c.  sur  uu  |)iTsonuaj;c  <-li'au|j(T  h 1 uiiivcr- 

ffl.es  cliiilimils,  ili$ail-il.  clioisii'nicul  tou-  silc.  puisijuc  (il'aiin-ÿ  le  liiil)  le  reclcur 

jours  ihs  linnuuo  f|u’ils  croyaii'ut  ciiii-  aurait  le  ilroil  de  choisir  uu  assesseur, 
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quoi  [)iiiser  cos  poiivoirs  à deux  sources  dinV'reiiles  ? Si  par  hasard 
le  chancelier  et  le  recteur  prtMiaienI  chacun  leurs  ronctions  au 
sérieux  (et  ils  en  auraient  le  droit),  il  pourrait  fort  aisément  en  ré- 
sulter un  conilit,  et  le  conilit,  loin  d’étre  nécessairement  un  mal, 
peut  devenir  un  très-jjrand  bien,  lors(ju’il  éclate  entre  deux  hommes 
honorables,  éjjalement  animés  du  désir  de  l’aire  pour  le  mieux. 
Kh  bien!  ce  conflit  devient  impossible  quand  le  principal  réunit  en 
lui  seul  les  deux  attributions.  Théori<juemenl  au  moins,  res|)rit  de 
la  loi  est  faussé. 

Heste  maintenant  à examiner  le  conseil  {jénérai,  ce  corps  composé 
de  tous  les  membres  de  l'université,  à l'exclusion  des  étudiants, 
et  (pii  se  réunit  deux  fois  par  an.  Or  les  attributions  de  ce  corps 
sont  si  minces,  que  M.  Houverie,  voulant  absolument  lui  trouver 
«juehjue  chose  à faire,  j)roposa  à la  tîhambre,  siéjjeant  en  comité, 
d'accoi'der  au  conseil  le  droit  d'accepter  ou  de  rejeter  les  rè[jle- 
inents  faits  j)ar  la  cour  universitaire’.  On  voit  aisément  les  incon- 
vénients ((u'aurait  entraînés  ce  projet  de  faire  contrôler  par  un 
corps  incompétent  les  décisions  d'un  corj)s  compétent;  aussi  cet 
amemlement  n'eut-il  pas  de  succès.  Une  autre  motion  de  M.  Bou- 
verie  fut  plus  heureuse  : on  consentit,  tonjour-s  dans  le  but  nette- 
ment formulé  de  (hnmei'  qm.dcpie  attribution  sérieuse  ce  conseil, 
à lui  accoi’dor  le  droit  de  nommer  le  chancelier,  droit  dont  le  lord 
avocat  avait  investi  le  sénat-. 

()uanl  an  sénat  académi(|ue,  nous  n'avons  aucune  obs<‘rvation 
à faire,  (’a*  corps  est  bien  réellement  runiversité  même.  Présidé 
par  le  |>rinci|)al,  fonctionnaire  essentiellement  |)rati(]ue.  et  contrôlé 
par  la  cour  iinivi'rsitain;,  le  sénat  est  le  corps  le  plus  a|)te  à bien 
dirijjer  les  études,  à bien  exercer  la  discipline  dans  l'intérêt  des 
étudiants.  Si  h;s  universités  écossaises  sont  bonnes,  et  elles  le  sont 
l'ii  ell’et,  c’est  jjrilce  au  sénat  académique. 

Nous  avons  jiieé  la  n(»uvelle  or{pinisation  écossaise  troj»  sévère- 
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meut  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  donner  ici  l'opi- 
nion d’un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l’Ecosse.  Interrogé 
par  nous  sur  ce  qu’il  pense  de  la  réforme  universitaire,  le  docteur 
John  Struthcrs,  professeur  d'anatomie  à Aberdeen  et  auteur  d’une 
belle  histoire  de  l’école  anatomique  d’Edimbourg,  nous  répond 
en  ces  termes  : 

Je  n'IiL^iU*  pas  ù dire  que  ic  nouveau  système  marche  très-bieu,  et  qu'il  est 
fort  supérieur  à relui  qui  l'a  précédé.  Nous  le  devons  à l’acte  de  i8ô8  et  aux 
ordonnances  de  la  commi.ssion  cliaq'ée  pendant  cinq  ans  de  .son  e.xécution.  La 
création  d'un  co)iseil  général  se  réunissant  deux  fois  par  an  a inspiré  aux  gra- 
dués, et  même  au  public  en  général,  un  nouvel  intérêt  pour  les  universités,  ce 
qui  a exercé  sur  elles  une  influence  utile.  I^a  création  d’une  cour  univer$itaire , 
cor|)s  gouvernant  suprême,  fut  une  nouveauté  pour  l'Ecosse,  mais  elle  était  né- 
cessaire et  elle  a bien  fonctionné,  ainsi  que  le  prévoyaient  ceux  qui  avaient  étu- 
dié d'avance  la  question  du  gouvernemeut  d’une  université.  On  a agi  sagement 
en  enlevant  au  sénat  académique  le  pouvoir  suprême  et  le  droit  de  nomination 
aux  chaires,  pour  le  donner  à la  cour,  dans  l'intérêt  de  l'université  et  des  pro- 
fesseurs eux-mêmes;  car  il  ne  pouvait  y avoir  rien  de  pis  que  de  confier  à un 
corps  de  professeurs  la  faculté  de  remplir  les  vacances  dans  son  propre  sein, 
il  reste  d'ailleurs  aux  professeurs  assez  d'autorité  en  Uiute  chose  concernant 
leurs  fonctions  (fenseignement , d'examinateurs,  il'administrateurs  de  toutes  les 
alTaires  courantes  de  l'université'. 

Telle  c.sl  sur  la  nouvelle  organisalion  l’opinion  d’un  professeur 
qui  s’est  beaucoup  or.cujté  des  questions  universiUiires.  Nous  revien- 
drons ailleurs  sur  cotte  lettre,  qui  nous  a été  fort  utile  dans  notre 
travail. 


' l.etlre  du  i h iiiai-s  i <S6(). 
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On  se  rend  dillicilcinenl  compte,  de  nos  jours,  des  coimaence- 
inenls  modestes  des  grandes  nnivei’silés  au  moyen  d(je,  surtout  en 
Kcosse,  pays  (|iii  n’a  jamais  ÉMé  très-opulent. 

Aujoiird'liui  on  ne  concevrait  pas  une  univei'sitè  sans  abri,  un 
collè{»e  exposé  à transporter  ses  lares  d’une  maison  h une  autre. 
D’autre  part,  la  position  de  nos  ])rofessenrs  n’<*st  point  précaire 
comme  elle  l'était  alors,  et  le  pays  vient  en  aide  à rétal)lis.semenf , 
s’il  ne  peut  pas  se  sullin;  à .soi-inéme. 

.\u  moyen  à|je,  on  était  moins  scrupuleux.  Fonder  un  colléjje, 
c’était  accoi-(lei‘  (piebpies  inodi(|ues  salaires  aux  hommes  qu’on 
choisis,sail  pour  prol’esseiirs;  c’était  en  outnî  assurer,  pendant  (piel- 
tpies  années,  le  pain  à un  petit  nombre  d’étudiants  boui'siers; 
c’était  enlin  cimenter  le  tout  pai‘  rpiebpies  privibqjes,  comme  celui 
de  conférer  les  ({railes  et  d’exempter  les  membres  <lu  colléjje  du 
payement  des  impôts.  Cette  dernière  immunité  se  voit  constamment 
accordée  en  Kcosse  par  les  ditlérents  pi-inces;  à en  ju{|er  par  les 
contestations  .sans  nombre  auxquelles  elle  était  exposée,  elle  a dù 
constituer  un  priviléjje  im|)ortant.  On  conçoit  aisément,  en  effet, 
(jue  la  multiplicité  d’imjiôts  divers,  jointe  à la  rapacité  des  rece- 
veurs, qui  le  plus  souvent  étaient  créanciers  de  l'Ktal,  devait  (Mre 
une  .source  intarissable  de  cbicam;s,  d'où  la  nécessité  pour  les  col- 
léjjes  de  faire  confirmer  leurs  droits  à plusieurs  re|)ri.ses.  Aussi 
voyons-nous  décréter  en  par  le  Parlement  l'exemption  d’im- 

pôts déjà  accordée  par  la  Couronne  à runiversité  de  Saint-Andrevvs 
et  à ses  collé|res  en  eu  i i n et  en  ir)r)'5;  cette  même 

exemption  (îst  ratiliée  ensuite  «mi  »'l  confirmée  en  1607'. 
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Sous  lous  les  autres  raj)j)or(s,  les  MHÛwstVes  ou  colléfre»  (les  deux 
termes  étalent  synonymes  an  moyen  et  le  sont  encore  aujour- 
d’hui à Kdimhoiir^  et  à Gla.syow)  vivaient  au  jour  le  jour.  Les  plus 
anciennes,  celles  de  Sainl-.\ndrews  et  de  Gla.s{jo\v,  étaient  essen- 
tiellement nomades  ît  leur  orijjine.  La  première  fut  plus  de  vingt 
ans  sans  posséder  un  pædafjoffium;  les  professeurs  faisaient  leurs 
cours  dans  des  maisons  particulières,  et  le  plus  souvent  dans  les 
couvents,  qui  ne  manquaient  pas  alors  de  s'arroger  riioimcnr  d'a|>- 
partenir  à rnniversité.  On  trouva  moyen  enfin,  en  ih'io,  de  hcUir 
quelques  logements  et  amphithéiUres  pour  les  étudiants  k arts, 
mais  les  facultés  de  théologie  et  de  droit  furent  pins  de  cent  trente 
ans  sans  domicile  fixe. 

\ Glasgow,  le  séminaire  oti  studium  generale  manquait  également 
de  local  : régents  et  étudiants  demeuraient  en  ville,  et  l'on  se  réu- 
nissait pour  les  cours  dans  le  couvent  des  Dominicains  [Black  Fnars), 
ou  bien  dans  la  cathédrale. 

Pour  mettre  un  frein  à la  rapacité  des  logeni-s,  on  faisait  fixer  le 
taux  des  loxere  par  un  jury,  comjmsé  d'un  nombre  égal  de  suppôts 
et  de  bourgeois,  assermentés  comme  arbitres,  et  aucun  étudiant  ne 
pouvait  être  évincé  tant  qu’il  j>ayait  son  loyer  et  <jue  sa  conduite 
était  irréprochable. 

Cet  état  de  choses  existait  à peu  près  partout  au  moyen  êge. 
L’université  de  Paris  ne  fut  pas  pins  henrense,  à son  origine,  et  resta 
.sans  local  jusqu’au  milieu  du  xm'  siècle.  Les  inconvénients  qui  en 
résultèrent,  autant  j)our  les  mœurs  (jue  pour  les  études furent 
cause  qn’on  hôtil  enfin  des  collèges. 

De  tous  ceux  qui  nacptireni  en  Écosse  avant  la  Héfoi’inatlon,  le 
Kiiifr’s  Collcfre  d'.Aherdeen  fnl  certes  celui  «pii  eut  le  moins  à se 
plaindre;  car,  fondé  en  « il  eut  le  boidionr  de  voir  l'évèijue 
Klphlnston  commencer,  dès  iôo5,  les  bcUlments  cpil  lui  étaient 
•lestinés. 
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Jiis<|iriri  les  éfahlissements  d'instriiction  sup«'Tioure  ii’avaieiit 
vécu  que  {jr;lce  aux  faibles  luoyeus  aceordés  par  les  fondateurs, 
ou  péuibleiueiit  recueillis  sous  la  forme  de  rétributions  scolaires 
ou  de  droits  perçus  pour  la  collation  des  {jrades.  Mais,  peu  à peu, 
et  à mesure  (|ue  leur  réputation  jfrandissail  avec  le  nombre  de 
leui-s  éltidiants,  les  universités  recueillirent  des  legs  et  des  dona- 
tions, soit  eu  terres,  soit  en  capitaux.  C’est  ainsi  (pie,  en  i^iGo,  le 
stiidiiim  de  (Wasgow  dut  à la  muni(i(’cnce  de  lord  James  llamilton  le 
don  d’une  maison  située  dans  la  ville,  qui  ne  comptait  giuVe  alors 
que  2,000  habitants,  et  de  (juain*  ar|)ents  de  terre  dans  la  cam- 
pagne adjacente.  Cette  donation  {jarda  pendant  longtemps  le  nom 
de  terre  du  C’est  dans  la  charte  (pii  lui  en  assurait  la 

propriété,  que  le  sludtuiu  de  Glasgow  reç’oit  pour  la  première  fois 
le  titre  de  adle'/re.  Lord  llamilton  et  son  éjioii.se  y figurent  comme 
fotidaleurs,  et  l'on  y trouve  stipulé  (prune  fi'te  sera  aiinuellemeut 
célébrée  en  leur  boniieiir. 

Si  le  colb'ge  était  |)aiivre,  en  revaiicbe  .ses  dépenses  étaient 
minimes.  Même  un  siècle  plus  tard,  la  erer.lio  n’octroya  au 

princi|ial  qu’un  Iraiteuient  annuel  de  200  merhs  (277  francs);  le 
troisième  r(*geiit,  occupant  le  plus  haut  rang  après  le  |)rincipal, 
recevait  par  au  ôo  livres  (Vossaises  (qo  fr.  2Ô  cent.),  et  chacun 
des  deux  aiilies  n‘gents  bo  merhs  (fiq  fr.  20  cent.). 

Plus  tard,  le  collège  s’enricliil  de  |>lusieui‘s  dîmes  (leufhes),  (pii 
lui  furent  cédées  de  temps  en  temps  par  divers  propriétaires.  En 
i()3o  et  en  itiôr).  il  obtint  des  .sommes  considérables  par  voie  de 
souscription,  pour  bélir  une  bibliollu'upic  et  |tour  agrandir  sou  im- 
meuble. En  i(’)5/i,  Cromwell  lui  céda  pliisieiii’s  n'venus  d’évècbés 
et  de  doyeniK'S,  et  le  privilège  de  publier  des  bibles  dans  toutes 
les  langues.  En  iGqti,  il  était  déjà  a.ssez  riche  pour  avoir  une  dette 
d(‘  I â.fii  .‘5  livres  écossaises  (32,025  francs). 

Il  est  [lermis  de  croire  (pi’à  celte  épmpie  l’art  financier  était  encore 
pi*u  développé,  car  on  se  plaignait  (pie,sur  beaucou|)  d'articles,  les 
Irais  de  perception  excédaient  la  somme  percm>.  En  même. 
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les  livres  du  factor  (ikunoine)  contenaient  cent  dix-iiuit  articles  de 
recette,  dont  au  moins  la  moitié  étaient  au-dessous  d’un  shilling,  et 
trois  seulement  au-dessus  d'une  livre  sterling. 

A Saint-Andrews,  l’université,  le  Collége-l’ni  et  celui  de  Sainte- 
Marie  étaient  indépendants  l’un  de  l’autre  en  matière  financière. 
Le  revenu  de  l’université  se  composait,  en  1 826,  de  certains  loyers 
et  de  (]iiel({ues  dîmes,  de  l’intérêt  d'un  peu  de  capital,  des  droits 
perçus  pour  la  collation  des  grades,  et  d’une  taxe  imposée  aux  étu- 
diants pour  l’usage  de  la  bihliotliè(|ue;  mais  l'état  financier  était  si 
peu  (lorissant  <jue  le  questeur  (économe)  n’avait  même  plus  d’ap- 
pointements. 

Le  Collége-Lni  avait,  à l’époijue  où  s’effectua  l’union,  un  revenu 
siiflisant,  composé  de  certains  anciens  fonds  appartenant  aux  deux 
collèges,  entre  autres  de  ceux  des  anciens  prieurés  de  Portmollock 
(i58o)  et  de  Saint-Servien  (1612)',  de  quelques  sommes  an- 
nuelles accordées  par  la  Couronne,  du  produit  de  (pielques  terres 
acquises,  et  de  plusieurs  dîmes.  Une  partie  de  celles-ci,  montant  à 
plus  de  20,000  francs,  lui  fut  enlevée  un  peu  avant  i’é|)0(pie  où  se 
réunit  la  conimi.ssion  de  i82()-i83o,  afin  d'anginenter  les  appoin- 
tements du  clergé  paroissial.  Li  dette  du  collège,  déclarée  par  le 
facteur^  s’élevait  à 6,369  livres  sterling,  soit  io8,ÿ25  francs,  et  le 
déficit  annuel  à 7 livres  sterling  (175  francs)  environ. 

En  1826,  le  collège  Sainte-Mai'ic  avait  aussi  eu  ù souffrir  une 
perte  considérable  parla  distraction  de  certaines  dîmes,  dont  quel- 
ques-unes lui  avaient  été  concédées  par  Janpies  \ I et  par  Guil- 
laume 111.  Néanmoins,  en  1826,  il  n’existait  pas  de  dette,  et  l’année 
se  soldait  par  un  excédant  de  recette. 

Généralement  le  revenu  constitué  en  dîmes  ne  paraît  pas  avoir 
porté  bonheur  aux  collèges,  ù cause  de  l’obligation  dont  elles  étaient 
grevées  de  maintenir  le  clergé  paroissial.  Le  Kliifr’s  CoUege  d’Aber- 
deen, qui  avait  vu  ses  revenus  s’accroître  par  diverses  donations  de 


Arl»  of  thf  PartiameiUt  nf  Scnltniiit , vol.  III.  p.  ->78:  vol  IV,  p.  '19I). 
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Charles  I",  de  Crüinwell,  de  Giiillamue  ill  el  de  la  reine  Anne, 
avait  subi  en  1808,  par  la  même  cause,  des  pertes  montant  à 
57,500  francs,  pour  lesquelles  le  Gouvernement  lui  accorda  toute- 
fois (|uehpie  compensation.  En  iH-jtU,  le  colléije  se  trouvait  jjrevé 
d’une  dette  de  8,605  livres  sterliiqj  (aii,0u5  francs);  mais  les 
comptes  du  procuvalor  (économe)  présentaient  un  excédant  de  re- 
cette de  171  livres  slerliiq;  (6,570  francs).  Les  fonds,  du  reste, 
étaient  administrés  en  partie  par  le  sénat  académique  et  en  partie 
par  la  ville. 

De  -sot»  côté,  Marisclial  Collef'c  n’avait  j)as  été  oublié.  Outre  les 
terres  appelées  localilics,  (pj'il  tenait  du  fondateur,  il  avait  été  {'ra- 
tifié de  trois  fortes  donations  i-oyales,  et  de  plusieurs  antres  faites 
par  la  mnnicijtalité  d'Aberdeen  et  j>ar  des  particidiers.  Son  revenu 
comprenait,  en  1850,  une  somme  de  909  livi’es  sterling  de  loyers 
dérivant  de  terrains  d'ancienne  fondation,  et  d'une  donation  (wor- 
tijiratinn)  <le  sir  Thomas  (îrombie;  le  reste  se  composait  de  058  livres 
sterling  de  subsides  royaux  annuels,  et  ennn  de  cimj  donations  ou 
sommes  niortiliées,  dont  (pielques-unes  sont  encore  administrées 
par  la  munici|)alité  d'Ahertloen , et  d’antres  par  des  j)articuliers. 
L’économe  {factor)  n’administrait  que  les  loyers;  le  |)rincipal  et  les 
professeurs  disposaient  du  restant  du  revenu.  La  dette  s’élevait,  on 
1859,  à 1,353  livres  sterling  (33.8?5  franc„sj. 

A Edimbourg,  les  donations  laites  par  .lacqnes  \ I,  sons  la  forme 
de  terres,  de  dîmes  el  d’anciennes  j)ro|>riétés  de  l’Eglise,  s’étaient 
accumulées  au  point  que,  en  1O5  1 , il  fallut  les  raliller  en  masse  par 
un  .seul  acte  du  Parlement'.  Toutes  ces  propriétés  étaient  adminis- 
trées |)ar  le  conseil  mnnici|)al  : il  était  même  si  jaloux  de  son  droit 
de  gérer  les  fonds  universitaires,  (jne  ce  fut  à grande  peine  qu’il 
laissa  au  sénat  acadéiniipie  celui  d'administrer  les  rétributions  par- 
ticulières des  étudiants.  Aujourd'hui,  pai-  la  nouvelle  organi-sation 
donnée  aux  universités  écossaises,  la  gestion  des  fonds  appartient 
an  .sénat  académirpie,  sous  la  surveillance  de  la  cour  univei^ilaire. 

' Ans  o/'ilif  PiivUinimus  of  Scothoul , vol.  I\’.  p.  (>70.  S 7p. 
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Voici  (juclle  «Hait,  en  1826,  la  situation  fniancièrc  des  difl’é- 
rentes  univei’sités  écossaises  : 


i:mversités  et  coi.i.éc.ks. 

REVENU. 

DÉPENSES. 

DIKfÉllENr.R. 

DETTE. 

Université 

fran<». 

7,'iaû 

frarKA. 

francs. 

— 9,975 

francs. 

t 

.SlIHT-Ax’DnEWS. 

Collège-Uni. . . . 

7fi,.')ar> 

75,700 

- 17.5 

108,795 

.Sainte- .Marie  . . . 

9(>,<)00 

9.5,67.5 

-1-  I,'«9.5 

â 

Glascow 

33.*>,I.')0 

90*>,795 

-f-  .59,6 90 

$ 

AtMDIIX 

King's  College.  . 

fl  1,700 

57..'i9.5 

•+•  6,970 

9 1 1,69.5 

•Marischal  College 

■'i.5,6a5 

§ 

■ 08,89.5 

ÉOIMROI'RU..  . . 

99,300 

.58,500 

— i6,3oo 

§ 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  nous  ne  tt'ouvons  pas  ici  ces  reve- 
nus princiers  qu’on  a pu  constater  à Oxford  et  à Cambridge*. 

Nous  n’avons  pas  compris  dans  le  compte  d'Kdimbourg  une 
somme  de  i,63o  livres  sterling,  annuelleiuenl  j)oyée  par  l’Ktat  pour 
certaines  cliaires.  La  dette  du  collège  était  confondue  avec  celle 
de  la  ville;  mais  le  déficit  s’élevait  annuellement,  en  moyenne,  à 
2Û0  livres  sterling  (G,25o  francs). 

Il  ne  faut  pasil’ailleurs  perdre  de  vue  que,  sous  fancien  système, 
les  fonds  des  universités  étaient  distincts  de  ceux  des  collèges.  Les 
univei'sités  avaient  d’abord  leurs  propriétés  territoriales  é part,  puis 
des  revenus  éventuels,  résultant  du  produit  des  droits  perçus  pour 
les  grades.  C’est  ainsi  que  runivei’sité  de  Saint-Andrews  .s’était  fait 
une  petite  fortune  (38a,,*)oo  francs)  en  conférant  des  grades  en 
médecine,  sans  avoir  pour  cela  une  organisation  sullisante^. 


' I*.  38  cl  suiv. 

’ I.Ü  facililc  avec  lni|iiclic  un  ubloniiil, 
à Saint-AndreM»,  ll•|J^^dc  de  doclenr  en 
nié«iecinc.  t^lail  cause  que  l)eaucou|>  de 
jeunes  gens  ntal  pnqtaiv^i  ) allaienl.  I.n 


coniniission  de  iK.^8  mit  un  terme  à ce 
|M‘lit  scandale.  Kn  1 Htio , dernière  année 
où  il  fut  |)ermis  à .Saint-Andrews  de  con- 
férer sans  cnuditiiiii  des  grades  en  méde- 
cine. elle  recul  six  cent  quatre  docteurs. 
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li  est  certain  (jue  la  commission  de  iMîî<)-i83o  trouva  fjérn^ra- 
iemenl  du  désordre  dans  les  finances  des  diverses  universités.  Ainsi 
les  professeui’s  des  deux  collé(|cs  de  Saint- Andrews  s’élaient,  depuis 
prés  d’un  siècle,  appro|)rié,  sous  le  litre  de  dtel  nwuey,  une  partie 
de  leur  excédant  de  revenu,  sans  (|u’aucunc  loi  leur  en  donnât  le 
droit.  Il  est  vrai  (juc  l’exijjuïté  des  appointements  les  y autorisait 
moralement.  A Glasfjow,  le  principal  et  les  professeurs  avaient  fort 
mai  administré  les  fonds  à leur  disposition.  Ils  avaient,  entre  au- 
tres, aliéné  d’importantes  j)ropriétés  à des  prix  beaucoup  trop  fai- 
bles, et  ils  étaient  en  train  d’elfectuer  d’autres  opérations  du  meme  • 

{jenre,  lors<|ue  par  bonbeur  la  commission  arriva  é temps  pour  les 
en  emj)écber.  Ces  opérations  étaient  illéfjales,  exju’essément  inter- 
dites par  une  loi  non  abrogée  du  Parlement  écossais.  Désoianais 
aucun  teiTain  ne  peut  être  aliéné  sans  la  sanction  parlementaire. 

\ Kdimbour{![,  on  n’avait  jpiére  mieux  ajji.  Le  "énéral  Keid  avait 
laissé  à l’université  une  forte  somme,  pour  fonder  une  chaire  de 
musique;  une  partie  de  ce  fonds  était  destinée  <A  la  bibliotbè(|ue 
ainsi  qu’à  d’autres  dépenses  utiles  an  collé{je.  Telle  était  en  ce  mo- 
ment la  jiénurie  de  moyens,  (jue  le  princi|>al  et  les  professeui's 
avaient  pris  le  parti  d’emprunter  sur  c<*  fonds,  <pii  ne  devait  leur 
échoir  ((u'à  la  mort  de  la  tille  du  testateur,  encore  vivante,  une 
somme  de  5,5oo  livres  sterliiqj,  pour  l’atVecler  à des  accpiisitions 
pour  le  musée  d’Iiisloire  naturelle,  et  à l’aclial  de  livres  pour  la 
bibliothèque.  Il  est  vrai  que,  à cette  époque,  runiversité  manquait 
de  beaucoup  de  choses,  et  que  pr(‘s(|ue  tous  les  instruments  et  ap- 
pareils de  |>bvsi(pie  appartenaient  aux  professeurs. 

On  voit,  |jar  ce  (|ui  |)récèfb*,  «|uc  non-seulement  les  ressources 
dont  jouissaient  les  dilVérenles  iini\<‘rsités  n’étaient  ni  similaires 
entre  tdles,  ni  administrées  de  la  même  façon,  mais  encore  (ju'elles 
se  trouvaient  (|uel(|uetois  insullisantes,  et  (|U<;  souvent  queb|ue 
[grosse  réparation  ou  autre  dépense  iir{jenle  jetait  la  perturbation 
dans  les  comjttes.  \ussi  toutes  les  unixersités  étaietit -elles  plus  ou 
moins  cbacjjées  île  dettes  ou  accablées  di*  déficit. 
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li  nous  resto  à si{j;naler  uno  dilVéroiice  fort  trnncliée  entre  le 
système  friinçais  et  celui  de  l'Ecosse.  En  France,  les  cours  univer- 
sitaires sont  ])ul)iics,  et  nul  n’est  tenu  de  payer  au  professetir  line 
redevance  (juelconquc.  Ceux  qui  veulent  obtenir  «les  grades  payent 
leurs  inscriptions  à riniversitè,  et  le  montant  de  tous  ces  paye- 
ments constitue  l’éventuel,  que  les  professeurs  se  partagent.  En 
Eco.sse,  il  n’en  a jamais  été  ainsi  : les  émoluments  du  professeur 
se  sont  toujours,  il  est  vrai,  composés,  comme  en  Fiance,  d’un  trai- 
tement fixe  et  d’un  éventuel;  mais  ce  dernier  n’a  jamais  consisté 
en  autre  cliose  qu’en  une  rétribution  payée  j)er.sonnellement  par 
l’étudiant  au  profe.s.seur.  Fort  probablement  il  en  a toujours  été 
ainsi;  il  existe  du  moins  une  décision  des  modérateurs  de  (îlasgow, 
en  date  du  9./1  janvier  i(555,  d’après  laquelle,  |)our  enqiècber  (|ue 
certains  étudiants  ne  négligeassent  d’acquitter  ces  droits  [scollafres) . 
la  perce|)tion  devait  en  être  désormais  faite,  à la  rentrée,  pour  l’an- 
née entière,  ou  au  moins  à chaque  trimestre.  On  voit  par  le  même 
document  (pie  les  étudiants  étaient  [lartagés,  selon  leui*s  moyens  de 
fortune,  en  primaires,  payant  12  livres  écossaises  (20  fr. ) jiar  tri- 
mestre; en  secotulaires,  payant  la  moitié  seulement  de  cette  somme, 
et  en  ternaires,  qui  ne  payaient  (pie  h liviTS  écossa ises( 8 fr.  .33  cent.  ) 
par  trimestre;  il  était  d’ailleurs  enjoint  aux  jirofesseurs  de  ne  rien 
exiger  de  ceux  (pii  ne  |)ouvaienl  supjiorler  aucune  dépense.  On 
établissait  dans  le  m(^nle  document  un  privib'ge  en  faveur  des  fils 
des  bourgeois  de  Glasgow,  (|iii  devaient  ('tre  assujettis  à un  tarif 
plus  doux'. 

Cet  égard  jiaternel  pour  la  position  de  fortune  de  l’étudiant  se 
rencontre  d’ailleui’s  di'*jà  dans  la  Aora  erecllo  de  oè  il  est 

(|uestion  d(>s  droits  pavables  à l université.  Cliacnn  payait  suivant 
.son  rang  et  sa  fortune.  Mais,  à l’époipie  de  la  commission  de  i83o, 
on  faisait  payer  la  m(\me  somme  également  à tout  b*  monde’. 

Au  kiuff’s  College,  on  adoucissait  le  tarif  en  faveur  des  bouisiers. 

‘ Ünivrrsitiex  (Scott.)  Coinm.  ' \ oir  ci-«ti‘ssus.  |i. 

p.  a6îi.  ■*  Uiiw.  (Scott.)  Comiii.  p.  ‘jiçj. 
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Ainsi,  |)ar  px<*m|)l(>,  IVludianf  (|iii  siiivail  l(*  pivniicM’  roiirs  do 
{{rec  pavait,  s’il  ii’olait  pas  l)f)iirsior,  •jç)  franrs  (Jiill Jec)',  s’il  l’<'îlait, 
il  ne  j>a\ait  <pio  la  inoilit'*  {Imrsar  frry  On  snivail  le  nn'rne  système 
à Marisclial.  An  ra)IU^jjc-Uni  de  Saint- Andrews,  la  distinction  des 
étudiants  en  piimairos,  secondaires  et  ternaires  était  en  pleine 
vi|;uenr  avant  1858;  à Sainte-Marie,  au  contraire,  on  n’exi«eait 
des  étudiants  ancnn  lionoraire. 

Au  Collé{;e-rni,  on  taxait  les  étudiants  de  première  année  à 
(i  {juinées  ( i 57  fr.  âo  cent.)  par  cours;  ceux  de  seconde  année, 
à la  moitié,  et  ceux  de  troisième,  à un  (piarl  de  celte  somme. 

A l'Mimhour[{,  où  les  droits  d’études  étaient  (ixés  parla  munici- 
palité, ils  étaient  é<;aux  pour  tout  le  monde.  Outre  l'Iionoraire  du 
professeur,  011  exijjeait  pour  certains  cours  de  petites  sommes,  sous 
le  litre  chiss  ilues  (droitsde  classe),  au  jirolit  du  jjarçon  de  salle 
et  du  coiicier|;e.  puis  |iour  le  cliaullajfe.  I,es  profe.sseurs  de  pliy- 
si<pie.  d'auat)>iuii‘ et  de  cliirurjpe  réclamaient  sous  le  même  titre  de 
petits  droits  pour  les  expériences  et  autres  dépenses  nécessaires 
ù leurs  cours,  dette  rétribution  était  ordinairement  lixée  par  le 
sénat  académit|ue. 

On  conçoit  (pie,  sous  ce  régime,  rimportauce  p('*cuniaire  d'une 
chaire  dé|»end  nécessairement  du  nombre  d(\s  auditeurs;  de  sorte 
(pi’un  professeur  traitant  d'une  matière  ipii  ne  fijpin*  pas  dans  le 
profp'amme  des  «‘xamens.  bien  (lu’elle  soit  fort  utile  en  tliéorie, 
|)ourra  ne  |ias  avoir  d’éventuel  et  se  voir  ainsi  réduit  à son  traite- 
ment lixe,  (pi'il  touchera  alors  sans  faire  de  cours.  Sous  l'ancien 
svstème.  on  en  a vu  des  ex<*mples  : nous  ex|)osei  ons  dans  les  pages 
suivantes  dans  (piellc  mesure  cet  inconvénient  a été  écarté  par  les 
nouvelles  réformes;  mais  nous  ne  saurions  mieux  clore  ce  chapitre 
(pi’eii  citant  à ce  sujet  l'opinion  des  commissair(*s  de  1 8.3n.  Voici 
ce  (|ue  nous  lisons  à la  j'age  08  fie  leni'  rapport  ; 

Il  a été  (le|>iiis  liien  lf>n}'tem|)s  (riisn>'e,  ilaiis  toutes  les  universilés,  de  faire 
|iayer  par  les  étudiants  des  honoraires  aux  |inifesseurs  dont  ils  suivent  les  cours. 
Nous  crovous  »|u’ou  ne  saurait  mellce  en  druile  l'n|i{inrtunité  de  faire  jiliis  ou 

•,>f. 
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moins  dépendre  les  éinuluineiits  des  professeurs  d'un  dveuluel  d'hoiioraiivs 
modtWs;  et,  en  effet,  d’après  le  système  <|ui  a été  lon{T|emps  eu  vigueur,  on 
comprcnrl  parfaitement  que,  puisque  leurs  appoiulemeiits  sont  absolument  iii- 
sufli.sants  pour  leur  assurer  une  position  indépendante,  les  honoraires  payés 
pour  rliai|uc  cours  nu  début  de  l'année  scolaire  <loivent  coiisliluer  une  grande 
partie  de  leur  revenu.  Dans  quelques  univei'sités,  on  a fixé  le  moulant  de  ces 
honoraires  d’après  la  position  .sociale  des  étudiants,  ou  suivant  qu’ils  étaient 
boursiers  ou  non.  Il  nous  .semble  qu’on  ne  doit  admellix>  aucune  distinction 
de  ce  genre,  excepté  pour  le  cas  spécial  indi(|ué  dans  la  proposition  (résolution) 
que  nous  formulerons  plus  bas. 

La  commis.sion  reconnaîl  t'nsuile  <|ue,  .si,  (rime  jjart,  certains  ho- 
noraires exifjés  à Édirnhourjj  lui  paraissent  fro|)élev«*s  de  beaucoup, 
ils  ont  , d’autre  part,  existé  depuis  vingt  ans,  et  (pie  par  conséipient 
il  n’y  a pas  lieu  <\  les  modifier;  mais  (jue,  ù part  ce  ras  exceptionnel, 
on  doit  établir  partout  un  tarif  uniforme  d’émolumenis.  Voici  sa 
proposition  : 

Dans  tous  les  cours  des  universités  formant  le  curriculum  d'études  de  la  fa- 
culté ès  arts,  l'honoraire  à payer  par  un  étudiant  sera  de  78  fr.  7.’)  cent,  plus 
9 fr.  ho  cent,  pour  la  bibliothèque.  Les  imnoraires  dément  exigibles  actuelbv 
ment  dans  les  universités,  s’ils  sont  plus  élevés  ([ue  celui  <pii  a été  indiqué, 
continueront  à être  payés. 

Il  n'y  aura  plus  de  distinction  de  rang  parmi  les  éludiants  : plus  de  pri- 
maires, plus  de  secondain^  ni  de  ternaires. 

.Aucun  professeur  de  ces  classes  (ès  arts)  n’exigera  plus  de  78  fr.  7.*>  cent, 
d’aucun  étudiant  pour  un  .semestre  (session).  Tout  étudiant  (|ui  aura  suivi  le 
premier  et  le  .second  cours  d’un  professeur,  ou  le  même  cours  deux  fois,  sera  dis- 
pensé de  tout  payement  s'il  suit  l'un  de  ces  coui"s  pendant  une  troisième  année. 

Cette  somme  sera  exigible  de  tout  étudiant  dans  chaque  université,  y com- 
pris les  boui'siers,  à moins  que  les  conrlitions  imposi-es  à l'univei-sité  par  le 
fondateur  de  la  bourse  ne  s'y  oppo.sent  . 

I.<es  demandits  d'adini.ssion  gratuiti!  aux  cotii's  se  feront  directement  au  pro- 
fes.seur  do  chaque  classe;  celui-ci  jug<*ra  <le  la  valeur  des  rai.sons  <ju'on  lui  fera 
valoir,  et  statuera  en  consétjuence. 

L(‘s  autres  droits  de  classe  seront  réglés  par  les  autorités  académi*|ues  com- 
pétentes. 

Quant  aux  cours  de  droit  et  de  médecine  dans  les  universités  de  Clasgow 
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H d'Kdiiiihoiirjr,  il  imkis  sHiihlt;  qiio  les  honoraires  adiielleinenl  d'usage  doiveiil 
roiilinuer  à èlre  exigibles  jiis<|u'à  ce  qu'ils  soient  changes  par  la  cour  universi- 
taire 

Los  commissaires  avouent  d’ailleurs  ([u’oii  leur  a fait  des  obser- 
vations au  sujet  do  l’état  de  fortune  de  certains  étudiants;  ils  per- 
sistent néanmoins  à maintenir  le  taux  indiqué,  d’autant  plus  qu’ils 
ont  raison  de  croire  que,  dans  la  plupart  dos  cas  où  il  serait  dési- 
rable (fue  l’étudiant  fût  admis  {gratuitement,  les  prof<;sscurs  ne  s’y 
sont  j)as  refusés. 

(tuant  à cos  derniers,  la  commission  pense  que  le  professeur 
dont  les  cours  seront  fort  suivis  .sera  sunisammcnt  rétribué  par 
l’honoraire  (ju’elle  a lixé,  joint  ù son  traitement,  et  que  les  avan- 
ta{{es  ou  les  dé.savanta{jes  <|ui  pourraient  résulter  d’une  augmenta- 
tion ou  d’une  diminution  dans  le  nombre  des  auditeurs  déj>endront 
uniquement  dos  (pialités  pei'sonnelles  du  professeur.  On  reconnaît 
du  reste  »juo,  dans  le  cas  de  plusieurs  chaires,  surtout  dans  les 
universités  de  moindre  inq)ortance,  les  honoraires  ne  fourniront 
«ju’une  médiocre  ressource,  et  (ju’il  importe  alors  d’augmenter  le 
traitement  (ixe  des  titulaires. 

La  commission  fait  remarquer  ailleui*s  ‘^  qu’il  est  juste  d’éta- 
blir pour  les  cours  de  théologie  des  honoraires  convenables;  que 
ces  cours  ont  été  gratuits  jusqu’ici,  mais  que  la  cause  qui  pou- 
vait autrefois  jiistilier  cette  e\enq)tion,  savoir,  la  dilliculté  de  se 
procurer  de  bons  théologiens  pour  l’iîglise,  avait  dis])aru  depuis 
longtenqis. 

(bîs  ob.servations  de  la  comtnission  de  i8a6-i83o  ne  manquè- 
rent pas  d'exercer  une  iniluence  très-marquée  sur  le  législateur 
de  i8r)8,  ainsi  (|u'on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 

' Ihiireniilies  [Srotl.)  (miiwi.  p.  08.  — ’ |). 
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CHAPITRE  V. 

.NOUVEAU  HIIGIME  PIN'AKCIER.  CHAIRES  ET  hiVOLUMENT.S.  PRNSIORS 

ÜE  RETRAITE. 

Nous  avons  vu  dans  le  cliapitre  précédent  que,  antériciireincnt  à 
i858,  il  existait  dans  l’état  financier  des  universités  un  grand  dé- 
faut d’uniformité,  joint  A une  insufiisancc  de  res.sources  qui  devait 
naturellement  influer  désavantageusement  sur  l’organisation,  sur 
le  nombre  de  chaires,  et  par  conséquent  .sur  la  marche  générale 
des  études. 

La  commission  chargée  de  l'exécution  de  la  loi  de  i858  avait 
pour  mission  d’apporter  un  remède  à cet  état  de  choses  : l'ar- 
ticle i5  l’autorisait  formellement  à fixer,  dans  chaque  université, 
le  nombre  des  professeurs,  A fonder  de  nouvelles  chaires,  à sup- 
primer celles  qui  lui  sembleraient  inutiles,  à créer  des  places 
d’adjoints  ou  déchargés  de  cours,  dans  les  cas  où  le  titulaire  seul  ne 
pourrait  pas  sufllre;  enfin  à proposer  au  Parlement  les  allocations 
néce.ssaires  : i"  pour  assurer  des  pensions  de  retraite  aux  professeurs 
jlgés  ou  infirmes;  a"  pour  rémunérer  les  examinateurs  (dont  il 
sera  question  plus  loin);  3“  pour  augmenter  les  traitements  des 
professeurs,  dans  les  cas  d'insulfisance;  6"  pour  former  la  dotation 
des  nouvelles  chaires  reconnues  indispensables. 

La  commission  de  i 858  trouvait  d’ailleurs,  dans  le  rapport  de  sa 
devancière  de  i8a6-3o,  l’indicalion  des  traitements  les  plus  insufli- 
sants  : c’étaient  ceux  du  principal  d’Edimbourg,  des  professeurs  de 
théologie,  d’histoire  ecclésiastique  et  de  langues  orientales  de  cette 
même  université;  desprofesseurs  desdeux  collèges  de  Sainl-Andrews 
et  de  ceux  d'Aberdeen,  l’union  des  deux  iniiversités  étant  censée 
accomplie.  Quant  à ceux  ch»  filasgow,  où  se  réalisait  un  excédant 
de  recettes,  la  commi.ssion  de  i8tiri-3o  pensait  qui?  la  cour  univer- 
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silaiiT  .'<erail  à im'me  d’apporler  un  remède'  à celle  insuflisance, 
saii.s  avoir  {jraml  hesoiii  de  recourir  à l'Elat. 

S’associant  à ce  plan  général  et  munie  des  pouvoirs  nécessaires 
parla  nouvelle  loi,  la  commission  de  i858,  aj)rès  avoir  réparti 
entre  les  principaux  et  les  diverses  chaires  tous  les  revenus  fixes 
des  diverses  universités,  en  compléta  la  dotation,  en  attribuant  an- 
nuellement sur  le  budfjel  national  : 


i"  A l'miivnrsilé  (le  Saiiil-Aiulrows 5.1,000^31103. 

5*  A runivorsilc  (le  Glasj'ow 3.1, iqô 

3®  A l'uiiivtMsilé  d'AberdoMi u5,Gq5 

4°  A l'uiiiversité  (riùliinbourjj 8q,Goo 


Tüt.il.  . . iG/i,((5o 


Elle  demanda  en  outre  à la  (à)uronne  la  cession  aux  universités 
d’une  .somme  annuelle  de  ,^>o,6oo  francs,  anciennement  attachée  au 
doyenné  de  la  chapelle  royale  d'Edimhourj',  dans  la  proportion 
de  trois  sixièmes  à certaines  chaires  de  ihéolojjie  dans  l’université 
<le  cette  capitale,  et  d'un  sixième  à chacune  des  universités  de 
Saint-Andrews,  de  Glas{>o\v  et  d'Aberdeen  pour  des  chaires  dans 
la  niètue  faculté.  Elle  proposa  aussi,  comme  mesure  transitoire, 
une  somme  annuelle  de  (>i,i.oo  francs,  applicable  aux  pensions 
des  profes-seurs  dépossédés,  à Aberdeen,  par  suite  de  l union  des 
deux  universités. 

Pour  donner  nue  idée  de  l’importance  de  cette  {jrande  réforme, 
nous  mettons  en  regard  dans  les  papes  suivantes  l’état  des  univer- 
sités .sous  rancien  répiine,  et  leur  étal  actuel.  Le  lecteur  pourra 
ainsi,  d'uii  coupd'u'il.  emhras.ser  les  chanpements  survenus,  et  re- 
connaître en  nn'ine  l(Mn|is  le  nondu'e  et  les  titres  des  chaires  ac- 
tuelles, hvs  traiUMni'iits  tixtxs  (|ui  y .sont  attachés,  et  une  moyenne 
assez  pi'écise  du  moulant  des  honoraiiTS. 


' UnirtiKilivn  \ Seuil.)  C.umm.  iH.I-i,  p.  tip. 
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KS  M H I.K  T.\BI.KAl  1)11  SAINT-AM)HK\VS. 

(«)  Le  |>ri.lessriir  «le  jfror  fjiisnil , l'ii  i H'Io.  «Ii'iix  «•liis.so.s  : une  «le preinièro  aniulo  (ju- 
nlori’g],  roiii|im)mil  iilors  soixmilc élèves,  el  iiiii*  «h;  «l«‘iixiénic  «iiiiée  (wn/om'),  do  cèiit 
élinlinnls  environ.  Aiijoiird'lini  le  piofosseiir  di’ jfi  w fiiil  tr«)is  cIbsmvs.  En  i80«j  celle  de 
proinièiv minée i-(iin|itnil  livnie-lniit  élèves;  celle  de  deuxième  minée,  viii|[t-ciiiq,  el  celle 
«le  truisièine.  In  plus  élevie,  treize  éliniinnts.  Ces  derniei’s,  appel«*s  cives,  sont  exempts 
de  citiss  fees. 

(I>)  Cetti*  eluiiiv  s'oppeliiit , «>n  1 830,  Ao//i«/«c  et  Itlifloriqur ; elle  comptait  alors  pri's 
«le  sniximie  anditmirs;  elle  en  .Tvnit  vin(jl-sepl  en  i8fiij. 

(c)  Le  |ir«ifesS(Hir  «le  pliilnsophie  liiLsait  volnntairement,  en  i83o,  outre  sa  clas.se  ofli- 
cielle,  un  cours  farultalir  dV-cominiie  poliliipn;,  mais  ijui  n'en  était  pas  moins  suivi  pur 
une  trentaine  d'étudiants. 

(«/)  .Mt'mes  observations  «pie  pour  la  chaire  de  {jrec. 

(e)  Celte  chaire  en  remplaci*  une  inliudiH;  [lisioire  civile , dont  le  professeur,  n'ayaut 
pas  d'auditeurs,  ne  faisait  pas  de  cours,  tout  en  touchant  son  traitement.  Pour  \' Histoire 
mturcUe,  il  y avait  un  niaitre  de  conféiTiices  (leclurcr),  «pii  touchait  annuellement  un 
tniitemenl  lixe  de  li.'iG  fr.  •.tâ  cent.  Ce  cours  comptait  «m  inoyeniK!  «plaçante  mnliteurs. 
Il  est  a.ssez  curieux  «le  voir  l'histoire  naturelle  associtie  à riiisloire  civile:  lu  connexité 
entre  ces  «leux  niali«Tes  n’est  pas  hl«'it  sensible. 

(/)  M«'m«îs  oh.si'rvalions  qu«*  pour  In  chaire  «le  grec. 

(ff)  C'-lh*  «’haire  était  iiilitniée.  avant  i8.ô8,  Aiuttuntie,  Médecine  cl  C’/iimic;  c'était 
ilérisoire , el  jiourtant  elle  p«iuvail  compteur  sur  une  moyenne  de  vingt-cinq  mnliteurs. 
La  chiniie  a inainlenanl.  coiimie  «le  rais«m,  sa  chaire  à part. 

(/<)  Le  principal  de  ce  c«»lléi[(f  «rst  le  seul  en  Ecosse  «pii  s'occupe  directement  «le  l'en- 
seigncincnt.  .Avant  la  r«.''loriii«‘.  il  n y avait  pas  (r<‘\«'iituel  à ce  collège;  les  cours  étaient 
gTotiiits.  Leltc  imniimil<'‘  «latail  «rimi’  «'pocpie  où  il  «'tait  fort  dillicile«le  se  procurer  des 
«'andidats  |)oiir  la  cjirrit'-re  tliéologiipie.  .Aujouririnii  le  contraire  a lieu  : dans  celle  car- 
ri«'-re.  «■oiiiine  «lans  toutes  les  autnvs.  on  craint  phll«^t  la  pléthore  que  raiiéiiiic. 
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HKMAR<jl  KS  SI  H I.KS  TABLK.XUX  DE  GLASGOAV. 

(u)  Ix!  |)riiici|)iil,  nVnsci|p)c'iiit  pas,  iia  |>oiivail  toucher  que  réveiitiiel  ré<ullatit  «le  la 
collation  (les  {rnidi^^s.  Aiijoiml'hui  il  ii’a  (|iic  suit  traileiueiit  li.\e  et  son  luj'i'iiicut. 

(b)  1^1  Intriqué  comptait,  en  i S.3o . environ  cent  soixaiilc  et  quinze  ninlitcnrs.  !.('  cours 
(le  pluloso|ihie  en  comptait  cent  (|unrante-quatrc.  Ces  deux  classes  et  les  deux  suivantes 
cMnienl  censt^es  les  |tlus  anciennes  : les  proFi.'sseurs  avaient,  et  ont  encore,  le  titre  de 
règenl,  qui  leur  assure  certains  avantages  accessoires,  variant  entre  et  aoo  francs. 
Les  deux  professeurs  étaient  logi%  dans  le  colli^ge;  le  professeur  de  philosophie  jouissait 
en  outre  de  la  moiti(^  des  droits  |»crçus  |)our  le  grade  de  inaitre  ès  arts,  et  de  ^7  fr. 
5o  cent.  |>our  chacpie  collalion  du  grade  de  docteur  en  ni(idecine.  lors(pie  le  candidat 
n'avait  pas  celui  de  maître  ès  arts. 

(r)  Le  professeur  de  physicpie  avait  un  cours  de  première  année  fréquenté  par 
quatre-vingts  auditeurs  environ,  et  un  cours  de  s(H!onde  année  (jui  en  avait  b peu  près 
vingt-cinq;  il  jouissait  des  mêmes  avantages  que  le  professeur  de  philosophie.  Aujour- 
d'hui ce  professeur  (»t  assisté  d'un  préparateur,  qui  touche  un  traitement  de  a,5oo  francs. 
La  classe  e.st,  nu  surjdus.  dotée  de  -a.Suu  francs  par  un  pour  frais  d‘ex|>ériences  et  ac- 
quisition d'instruniciiLs. 

{(/)  Iæ  professeur  de  grec  faisait  deux  cours  ; celui  de  première  année  comptait 
quatre  cent  huit  auditeurs,  et  celui  de  deuxième  aniiét;  quatre-vingt-neuf.  De  IJi  l’éven- 
tuel énorme  qui  lui  tomhait  eu  partage,  outre  un  lo}p>ment  dans  le  colK^ge.  Aujourd'hui 
on  lui  accorde  un  professeur  adjoint,  (pii  touche  un  traitement  fixe  de  a,f>oo  francs. 

(c)  Le  professeur  d'humanités  logeait  dans  le  collège,  cl  avoil  plus  de  trois  cents 
auditeurs.  On  lui  acconie  acluellement  un  professimr  adjoint,  au  traitement  fixe  de 
•j.iioo  francs. 

(/)  Le  professeur  de  malhémoliqiies  logeait  dans  le  colh^je.  et  faisait  un  cours  de 
première  anniV,  suivi  par  quatre-vingts  auditeurs  environ.  Celui  de  deuxième  année  en 
avait  une  trentaine.  Ce  professeur  a aujourd'hui  un  adjoint,  qui  touche  un  traitement 
lixe  de  s.âuo  francs. 

(/')  Il  n'y  a |mis  eu  d'iUudiaiiLs  en  astronomie  depuis  1808;  le  professeur  actuel,  le 
célèhre  M.  Hohert  Cranl.  est  diiorleiir  de  l’excellent  ohservatoire  de  (îlasgow. 

(A)  AnIérieureuienI  à i8;’)8,  l'éventuel  de  C(*ll(r  chaii'e  se  coiiqMisnil  de  francs 
enxiron  pour  collation  dégradés,  et  d'houorniri>s.  à raison  de  't-i  fr.  .to  cent,  par  aii- 
dileiir. 

(/)  Celle  chaire  portail,  avant  la  réforuie.  le  litre  de  r/onre  d liibrrii.  Dans  son  éven- 
tuel étaient  compris  i ».ô  francs  eiixiiviii  pour  collation  de  grades. 

(j)  l)an>  l'évenliiel  de  r(*l|e  chaire  (dail  comprise  la  soiiiiiie  de  1 Irancs  environ 
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jxiiir  collntion  de  j;rnilcs.  plus  une  jjuiiiré  (•>.(>  fr.  a5  cent.)  pour  honoraires  pur  mnli- 
teiir.  nnniiire  d'iltmlinnls  varinit  entra  cimpianle  et  soixante. 

(k)  (ie  prf)fessr'ur  faisait  tienx  cours  : un  de  drail  romain  et  un  antre  de  droit  écos- 
sais. Ce  ilernier  cours  était  suivi  par  une  (jiiaranlaine  d'amlileurs;  l'autre  n’en  comptait 
souvent  pas.  et  il  n'a  jamais  dépass<^  le  ciiiQ're  «le  douze.  I,'honorair<‘  cxijfé  était  «le 
lo.â  francs  par  auditmir.  I.«^  dr«)iLs  de  jjrade  «le  docteur  en  «Irait  ra|ipnrtaient  nu  pr«>- 
fesseur  .âoo  francs  envinu». 

(/)  Cetic  chaire,  fomhV  depuis  i8.4K  par  la /««cn/té  des  procureurs  [trriters  to  the 
tiffiiel)  de  (il.asj'ow,  a evcliisi veinent  trait  à cette  partie  du  droit  «pii  roni'ernc  le  trans- 
fert des  propriél'S,  tant  niohilières  «|u’immohiliéres.  C'est  pouixpioi  nous  croyons  pou- 
voir la  «h^ijfncr  pai‘  rhnirr  de  notariat. 

(m)  Sous  l'ancien  n'fjinie,  r«îventuel  de  chacune  «les  dim\  chaires  de  médecine  et 
d'anatomie  comprenait,  outnt  les  cluxs  fies,  i.Koo  francs  environ  pour  droits  de 
«loctorat  en  nié«lecin«',  et  f»7.â  francs  pour  droits  du  jjraile  de  chinir/ria-  mufixter.  Le 
professeur  de  nui<lecine  avait  soixante  «■!  «piinzc  nmlileurs;  l'elui  d'anatomie,  deux  cent 
vinjt-rin«|  environ.  Aujoimrimi  il  est  alloué  à ce  dernier  une  somme  de  f>,ooi)  francs 
pour  frais  de  classe. 

(n)  Cette  chaire  appartenait  aiitreiois  à la  facult«;  és  arts. 

(o)  Dans  l'éventuel  était  comprise  une  somme  de  IÎ75  francs  [mur  draits  du  [jrnde 
«le  cliirnrijla'  iniifrixtrr.  Le  nombre  d'auiliteurs  lUait  de  [nés  «le  deux  cents. 

{]>)  .Même  «)hs«Tvati«in.  I.c  nombre  il'amlitcurs  était  «le  cent  «[uarante  environ.  Dans 
tont«'s  ces  chaires  de  la  faculté  «le  médiTine,  la  c/«**  fie  «‘tait  de  trois  guini'*es  (78  fr. 
70  c«>nt.  ) par  session.  Aujourd'hui  la  classe  «le  chimie  a deux  prt'|)arateui-s,  aux  ap- 
[xiintenients  «le  r't..ûoo  francs  chacun,  cl  i.7.'>o  francs  [lunr  frais  de  classe. 

(«/)  1.C  titra  anglais  «le  c«*lte  chaira  est  liisiiitile.<t  of  Mediriiie,  «pii  signili«;  éléments 
de  médrrine.  l'in  fait,  c'est  la  chaire  «le  pliysiohigii'. 

(r)  Ces  deux  chairas  ont  un  aide  en  commun,  aux  appointements  de  i,o5o  francs. 
Il  est  en  outre  alloué  à la  chaire  ili>  inatiine  nié«licalc  uni;  somme  de  i.uâo  francs  et  à 
«;elle  «le  nualecine  légale  une  .s«imm<>  «le  8-».^  francs  pour  frais  «le  classe. 
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NOlîVEAL'  TRAITEMEXT 

AIDITEÜRS 

DROIT 

ms.  I 

sTsmu. 

et  1669. 

DI  VOmiATIOIi. 

l’rinripal ^ 

1 5,000*  ^ 

0 

Goiironne. 

rccii.té  Ès  xisTs. 

Grec  (r) 

■ 

fi.ÿoo 

t o,3oo* 

iC3 

lit  an. 

llomniiili's  (c) 

/l,(JOO 

9.57.5 

1 GG 

W/*m. 

Ia>{'iqiie  (») 

7,:t-ar> 

iG5 

Idan. 

MalliiWnati(|Oes  (xt) 

A.IJOO 

8,5a.5 

Cour  iiniv. 

IMuloMi|i|iie  (!) 

7,.35o 

57 

Couronne. 

Plixsique  (n) 

7,;I5o 

5.775 

7^ 

Cour  iiniv. 

Ilistuirc  iialorelle  (um  | 

7,:t5o 

5,57.5 

7" 

Couronne. 

r.lCI  LTÉ  DI!  TIIKOIOUIB  (c|. 

Tln^lojjie  s\sléni.ili(|iie 

<),G5o 

i,aoo 

Synode  d’.A  b. 

Histoire  errl('xsi»slii|iie 

p,èoo 

t,uuo 

3o 

Coiironnu. 

Griliqoe  liililiipie 

5oo 

l,ann 

Itian. 

[..-iiigncs  orieoL'ilcs 

p.475 

l,anu 

hlnn. 

c.tai.rA  ni:  droit. 

Droit  (ir) 

G,'ioo 

Coo 

5 

liour  tiniv. 

rAClLTK  tir.  VKDKCINK. 

Aiiiilomie  (J-! 

3,7.50 

it>,7a5 

âüo 

C.ouronne. 

Pli\siulo;»ie 

5,000 

3,938 

5o 

Iiletn. 

Lliiniqjie 

3,7.50 

ii,33li 

83 

Idem, 

Médecine  proliipie 

3,8  J 5 

3.9ti3 

5i 

hiem. 

•Accoiiclieinenls 

.3.750 

a.Vn 

3i 

hiein. 

Cliiinie  (i/) 

5,i  *.»5 

G,aai 

7<J 

(imir  nniv. 

Médecine  léjjali!  ( : ) 

'..375 

•a,o.'i8 

aG 

Idem. 

Kolanique 

7,5oo 

1.57.5 

30 

Couronne. 

Matière  médirate  ( ; i 

3,750 

.•■•,938 

5o 

i 

Idem. 

BKMAKIJGF.S  SI  R I.ES  TABI.EM'X  O’ABKRDEEX  (aXCIKN  RÉuIMe). 

KtNt*'s  noLiecK. 

(<i)  l,e  |irint  i|)iil  «vnil  en  plus  un  loj'ement;  le  professeur  de  ihéolofjie  éjpiieinenf.  Ni 
l’un  ni  rmilre  ne  jouissait  d'aucun  éventuel. 

(//)  l.e  professeur  de  jp'ec  cuniulnil  oes  fonctions  iiviT  celles  de  sous-principal,  qui 
lui  rapporlaient  il.uoo  francs  environ,  plus  le  kq,>^einent.  Il  faisait  deux  classes  : iim>  de 
preiuiêre  anm’e.  couiptani  rpiatre-viiq'ls  amliteiirs.  et  une  <le  s»*conde  année . de  cent 
trente  étiiiliaiits.  Ici.  de  méiiie  qu'a  Marisclial  (àillej'e.  on  faisait  aux  iKiursiei-s.  dans 
tous  l('s  cours,  des  conditions  de  moitié  moins  lourdes  qu'aux  étudiants  <pii  nejouissident 
d'aucune  liourse.  (‘.eux-ci  couslitiiaieul  1a  moitié  environ  de  cliaqiie  classe. 
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(c)  Le  iirofesseur  de  droit  civil  avait  autrefois  eu  In  joiiissaiictï  d'un  lojjetiienl  aux 
frais  du  colMjjc;  iiiallicurcuseincnl,  le  feu  ayant  pris  h In  tnnison,  ou  n'avait  plusson^ 
à la  relever.  On  avait  pensé  sans  doute  (pie,  |Hiur  ne  rien  faire,  le  professeur  était  en- 
core trop  heureux  de  toucher  dc.s  appointenienls. 

((/)  Le  profes.seur  de  inédecine  avait  une  maison  à sa  disposilioii  : il  pouvait  In  louer 
OH  l'hahiter.  Il  percevait  aussi  aâo  francs  sur  chncpie  diplAinc  conféré  en  médecine. 

(c)  Deux  des  ré^'ents  demenraionl  dans  des  maisons  appartenant  à l'universiUf,  mais 
en  dehors  des  murs  du  collège;  le  troisième  en  occupait  une  en  dedans;  tous  payaient 
à la  caisse  universitaire  un  loyer  léduit. 

(/)  Le  professeur  d'humanités  fni.sait  deux  cours  ; celui  de  preniièix’  année  comptait 
(juatre-vingts  élèves  environ;  celui  de  deuxième,  cent  vingt.  Les  prix  étaient  fort  mo- 
diipies  : la  fr.  üo  cent,  et  i8  fr.  70  cent,  respectivement  par  session,  jiour  les  non- 
boursiers.  (le  professeur  était  en  outre  chargé  du  cours  de  rhiinie,  rréqucnié  en  moyenne 
|tar  une  cincjunntaine  d'auditeurs.  |>aynut  chacun  Ihj  l'r.  .'là  cent.,  et  du  cours  d'histoire 
naturelle,  qui  ne  compi'cnnit  (jne  la  minéralogie  et  la  géologie. 

(^)  La  chaire  de  langues  orientales  avait  chèmé  pendant  bien  des  années  à l'cipiKpie 
où  siégea  la  commission  de  i83o.  Depuis  elle  n'avait  guèi-e  dépas-sé  une  dizaine  d'élèves. 

MARISCHIL  CnLLSr.C. 

Ce  collège  se  distinguait  de  l'autre  par  le  fait  <pi'il  u'avait  pas  de  chain*  d'humanités  : 
les  étudiants  étaient  censés,  très-logiquement  du  resh;.  savoir  le  latin.  Il  y avait  nean- 
moins un  maître  particulier,  qui  faisait  deux  cours  de  latin,  fréspientés  chacun  |tar  cin- 
quante élèves  en  moyenne.  On  n’avait  pas  non  plus  songé  ’i  partager  les  chaires  entre 
diverses  facidtés  : le  corps  universitaire  hïs  repn^entait  toutes  (ui  bloc. 

(A)  Pas  d’éventuel.  En  i83o.  le  principal  cumulait  cette  chaire  avec  ses  fonctions 
et  avec  une  place  de  pn^dicateur  dans  une  des  églis(îs  d‘ .Aberdeen. 

(1)  Le  premier  régent,  professeur  de  grec,  faisait  trois  cours,  dont  le  troisième  était 
gratuit,  et  le  deuxième  de  deux  tiers  moins  cher  <pie  le  premier,  cpii  coûtait  78  fr.  j5  c. 

U)  iirofwseur  cluimait  le  plus  souvent . faute  d'auditeurs  : dans  sa  meilleure 
année,  il  n'en  avait  eu  que  seize.  Il  |>ercevail  un  droit  de  -.(ôo  francs  sur  la  collation 
de  chaque  titre  de  docteur  en  médecine. 

(Jt)  (^e  professeur  faisait  trois  cours  : c(dui  de  preinière  année,  où  l'on  (‘tudiait 
rarilhiuéliipie  et  la  géométrie  élémentaire,  l'algèbre  jus(ju‘aux  équations  du  premier 
degré  seulement , et , malgré  cela . la  trigonométrie  plane  aussi , complail  une  soixantaine 
d’auditeurs.  Celui  de  deuxième  année,  où  l'on  voyait  les  sections  eoniipies  et  1a  trigo- 
nométrie sphérique,  en  comptait  ciiupiante  environ.  Il  n'y  en  avait  (pte  cini|  au  plus 
dans  celui  de  troisième  année,  où  l'on  voyait  le  calcul  iniinitésimal. 

(/)  Ce  cours,  qui  complail  une  soixantaine  d'auditeurs,  n'élnil  suivi  cpie  pendant  la 
troisième  année  d'études  : il  était  assez  snperlieiel.  parce  <pi'on  ne  pouvait  pas  exiger 
des  auditeurs  une  connaissance  assez  approfonilie  des  maihéniaticpies.  l/s  professeur  fai- 
sait aussi  un  coins  de  liolaniipie  à |iaii.  à vingt-ipiatri'  auditeui-s  environ,  et  nu  prix 
de  3i)  francs  par  session. 
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(m)  Cetl»;  rliairo  rompreniiil  iiii  nomlire  ln)|>  consitliM'iilile  <lo  inulièrcs  pour  qu'on 
pût  s’nlteiulro  A Ins  voir  liicn  apprufomiir.  I.a  [iMeiiiiiiitolojric,  In  philosophie,  les  liclles- 
leltnis,  In  rriliipu',  In  lojp'qiin  et  In  mélnphysicpie  (levnieul  sc  voir  dniis  le  courant  d'une 
session.  Le  noinbre  inoven  irnuditeurs  lUnit  de  ti-ente-trois.  Le  professeur  percevait  un 
droit  de  .^8  fr.  7.'»  cent,  sur  chaque  yrade  de  inullrc  is  arts. 

(n)  l..ahorntoire  insullisant,  local  fort  inaiivais;  nomhre  moyen  d'nuditeurs,  onze. 

(o)  I.e  ])roresseur  qui  traitait  ces  deux  mnlièressi  In^lt^rofjènes  avait  une  soixnutaine 
d'auditeurs. 

{;>)  Ce  pn>fesseur,  tpii  u'enseipnnit  que  l'iidhreu,  nvait  une  vingtaine  d'étudinnts, 
qui  ne  lui  payaient  |iaK  d'honoraires. 

((/)  Outre  les  chaires  ivjjulièn's,  on  nvait  inslitiid  des  rourdrenctsi  sur  Iw  matières  indi- 
«|u*fes  ici.  Les  conférc-neiei's  n'nvnient  point  irnppoinlements  fixes  : ils  exigeaient  de  leurs 
auditeurs  les  honoraires  suivants:  anatomie.  78  fr.  7a  cent,  chirurgie,  78  fr.  78  cent, 
matière  médicale,  âa  fr.  ho  cent,  accouchements.  5a  fr.  ho  cent,  droit,  5a  fr.  5o  cent. 

KKXHno'i'^  Txni.K.xu  D ABKitneex  (xoi'VKxr  rkc.ihk). 

r.ni.i.è.cc.<i 

(r)  Ces  rieux  professems  font  chacun  ileux  coins  : celui  de  première  aimée  coûte 
78  fr.  70  cent,  celui  de  deuxième.  5a  fr.  5o  cent,  par  session.  Ils  ont  chacun  un  adjoint, 
aux  np|iointements  fixes  de  a,5oo  francs. 

(*)  Ce  inufi-sseur  fait  aussi  un  cours  de  style  (cow/awition)  anglais,  nu  prix  de 
af)  fr.  a5  cent,  par  session.  Le  coui's  de  logique  coûte  78  fr.  70  cent. 

(m)  Le  professeur  de  mathematiques  fait  deux  cours;  il  a un  adjoint,  aux  ap|K>inte- 
ments  fixes  île  î>,5oo  francs. 

(/)  Cette  chaire  comprend  aussi  réconomie  poliliipie. 

(h)  Le  profi-sseur  fait  ileux  coiii's  : relui  de  première  année  coûte  78  fr.  70  cent, 
celui  de  deuxième  anm'-e.  ati  fr.  aâ  cent,  l’n  adjoint,  aux  appointements  .fixes  de 
a.âoo  francs,  est  attaché  à cette  chaire. 

(mm)  Ce  profe.sseiir  fait  la  zoologie  et  ranatomie  conipariM'. 

(e)  ü‘s  lionoraires  sont  fixés  ici  pour  chaque  cla.s.se  à fr.  35  cent,  par  session. 

(»r)  Il  ii'y  a,  à la  rigueur,  qu’une  seule  chaire  île  dniit,  mais  le  professeur  fait  deux 
cours  : celui  d’hiver,  sur  le  droit  écossais;  celui  d'été,  sur  le  notariat  {convcyaiicinff). 
La  chaire  de  médecine  légale  est  censée  appartenir  h cette  faculté  aussi  bien  qu'à  celle 
de  médecine. 

(.r)  Ix*  professeur  d'anatomie  fait  trois  coiii’s  : celui  d'anatomie,  relui  de  démonstra- 
tion anatomique,  et  celui  d'anatomie  pratique.  Pour  ce  dernier,  il  a un  adjoint,  aux 
appointements  tixes  de  •.i,.5oo  francs. 

(y)  Le  professeur  de  chimie  a un  aide,  aux  appointements  fixes  de  a, 5oo  francs, 
plus  une  somme  de  i.iiôo  francs  pour  frais  d'expériences. 

(:  ) Les  deux  chaires  de  médecine  légale  et  de  matière  médicale  ont  un  aide  en  com- 
mun, aux  appoinlement.s  fixes  de  i.aâo  francs.  I ne  somme  pareille  est  afTcctéc  aux 
frais  du  cours  de  matière  médicale;  celui  de  médecine  légale  rst  doté  de  87.0  francs. 

Koseigiiemcnl  so|iérieor.  -j- 
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OBSERVATIO!1S  SLR  LRS  TABLKALX  D'éDIMBOl KL. 

(<i)  l.e  profcssenr  d'liUinani(c%  est  uomniû  pr  six  dëldgii^,  dont  doux  élus  |>ar  Ira 
jii('es  de  la  cour  de  ses.sioii,  deux  par  les  curateurs,  un  par  la  facullë  des  avocats,  et 
un  par  le  corps  des  notaires  (irriter*  to  the  signet).  Sous  le  nouveau  rëgime,  on  lui  ac- 
corde un  adjoint,  dont  les  appointements  sont  lixës  à a,5oo  francs.  Sous  l'ancien  système, 
il  avait,  b lui  seul,  le  cbilTre  exorbitant  de  quatre  cents  auditeurs  et  au  dclè. 

(b)  Le  profesiteur  de  niatbëmati(|ues  et  celui  de  grec  ont  chacun  un  adjoint,  aux 
appointements  Axes  de  a,.'>oo  francs  par  an.  Les  professeurs  font  chacun  trois  classes. 

(c)  Ia)  professeur  de  physique,  «pii  est  assisté  d'un  aide  dont  les  appointements 
sont  de  a,5ou  francs,  dis|)osc  en  outre  d'une  somme  pareille  |Huir  frais  d'c\|>«!riences. 

(</)  Cette  chaire  est  la  même  qui  fi|pirc  dans  le  cadre  de  In  faculté  de  droit.  Sous 
l'ancien  rogiine . elle  appartenait  à In  faculté  ès  arts. 

(c)  La  littérature  anglaise  a été  ajoutée  à cette  chaire,  sous  le  nouveau  r«-gime.  C'est 
pour  cela  que  le  traitement  lixe  a été  doublé. 

(f)  Ordinairement  le  professeur  d'astronomie  ii’a  pas  d'auditeurs.  En  1 8G«)  il  en 
avait  pourtant  un.  Le  titulaire  de  cette  chaire,  actuellement  M.  Piaxzi  Smyth.  est  di- 
recteur de  l'ol>s«‘rvatoire  d'É«liuibourg,  établissement  fort  iiu|Mirtant. 

(g)  Le  professeur  d'agriculture  est  nommé  par  neuf  délégm^,  «lont  trois  «baignés 
par  les  juges  de  la  cour  de  session , trois  par  l«s  curateurs,  cl  trois  par  la  cour  universi- 
taire. Sous  l'ancien  régime,  il  ne  faisait  «pi'iin  cours  tous  les  deux  ans. 

(k)  Nouvelle  création,  foiuléc  par  feu  le  général  Heid.  Deux  aides,  aux  appointe- 
ments de  a.hoo  francs  chacun,  sont  attachés  à ce  cours.  Une  somme  de  q.,'ioo  francs 
est  en  outre  allouée  |>our  frais  de  classe. 

(«')  Fondée  en  i8Ga  |>ar  le  docteur  John  Muir.  ancien  fonctionnaire  civil  au  Bengale. 

(il)  L'ondée  en  i8tî8  par  sir  David  Baxter,  qui  l'a  dotée  d'un  capital  «le  1.^0,000  fr. 
La  Couronne  ajoute  aux  intérêts  de  ce  capital  une  somme  amimdle  «le  .î.ooo  francs, 
pour  compléter  les  appûntcments  «lu  professeur.  I.'ue  somme  de  7.Î0  francs  est  alTeclée 
annuellement  aux  frais  «le  classe.  mo«l('des,  etc. 

(j)  Ce  profes.seur  fait  deux  cours  «riiélu-eu , cl  un  «l'ai'abe  cl  d'li«'‘t)reu. 

(A)  Les  professeurs  «les  trois  chaires  «le  «Iroit  civil,  «riiistoire  et  «le  droit  constilu- 
lionnel,  et  de  droit  écossais,  dépendent  «le  la  faculté  «les  avocats,  en  ce  sens  que  celle-ci 
.soumet  au  choix  «lélinitif  des  curateurs  «leux  cau«li«lals  pour  cluupie  chaire.  Le  cours 
d'bisloirc  et  de  droit  constitutionnel  ne  se  fait  que  pemlanl  la  session  «l'été. 

(/)  Cette  chaire,  «lont  nous  avons  indiqiu'  la  nature  «lans  la  note  (/)  du  tableau  de 
(Jlasgow  (p.  Ai.'l),  a été  fondée  par  la yôcuAc' «les  prociireui-s  d'I'Àliiiibouq;.  qui  s'en  est 
réservé  le  droit  «le  nomination. 

(m)  Celte  chaire  appartient  aux  «leux  facult«'s  de  droit  et  de  nu'decinc;  elle  puise  en 
elfet  ses  auditeurs  dans  les  deux;  mais  le  cours  iic  se  fait  «pie  pemlniit  la  session  d'été. 
Il  est  aeconlé  à celle  chaire  une  somme  de  87.1  fi'oncs  pour  frais  de  classe. 

( a ) Il  est  alloué  à relte  chaire  une  somme  «le  1 .o.îo  francs  pour  frais  «le  classe.  Cette 
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rlioin*  et  In  im'-ctNleiite  ont  un  pn'parnteur  en  roininun,  duiil  lu  Iraitumeiil  eulicetif  (»l 
de  1,‘jâo  frmies. 

(o)  Le  coni’î)  de  liolniiupie  n’a  lieu  (|ue  |)endant  In  session  d’dtd. 

[ji)  Le  pi-olesseur  de  cliiinie  n deux  aides,  iloiil  clincuii  jouit  d’un  Iraifcilient  de 
•■t,r*oo  frnnes.  line  souuiic  pmxîille  est  allouw  |)our  frais  d'ex|)t*riences.  En  dehors  du 
rours  n'ipdier,  les  dludimiLs  (N'iivent  suivre  un  cours  de  chimie  pratique,  et  un  outre 
de  chiiiiie  analytique,  |)i’einier  comptait  en  i80y  trente  auditeurs;  le  .second,  viiifft. 

(y)  Le  profe^ssetu"  d'analumie  n’a  pas  île  traitement  fixe,  mais  le  nombre  tr(a!-coiisl- 
dérable  de  ses  auditeurs  lui  assure  un  beau  revenu.  Il  l'oit  en  outre  un  cours  d’ana- 
tomie prnti(|ue,  qui,  en  iHOy,  comptait  deux  cent  dix-sepl  auditeurs.  Le  professeur  n 
deux  nidi-s  nônunérés  par  lui.  On  lui  alloue  en  outre  une  somme  de  ô,ooo  francs  pour 
frais  de  classe. 

(r)  Sous  rancien  système,  raiiatomie  et  la  chirurj;ie  élaienl  i-éunies.  Il  y avait  nilan- 
moins  une  chaire  de  cbirur('ie  militaire,  aux  up|M>intements  fixes  de  a,ooo  francs. 
Loinme  le  pmfesseur  admettait  (Traliiilemenl  à son  cours  tous  les  olliciers  de  rarim'a, 
il  avait  environ  tirnti^six  aiiditeniN,  ilunt  les  deux  liei’s  payaient  78  fr.  76  cent,  par 
si*ssion. 

;^.v)  La  clinique  médicale  ne  iijrui'e  pas  comme  une  chaire  à part  dons  le  tableau  divs 
ap|Miiulement.s.  Elle  se  fait  ronjointemeiit  |>ar  lis  profes.sinirs  de  phy.siologie  et  de  iné- 
deciue  pratique,  comme  partie  ordiiiaii'e  de  leurs  attributions.  Ce  cours  comploil , en 
1 8ür),  environ  cinipiante  auditeurs,  repri'seutant  un  éventuel  d'è  jm*u  près  8,900  franc.s 
par  session. 


(T  L’ciis«;i{;ni'MH*nl,  iioit.s  ('•crit  lo  dodi’iir  Stnitlicrs  irAberdet'ii, 
s'csl  (l<‘  l)«':m('oii|)  ainnlinn*  ilepuis  qii’oii  y a alliré  des  hommes 
d'une  liaule  valetir,  (mi  le.s  payant  mieux  et  cmi  Ic'itr  douiiant  des 
aides  rélril»ué.s  par  l'uuiversilé,  et  uommés  d'aimée  eit  aimée  par 
le  |)ioresseur,  pour  le  travail  le  plus  élétueiitaire  de  soti  cours.  F.,e 
droit  de  iiomiiiatiouà  rtM'Iaines  chaires,  dont  la  (Couronne  disposait 
aulérieuremeiil , lui  reste  sous  le  nouveau  réjjime;  de  sorte  (jue  la 
pluparl  d enire  elles,  au  moitis  à Glasjjow  et  ti  Aberdeen,  dépendent 
de  la  Couronne,  lu  syslèiue  parlait  de  nomination  n’est  peut-être 
réalisable  dans  aucun  pays;  quant  à nous,  nous  aurons  à apprendre 
par  l’expérience  lesf|uelles  des  deux  catégories  de  chaires  seront  les 
mieux  remplies  : celles  dont  la  nomination  apparlient  ê la  cour 
uiiiversilaire,  ou  celles  qui  sont  restées  sous  l’arbitrage  de  la  Cou- 
ronne'. " 

‘ Lettre  ilii  lü  mai’s  iStiij. 
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Les  ressources  loUiles,  anciennes  et  nouvelles,  dont  peuvent 
nnnueiieinent  disposer  les  universités  écossaises,  en  delioi's  des 
bourses,  s’élèvent  : 

Pour  Sainl-.\n(lrews  et  ses  rolléjfes,  à ioo,/'ioo  francs. 


Pour  Glasgow,  à u4a,i9.5 

Pour  .Aberdeen,  à i5;),‘i5o 

Pour  Edimbourg;,  à 339,000 


Tous  les  droits  perçus  pour  i’inunatriculution  ou  pour  la  colla- 
tion des  grades,  ou  enfin  pour  l'enregislreinenl  des  membres  du 
con.seil  général,  constituent,  avec  les  autres  revenus,  le  fonds  fréné- 
ral  universitaire.  Ce  fonds  <?st  placé  .sous  la  surveillance  de  la  cour 
universitaire  et  du  sénat,  (jiii  seuls  peuvent  autoriser  les  payements 
non  compris  dans  les  dépenses  ordinaires. 

Pensions  de  retraite.  — .Avant  la  réforme  de  i858,  on  n’avait 
pas  songé  à assurer  une  retraite  aux  professeurs  <}iie  l'dge  ou  les 
infirmités  auraient  rendus  incapables  de  continuer  leurs  fonctions. 
Ils  restaient  donc  en  place  ad  vitam  mit  culpam,  et  renseignement 
en  soulfrait  à tel  point  que  certains  cours  cessaient  faute  d'audi- 
teurs. 

L’acte  de  1808  a remédié  à cet  état  de  choses,  en  assurant  des 
retraites  aux  conditions  suivantes,  qui  nous  semblent  des  plus  gé- 
néreuses : 

Au  principal  ou  au  profe.sseur  ayant  dix  années  de  service  ac- 
complis, 20  soixantièmes  des  appointements  et  émoluments  atta- 
chés à son  emploi; 

Pour  chaque  année  en  sus  des  dix  ans  de  service,  1 soixantième 
en  plus. 

On  compte  toutes  les  années  de  service  passées  dans  une  on 
dans  plusieurs  universités  éco.ssaises. 

Les  émoluments  s’évaluent  sur  une  moyenne  des  cinq  dernières 
années.  Les  fonds  nécessaires  sont  volés  par  le  Parlement. 
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CH.\PITRE  VI. 

BOURSES  ET  PRIX. 

Avant  la  réforme  de  i858,  le  nombre  des  bourses  [bursartes) 
dont  pouvaient  disposer  les  universités  écossaises  était  beaucoup 
j)lus  considérable  qu  il  ne  l’est  maintenant.  Dès  l’origine  de  l’orga- 
nisation universitaire  dans  ce  pays,  des  personnes  animées  de  sen- 
timents pieux  ou  pbilantbropiques  songèrent  à laisser  aux  colleges 
des  sommes  destinées  à secourir  les  étudiants  (jue  leur  pauvreté 
empècbaitde  poursuivre  leur  carrière  univei-sitaire;  mais  ces  sommes 
était  souvent  trop  faibles  pour  être  réellement  utiles. 

1 à Saint-Andrews,  7a  bourses,  absorbant  19,475  francs; 

Il  .^1  à Glasgow,  71  bourses,  absorbant  .33,177  francs; 

' 1 à Aberdeen,  a/io  bourses,  absorbant  69,330  francs; 

( à Kdinilionrg,  80  bourses,  absorbant  39,303  francs. 

Dans  ce  nombre  figuraient  sans  doute  quelques  bourses  de  800 
è u,5oo  francs;  mais  la  jilupart  ne  dépassaient  guère  Uoo  francs, 
et  beaiic()n|)  étaient  foid  mesquines,  de  laS  francs  et  au-dessous. 

On  .sait  ([ne,  à ré|M)(|ue  dont  il  (îst  ici  question,  les  fonds  de  la 
ville  d’Edimbourg  étaient  fort  mal  administrés*  ; et,  comme  ceux 
de  rnniversité  s'y  Irouvaienl  confondus,  celle-ci  en  soulfrait.  Ainsi, 
les  coin mi.ssa ires  trouvèrent,  sans  pouvoir  l’exjdiquer,  qu’on  n’avait 
pas  tenu  le  compte  de  doit  et  avoir  de  clnujue  legs  particulier,  et 
que  cinq  places  de  boursier  étaieni  vacantes  .sans  motif  o.stensible. 

Les  commissaires  de  i8.3o  se  sont  très-sérieiisemen(  occupés  de 
la  (jiiestion  di?s  bourses,  dont  la  valeur,  ainsi  <[u’on  a pu  le  voir, 
élail  le  jilns  .soinenl  insnnisante.  et,  on  doit  l’avouer,  l’est  en 
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grande  partie  encore.  Après  avoir  fait  roinar(|ucr  (|ue  la  proportion 
actuelle  d’une  boui'sc  sur  quatre  étudiants,  et  quelquefois  même 
sur  trois,  est  exagérée,  ils  s’expriment  ainsi  : 

Il  csl  évident,  d'a|irès  les  reiiscigiicniciits  (|ue  nous  avons  recueillis,  que  le 
nonibn;  des  Kîgs  <leslinés  à fonder  des  bombes  augmente  |)rogressivenicnt,  et 
qu'il  ne  se  passe  |>res(|ue  point  d'année  sans  qu'il  en  soit  laissé  par  d'anciens 
élèves  de  ces  universités.  Selon  toute  probabilité,  cette  même  tendance  donnera 
lieu , dans  la  suite,  à des  legs  plus  nombreux  et  de  plus  grande  valeur.  Il  est  fort 
probable  que  les  cons4ïquences  (|ui  résulteront  de  la  pivsente  inspection  attire- 
ront de  nouvelles  donations  aux  univeiNiUls  ponrdes  objets  pareils  ou  semblables. 
L'institution  de  bonrees  se  recommande  naturellement  avec  beancoiq)  de  force 
aux  personnes  désireuses  de  laisser  une  somme  d'ar|[ent  pour  encourager  l'é- 
ducalion. . . 

Jugeant  d'après  les  renseignements  conlenns  dans  les  dispositions  des  té- 
moins (]iie  nous  avons  entendus,  et  s|MScialement  d'apn>s  les  diSclarations  de 
divers  profes.seurs,  nous  craignons  fort  (]iie  le  bnl  louable  (ju'on  s'est  proposé 
d'atteindre  au  moyen  de  ces  legs  n'ait  pas  été  rempli  d'une  manièiv  Irès-satis- 
fabsanlc  on  très-utile,  et  que  ce  grand  nombre  de  petites  bourses  n'ait  été  fort 
nuisible  aux  intérêts  des  universités.  f.e  nombn*  des  bourses  dépasse  de  beau- 
coup la  proportion  nécessaire  pour  l'enconrai'emenl  d'un  mérite  extraordinaire, 
ou  pour  remédier  a quelques  cas  individuels  de  paimeté  et  de  détresse  fort 
rares.  U est  parfaitement  démontré  que  beaucoup  de  jeunes  gens  sont  attirés 
à l'université  par  l'espoir  de  gagner  une  bourse,  et  <|u'ils  y n'stent  sans  avoir 
la  moindre  vocation  naturelle  pour  aucune  des  professions  savantes.  Il  parait 
que  plusieurs  de  ces  pei-sonnes  linissenl  par  se  trouver  dans  la  plus  fêchciisc 
de  toutes  les  |M)sitions,  n'a\ant  plus  d'aptitude  pour  les  occu|iatinns  auxquelles 
elles  auraient  autrement  pu  se  livrer,  et  incapables  de  tirer  parti  de  l'éducation 
^({u'elles  ont  reçue  à l'uqjversité.  Dans  une  situation  aussi  embarrassante,  beau- 
coup d'entre  elles  se  laissent  attirer  |>ar  l'Kglise,  et  l'on  nous  a raconté  des 
exemples  navrants  de  leur  position  à un  âge  plus  avancé. 

I.,es  inconvénients  ({iii  résultent  de  cet  étal  de  eboses  sont  aussi  sérieux  que 
multiples.  Le  niveau  de  l'inslriiclion  donnée  aux  universités  sera  insensiblement 
abai.ssé,  afin  ([u'il  pnis.se  s'adapter  à la  capacité  de  celle  foule  allin>e  par  l'ap- 
pât des  boni*ses,  sans  avoir  reçu  la  préparation  ni  rinsli-uclion  néce.ssaire.  L'af- 
îluence  ainsi  arlinciellemenl  crétie  est  regaixb'e  à toit  comme  une  tendance 
générale  (|u'anrai(*nl  les  p<*rsonnes  du  même  rang  social  à suivre  les  universi- 
tés. et  les  professeiii's  pensent  loiil  naliiix'llenieul  <|iie  le  but  |irinripal  de  leurs 
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«ïll'orts  iloil  coiisisU>r  à adapter  Iimii-  iiislnictiim  aux  husoins  do  ros  dltidiaiils  ol 
au  ilojji'é  d'i'ducalidii  <|u'ils  ont  aiildriouromnil  n•çH. 

OVsl  à rotto  rausi>  <|ii(*  nous  soinini's  disposus  à altriliuor  1a  nuini«!ro  do  voir 
(|uo  les  inailros  du  Kiiiff's  Culh’f’e  d'Abordoon  nous  ont  si  vivcinont  pxposdo, 
rolativptnonl  aux  (d)jots  «juo,  sflon  lour  o|)inion,  les  univei'siles  du  nord  de- 
vraient avoir  en  vue,  et  à la  natun?  el  au  niveau  de  rinsirurlinn  qu'ils  croient 
neressaire  de  donner, 

iNoiis  sommes  rompit'tement  opposes  à cetU;  manière  tle  voir;  nous  sommes 
eonvainciis  qu'il  ne  peut  jamais  sortir  du  bien  de  rabaissement  qu'on  fait  su- 
bir au  niviuiu  de  rinslru(‘tit>n  donnée  dans  les  universités,  alin  de  le  rendre 
aeeessibb‘à  la  rapacité  d'eliidianls  ){ui  vieniuMil  à riiniversile  sans  aucune  pre'- 
paralion  raisonnable. 

Ce  lainenlaide  saerilice  que  l'on  voudrait  exi|fer  ne  profilerait  d'ailleurs  niil- 
lemenl  aux  jeunes  (jeus  d'un  (;rand  talent  naturel,  el  d'une  aptitude  spéciale 
à apprendre,  capable  de  leur  f'airt!  vaincre  les  dillicullés  el  les  obstacles  (|ue 
pourrait  leur  causer  leur  man(|ue  de  rorlune.  lit  où  res  talents  et  ces  a|>- 
liliides  existent,  nous  crovons  que,  dans  la  plupart  des  cas,  en  olIVant  à ces 
jeunes  {puis  les  avaiila{p‘s  el  les  moyens  de  perrectioniK'inenl  que  leur  capacité 
miuMie,  ils  atleindroiil  aux  connaissances  les  plus  i‘levées.  Les  élurliuiils  rem- 
plissant ces  conililions  seront  presqm>  constamment  du  nombre  de  ceux  (|iii, 
avant  <rentrer  dans  runivcu’silé,  auront  le  {dus  |»rolité  de  leur  éducation  pré- 
cédente. i|iielque  liniilée  el  mai|pe  ({u'elle  ail  <dé.  Pour  «le  tels  étudiants,  aucun 
coui-s  d'iiistruclion  «|iie  {lourra  leur  doiiii«*r  l'uiiivei'sil»*  ne  saurait  être  trop 
«■'levé:  brur  assidiiili*,  leur  ardeiii-,  b*ur  {pinie  naturel,  surmonteront  toutes  les 
dillicnlU's ; ils  subiront,  d'aulre  part,  l'injustice  de  se  voir  piiv«;s  «les  moyens 
d'alleindre  b'iir  but,  si  rinsiruclion  universitaire  est  abaissée  pour  se  plier 
à la  capacil»!  el  au  savoir  des  personnes  <|ui  ne  sont  attirées  veis  runiversilé 
• pie  par  i'avanlaip' «rime  boiii*se'. 

Les  commis.si)ii'('s  oiilin,  d’avis  (|u'(>m  i'('ii(lrait  aux  éhuliaiits 
jiauvres  uii  service  iniiiiiinent  plus  oraiid.  si,  au  lieu  de  doniier 
tant  de  ixMirses,  on  eu  duiiiiall  moins,  mais  de  plus  l'urtes,  que  l'on 
mellrait  au  concours,  à une  épo«jue  déjù  avancée  du  rurrinilinn 
iiniversilaire,  «‘pmpie  où,  le  mérilc  des  concurrcnis  avant  déjà  élé 
mis  à l'épreuve,  le  secours  d'une  Ijoursc;  peut  leur  servir  à avancer 
dans  la  \oi<‘  pour  la«|u«‘lle  ils  oui  déjà  montré  de  l'aplilude. 

' / inrrrsilir.1  fSmll).  (miiiiii.  i . p.  el  'j!'). 
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Le  rappoii  se  piniiil  aussi  de  la  manière  dont  on  conférait  les 
honrses.  \ part  un  petit  nombre  (|u’on  avait  en  le  bon  esprit  de 
mellre  au  concoui-s,  le  reste  se  donnait  arbitrairement.  C'est  ainsi 
(pie  les  bourses  dont  disposait  la  Cour  de  TFlcbiquier,  par  suite  de 
r.ertaines  donations  du  roi  Guillaume,  s'obtenaient  sur  la  simple 
demande  de  quelque  professeur.  De  même,  certaines  exhihilinm 
fondées  au  collège  de  Balliol  d'Oxford,  et  laissées  à la  disposition 
de  l’université  de  Glasgow,  se  donnaient  au  caprice  du  principal 
et  des  professeurs,  avec  un  arbitraire  dont  se  plaignaient  les  étu- 
diants eux-mèmes. 

Pour  obvier  à tous  ces  inconvénients,  la  commission  demandait 
qu’on  fit  une  loi  d’après  laquelle  les  bourses  seraient  mises  sous 
le  contrôle  soit  du  secrétaire  d’Ktat,  soit  de  la  cour  universitaire, 
pour  être  données,  avec  la  sanction  du  cbancelier,  d'après  les  prin- 
cipes les  plus  propres  à sauvegarder  les  vrais  intéri^ts  des  étudiants. 

Ces  opinions,  confirmées  par  la  commission  nommée  en  i83G 
pour  les  universités  d’Aberdeen,  furent  approuvées  et  adoptées  par 
la  commission  de  i858,  qui  se  mil  aussitôt  en  devoir  de  diminuer 
le  nombre  des  bourses,  en  les  fusionnant  par  groupes  de  deux  et 
de  trois.  Dans  l’exécution  de  celte  tdcbe,  les  commis.saires  rencon- 
trèrent à .Aberdeen  l’opposition  la  plus  vive;  ils  eurent  à répondre 
à soixante-quatre  pétitions  venues  de  tous  les  coins  des  comtés  en- 
vironnants, et  signées  par  d’importantes  kirh- sessions^,  par  des 
ministres  de  paroisses,  par  des  municipalités,  etc.  Dans  les  autres 
univei*sités,  cette  me.sure  ne  rencontra  pas  d’opposition  sérieuse. 

Aujourd’bui  l’étal  des  bourses  dans  les  (juatre  universités  peut 
se  ri'sumer  ainsi  : 


S*int-A\Dhew.s.  — Lmvrrsilê.  — (^iiKj  frliularships- 
diariiii,  UMiabl(‘s  |>(‘ii(laiit  (pinire  ans;  deux  de  la  imuiie 


' Voir  noire  premier  Rap|>orl,  p.  3(j'(. 
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mieux  délîni  (pren  Angleterre  : il  n'esi 
npplicalili*  (pi'nnx  lionr.^es  rc^rviVs  anx 


: deux  de  ruâo  IVaiies 
valeur,  leiiabies  pen- 

mailn's  ès  arts,  pour  les  aider  dans  la 
carrière  délinitivc  à laf|nelle  ils  se  des- 
lineul.  On  peut  en  din*  aulanl  des  fel- 
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«laiil  (i(‘ux  mis;  ii*  (-in<|UK*in<‘,  (eiialik-  |>fii(laiit  i|uati'i‘ mis,  ra|i|ioiie,  duiis  lu 
minet’,  •i,r>oo  IVnius;  dans  les  années  suivantes,  ri-ancs  par  an. 

OtHéf'r-l  ui  — Trenle-denx  lioni’si's,  donniM’s  à la  snile  d'iin  cniironrs,  et  de 
la  xalenrde  a5o  à -5o  IVanrs.  Viiiffl-tfiialre  de  ces  liourses  sont  tenables  |ionr 
i|ualre  années;  riii(|,  les  plus  ronsidtô'aliles,  pour  trois  uns.  Il  y en  a enlin 
deux  de  âoo  l'ranes  cliacnne.  tenables  pour  deux  ans,  et  une  de  3,So  francs, 
tenable  |iendmit  la  durée  des  études. 

(juaranle-tpinire  bourses  de  patronage,  c'est-à-dire  t|ui  se  donnent  par  nomi- 
nation. Leur  importance  varie  entre  ia.5  et  700  francs,  sauf  deux,  (|iii  sont 
de  i,aôo  francs,  fondi’es  en  i8tiS  par  le  révérend  John  Spttnce,  ministre  dtr 
kinnaird.  Klles  ne  sont  accordées  par  les  iidéicommissaires  qu'aux  étudiants 
i|tii,  s'étant  ilislingutvs  dans  lenis  études  préliminaires,  doivent  passer  leur 
bacrnlmmsit  dans  deux  ans,  |ionr  se  destiner  ensuite  à lu  llniologie,  aux 
sciences  ou  à l'bistoire.  (les  btiurses  sont  tenables  pendmit  quatre  ans;  mais 
les  iidi’ieoininissaires  peinent  en  priver  le  boui'sier  a toute  é|io(]ue,  sans  indi- 
ipier  le  motif  de  leur  décision. 

I.i’s  autres  bourses  sont  tenables  pendant  ipiatre  ans.  Il  y en  a deux  <|ui 
peuvent  durer  bnil  ans,  si  le  boursier  vent  gagner  la  maîtrise  és  arts.  Parmi  les 
rondateni's  se  troine  le  célèbre  docteur  .Vndrew  llell*.  Les  huit  bourses  de 
H7ri  francs  ipi'il  a laissées  s'appi’llent  }îadras,  coinnie  di‘  raison,  et  ne  sont 
tiMiables  que  par  des  l’Ièves  du  collège  <le  ce  nom.  Le  patronage  de  certaines 
boiii’ses  s'exi’rce  par  le  conseil  municipal  de  Dundee,  par  le  CiollégislJni,  par 
le  sénat  académique,  etc. 

('.oUêjre  SiiiiiU'-Marii'.  — Vingt  bourses,  de  la  valeur  de  lâo  à 1,900  francs. 
Il  \ en  a treize  assujetties  à la  condition  d'un  concoiii's  et  tenables  pour  cpiatre 
ans.  comme  les  antres,  sauf  une  seule  de  âoo  francs  qui  ne  dure  qu'un  an, 
mais  qui  se  confère  ordinairement  an  même  étudiant  jusi[u'à  la  lin  de  son 
curriculum.  Le  patronage  decetti*  bourse  appartient  an  prexhyten/  Pi’rtb;  une 
autre.  <le  -Uo  francs,  dépend  de  la  ('.onronne,  etc. 

(ii,vsi;o«.  — Les  bourses  sont  ici  an  nombre  de  (piatr«‘-vingt-<|uinze,  dont 
quarante-cinq  ilaiis  la  faculté  ès  arts,  ipiatorze  dans  celli’  de  théologie,  vinjjl- 
trois  ilaiis  ces  deux  facultés  collectivement,  deux  en  médecine,  ipiatre  dans 
celles  de  droit,  d<‘  théologie  on  de  médecine,  el  sept  dans  une  faculté  (|uel- 
conrpie,  an  choix.  La  plupart  sont  lenables  |ionr  quaire  ans;  mais  il  y en  a, 
en  arts  el  en  théologie,  douze  qui  le  sont  pour  six  années,  une  autre  pour  bnil 
et  une  pour  cini|.  Il  en  est  aussi  ipii  ne  durent  iiu'iin  an.  mais  avec  renonvel- 
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IciiM'iil;  d'uuli'Cs,  mais  l'url  peu  iianil)reuses,(lureiil  trois  nus.  La  plu|iarl  ne  sont 
(|ue  «le  1 a.'i  à a5ü  fraiies;  mais  (|ucl«|ues-unes  mniilont  à 5oo,  h i ,000,  «•!  mi'nie 
à a,5oo  fraiirs.  De  toutes  ees  hom-ses,  une  vinjjtaine  à peim;  se  «lonnent  au 
conroiirs;  les  autres  sont  assujetties  nu  patroiin{p>,  soit  d'iiulisidus,  soit  de 
cor|H)ratioiis  diverses.  Elles  ne  .sont  ipouM'aleinent  tenabltis  «|u'à  la  rondition  de 
suivre  certains  cours  ou  d’ac«piérir  un  (jrade. 

Outre  les  bourses,  l’univcrsit»»  de  Cdasijow  dispo.se  : 

1°  De  deux  c.rAi^i(ton«  par  an,  de  la  rondalioii  Snell,  d'une  valeur  de  a, 700  fr. 
chacune,  tenables  à Oxford  pimdani  cin«|  ans;  ell«>s  se  doniumt  par  ronconrs; 

a"  De  deux  Breadalbane,  de  t,a5o  fnincs  chacun,  «;n  scienc«*s; 

ils  sont  tenables  pendant  trois  ans,  et  s«>  donnent  au  concours; 

3°  D'un  scholarship  Saiidford  de  A7Ô  francs,  en  lettres;  tenable  pimdant 
deux  ans;  concours; 

/j®  De  six  Ker^'iison,  de  a,ooo  francs  par  an,  «m  lettres,  niatbé- 

inati(|ues  et  |)bilosophie;  tenabb's  pimdant  d(‘ii\  ans;  concours; 

5®  de  deux yê//oii'«Ai/;«E}'lintoii,  de  1,700  francs  clincun;  trois  ans;cnnconrs; 

15®  d'uii  feUowsliip  Luke,  de  3,ouo  francs,  en  lettres  et  pbilo.sopbie;  tenable 
pendant  trois  ans;  concours. 

Pour  conimiirir  aux  places  des  nuiiKTos  a,  5 et  15,  il  faut  i>tre  maître  es  arts. 

Abf.rdrrx.  — Dans  la  faculti*  i*s  arts  di*  c«>tte  uni\«‘rsil«‘,  les  b«mrs«;s  «pii  se 
donnentau  concours  sont  au  noinbie  de  «'eut  dnii/e,  presipie  toutes  tenables  pour 
(|uatrc  ans.  Une  seule  «?st  au-dessous  de  a.ôo  francs;  il  y en  a six,  de  la  fon- 
dation Simpson,  de  la  valeur  de  7Ô0  francs  chacnm*;  les  autr«*s  ne  d(>passent 
pas  5oo  francs.  Parmi  res  derni«ux*s,  il  y «’ii  a rpiaire  fondées  en  1817  par 
sir  John  .Maepberson,  {jouverneur  l'e'néral  «b-s  Imb's,  «it  «pii  ne  sont  tenables 
«pic  |iar  des  étmliaiits  «lu  Haut  Pays,  sarliant  la  laiijpii*  {>a«lli«pi«‘. 

il  y a ensuit«‘soi\antc>-six  boiirs«is«le  patronajp*  privé  «ni  acaibnnirpie.  I.a>  comte 
«le  Seaiiebl  à lui  seul  «>n  a viii{'t  «lont  il  peut  «lisposer.  «b*  lu  vabmr  «le  .^la  fr. 
rliaciinc,  cl  tenabb's,  comme  toutes  b’s  aiitn's,  p«‘ii«lant  «piatre  ans.  La  plus 
faible  est  «le  taô  frain  s;  «'elles  «pii  sont  au-«lessous  «le  a.ôo  fram’s  s«mt  nu 
nombre  «le  se[»l  en  tout.  Le  maximum  «;st  r«‘prés«'iilé  par  «piatr«‘  Inniises  de  la 
fondation  Kamsay,  de  la  valeur  «le  600  francs. 

La  municipalité  d'Aberdeen  est,  au  surplus,  investie  «In  pntrona['e  de  trente 
bourses,  toutes  tenables  pour  «|uatreans.  .sauf  tniis  b«mrs«'s  «le  3ôo  francs  de 
la  fomlnlion  Liddell,  «|iii  le  sont  p«iur  six,  «i  la  «’omlilioii  «b*  prendre  la  maî- 
trise. Onze  d«;s  lioiii's«'s  municipales  sont  aii-«l«'ssoiis  «le  a‘10  francs;  la  collali«m 
«le  toutes  s«>  fait  au  c«nic«nirs.  bien  ipie  les  l^•slal^•u^^  ii«'  l'aienl  pas  exijp^ 
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Kiiliii,  lii  (’iii'iMirnlion  <ic>  nii‘lii‘rs  a ijiialir  iimu'Mt.s  à >a  dis|>o>>ili<>ii  jioiir  <lt’.s 
lils  (l'nrlisaii.s.  Klli's  sonl  <!«•  la  valiMir  lU*  .‘î'jo  à yao  Iraiirs,  el  li‘iial)l(‘s  pour 
t|ualri‘  aiuirrs. 

Kn  lliroloijic,  il  y«  un|;l-ciiu(  lioiirscs  (riiiio  xali-iir  do  i5o  à IVaiics, 
fl  fu  modcriiif  une  di>  ('tafi  IVani’s. 

Il  y a huit  nrholarshipt  d<>  i ,lt!)5  Irniirs  clinciiii , ot  hMiaitlfs  |)<;ii(lant  quairo  ans 
par  dos  iiiailros  i*s  ails.  (Jualro  do  oos  piaoos  sonl  consacrcos  aux  lollriïs,  ol 
qiiairo  aux  soioiicos. 

Lo  srhiiliirshiji  Munax,  do  la  \alour  do  1,750  francs,  o.sl  donin!  à un  inaîire 
os  arls  so  doslinani  à nin*  |>rol'ossion  lihôralo. 

Dc'iix  xrhnldmliijm  llrowii  sonl  consaords  à la  llioolojjie;  scholarship  .\oill 
Arnoll,  do  85o  IraiK’s,  i*sl  insliind  pour  la  physiipio  ovpiu'imonlalo.  On  los 
donno  par  concours. 

Kdiuiioi;r(;.  — I)ans  collo  nniioisiu^  la  lacnild  ôs  arls  possède  (|ualr(!-vinj|l- 
di\  bonr.sos;  cidlo  do  llididojjio,  x iii"l - Irois,  ol  colix>  <lo  inddocine,  unesoulo. 
Lo  mii.i  iiiiHm  do  xalonr  osl  di*  -.i.noo  francs;  lo  miniiimm , do  70  francs;  mais  ces 
doux  oxirônios  no  sonl  ropri'sonids  xdiacun  (pu;  par  um*  soûle  liourse.  Ouiiuo 
Imiirsos  n'alloijpioni  pas  la  valeur  do  oôo  francs;  an-«lossus  do  colle.s-ci,  il  y on 
a \in|>l-liuil  an-do.ssous  do  5oo  francs;  puis,  oxc(*pld  une  lioni’se  de  a, 200 
ol  qiialrode  •».;t5o  lianes,  los  aniros  sonl  ou  djjales  ou  infdrioiiros  à i,25o  fr. 
I.a  pluparl  sonl  lonal>l<‘s  pondant  qiialro  ans;  <li\-nonf  lo  sonl  pour  Irois;  .sc|>t 
aulros  n'ont  qiio  doux  ans  do  rinrdo,  ol  Irois  sont  annuollos. 

L'nnixorsild  |iossèdo  'injft  ol  un  sr//o/«rs//iyw,  altrilnids  à divoisies  facultds  el 
lonalilos  ponilant  doux,  Irois  ou  qiialroansau  plus.  Il  yen  a un  do  i,ooo  francs, 
cinq  di-  i,;‘ioo  francs,  un  do  1 ,7.50  francs,  ol  un  do  .'{,000  francs;  los  autres  sont 
do  2,5oo  francs.  I n do  cos  xrhn'dyaliijis  mdrilo  une  inonlion  parliculièro.  (î'osl  lo 
profossour  do  «'roc  qui  osl  cliarjjd  do  lo  donner  au  concours;  lo  lauri«al  osl  lonu 
do  voxajjor  pour  faxancoinoni  di«s  letiros  {jrectjuos. 

L’nnixorsild  couforo  on  otilri-  mt  frlhnrxliiji  on  letiros,  do  la  valeur  do  2,5oo  fr. 
ol  lonaido  pour  quairo  ans;  un  aiilro  «>n  pliilosopliio,  do  la  mémo  valeur,  pour 
Irois  ans:  un  Iruisièino  on  lollros,  «lo  la  nn'mo  valeur  ol  do  la  nn*mo  diiri'o; 
«‘iifin  lo  fvitim'sliiji  .Sliaw,  on  pliilosopliie,  aii<|uol  peiivonl  concourir  les  jjra- 
tlin's  «'«s  ai’ls  dt«  lonlos  l«>s  i|ualri‘  nnixi'rsiltfs  «o-itssaisi«s.  Il  osl  de  la  valeur  «le 
5,000  flancs.  («I  lonaido  p urcini|  ai:>. 

On  pool  ;iiis,.i  rojjarilor  «'«unnio  un  fi’!l‘nrsl'ij>  uno  place  do  mailri*  «le  confd- 
roncos  ( èrl'iivs/i'p)  ou  «diiLo|io,  do  la  foodali'Ui  Swim-v,  i«l  aux  app<>inlomeuts 
do  .Î.Ihxi  lia.o'v.  ( ,<«ili’  ni  ic«' ovi  ioii.d«l>*  ;•  ■miant  cviii|  .'Uis , ol  n«‘ poul  si*  ronoll- 
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vfler.  Celui  qui  l'occupe,  qui  doit  être  docteur  eu  me'dociiie,  est  tenu  de  faire 
au  moins  douze  conférences  par  an,  cl  d’en  déposer  un  résumé  assez  détaillé, 
à la  fîn  de  chaque  cours,  etilre  les  mains  du  hihliolliécaire  en  chef  du  Musée 
nritannique  à [jondres,  qui  jouit  du  patrona([c  de  celle  fondation. 

Il  nous  semble  résiillor,  de  reusemble  du  système  boursier  des 
universités  écossaises,  (jue,  maljjré  l’avis  si  catéoori(|uement  ex- 
primé par  les  diverses  commissions  contre  rap|><lt  qu’oITre  aux 
médiocrités  la  mulliplicité  des  petites  bourses,  les  commissaires  de 
i858  se  sont  arrêtés  à mi-chemin  dans  la  réforme  dont  ils  procla- 
maient la  nécessité.  Nous  venons  de  voir  qu’à  Kdiinbourg  il  existe 
encore  une  bourse  de  70  francs;  (juanl  à celles  de  1 francs,  elles 
ne  .sonl  que  trop  nombreuses  dans  toutes  les  uni\ersilés.  Le  principe 
de  la  fusion  de  plusieurs  boui'ses  en  une  .seule  aurait  dik,  ce  nous 
semble,  être  poussé  beaucoup  plus  loin.  Si  encore  elles  étaient 
toutes  mises  au  concours,  nous  verrions  dans  rexamen  une  fjaran- 
tiede  capacité;  mais  un  trop  grand  nombre  sont,  malbeureusement, 
abandonnées  au  patronage,  et,  dans  la  pluparl  des  cas,  données 
comme  aumône  à des  jeunes  gens  au.ssi  pauvres  d’esprit  (|ue  de 
fortune,  et  qui  risquent  fort  d’avoir  à se  dire  un  jour  ce  qu’écrivait 
à l’empereur  Manuel  Conujône  un  pauvre  caloyer  ; 

À^’  ot  8é  rà}^a  yéjova  ypaftfxxnHOs  , 

xai  ro  xai  xûtsXoc  xai  , 

Kai  3idt  Ti)v  tneîrav  t>;i’  -sroAA))!’  xai  T)ji>  al evoxa)piav , 

T»)v  ypap(iaTixi)v , xai  xXatycü  xai  ^ivà^or 
AvéOepa  t«  ypipparal  Xpealé,  xai  sroO  ri  S-i/.ei! 
kvéOepav  xai  rôt’  xaipôp,  x’exeivtjv  t>)i>  t)pspav 
«"hroO  pe  -aaptScltxaait'  els  rà  axoXhv  èpévav  ' ! 

Pour  bien  .se  rendre  compte  des  elVeLs  que  produi.sent  les  boui’ses, 
il  ne  faut  pas  oublier  la  condition  économique  de  la  pluparl  des  étu- 
diants. .A  Kdimbourg,  capitale  du  |>ays,  il  y a sans  doute  un  grand 

' Théodore  Ptorhopro<lromo8,  auteur  de  kornïs.  I"  vol.  Paris.  Ebcrhnrt, 
de  lihodanic  et  DoneWe.  (Voir  les  AUiklit  i8aH.  |».  'i.t 
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nuinhre  (rélu(iiaiit.s  riches  ou  au  moins  aisés;  toutefois  il  ii'eii 
manque  pas  dont  les  moyens  pécuniaires  sont  extrêmement  re.s- 
treints,  et  qui  par  consécpicnl  sont  pressés  de  <juilter  runiversitc  le 
plus  têt  possible.  A (îlas|[o\v,  le  nombre  de  ces  derniers  est  déjê 
plus  considérable;  beaucoup  sont  venus  du  Haut  Pays  et  presque 
absolument  dépourvus  de  moyens.  Même  parmi  ceux  tpii  sont  de 
(îlas|jo\v,  un  [jrand  nombre  se  voient  forcés  de  {îaf»ner  leur  vie  soit 
en  donnant  des  leçons,  soit  en  se  livrant  A qiiehpie  autre  industrie, 
en  même  temps  qu’ils  suivent  les  cours  univer.sitaires.  On  s’est  étayé 
de  ces  circonstances  pour  abréjjcr  les  sessions,  afin  de  ?ie  pas  trop 
surcliar(][cr  de  frais  ces  étudiants  indi{jents. 

A Aberdeen,  c’est  encore  pis;  car  nombre  d’étudiants  sont  obliffés 
de  s’adonnera  des  travaux  agricoles,  pendant  l'été,  afin  de  pouvoir 
continuer  leurs  études  t\  l’université'. 

Comme  dans  toutes  les  univei-sités  d’outre-Manebe,  dans  celles 
de  l'Kcosse  les  prix  jouent,  à coté  des  bourses,  un  grand  rôle 
comme  moyen  d’encouragement  t\  l’étude.  Nous  ne  citerons  ici 
que  les  plus  remarquables. 

Saixt-Asdbews.  — ]j'imivtrsitè  ne  conlêrc  pas  de  prix  ; le  Collêge-thn , au 
conlruire,  en  donne  plusieurs  et  de  Irè.s-considérahles.  (leux  de  la  tomtation 
Miller  sont  de  300,  de  3oo,  de  4oo  et  de  5oo  francs  en  argent,  plus  «les  vo- 
lumes Irt'vs-coiUeux  pour  les  accessits,  il  y a deux  autres  fondations  «le  prix, 
«le  la  valeur  «le  9Jto  francs  chacun,  «■!  «‘idiii  plusieurs  au-dessous. 

L<‘  colh'ge  a deux  prix  «le  3.^0  francs  chacun,  «*l  un  antre  «le 

So.')  francs. 

(»i.AS«!ow.  — dette  universiti*  «’onlëre  une  fois  par  an,  et  allernatiumieni,  hîs 
in<'daill«!s  d'or  Gai  tnnn'e  et  Ewinjf . d«‘  la  valeur  «le  3,5oo  francs  chacune,  pour 
la  nieilh'iire  «liss(>rtalion  en  histoire  ou  en  philosophie.  I.oril  J<'ll'r«*y  en  a ins- 
titué une  d«*  3,000  lianes  pour  le  grec.  Il  j a ensuit«!  ici  dillér«‘nts  autres  prix 
«>t  nii‘«lailles  «le  la  valeur  «le  .‘«oo  à 3Ô0  francs. 
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.Aberdeen.  — Citons  iri,  parmi  ii\s  |irix  d'uin*  {[randc  valeur,  ceux  du  doc- 
teur Joliii  Simpson,  de  i,5oo  francs  rliacuu,  l'un  pour  les  malhémali<|ue$, 
l'autre  pour  le  grec.  Il  y a un  autre  prix,  relui  du  docteur  Boxill,  de  G75  fr. 
pour  les  matlii^mati(|ues.  Le  prix  Ilutton  et  le  prix  Barbara  Blackwell,  de  5oo  fr. 
chacun,  ainsi  que  la  médaille  d'or  de  la  ville,  com|dèleut  ici  le  cadre  des 
récompenses. 

Quelque.s-uns  des  prix  que  nous  venons  de  citer  s'obtiennent  par  un  con- 
cours s|H>cial;  d'autres  se  donnent  comme  récompense  supplémentairç  pour 
quel(]uc  grand  succès  reni|)orlé  dans  les  examens  ordinain's. 

Edimboi'rc..  — Il  n'y  a ici  de  grands  prix  <|uc  ceux  de  la  fumlation  de  (îray, 
le  premier  de  5oo,  le  second  de  aôo  francs,  dans  la  faculté  ès  arts,  et  le  fnretulc 
ffrize,  de  .too  francs,  dans  la  faculté  de  droit.  Ces  prix  s'obtiennent  par  concours, 
en  traitant  un  sujet  proposé  une  année  à l'avance. 


Oulre  les  prix  spéciaux,  foules  les  uuiversilés  écossaises  ont  les 
class  prlzes  ou  prix  accordés  par  les  prol'esseurs,  chacun  dans  s«i 
classe,  pour  les  compositions  usuelles,  et  de  la  même  façon  que  dans 
les  écoles  secondaires,  d’où  celte  habitude  semble  s’être  propagée 
jusque  dans  les  universités.  L'utililé  de  ce  système  ne  nous  parait 
pas  bien  démontrée:  à l’dge  ({u'onl,  en  moyenne,  les  étudiants,  un 
simple  succès  d’intérieur  doit,  selon  nous,  stimuler  a.'isez  faiblement 
l’émulation. 


DISCIl'MNK  ( MVERSIT  \IIUv 


A.13 


CIIAIMTKK  VII. 

DÎSCII'UNK  IMVKRSITAIIIR. 

A une  «époque  coimue  la  iiùti’e,  où,  jjnlce  à radoiicissemcnl  des 
mœurs,  fruit  d’une  sécurité  parfaite  el  d’un  immense  développe- 
ment de  l’industrie  et  des  sciences,  il  n’est  jilus  nécessaire  d’avoir 
toujours  la  rapière  au  poiiq;  pour  vivre,  on  se  rond  diflicilement 
compte  de  ce  qu’était  l’écolier  ou  étudiant  du  moyen  sljje.  A côté 
d’un  certain  noud)re  d'esprits  d'élite,  dont  la  plupart  se  préparaient 
généralement  à l’état  ecclésiasti(|ue,  el  (jui,  tantôt  nourris  et  logés 
gratuitement  <lans  (|uel({ue  collège,  tantôt  vivant  de  leurs  |)roj)res 
ressources  |)écuniaircs,  s'adonnaient  avec  ardeur  ù l'étude,  on 
trouve  une  jeunesse  turbulente,  ayant  plus  ou  moins  pris  part  aux 
luttes  politi<|ucs  du  temps,  peut-être  même  servi  dans  une  de  ces 
armées  éj)bémères  <|ui  combattaient  Uuitôt  pour,  tantôt  contre  le 
trône.  A cette  [)opulation  des  universités,  ruinée  par  le  jeu  et  par 
la  débauebe,  venaient  aussi  se  joindre  ceux  (|ui,  pour  une  raison 
(|uelcou«jue,  désiraient  se  mettre  sous  la  |)rotection  des  privilèges 
universitairt's,  et  écbapper  ainsi  à la  juridiction  civile, 

(ies  immunités  étaient  en  ellél  très- précieuses  à une  épocpie 
où  les  lois  ordinaires  restaient  souvent  à l’étal  de  lettre  morte. 
Le  seigneui'  le  plus  inli’ailable  y regardait  à deux  fois  avant  de  .se 
mctlr«‘  aux  pi-ises  avec  le  cbancidier-évétjue,  (jui  n’aurait  j>as  man- 
• |ué  de  prendre  fait  et  cause  pour  le  j)lus  petit  suppôt  «pi’on  aurait 
voulu  iiKpiiéter.  IndépendaininenI  des  Irancliises  fiscales  dont  il  a 
été  question  ailbnirs,  les  universités  exerçaient,  en  effet,  sur  leurs 
membres,  un  droit  de  liante  protection.  I n su|i|)ôl  ne  pouvait  |ias 
être  pouisuivi  devant  le  premier  tribuiial  venu  : il  fallait  d’abord 
s’adresser  au  pvoroxi  ou  à l'uu  des  hnillios'  de  la  ville.  Dans  le  cas 

' \'iiir  noliv  |iromiiT  lt.'i|ipDi'l . p.  ^i.î.'î. 
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où  ceux-ci  eussent  reconnu  leur  incompétence,  il  y avait  recours  au 
recleur,  puis,  eu  dernier  ressort,  à l'évéque.  Celui-ci,  toutefois,  ne 
SC  réservait  (juc  les  cas  de  haute  criminalité,  ceux,  par  exemple, 
de  blessures  {jraves  : il  déléguait  au  recteur  tous  ses  autres  pou- 
voirs. .Néanmoins,  en  toute  circonstance,  le  suppùt  pouvait  en  a|)~ 
peler  à Tévéque. 

Sous  d’autres  rapports,  la  juridiction  du  recteur  était  suprême 
en  toute  matière,  civile  ou  correctionnelle,  ayant  trait  aux  suppôts 
ou  à leui*s  relations  avec  les  non-univci‘sitaircs.  Fin  1661,  l'évèijue 
Muirliead,  de  Glasgow,  élargit  considérablement  les  limites  du 
pouvoir  accordé  au  recteur  de  cette  univei-sité,  en  lui  confiant,  en 
matière  aussi  bien  criminelle  que  civile,  le  droit  de  citer,  de  sus- 
pendre, de  ju  ononcer  la  censure  et  rexcommunication.  L’accusé,  s’il 
était  suppôt,  [louvait  récuser  la  juridiction  de  la  cour  temporelle, 
et  demander  à être  jugé  par  le  recteur,  (|ui,  à cette  époque,  était 
nécessairement  ccclésiastiijuc. 

Les  privilèges  de  runiversilé  s’étendaient  jus(|ii’aux  lieileaux, 
aux  domestiques,  aux  copistes,  aux  [lapetiers  et  à leurs  familles. 
Tous  les  ans,  les  irrovosts  et  hailltes,  en  entrant  en  fonctions,  ju- 
raient, devant  le  recleur  ou  devant  le  cbaucelier,  de  respecter 
scrupuleusement  les  privilèges  universitaires. 

Celle  législation,  deslinée  à |iroléger  les  lettres  et  ceux  qui  s’y 
adonnaient  sérieusemeul,  ne  pouvait  manquer,  d’autre  part,  d’at- 
tirer vers  les  univ«*rsilés  des  éléments  moins  désirables.  Pour  le 
joueur,  pour  le  spadassin,  c’était  bien  (|ueb]ue  cbosi*  «pie  de  se 
mettre  à l’abri  de  l’aulorilé  civile,  ou  au  moins  d'avoir  la  chance 
d’échapper  ù une  juste  punition,  grêce  è «pielque  «lispute  de  privi- 
lège entre  les  deux  pouvoirs.  C’est  ainsi  «pie  les  universités,  si  elles 
étaient  célèbres  comme  sic-ge  de  féi'urlition . ne  l’étaient  pas  moins 
comme  repaires  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  vicieux.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s’étonner  si  la  cour  rectorale  était  ai'inée  du  «Iroil  d’iniliger  des 
punitions  corporelles,  cl  même,  à ce  «pi'on  assure,  la  |>eine  de  mort  L 

' Ihiirertitirx  {SenlD  Cumm.  iH3a,  |». 
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^oHs  (Toyoïis  «'tn:  rcstôs  en  deçà  de  le  vérité  dans  ce  lahieaii 
(|iie  nous  venons  de  tracer,  «juand  nous  parcourons  les  élraiijjes 
rèjjlemenls  des  collèges  écossais,  les  lois  fulminées  contre  les  étu- 
diants. Le  lecteur  va  en  ju(;er  par  lui-inéiue. 

Dans  les  statuts  du  colléjje  Saiul-Sauve>ir,  à Saint- .Andrews,  en 
1^105,  il  est  prescrit  aux  étudiants  fionestc  virerr,  ul  decel  rcclesias- 
llcos,  lia  qtiod  non  habeanl  pnbliam  concnbinasi,  ticr  sinf  nocdvagi  sttw 
briganlps,  aul  aliix  notoi'iui  cnminibns  inlenli. 

Un  deiui-siécle  plus  tard,  nous  trouvons,  dans  les  statuts  d’Aber- 
deen, les  mêmes  recommandations,  et  de  plus  une  défense  de  j)or- 
ler  des  armes  [arma,  ghulios  spii  digas,  clam  «cm  pulam).  On  ajoute  : 
Son  niiii  uorllvagt,  lennnex  aut  snimv  mgabundi,  ml  bonis  mortbtts  et 
sludils  optimis  dedili  et  occupait. 

De  |»ai'eils  rèjjlemenls  sont  pres(jue  é(juivalcnls  à un  acte  d’ac- 
cusation. Nous  apprêtions,  d’autre  part,  (jue,  beaucoup  j)lus  tard 
encore,  les  étudiants  étaient  loin  de  jouir  d’une  bonne  renommée; 
car,  dans  un  acte  du  parlement  écossais  tenu  à Holyrood-llouse 
en  mai-s  tb'j/t,  et  dans  un  antre  acte  de  nous  les  trouvons 

confondus  a\ec  les  va{;abonds  et  (jens  de  mauvaise  vie'. 

(les  actes  ne  paraissejil  |>as  avoir  produit  un  {rrand  tdl'et,  car,  le 
H juin  lôt)/].  le  parlement  siéjteant.  à Kdind)our|>  décrète  de  nou- 
vtdles  jtunilious  aux  rétmlianis  4>l  boursiers pour  les  désordres 
dont  ils  sont  la  cause.  Il  y est  dit  f|iie  tries  boursiers,  éttidiants  et 
maîtres  de  colléjp-s  sont  {;randement  ilétournés  tle  leurs  études,  «*l 
('iicoiirent  souvent  eiix-mèmes  ilu  péril,  en  parcourant  jour  et  nuit 


' .Irte  dJ  tlif  Piirtiiuneuix  of  Srntliiiul , 
\ol.  lit.  |i.  Sj.iti'uxiiMiHTiilitmic,  l’I  |i.  l 'lo. 
prcniiiTC  roliiniic.  (les  .nrk's.  (jiii  oui  pour 
ImiI  (|c  |(iinir  le  vn|;nlMm(lii|p>.  ttUriijiidil 
rc  <t(t|il  iiiix  joiijjliMir.s . :ni\  rjj)  |Uii'iis,  .-uu 
ôlrîiinjcis  boiiiiis  pour  iissiissiiint  ou  pour 
vol,  iiux  jjcns  s;ms  pron'ssioii.  aux  no-- 
iH'lrii'i's.  rliauldirs,  roiiloui's  «I  lii!>toircs. 
uVlîiul  pas  au  sortico  ito  «piclipir*  liaroti 


ou  <t(M|iiolquc  iiiuiiiripalilé,  et  enliii  <tatix 
écoliers  v.ijjaliouils  tle  Snint-Amirews.  de 
(îinsjfou-  et  d' Vherdt'cn  uoii  nulorisé.s,  par 
le  recteur  cl  parle  doyen  d<!  facullé.  à de- 
luander  l'nuiuAne.  " AU  vn/fahouiiilis  xcot- 
lari.'i  uf  llic  rniucrsitclx  ofSaucUtndroU,  (ilas- 
/forr  iiiiil  ’Viirdcm'  uni  lirenril  by  lhe  reclar 
iiiid  deiiF  fi/Jheiiltic  nf  lhe  rniuerxilie  In  ask 
nlnioiis. 
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les  villes,  munis  d'épées,  de  pislolets  el  d’iuilres  armes,’'  el  que 
par  conséquent  «les  municipalités  sont  autorisées  à les  arrêter,  et 
h les  traiter  comme  hon  leur  semblera,  si  on  les  trouve  ainsi 
armés 

L’université  de  Paris  ne  semble  pas  avoir  joui,  au  point  de  vue 
des  inmurs,  d’une  aussi  bonne  réputation  que  celle  de  Bolo^pie; 
car  c’est  celle-ci  que  citent  de  préférence  les  rè"lements  de  Glas- 
gow. cr  Les  étudiants,  y est-il  dit,  doivent  se  conformer  aux  coutumes 
des  étudiants  de  Bologne,  et  ne  jamais  se  montrer  dans  les  solen- 
nités publiques,  aux  réunions  universitaires  ou  à l’oflice  divin,  au- 
trement qu’en  robe  longue.’» 

Cba<jue  collège  avait  en  effet  son  uniforme  particulier,  consis- 
tant en  une  robe  d’une  certaine  couleur,  <[ue  l’on  ne  devait  jamais 
(|uitter,  ni  au  sein  de  l’établissement,  ni  dehors*.  C’était  lù  en  effet 
un  puissant  moyen  de.  discipline,  auquel  n’ont  pas  encore  renoncé 
les  univei’sités  de  Cambridge  et  d’Oxford.  En  Écosse,  la  robe  est 
encore  en  bonneur  à Aberdeen  et  à Saint-Andrews;  on  vient  de 
la  reprendre  h Glasgow  (iSyn),  et  Edimbourg  parait  disposée  à 
suivre  cet  exeniple.  Du  reste,  les  règlements  n’étaient  peut-être 
pas  observés,  mais  ils  n’en  étaient  |>as  moins  sévères.  De  même 
qu’à  Bologne  et  à Paris  les  étudiants  étaient  conduits  tous  les  ma- 
tins aux  coui*s  par  les  régents;  il  était  j)rescrit  de  surveiller  les 
mœurs  des  gradués  et  des  étudiants,  afin  d’empêcber  le  jeu  et  la 
dissipation.  On  ne  devait  recevoir  aucun  étudiant  mal  famé,  ou 
dont  les  propos  fussent  malséants  ou  profanes.  La  calomnie  était 
punie  de  l’expulsion.  Nul  ne  devait  entrer  dans  les  tavernes,  ni 
même  visiter  les  pelouses  où  l’on  jouait  à la  paume,  à moins  (pie 
ce  ne  fût  en  corps,  en  vertu  d’nnc  permission  générale;  et,  même 
alors,  on  ne  devait  y séjourner  (ju’un  cpiart  d’beure  au  plus.  Tous 
les  étudiants  étaient  tenus  d'assister  régulièrement  au  service  divin, 
en  présence  des  professeurs  : à moins  de  maladie,  il  n’était  permis 

' Arlf  oj Ihe  PnrliamentK  ofScoÜnnd,  vol.  IV.  p.  70.  S H.1.  — ’ Vniv.  (Scott.)  Otmiii. 
i8;i-J.  |).  387  Cl  siiiv.  — ’ liiTviiT.  I.  I.  |).  ■.171. 
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à aucun,  sous  <{uel(|uc  pnHcxtc  (juc  ce  lût,  de  se  soustraire  à ce 
de\oir.  Aucun  maître  ûs  arts  ne  devait  enfin  fréquenter  la  société 
des  simples  étudiants.  (îeux-ei  encouraient  la  peine  de  l’expulsion, 
lors(|ue,  munis  d'armes  contrairement  aux  rè|]lements,  il  leur  arri- 
vait de  Idesser  un  suppôt.  Si  le  coupafile  était  maître  és  arts,  on 
le  privait  de  son  [jrade.  11  était  défendu,  .sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  coni'ir  les  rues  pendant  la  nuit,  et,  clio.se  curieuse,  la 
rialalion  était  punie  de  la  l1a{rellation  et  de  l’expulsion. 

A l’intéi’ieur,  les  rè[jles  irétaieiit  pas  moins  sévères.  \ Glasgow, 
par  exemple,  sous  le  régime  de  la  A'om  erech'o,  chaque  professeur 
remplissait  à tour  de  rôle  la  fonction  (Xhcbdotmder,  ou  de  surveil- 
lant liehdomadaire.  11  visitait  alors  toutes  les  chambres,  éveillait 
les  étudiants  à cinq  heures,  les  visitait  de  nouveau  à neuf  heures 
du  soir,  et  manpiait  les  ahsimts.  11  jirésidait  aux  |>rières,  accoinjia- 
gnait  les  étudiants  aux  champs  où  ils  faisaient  leurs  récréations,  et 
les  reconduisait  chez  eux.  Ceci  se  faisait  trois  foi.s  par  semaine,  le 
mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  midi  A (pialre  heures;  le  principal 
nièimï  n'avail  pas  le  droit  d’accorder  aux  étudiants  d’autres  heures 
de  récréation.  Après  le  dîner  en  commun,  tous  les  étudiants  de- 
vaieïit  .se  tenir  dehont  jtendant  l'actifui  de  grûces,  <|ui  consistait  à 
chant<‘r  un  psaume.  La  veille  de  la  communion,  les  profe.s.sours 
devaient  lire  à leurs  auditeurs  des  textes  ayant  trait  à cette  soleri- 
nité;  et,  le  jour  vetiu,  tous  les  |)rt)re.sscui‘s,  les  maîtres  ès  arts  et 
les  étndianl.s  devaient  communier  an  même  autel.  Tous  les  mois, 
le  |)rincipal  vérifiait  les  progrès  des  étudiants,  soit  en  les  interro- 
geant, soif  en  les  faisant  com|)oser  par  écrit,  ou  ex[)li<|uer. 

Il  est  à croire  néanmoins  <|ue  toute  celte  réglementation  était 
fort  peu  observée,  .lacipies  VI,  (|ui  avait  une  véritable  pa.ssion  pour 
la  di.sci|dine,  lut  Irès-scandalisé  un  jour  en  apprenant  ([ue,  au  col- 
lég(^  Sainte-Marie  rie  Saint- \ndrews,  les  étudiants,  au  lieu  de  trai- 
f»‘r  dos  rpi(*sl ions  scolaires,  rai.saient  rie  la  politique.  Ou  discutait, 
par  r’xi'inple.  sur  la  rpiestion  de  savoir  si  les  gouvernements  électifs 
valaient  mionv  t|n<‘  h‘s  gmiynumnenls  héréditaires;  rpielle  ilevail 
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être  rétendue  du  pouvoir  royal,  et  s’il  était  permis  de  censurer  ou 
de  déposiM’  le  roi  qui  en  aurait  abusé.  On  conçoit  <ju’un  prince 
ayant  une  si  haute  idée  des  préro{»atives  royales  que  Jacques  VI 
ne  {joûtiU  pas  trop  ces  sujets  de  discussion;  aussi  mit-il  bien  vite 
un  terme  ê ce  genre  d’exercice,  en  assignant  à cbacpie  professeur 
sa  tücbe  précise,  et  en  défendant  absolument  toute  discussion  sur 
des  matières  étrangères  aux  études*. 

Cependant  les  moeui*s  s’adoucissaient  peu  à peu , et  les  sénaLs 
académiques  s’organisaient  insensiblement,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu.  Les  anciens  règlements  se  modifiaient  sous  cette  inlluence  civi- 
lisatrice, et,  au  lieu  d’avoir  è défendre  le  port  d’armes  et  les  rixes 
dans  la  rue,  le  sénat  académique  de  (ilasgow  pouvait,  en  171 1,  se 
contenter  de  décréter  ir  qu'aucun  étudiant  ne  sera  présent  à une 
as.semblée  de  jeu  ou  de  danse,  ou  à une  représentation  tbédtrale, 
avant  le  commencement  d’avril;  ni  même  après,  à moins  d’une 
permission  de  son  professeur,  lc([uel  ne  doit  la  donner  plus  de  trois 
fois;'n  et  (c({ue  tout  étudiant  jouant  aux  cartes,  aux  dés  ou  au  bil- 
lard, sera  passible  de  famende  de  3 shillings,  et,  en  cas  de  réci- 
dive fréquente,  sera  exjiulsé.'n 

Inutile  d'ajouter  que,  en  i8uG,  ces  articles  étaient  depuis  long- 
temps tombés  en  désuétude.  Toutefois  il  existait  encore  à Glasgow  la 
jurisdictin  ordinaria  e.xercée  par  le  |)rincipal  et  par  les  cinq  profe-sseurs 
des  tofrali,  c’est-à-dire  par  les  professeurs  d’humanités,  de  grec,  de 
logiipie,  de  philosophie  et  de  physique.  Ce  tribunal  se  réunissait 
tous  les  samedis  dans  la  grande  .s<dle,  avec  les  étudiants  de  ces  fa- 
cultés, et  |)rononçait  son  jugement  sur  les  infractions  de  discipline 
constatées  pendant  la  semaine;  mais  il  ne  pouvait  punir  que  par 
l’admonestation,  par  l’amende  ou  par  le  pensum.  Il  avait  du  reste 
la  jirétontion  d’être  distinct  de  la fariillé  jiroprement  dite,  composée 
du  |)rincipal  et  de  treize  |)rofesseurs,  corjis  qui  avait  en  outre  le 
jioiivoir  de  |)rononcer  la  nisiirutinn  (éloignement  temporaire  »le 


' S|K)lliswnocl . Histonj  nf  ihf  (’.liiirch  nf  Srolliiiiil . |i.  VlS.  V iHlilioii  ; l.ondros,  1677. 
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ruuiveisilô)  d iiu'mo  l’expulsion.  Mais  au-dessus  de  ces  deux  pou- 
voirs, la  cour  rectorale  [rector’s  court)  ]>lanail  avec  une  autorité 
suprême  : cai-,  outre  les  punitions  inni{»ées  par  les  autres  trihnnaux, 
elle  pouvait  |)rononcer  la  dé|p'adation , et,  au  besoin,  faire  même 
ein|)risonner  un  étudiant. 

D’après  les  rèjjlements  de  1771,  ([ui  étaient  encore  on  vi|pienr 
avant  i8r>8,  il  y avait  aj)pel  à la  faculté  contre  toute  «lécision  de  la 
jurisilirlio  onlinaria,  et  de  même  on  pouvait  interjeter  aj>pel  A la 
cour  rectoialc  des  sentences  de  la  faculté. 

Bref,  en  i8a(),  la  commission  d’em|uête  trouva  peu  de  chose  é 
corriger  dans  les  universités  écossaises  en  fait  de  disci]dine.  On 
n’v  rencontrait  pas,  sans  doute,  on  n’y  rencontre  [>as  même  anjonr- 
d’Imi,  cette  surxeillance  si  sévère  «|u’cntraîne,  à Oxford  et  à Cam- 
bridjp;,  l’inlernat  colléjpal;  mais  on  ne  doit  jias  |)ordre  de  vue  (|iie 
la  |)Opn!ation  des  universités  écossaises  est  bien  dilVérente  de  celle 
des  anciennes  imiversités  aiijjlaisos.  Kn  Kcossc,  on  ne  se  rend  pas 
à Kdimbonrjr  on  à (’ilasj'ow  pour  remportei’  le  piâx  des  réjjates  on 
j)onr  faire  des  dettes  : on  y va  |)oui'  travailler  et  j)onr  se  mettre  en 
état  de  {jajjner  son  pain.  Il  faut  les  voir  ces  auditoires  de  cent  à 
cent  cimpiante  étudiants,  où  l’on  n’entend  pas  un  souille,  si  ce  n’est 
la  voix  du  |»rofessenr,  dont  la  parole  claire  et  animée  est  ù elle  seule 
un  puissant  moyen  de  discipline.  lnterrojp*ons  toutes  ces  pliysiono- 
mies  attentives,  nous  n'\  lii’ons  «pi’une  seule  pensée:  ff.l/s  loiiga, 
riia  hrrn's!  Nous  sommes  ciiu|,  six,  |)eut-être  dix  en  famille;  mes 
parents  .se  privent  du  nécessaire  j)our  me  tenir  ici;  clwupic  minute 
est  précieuse;  il  faut  (pi'iin  jour  je  |)ui.sse  leur  rendre  ce  qu’ils  im* 
donnent  aujourd’liui.  ^ Kt  lors<jue,  à minuit,  on  voit  luire  à un 
septième*  étajje  une  faible  lumière,  on  peut  .se  dire,  sans  crainte  de 
se  trompei*  souvent  : «NOilà  un  étudiant  (|ui  revoit  ses  leçons  du 
jour,  ou  (|iii  préjeare  celles  du  lenibnuain  ; un  petit  |)ain  lui  a servi 
juseprà  midi;  il  a déjeuné  poui*  un  sliilliiqî;  son  dîner  lui  a coûté 
moitié  |dus;  il  ne  connaît  ni  bals  ni  tbéiltre,  il  no.'ion|;e  (|u’à  {pqpier 
savie.-  \\ec  une  population  pai’eille.ou  peut  se  j>ass«*r  de  discipline. 
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Il  n est  pas  sans  iiilérèf  de  citer  à ce  sujet  un  passage  de  l’inter- 
rogatoire du  révérend  E.  Hawkins,  proviseur  du  collège  Oriel  à 
Oxford,  devant  la  coinniission  de  1867.  M.  Ewart,  président,  lui 
ayant  demandé  s’il  connais.sait  les  universités  écossaises  : 

Je  ne  les  connai.s  pas,  répondil-il;  mais  j'ai  raust*  avec  une  personne  qui 
avait  |>assé  (pielqiie  temps  à une  université  écossaise;  elle  m’a  dit  que  les  jeunes 
gens  qui  les  rréquentaicnt  étaient  bien  dilTérents  de  ceux  <|ue  nous  avons  or- 
dinairement à Oxford;  qu'ils  venaient  réellement  pour  travailler,  qu'ils  étaient 
]>auvnïs,  qu'ils  employaient  leur  temps  à l'étude,  et  qu’onlinaiivmcnt  ils  se 
conduisaient  bien;  mais  que,  s'il  arrivait  <|uelque  émeute,  ce  qui  a lieu  quel- 
(juefois,  il  n'y  avait  pas  le  moindre  moyen  disciplinaire  auquel  on  pût  recourir. 

M.  Gra.xt  Dcpk.  .\i-je  bien  compris  (|ue,  selon  vous,  les  candidats  des  uni- 
versités écos-saises  seraient  plus  faciles  à conduire  ([ue  les  jeunes  gens  à Oxford? 

H.  C'est  ce  que  l’on  m'a  dit  : ce  sciait  .surtout  à cause  de  leur  position  et  du 
but  qu’ils  poursuivent  en  allant  à l'université. 

M.  G.  Dlff.  Si  vous  pouviez  avoir  à Oxford  des  jeunes  gens  de  la  mémo 
position  sociale  <|ue  ceux  «pii  fréquentent  actuellement  les  universités  écos- 
saises, croyez-vous  que  vous  pourri«*z  les  gouverner  tout  aussi  bien  qu'on 
gouverne  les  étudiants  qui  vivent  boi's  de  l'enceinte  du  collège,  soit  à Glasgow, 
suit  «I  .\berdeen? 

H.  Je  le  suppose,  s'ils  étaient  de  la  même  classe  sociale. 

M.  G.  Di'ff.  Mais  avez-vous  jamais  entendu  dire  qu'une  émeute  sérieuse 
d'étmliants  ait  éclaté  dans  une  université  écossaise'/ 

U.  On  m'en  a cité  une,  mais  c’était  par  ouï-dire Je  crois  que  c'était  à 

Gliisj'ow. 

;M.  G.  Di'ff.  Cn)y«*z-vous  «jue,  dans  le  courant  de  notre  géne'ration,  il  y ail 
jamais  eu  dans  une  université  é<'o.ssaise  qindipie  chose  de  |>lus  sérieux  qu'une 
émeute  entre  l«;s  bourgeois  et  b*s  élmlianls  (tnw»  ami  l'otrn  row)  à Oxford  ou  à 
Cambridge? 

U.  Je  crois  que  c’est  de  «piebpie  chose  dans  ce  genre-là  «jiie  l’on  m’a  parlé  : 
on  n seulement  ajouté  «pi'il  n'y  avait  aucun  moy<Mi  di‘  répression  '. 
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Ainsi,  le  révérend  E,  Hawkins  n’a  pu  citer,  assez  vaguement 
encore,  qu’une  seule  émeute  arrivée  dans  une  université  écos- 
saise, où  les  moyens  de  discijiline  sont  précaires;  tandis  que,  à 
Oxford  et  à riand)ridge,  avec  une  surveillance  trés-sévère,  et  très- 
louahle  du  reste,  il  y a au  moins  une  émeute  par  an,  et  presque 
à jour  fixe. 

Nous  venons  de  dire  (pie,  dans  les  universités  écossaises,  la  dis- 
ci[>line  est  pnîcaire;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’il  n’en 
existe  pas  du  tout. 

Ainsi,  en  i8aG,  le  jirofesseur  de  grec  à Edimbourg  avait,  dans 
sa  classe  élémentaire,  cent  cinquante-neuf  auditeui's  environ,  et 
voici  l(;s  reiiseignemenls  <(u'il  donna  à la  commission  : 

Loi>(|ii'iiii  éliidiaiit  SC  rondiiit  mal,  il  est  r('primaiulé;  et,  bien  que  rerlaincs 
lois  on  ail  aiiiiomv  à l'un  ou  a l'autre  (|u'on  ferait  un  rapport  sur  son  compte 
au  sénat  acadéinifjue,  on  n'a  jamais  exécuté  celte  menace,  et  il  n’a  jamais  été 
nécessaire  de  recourir  à l'cxpidsion,  mesure  ipie  le  professeur  ne  croit  pas 
pouvoir  pnmdre  sans  l(!  concours  du  sénat.  La  réprimande  se  fait  tantél  en 
|>ar(iculier,  lanfi)l  en  pidilic.  Si  un  étudiant  se  plaint  d'un  autre,  l'alTaire  est 
examinée  eu  |iarliculier;  mais  s'il  s'ajjil  d'un  devoir  non  fuit,  lu  réprimande  a 
lieu  publicpiement  devant  la  classe.  Il  en  est  néce.s.sairement  de  iiu'une  lorsqu'il 
.s'uj'it  d'iiisuliordinalion  ou  d(f  maiivui.se  conduil(^  Dans  le  cas  de  {jeande  né|'Ii- 
{'eiicc  réitérée,  on  iidlijje  des  amendes.  Le  professeur  donne  à un  étudiant  la 
charge  de  censeur  général , charge  à h'upielle  se  rattache  l’obligation  de  tenir 
un  livre  dans  hupiel  sont  inscrits  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  manqué  à leur 
d(?voir.  Lhacpie  banc  d'étudiants,  pouvant  en  tenir  trenl<!  cl  plus,  est  surveillé 
par  un  iiixpccteitr  à clnupie  bout.  C(;s  ins|)ecleiirs  ne  .sont  eux-mémes  (juc  des 
lUudiants,  chargés  de  mar(pier  les  absents  sur  leur  banc,  cl  d'en  donner  les 
noms  an  censeur  général.  L’ordre  d'inscrire  le  nom  de  relui  qui  a été  frappé 
d'amende  se  donne  puhlii|uenient  devant  la  classe.  La  totalité  des  amendes 
n’atteint  gni'rc  en  un  an  le  chilVre  de  3o  shillings.  On  impose  rarement  des 
dexoirs  siqipléinenlaires  à ceux  <pii  ont  commis  (piehjue  négligence  L 

\ill('iiis  nous  .ipprciioiis  (pie  b's  ameml(,'S  s'tMèvcnil  (|iiel(pi(>fois 


/ iiirrniilic»  { C.uwm.  iRiLï.  p.  n(i. 


ltU'2  ÉCOSSE. 

à 3 et  même  à k livres  sterling  par  an,  et  que  cet  argent  est  ajoute 
ù celui  (|ui  est  destiné  à l'achat  de  prix  de  fin  d’année. 

Voilà  par  ([uels  moyens  peu  sévères  on  maintient,  en  Ecosse,  la 
discipline  dans  une  classe  de  cent  soixante  étudiants,  la  plupart 
(le  professeur  même  l’avoue)  âgés  de  treize  à quinze  ans.  C’est  à 
cet  âge  si  jeune  qu’on  envoie  en  Ecosse  les  étudiants  à l’uni vei'sité, 
et  on  ne  s’en  plaint  guère.  M.  Grant  Dufl,  par  exemple,  se  déclare 
vivement  le  partisan  de  cette  précocité. 

ffli  n’est  |>as  désirable,  dit-il,  de  modilier  en  quoi  <}ue  ce  soit  la 
bonne  coutume  écossaise  d’envoyer  aux  classes  inférieures  de  l’uni- 
vei'sité  des  jeunes  gens  de  ([uator/e  à dix-sept  ans,  pendant  qu’ils 
demeurent  avec  leurs  parents'. n 

Bref,  aujourd’hui  même,  les  éludianis  ne  <lemeurent  plus  dans 
l’enceinte  du  collège,  ni  dans  aucune  maison  assujettie  à lu  sur- 
veillance de  l'université.  Le  professeur  ne  les  connaît  que  parce 
qu’ils  fréquentent  ses  coui's;  ils  ne  sont  sous  la  direction  d’aucun 
lulor,  et,  loi-squ’ils  sont  sortis  de  lu  classe,  l’univei’sité  les  perd  de 
vue  au  milieu  de  la  foule. 

Ce  n’est  pas  (ju’on  n’ait  fait  (juehjues  elVorts  pour  exercer  sur 
eux  une  ccrUine  surveillance.  Ainsi,  à Saint-.Vndrews,  le  collège 
Sainte-Marie  exigeait  de  ses  étudiants  qu’ils  assistassent  régulière- 
ment, matin  et  .soir,  au  service  divin  dans  la  chapelle.  Mais  la  com- 
mission de  i83o  trouva  déjà  supprimé  le  service,  de  huit  heures 
du  soir,  par  la  raison  que  les  jeunes  gens,  sortis  à peine  de  dîner, 
n’apportaient  pas  à leurs  devoirs  religieux  le  recueillement  qu’on 
aurait  pu  désirer.  Il  était  même  question,  à cette  époejue,  de  siq>- 
primer  aussi  le  service  du  matin,  parce  <|ue,  si  l'on  avait  eu  à se 
plaindre  de  beaucoup  d’irrégularités  de  conduite  le  soii',  on  n’en 
était  pas  absolument  exeiu|)t  le  matin. 

Le  devoir  d'assister  aux  ju'ières  semble  avoii-  paru  bien  lourd  aux 
étudiants,  puis(jue,  en  i8a/i,  ceux  du  Collége-Lni.  au  nombre  de 
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(jualn>-\inj;l-(|uinz(.*,  sijjiuîronl  tim:  ptUitioii  à l'ell’d  (reii  <Hie  dis- 
jMMisrs.  Inutile  d’ajouter  que  leur  <léinarcl»e  ii’eut  pas  de  sucdîs'. 

Au  Marisrhal  Cotirfrc  d’Aherdeen,  la  rliaj)elle  était  si  étroite  et 
les  bancs  si  mauvais,  (|u’on  en  fit  un  prétexte  pour  disj)enser  les 
étudiants  d’assister  au  service  divin 

Au  Kiiiif's  Collfffe  d’Aberdeen,  on  ne  dispensait  que  ceux  des 
étudiauLs  <pii  apportaient  à Icui's  professeurs  une  demande  écrite 
signée  j)ar  leurs  parents’. 

A Glasgow,  les  statuts  de  la  ÎSora  erectio  |)rescrivaient  stricte- 
ment le  service  divin  en  commun  sous  la  surveillance  des  profes- 
seurs : Publlris  jHTcifmx  et  coiinwibus , omnibm  tam  in  tnferiorl  quam 
superion  lemplo  oinnes  cuin  discipuHs  iutersinl. 

Mais,  dejmis,  Glasfjow  est  devenu  une  fjraude  ville,  et  il  ii’est 
plus  |)ossible  de  faire  observer  cet  article.  Kii  tStïfi,  sur  les  <(ua- 
torze  cents  étudiants  inscrits,  on  n’en  voyait  {pière  que  cinq  ou  six 
à l’é|;lise. 

Il  existe,  sous  ce  rapport,  entre  Kdimboiiqr  et  ses  sumrs  un 
sinjpilier  contraste.  Dès  l’orij'ine,  les  rèjjleinents  avaient  prescrit 
l’assistance  à réalise  in  eorpore  : 

Die  (loiiiiiiica,  [irivnlis  lediimilnis  liiiilis,  ud  .seciiiuliiiii  |)ulsiuii  eniil  in  tem- 
<|ii.'i(uor  i'c;'eii(il>iis  |ira<eiiii(il)us,  et  sequenle  lielKloinnrlario.  Dimissa 
eoiicione  in  iiieridie,  rcdeanl  ordine  atl  scliola.s  suas,  iil>i  a rcj;<!ule  exijplur 
ratio  niriusqiie  concioiiis  et  malulime  lcdiunis. 

Gonfirmé  en  1701  jtar  la  municipalité,  cet  article  fut  remis  en 
vijpieur  en  lydo  (*t  en  i7.‘18.  Depuis  il  est  tombé  en  désuétude 
(|uant  à la  forim*,  mais  une  oalerie  a toujours  été  assignée  à l’iini- 
vcrsité  dans  quelque  é{;lise;  et  la  commission  de  i83o  constate 
que,  non-seulenient  cette  jjalcrie,  qui  jtouvait  contenir  deux  cents 
personnes,  était  toujours  pleine,  mais  tpi’une  pétition  fut  présenléiî 
à la  coniinission  par  soixante  et  seize  étudiants,  demandant  (pi’on 
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auginentcU  le  local,  ou  qu’on  trouvât  quel({uc  autre  moyen  pour 
assurer  des  places  aux  nombreux  étudiants  venus  de  loin  pour 
assister  au  service  On  conviendra  qu’après  la  pétition  de  Sainl- 
Andrews,  celle-ci  devait  paraître  fort  étrange  aux  commissaires. 

Une  des  conditions  essentielles  d’une  bonne  discipline  consiste 
évidemment  à assurer  l’assistance  régulière  aux  coui*s.  Sous  ce  raj>- 
port,  Edimbourg  était  moins  bien  partagée  que  sous  le  rapport  reli- 
gieux. Généralement  on  ne  faisait  pas  l'appel,  et  les  bancs  étaient 
arrangés  d’une  manière  si  confuse,  que  le  professeur  ne  pouvait  pas 
voir  s’il  man<|uait  <|uelqu’un. 

La  nécessité  de  constater  la  présence  <le  cha([ue  étudiant  étant 
adtpise,  un  a songé  h didérents  moyens  pour  y parvenir.  Un  de 
ces  moyens,  et  le  plus  simple,  consistait  évidemment  à faire  l’ap- 
pel; mais  lorsqu’il  s’agit  de  cent  cim|uante  à deux  cents  noms,  ce 
procédé  est  long  et  ennuyeux.  Un  autre  système  était  celui  des  ins- 
pecleurs,  mentionné  plus  haut  (p.  hhx);  le  professeur  se  contentait 
alors  de  faire  l’appel  une  fois  par  mois  seulement.  Mais  la  comnns- 
sion  de  i83o  constate®  (|ue,  dans  beaucoup  de  cours,  on  ne  véri- 
fiait jamais  la  présence  des  inscrits. 

Lors  de  notre  visite,  on  faisait  l’appel  partout , excepté  à Edim- 
bourg, où  les  étudiants  étaient  tenus  de  laisser  de  temps  â autre 
leurs  cartes  à la  porte,  moyen  bien  précaire  selon  nous,  puis(|u’un 
étudiant  pouvait  lais.ser  les  cartes  de  ses  amis  avec  la  sienne. 

Il  existe  entre  les  divei’ses  univei'sités  écossaises  une  certaine  so- 
lidarité en  matière  de  discipline,  en  ce  sens  iju'aucune  d’elles  n’ac- 
cepte un  étudiant  (ju’unc  autre  a expulsé.  L’élève  qui  demande 
â se  faire  immatriculer  dans  une  université  autre  <}ue  celle  où  il  a 
commencé  scs  études,  est  tenu  de  produire  un  certificat  de  bonne 
conduite,  émanant  de  celle-ci. 

Nous  avons  généralement  remarqué,  à tous  les  cours  aux(|uels 
nous  avons  assisté,  un  grand  silence  et  une  grande  assiduité  à 
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prend IT  des  noies.  Tout  cida  nous  a d'autant  plus  frappés  (jue, 
nous  le  répélons,  il  s’agissait  d’auditoires  extrêmement  nombreux. 
Même  en  dehors  des  cours,  on  ne  voit  pas,  dans  des  villes  comme 
Edimbourg  et  comme  Glasgow  surtout,  de  rassemblement  ni  de 
tumulte  d’étudiants  On  croit  pen  chez  nous  à la  diffusion  de  la  poli- 
tesse au  delà  de  la  Manche  : on  s’imagine  qu’elle  ne  franchit  pas  le 
seuil  des  .salons.  On  se  trompe;  nous  l’avons  rencontrée  partout, 
même  chez  l’étudiant  écossais,  qui  pourtant  est  le  plus  souvent 
campagnard.  Toutes  les  fois  que  nous  a.ssistions  à un  cours,  sans 
même  (|ue  notre  qualité  fût  connue,  on  se  rangeait  pour  nous  faire 
place;  s’il  circulait  quelque  spécimen  de  minéralogie  ou  de  bota- 
ni<|ue,  on  nous  le  passait;  si  l’on  expliquait  un  passage*  d’un  au- 
teur, on  nous  offrait  le  volume  pour  nous  aider  à suivre.  Bref, 
jiarloul  nous  avons  rencontré  une  urbanité  naturelle,  dépourvue 
d’affectation. 


' Noici  les  seules  circoiisUinci's  où 
nous  nvons  pu  consinler  un  |ieu  d'espiù- 
glcrie,  bien  nniMline  ilu  reste,  dans  ces 
centres  de  douze  ù(|uinr.e  cents  etudiants. 
A certains  cours  (nous  nu  l’avons  re- 
inaripié  (|U*à  un  cuui's  du  droit),  avant 
l’arrivé*  du  professeur,  chaque  auditeur 
qui  eiitn*  (*st  salué  par  un  tn-pignenient 
de  piwis  {ruffinir).  Nous  assistions  un  jour 
h un  cours  de  matière  luédicalc  : 1e  pro- 
fesseur, par  indulgence  sans  doute  pour 
les  rulardalaiix*s,  ne  lit  l'appel  qu’h  la  lin. 
Tout  le  monde  répondait  a son  nom  sans 
l)oiig(!r,  avec  une  gravité  vraiment  exem- 
plaii-c,  lorstpie  tout  d’un  cotqt  on  part 
d’un  éclat  de  rire  homérique  : le  |iroft>s- 
seur  venait  de  prononcer  un  nom.  des 
plus  simples,  des  moins  ridicides,  mais 
(pie  l’on  saluait  ainsi  de  parti  pris  à 
chaipie  appel.  Voici  enlin  une  dernière 
folie,  d’un  goût  assez  douteiiv.  Ou  clouuail 
nu  thi-àire  de  (îlasgow  une  repri^entalioii 


d'amateurs,  au  prolit  du  fonds  qui  doit 
servir  h ériger  un  nouvel  (slilice  univer- 
sitaire. Le  commandant  de  la  garnison 
avait  accédé  à la  demande  d’y  laisser 
jouer,  comine  orchestre,  la  musique  d'un 
n*gimenl.  t/U  lliéàtre  est  plein  de  sjiecta- 
leurs:  la  repn*sentation  commence,  lors- 
(jiie  quelqm^  (-tudinuls,  gai-nissant  les 
dernières  loges,  s'amusent  à lancer  des 
pois  sur  l orchestre.  lin  ollicier  paraît  sur 
In  scène  et,  s'adressant  nu  |iuhlic,  lui  fait 
observer  (pie  c'est  là  une  manière  [leu 
courtoise  de  rendre  la  jwlilesse  (pie  leur  a 
faite  la  garnison.  Cette  harangue  n'ayant 
pas  produit  l’elfet  voulu,  et  l’avei-se  de 
pois  ayant  recommencé,  les  musiciens  ont 
fini  par  s’en  aller,  (*t  In  repn^sentation  n 
eu  lieu  sans  musique.  C’est  tout  ce  que 
nous  pouvons  citer  à In  charge  des  étu- 
diants écossais;  on  serait  trop  heureux 
sur  le  conlinent  de  n'avoir  (pie  ih*  ces 
plaintes-lii  à formuler. 
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Terminons  ce  cliapilre  par  le  passage  suivant  d’une  lettre  du 
professeur  Strutliors  : 

Bien  que  nos  lois  de  discipline  ne  soient  nulle  pnrl  inipriinccs,  ni  nn^ine 
clairement  dcriles,  elles  sont  Irès-eflîcaccs  et  satisfai.sanles.  Il  v a d'abord  les 
pouvoirs  du  professeur,  puis  ceux  de  la  faculté,  et  enfin  ceux  du  sénat. 

Pour  faire  taire  un  causeur,  nu  pour  arn^ter  toute  conduite  inconvenante 
en  classe,  il  suflil  {{énéraleinent  d’un  regard  du  professeur;  sinon,  il  avertit 
l'étudiant  à haute  voix.  Quand  je  vois  un  jeune  hoinine  (|ui  s<>  laisse  aller  à la 
paresse,  je  préfère  lui  parler  en  particulier,  d'un  ton  amical.  Il  est  fort  rare  de 
voir  un  étudiant  résister  à une  pareille  entrevue;  il  est  reconnaissant,  au  con- 
traire, de  ce  qu’on  lui  a épargné  rall'rout  d'un  reproche  devant  la  classe. 

Lorsqu'il  m'arrive  d’avoir  à avertir  un  causeur,  j'ai  pour  moi  1a  sympathie 
de  mes  auditeurs,  qui  .se  montrent  irrités  contre  le  coupable,  car  nos  étudiants 
sont  diligents  et  désireux  d’apprendre.  Sans  doute,  si  l'enseignement  se  faisait 
mal,  è ca'u.se,  soit  de  l'age,  soit  de  l'incapacité  du  professeur,  il  y aurait  de 
l’inattention,  du  bruit  et  de  la  di.ssipation.  Sous  l’ancien  système,  où  l’on  faisait 
abus  du  droit  de  patronage,  et  où  il  n'existait  pas  de  pensions  de  retraite  pour 
les  vieux  profe.sseurs , cet  état  de  choses  était  as.sez  fréquent.  Maintenant  il  n’y 
a guère  de  classe  où  la  discipline  ne  soit  parfaite 

Pour  <|ueh|uc  transgression  sérieuse  en  classe  ou  dans  le  collège,  l'étudiant 
serait  cité  devant  la  faculté.  Il  recevrait  alors  une  réprimande,  il  serait  obligé 
de  demander  |)ardon  au  professeur,  ou  d'expritiier  aiilrement  .«m  reg'i'et;  un 
pourrait  enfin  l’exclure,  pendant  la  session  courante,  de  la  classe  où  il  .se  .serait 
mal  conduit.  Cette  punition  s'inlligerait  en  elfet  à celui  qui  aurait  répondu,  à 
l’appel,  pour  un  autre  étudiant  absent;  mais  je  ne  sache  pas  (pi'elle  ait  jamais 
été  encourue.  Je  ne  me  rappelle  «pi'iin  ras  ou  deux  d<^  réprimande  devant  ma 
faculté. 

Si  l'offense  était  très-grave,  la  chose  serait  portée  «levant  le  sénat.  .Mors  le 
coupable  serait  : i°  sévèrement  réprimandé;  5"  condamné  à une  amende  pécu- 
niaire; s'il  était  boursier,  on  pourrait  suspendre  .sa  bourse  pendant  un  an;  3°  il 
pourrait  être  envoyé  en  runticatlnu  pendant  une  session,  ou  A®  il  pourrait  être 
définitivement  expulsé  de  l'université.  .Mais  «'<>s  punitions  «‘xlrènies  .sont  si  rares 
que,  dans  le  courant  de  six  ans,  je  n'ai  \u  (pi'iiu  cas  de  suspension  d'un  boursier, 
et  un  cas  de  rusticatlon  pour  une  se.ssiun.  Notre  système  d<;  discipline  est  donc 
bien  ellicacc,  (|uoi«pie  non  écrit.  Le  condamné  pourrait,  à la  vérité,  en  appeler 
à la  cour  universitaire,  mais  il  n'y  gagnerait  rien,  car  le  .sénat  ne  prononce 
pas  .sans  que  le  fait  .«oit  bien  prouvé. 
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1^1  lionne  conduite  gi'^mîialc  qui  raracl«5rise  les  (étudiants  des  universités  écos- 
saises rt^sulle  de  Irois  causes:  i"  ils  viennent  pour  Iravniller,  et  ou  leur  donne 
un  1)011  enseignemeiil;  a“  ils  sont  sous  le  coup  des  pouvoirs  disci|ilinaircs  tivs- 
étendus  cpii  a|ipai'lienuent  au  prol'esseui',  à la  faculti^  et  au  si'nat;  3*  les  pro- 
fesseurs sont  aussi  exaininateui-s  pour  les  grades 

Ouaul  à rinronduite  en  delioi’s  du  colli^ge,  je  ne  puis  pas  en  parler  par  ex|ié- 
rience,  mais  un  collègue  plus  ancien  que  moi  me  dit  que  l'éludiant  serait  cité 
devant  la  faculté  ou  devant  le  sénat,  si  le  fait  répréhensible  venait  h la  connais- 
sance de  ces  autorités.  I/acle  de  (art.  5)  confie  au  sénat  renseignement 
et  la  discipline  de  runivcrsité,  sous  le  contrôle  et  la  révision  de  la  cour  univer- 
sitaire. Nous  pouvons  donc  exercer  toute  espèce  de  discipline  en  dehors  comme 
eu  dedans  des  murs  du  collège.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  |ias  la  môme  c-spèce 
de  surveillance  au  dehors  ipie  l’on  possèdi*  à Oxford  et  à (Cambridge;  mais  il 
faut  aussi  [irendre  en  considération  la  diiïcû'encc  ipii  existe  entre  les  buts  et  les 
conditions  de  ces  institutions  et  des  nôtres.  Là-bas  la  population  se  compose 
de  jeunes  gens  ipii  demeurent  dans  des  /ui//s  ou  collèges,  et  cpii  ont  beaucoup 
d'argent  à dépenser  : les  nôtres  viennent  pour  travailler  et  n'ont  ordinairement 
que  fort  peu  de  fortune.  .Nos  étudiants  vivent  eu  ville  à meilleur  marché  qu'ils 
lie  le  pourraient  dans  des  /ui/h,  et  cela  décide  la  question  '. 

' Lettre  du  avril  i8ô<j. 
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CHAPITRE  VIN. 

I^Tl'ItES  LITTén.URES  ET  SCIE.NTIFIOIKS. 

Dans  noire  chapitre  historique,  nous  avons  succincleinenl  tracé 
le  tableau  des  études  qui  se  faisaient  dans  les  collèges  antérieure- 
ment à notre  siècle  : nous  nous  hornerons  donc  ici  è les  exposer 
dans  l’état  où  les  trouva  la  cominission  royale  de  i83o.  Comme 
nous  avons  réservé  à la  théologie,  au  droit  et  à la  médecine  une 
place  à part  dans  le  présent  Rapport,  nous  ne  |)arlerons  ici  que  de 
la  faculté  ès  arts. 

.S  1 . ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 

Dans  l’introduction  à son  rapport,  la  commission  précitée  in- 
dique avec  beaucoup  de  netteté  le  principe  d’ajirès  leipiel  elle  a 
formulé  ses  propositions  pour  la  réorganisation  des  univei’sités 
écossaises  : «Maintenir  un  juste  équilibre  entre  les  besoins  et  les 
exigences  des  diverses  classes  de  la  .société;  regarder  comme  un 
pieux  et  sacré  devoir  l’obligation  de  donner  à tous  ceux  qui  peuvent 
en  profiler  les  bienfaits  d’une  éducation  éclairée;  et,  d’autre  part, 
ne  pas  abaisser  le  niveau  de  rinslruction,  dans  le  but  d'y  admettre 
ceux  que  la  force  des  circonstances  exclut  des  avantajjes  d'une  édu- 
cation universitaire  bien  dirigée,  u 

Celle  restriction  était  nécessaire  en  présence  des  opinions  ex- 
trêmes de  certains  témoins  entendus  par  la  commission.  Aux  yeux 
de  ceux-ci,  les  universités  ne  devaient  être  que  des  établissements 
snpplémentaires  des  écoles  paroissiales.  Ces  parli.sans  fanatiques 
du  nivellement  de  l’instruction  auraient  voulu  supjirimer  tout  en- 
seignement trop  élevé  pour  les  campagnards  sortis  de  ces  écoles'. 

' Voici  les  paroles  mi^mcsiiii  rapport  : Irudion  al  tlio  iinivei'sitii*s  in  any  degroo 

"There  cannot  Im>  a grcater  error  tlian . . . above  (liât  all'onled  in  llic  |Hirish  srhools, 
to  suppose  (bat  iniprovcnicnis  are  lo  lie  exce|)l  as  a more  advanred  slep.  . . - 
fori^one  wbicb  inay  lend  lo  mise  ibe  iiis-  (I*.  y.l 
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I^a  commission  rcronnaît  formellemont  (|ue  l'ufiliti^  des  univei'sités 
et  leur  oaracf^re  comme  sociétés  savantes  souffriraient  essentielle- 
ment, si  l’on  faisait  des  sacrilices  j)onr  y admettre  des  pei*sonnes 
absolument  incapables  d’et»  supporter  les  frais. 

A cette  (juestion  se  rattacbe  nécessairement  celle  de  la  liberté 
de  l’enseignement  supérieur,  sujet,  de  nos  jours,  d’une  controverse 
si  ardente.  La  commission  de  i83o  .se  prononce  nettement  contre 
cette  liberté,  préci.sément  j)arce  rju’elle  ferait  naître  la  concurrence. 

11  ne  nous  scmhlc  pas,  (lit-elle,  que  les  principes  applicables  au  coniinerce 
puissent  convenir  à r('(lucalion  du  pays,  ou  cpéil  suflise  de  dire  qu’on  doit  lais- 
ser à cliacun  le  soin  de  trouver  où  il  le  pourra  rinslruclion  (|u'il  lui  faut, 
.sans  le  secours  d'iUablisM-nicnls  publics  -ofl’rant  à ceux  qui  le  désirent  un  bon 
s\slènie  d'études.  Sous  un  pareil  régime,  il  n'y  aurait  pas  à espérer  une  in.s- 
truclion  sidlisanle  nu  ronronne  aux  princi|U‘s  adaptés  à l'état  actuel  de  la  so- 
ciété. . . Si  les  principes  de  [concurrence]  uux(|uels  nous  avons  Tait  allusion 
étaient  riguiireuseincnt  appli(|ués,  il  faudrait  abolir  tout  à fait  les  universités, 
comme  une  tentative  avort(*e  et  ini|U'U(lente  (b(  procurer  par  le  moyen  de  l'au- 
torité ce  qui  [lourrait  être  mieux  donné  j)ar  la  concurrence  de  maîtres  privés. 
Mais  nous  sommes  d'avis  <pt'il  y a une  distinction  trancln'e  a faire  entre  les 
elîort-s  pour  réglementer  le  commerce  et  les  moyens  d’éducation  (|u'on’re  une 
université.  . . On  a cru  (jue,  .sans  réglementer  le  cours  d'études,  le  pays  serait 
tout  aussi  certain  de  jouir  d'un  bon  système  d'c-ducation  (ju'il  l'est  d'avoir,  dans 
le  commerce  ordinaire,  par  la  libre  concurrence,  des  articles  de  la  meilleure 
qualité.  .Mais  nous  sommes  convaincus  que  le  désir  d’«d)lenir  de  rinstruclion 
dans  les  branches  supérieures  de  la  littérature  et  de  la  science  n’est  ni  assez 
général  ni  assez  fort  j)our  faire  naitre  par  liii-im'ine  des  établissements  adaptés 
à l'eirseignement  général  du  pays,  sans  (pi'il  y ail  des  institutions  publi([ues 
tendant  à fixer  dans  l'opinion  générale  un  certain  étalon  ou  niveau  d'éducation 
exigible  de  toute  peisonno  bien  élevée*. 

Quel  (‘fait,  à r(*j)0(ni(*  de  la  (commission  pnVifi'O,  l’étal  des 
études  liliéraircs?  Klle  nous  a lai.ssé  à ce  .sujet  les  renseignements 
les  plus  complets,  (pi’il  est  facile  nimmiioins  de  résumer  en  peu  de 

' I nivrrxilies  (Srôll.)  Comin.  iftAo.  |>.  i <>. 
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mots.  La  classe  de  latin  la  plus  faible,  à une  université  écossaise, 
était  à peu  près  comparable  à une  bonne  troisième  de  nos  lycées, 
et  encore  le  plus  souvent  fallall-ll  commencer  le  grec  ab  oro.  C’é- 
tall  là  la  conséquence  naturelle  de  cette  envie  exagérée  qu’ont 
encore  les  Ecossais  de  vouloir  donner  à tous,  sans  distinction,  un 
enseignement  de  la  même  force,  sans  consulter  ni  les  aptitudes 
naturelles,  ni  les  moyens  pécuniaires,  ni  rinlérèt  matériel  de  l’indi- 
vidu.  On  abaissait  le  niveau  des  études  universitaires,  afin  de  se 
mettre  à la  portée  de  ceux  qui  ne  pouvaient  jamais  monter  plus 
baut;  on  abaissait  le  niveau  d’âge,  afin  d'attirer  à soi  des  enfants 
qui , chez  nous,  siègent  en  troisième. 

li  nous  est  démontré,  dit  le  rapport  de  la  commission,  que  les  étudiants  des 
universités  écossaises  y entrent  de  très-bonne  heure,  ordinairement  à l’âge 
de  treize  à quinze  ans.  Il  y en  a un  nombre  considérable  dont  l'iiistniction 
dans  la  langue  latine  est  fort  imparfaite;  dans  quelques-unes  d(>s  universités, 
an  moins , beaucoup  d'étudiants  ne  savent  pas  de  grec.  Or  on  n’admet  pas , 
et  il  n'est  même  pas  possible,  dans  de  pareilles  circonstances,  que  des  jeunes 
gens  soudain  délivrés  de  la  discipline  de  l'école  puissent,  dans  le  courant 
de  six  mois,  devenir  forts  en  latin,  n’ayant  pour  toute  instruction  que  deux 
heures  par  jour,  dans  une  classe  de  plus  de  cent  cinquante  élèves.  . . Quant 
au  grec,  une  session  de  six  mois  suilit  à pinne  pour  en  apprendre  les  rudi- 
ments, surtout  de  la  manière  dont  on  lesenseigme  dans  une  université 

Apprendre  les  rudiments  du  grec  à l'université!  Cela  renverse, 
on  le  voit,  toutes  nos  idées  continentales  d'une  (i/ma  mater.  Etant 
donné  le  lycée  distinct  de  l'université,  que  dirions-nous  en  voyant 
un  enfant  de  treize  ans  quitter  la  quatrième  pour  courir  apprendre 
le  grec  à la  Sorbonne? 

Aujourd'hui,  cet  état  de  choses  s’est  sensiblement  amélioré,  et, 
pour  nous  servir  de  l’expression  du  docteur  Struthers,  <t l'univer- 
sité fait  maintenant  de  la  besogne  univei’sitaire,  au  lieu  de  faire 
un  travail  qui  devrait  être  laissé  aux  écoles  secondaires®. tî  11  nous 


' Vniv.  {Scott.)  Comm.  p.  aô.  — ’ l.eUre  particulière  du  i.i  mars  18C9. 
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semble  toulefui.s,  selon  nos  idées  françaises,  (ju'il  reste  encore  trop 
de  l'ancien  système.  Nous  avons  pu  admirer  le  .silence  et  la  bonne 
tenue  d'une  cla.sse  de  cent  cinquante  jeunes  {jens  de  treize  à quinze 
ans,  mais  nous  n’avons  pas  jni  nous  bahitucr  à les  ro{jarder 
comme  des  étudiants  d'une  université. 

liref,  dans  la  classe  élémentaire  de  grec,  on  commençait  par 
l'alpbabel,  on  voyait  régulièrement  la  grammaire,  d’un  bout  à 
l’autre,  et  l'on  n’abordait  l’explication  des  auteurs  les  plus  faciles 
(jue  vers  la  fin  du  semestre*. 

La  commission  n’en  fut  pas  moins  choquée  (pjc  nous,  et  elle 
demanda  (pi’on  refusât  d’inscrire  comme  étudiants  de  grec  ceux 
qui  n’auraient  pas  appris  les  éléments  de  cette  langue. 

L'étude  du  latin,  quoique  un  peu  plus  élevée,  était  encore  au- 
dessous  de  ce  que  nous  entendons  par  un  enseignement  de  faculté. 
On  donnait  des  versions  tirées  de  l'introduction  de  Mair,  livre 
scolaire  de  la  force  de  ceux  qu’on  explique  chez  nous  en  troisième. 
On  faisait  aussi  le  thètne  latin  et  cpielquefois  la  narration  latine. 
Ces  devoirs  étaient  obligatoires.  Puis  venaient  les  vers  latins  et  des 
leçons  consistant  en  divers  morceaux  d’auteurs  à apprendre  par 
creur.  Dans  le  cours  inférieur,  on  voyait  aussi,  de  temps  en  temps, 
la  grammaire,  surtout  les  vei’bes  irréguliers.  Dans  le  coui*s  supé- 
rieur, on  lisait  un  livre  de  YKnéide,  puis  Tite-Live,  auteur  que  l’on 
commençait  tard,  à cause  de  sa  dilliculté;  Quintc-Curce,  un  choix 
de  morceaux  tirés  des  Fastes  et  des  Tristes  d’Ovide,  et,  plus  tard, 
des  extraits  d'Horace. 

Les  étudiants  étaient  tenus  de  ré|)ondre  à des  questions  sur  la 
philologie,  sur  l'bistoirc  et  sur  la  géographie;  à Glasgow,  on  faisait 
deux  fuis  par  semaine,  à la  division  supérieure,  un  cours  d'antiquités 
romaines;  trois  fois  ))ar  semaine,  enfin,  on  explir|uail,  aux  étudiants 
q»ii  le  dé.siraient,  des  auteurs  tels  que  Tacite  et  Juvénal. 

.Au  Kinffs  Collcfre  d’Aberdeen,  la  méthode  était  moins  ration- 


' rniy(r$llirt  {Srnil.)  (lomm.  |>.  o8. 
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neüe.  Ij€  professeur  ne  lisait  qu’Horace  dans  sa  division  inféiieure, 
et  c’est  sur  cet  auteur  qu’il  enseijjnait  les  ék^ments  de  la  {jraminaire 
et  la  prosodie,  en  expliquant,  à mesure  (prdles  se  pr<';sentaient, 
les  dilTicultés  relatives  à l'iiistoire,  à la  géographie,  aux  antiquités. 
Point  de  devoire  écrits,  les  auditeurs  ne  sacliantpas  en  faire.  Dans 
la  division  supérieure,  on  lisait  Cicéron,  Suétone,  Lucrèce,  Lucain. 
Point  de  thèmes,  mais,  de  temps  en  temps,  une  ode  d'Horace 
donnée  pour  version. 

L’enseignement  de  la  rhétorique  et  de  la  logique,  matières  ré- 
servées, chez  nous,  aux  lycées,  est,  en  Écosse,  du  ressort  de  l’univer- 
sité;  il  en  est  de  même  de  la  philosophie.  Le  cours  de  rhétorique 
se  bornait  le  plus  souvent  à des  (juestions  de  grammaire,  soit  de  lexi- 
cologie, soit  de  syntaxe  ou  de  style,  avec  les  éléments  de  critique 
littéraire.  Chaire  spéciale  à Édimbourg,  elle  se  confondait , à Glasgow 
et  à Saint-Andrews,  avec  celle  de  logi<jue,  dont  le  professeur  traitait 
de  rintclligencc,  du  goût  et  de  l’éloquenrc.  11  faisait  faire  aux  étu- 
diants, deux  ou  trois  fois  par  semaine,  des  dissertations  sur  les 
sujets  vus  en  classe.  Loi’sque  celte  dissertation  était  courte,  l’auteur  la 
lisait  è haute  voix  de  sa  place,  et  on  la  discutait  aussitôt  après;  mais 
quelquefois  elle  dépassait  trente,  cinquante  ou  même  cent  pages. 

Au  Kinfr’s  CoUefje  ainsi  qu’au  Marischal  Colhge  d’Aberdeen,  le 
professeur  de  philo.sophie  enseignait  aussi  la  rhétorique  et  la  lo- 
gique, en  consacrant  à ce  triple  enseignement  quinze  heures  par 
semaine.  L’application  de  la  philosophie  baconienne  aux  opérations 
de  l’esprit,  les  phénomènes  intellectuels,  la  théologie  naturelle, 
l’immortalité  de  l’Ame,  les  devoirs  de  l’homme,  les  principes  de  la 
jurisprudence  et  l’économie  politique,  tels  étaient  les  sujets  qu’il 
traitait  dans  le  courant  de  l’année. 

Nous  avons  généralement  remanjué,  dans  les  cours  de  la  faculté 
ès  arts  auxquels  nous  avons  assisté,  (jiie  l’enseignement  était  calé- 
rhétique,  c’est-è-dire  entremêlé  d’interrogations  adressées  aux  au- 
diteurs, comme  dans  les  école.s  secondaires.  Ce  système,  qui  donne 
aux  cours  universitaires  l’allure  de  classes,  dans  le  sens  ((ue  l’on 
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attribue  à ce  mot  en  France,  est  vivement  piYîconisé  dans  le  ra[)- 
port  de  la  r()mmi.*<sion  de  i8a6-i83o.  Kllc  regrette  que  plusieurs 
professeui-s  préfèrent  parler  ex  rallicdra,  et  faire  des  discours  non 
inlerroinj)us,  plutôt  que  d’interroger  leurs  auditeurs.  C’est,  à son 
avis,  négliger  de  se  rendre  compte  dos  progrès  des  étudiants  et 
de  les  aider  à surmonter  les  ditlicullés  qui  peuvent  se  présenter 
dans  le  courant  de  la  leçon.  Suivant  la  commission,  il  faut  même 
exiger  des  auditeurs  des  devoirs  écrits,  tels  que  des  thèmes  et  des 
dissertations'.  Cette  recommandation  a été,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  largement  adoptée.  Les  professeurs  de  rliétoricjue,  de  logique, 
de  philosophie  assujettissent  leurs  auditeurs  à de  fréquentes  inter- 
rogations, (|ui  souvent  donnent  lieu  à de  nouveaux  développements. 
•Assez  souvent  aussi  on  leur  demande  des  réponses  par  écrit  à di- 
v(Mses  (jiieslions  traitées,  et  de  celte  manière,  par  un  enseignement 
tanUU  catéchéti<|ue,  tantôt  fait  ex  cathedra,  on  arrive,  au  bout  de 
l’année,  à des  résultats  fort  satisfaisants. 

Jusfjii’en  1800,  les  professeurs  de  philosophie  et  les  régents 
gardaient  chacun  les  mènies  étudiants  d’un  bout  à l’autre  du  cur- 
rinthtm.  Ce  sy.stème  n’est  resté  maintenant,  en  tcossc,  que  dans  les 
èw/y/’A  schools,  ainsi  (|u’on  a pu  le  voir  dans  notre  premier  volume. 

Qtiatil  aux  chaires  accessoires,  elles  variaient  dans  les  diverses 
universités,  mais  elles  n’étaient  souvent  que  nominales.  .Ainsi,  par 
exemple,  l'Iiistoire  universelle  n’avait  pas  été  enseignée  à Saint- 
.Atidrews  depuis  de  longues  aimées;  ailleurs,  elle  n’avait  attiré  qu’un 
nombre  insigniliant  d’auditeurs.  Parmi  les  matières  que  la  com- 
mission de  i83o  aurait  voulu  voir  ensi'igner  dans  les  universités 
écossaises,  nous  trouvons  les  langues  vivantes Sur  ce  point  nous 
ne  partageons  pas  son  avis  : ce  genre  d’étude  doit,  selon  nous,  se 
poursuivre  è un  ôge  fort  jeune,  comme  en  France.  Dans  une  uni- 
versité, tout  ce  que  l'on  doit  demander,  c’est  une  ou  jilusieui’s 
chaii-es  de  littérature  étrangère. 

' L iiiiersittei  iSroll.)  Connn.  i83o,  |>.  .t.'i.  — * Ihid.  p.  65. 
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$ U.  ÉTUDES  SCIENTinqUES. 

Au  moment  où  siégeait  la  commission  de  1826-1880,  les  études 
scientifiques  n'étaient  guère  mieux  partagées  que  les  études  litté- 
raires. Afin  de  mieux  réussir  à gâter  d’excellents  laboureui’s  pour 
en  faire  de  mauvais  savants,  on  avait  surchargé  le  programme  des 
premières  années,  dans  le  but  d'abréger  le  séjour  à funiversité. 
Pour  remédier  à cet  état  de  choses,  la  commission  apporta  de 
grandes  modifications  au  programme  de  la  faculté  ès  arts,  qu’elle 
réduisit  à la  forme  suivante  : 

La  première  année  était  exclusivement  consacrée  aux  langues  anciennes,  et 
c’est  dans  la  deuxième  année  seulement  qu'on  prescrivait  le  cours  de  mathé- 
matiques de  première  année,  auquel  on  devait  consacrer  une  heure  par  jour, 
ou  cinq  heures  par  semaine. 

Le  second  cours  de  mathématiques  était  placé  dans  la  troisième  année,  où 
on  lui  accordait  un  temps  égal  par  semaine. 

Dans  la  quatrième  année  enfin , les  mathématiques  devaient  disparaître,  pour 
faire  place  à la  physique,  à laquelle  on  devait  consacrer  deux  heures  par  jour 
(dix  heures  par  semaine).  La  première  heure  devait  être  employée  à l'exposition 
du  sujet,  ex  cathedra  ; la  deuxième,  aux  interrogations  et  aux  exercices'. 

En  formulant  ce  programme,  la  commission  exprimait  le  désir 
de  lui  consacrer  cinq  années  au  lieu  de  quatre,  ce  qui  aurait  pei'- 
mis  d'arriver  ù un  développement  plus  approfondi  de  chaque  ma- 
tière, à moins  toutefois  que  le  niveau  des  études  ne  se  fût  relevé 
dans  les  écoles  secondaires,  de  manière  à dégréver  d’autant  les 
années  universitaires^.  Elle  n’osa  prescrire  cette  prolongation. 

Nous  sommes  donc  toujours  en  présence  de  la  même  préoccu- 
pation, d’avoir  à consulter  les  convenances  d'étudiants  mal  prépa- 
rés à l’école,  et  qui  néanmoins  ne  veulent  point  passer  à l'université 
un  temps  siilfisant  pour  corriger  ce  défaut.  Voyons,  en  attendant. 


’ Umverxitiet  (Scott.)  ('.omm.  i83a,  p.  a.’». 
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ce  ({lie  jieuvent  valoir  les  deiu  ann('‘es  de  iiiatliéinatiques  qu'on  a 
accord6;s. 

L’/'tiidiant  se  |)iY‘sentisl-il  ù runivei'siti';,  comme  en  France,  avec 
le  jilein  com|)lémcnt  de  ce  qn’on  ap{)ellc  les  mathémaliques  spé- 
ciales? Le  j)assa{{e  suivant  du  ra|)port  de  la  commission  de  i83o 
va  nous  éclairer  à ce  sujet  : 

N'uultlions  |)iis  (|ii(>,  dans  i(^s  uiiivcrsil(5s  écussaises,  la  .science  des  matln^Miia- 
ti(|nes  s’enseij'iie  dans  des  classes  publiques,  ({ueiquefois  (rès-nunibreuscs,  oà 
les  étudiants  ik>  peuvent  pas  s'attendre  à recevoir  du  professeur  l'attention  indi- 
viduelle (|ui  serait  nécessaire  pour  lixer  avec  prikision  dans  leur  esprit  les  pre- 
miers ébuncuils,  sans  les(|uels  on  ne  saurait  faire  de  {>rands  pro{jrcs  dans  les 
scicnci's  et  sans  les(|tiels  l(*s  leçons  du  |)rofess(mr,  même  le  plus  .savant,  ne 
peuvent  i‘tre  prolitables.  Nous  sommes  donc  d'avis  (|ue  l'usaije  actuellement 
existant  dans  les  diverses  universités,  et  qui  consiste  à consacrer  la  première 
classe  d(*s  matli('niatiques  à rens(;i[piement  des  premiers  (déments  d(?  cette 
sci(înce,  tend  à diminuer  l'utilité  jjénérale  de  cette  class(;  et  à retarder  l(?s  pro- 
gnrs  du  plus{'rand  nombre  de  ceux  qui  étudient  les  mathématiques.  Nousavons 
dès  lors  décidé  (|ue  tous  les  étudiants  désireux  de  suivre  la  première  classe  de 
matbémati(|uos  dans  une  université  devront  avoir  préalablement  acquis  une 
connaissance  sullisante  des  (|uatre  premiers  livres  d’Euclide,  ainsi  que  de  l’al- 
gèbre j(is(|ii'uiix  é(|uations  sinqdes  inclusivement'. 

Il  icsiillc  donc  de  ce  passage,  non-seulement  qu’il  se  présentail 
à rininiati'iculalion  des  ('‘tudiants  ne  sachant  ni  in.scrire  dans  un 
cercle  un  triangle  semhlahie  h un  triangle  donné,  ni  résoudre  une 
é(juation  du  j)reinier  degré  à deux  inconnues,  mais  encore  que  le 
{iroresseur  descendait  au  niveau  de  ces  auditeurs,  et  qu’il  leur  ex- 
|)li(juail  sa  science  ab  oro.  (Vêtait  évidemment  au  moins  une  année 
de  jH'.rdue. 

(jette  liahitude  de  se  mettre  au  nivi^au  des  jilus  faibles  était  tel- 
lement invétérée,  (|uo,  pour  Introduire  son  programme,  dont  la 
mod(!sti(‘  exciterait  un  .sourire  en  France,  la  commission  avait  cru 
devoir  accorder  un  délai  de  trois  ans. 

' Ihiiversilii-s  (ScolL)  ('.otmn.  p.  .'ti. 
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Les  autres  sciences  tHaienl  moins  délaissées  : un  enseignait  par- 
tout la  chimie,  et  surtout  la  physique,  comme  faisant  partie  du 
curriculum  ès  arts.  .Nous  nous  expliquons  d’autant  moins  ce  délais- 
sement des  mathématiques.  Le  professeur  de  physi<]ue  à Sainte 
Andrews,  par  exemple,  a fait  connaître  à la  commission  qu’il  en- 
seignait la  statique,  la  dynamique,  l’hydrostatique,  l’hydraulique, 
l’optique  et  l’astronomie.  Comment  pouvait-il  donner  cet  enseigne- 
ment à des  auditeurs  cpii  n’avaient  jias  encore  vu  le  sixième,  le 
onzième  et  le  douzième  livre  d’Luclide,  et  qui  ne  savaient  pas  un 
mot  de  trigonométrie? 

On  pourrait  répondre  que  son  cours  était  purement  populaire, 
et  (ju’il  se  contentait  d'une  exposition  tout  è fait  superliclelle  des 
sujets  qu’il  traitait.  Malheureusement  cette  explication  est  absolu- 
ment écartée  j)ar  le  rapjiort  lui-mèine,  lequel  nous  apprend  que 
le  professeur  jiossède  trun  cabinet  de  phy.sique  assez  bon  pour  une 
classe  aussi  scieutijique  que  la  sienne,  mais  trop  insuflisant  pour  un 
cours  plus  populaire,  exigeant  naturellement  une  grande  variété 
d’expériences  amusantes '. -n 

Sans  nous  arrêter  à protester  contre  le  regret  dont  paraît  domi- 
née la  commission,  en  pensant  (|u’un  cabinet  universitaire  de  phy- 
sique ne  pourrait  pas  servir  à une  soirée  de  physique  «amusante,  t* 
nous  nous  bornons  à constater  que  le  coui’s  fait  par  le  professeur 
était  scientifique,  et  que,  par  coii-séquent,  si  ses  auditeurs  étaient 
en  état  de  le  comprendre,  il  fallait  qu’ils  eussent  puisé  ailleurs 
(pie  dans  l’univer.sité  les  connaissances  mathématiques  nécessaires  : 
surtout  si,  comme  rannoiu;ait  le  professeur,  les  etudiants  lui 
apjiortaient  des  solutions  de  problèmes  et  des  démonstrations  de 
théorèmes. 

Kn  elfet,  le  programme  du  profe.sseur  de  mathématiques,  cité 
par  le  rapport  une  page  plus  haut,  nous  semble  absolument  insuili- 
sant  pour  s(*conder  le  professeur  de  phy.sique  dans  l’acconqilisse- 
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iiiriil  (1<*  sa  (ck'lie.  Dans  la  piTiiiière  aniuk,  l'éludiant  ne  voyait 
encore  que  la  {{éomélrie  plane  et  l’aljjèbre  jus(ju’au.\  équations  du 
deuxième  dejjré  exclusivement.  Ces  dernières  étaient  destinées  à la 
seconde  année,  avec  les  lof^aritlimes,  la  tri{jonométrie  plane  et  ses 
a|)|)licalions,  la  {p'ométrie  solide,  les  sections  coniques  et  la  trigo- 
noniétrie  spliéri<|ue.  Dans  la  troisième  classe  enlin,  la  plus  avancée, 
les  auditeurs  voyaient  les  progressions  arithmétiques  et  géoinétri- 
(jues,  la  règle  de  rintérét,  la  théorie  des  prohahilités,  les  annuités, 
les  é(|uations  cnhiques  et  celles  du  «juatrième  degré,  les  équations 
d'un  degré  supérieur,  et  ensuite  les  équations  indéterminées.  Puis 
on  leur  donnait  raj)plication  de  l’algèhre  à la  géométrie  et  à la 
trigonométrie,  et  enlin  le  calcul  infinitésimal. 

\ous  avons  Iran.scrit  ce  pro{frammc  tel  ([u’il  avait  été  remis  à la 
commission  par  le  prole.sseur  lui-mème,  car  nous  pensons  qu’il  sera 
lu  avec  intérêt  par  plusieurs  de  nos  collègues.  Ce  qui  les  frappera , 
d’une  part,  ce  sera  de  voir  ligurer  les  éijuations  du  premier  degré 
dans  un  programme  d’enseignement  supérieur;  puis  ils  se  deman- 
deront sans  doute  comment  on  a pu,  dans  la  deuxième  classe,  en- 
seigner les  logarithmes  (piand  les  séries  étaient  réservées  pour  la 
troisième;  ipielle  espèce  de  trigonométrie  plane  on  a pu  enseigner 
dans  la  deuxième  classe,  |)uis(pie  r l’application  de  l’algehre  à la 
géométrie  et  à la  tiigonomélrie a ne  se  voyait  ipie  dans  la  troi- 
sième; et  enlin  ce  (|ue  pouvait  être  celle*  trigonométrie  sphérique 
ipii  ligiirait  dans  la  deuxième  classe,  avant  l’apiilication  de  l'algèhre 
à la  géométrie  et  à la  trigonométrie,  la(|uclle  application  était  n'*- 
servée  à la  troisième.  Mais  ce  (jiii  devra  sui-loul  les  surprendre,  c’est 
la  multiplicité  des  matières  qu’on  voyait  dans  celle  troisième.  Cn 
six  mois  il  fallait  ahsorher,  non-seulement  la  théorie  des  éijnalions, 
mais  aussi  la  géométrie  analytiijnc,  |)uis  le  calcul  infinitésimal, 
sans  coiujder  nue  Ionie  de  petites  choses,  dont  une  partie  ne  devrait 
même  pas  ligurer  dans  un  cours  universitaire.  Comment  tout  cela 
pouvait-il  se  crt.scr  dans  le  cerveau  de  l’anditenr?  Car  enfin  il  ne 
siillil  pas  fie  rnir,  il  faut  aussi  rttnipyen/lrf> ; il  ne  snllil  pas  de  coin- 
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prtMidre,  il  faut  encore  avoir  le  temps  d’habituer  la  main  et  l’œil 
au  iiianieinent  matériel  de  tous  ces  instruments  de  recherche. 

Ainsi,  en  mathématicpies  du  moins,  il  manquait  une  chose  essen- 
tielle, la  méthode.  Il  n’y  avait  pas  d’ordre  dans  les  matières;  il  ne 
pouvait  pas,  par  conséquent,  s’en  trouver  dans  les  idées,  dans  celles 
du  moins  de  l’auditeur.  Le  professeur  avait  sans  doute  à lutter  contre 
le  péché  orijjinel,  ri{îuorance  des  élèves,  venus  lè  sans  préparation 
aucune;  mais  il  nous  semble  que  c’eiU  été  une  raison  de  plus 
pour  arranger  les  matières  du  cours  de  la  manière  la  plus  scrupu- 
leusement logique.  Nous  doutons  fort  que  le  professeur  de  physique 
ne  se  soit  pas  ressenti  de  cette  mauvaise  disti'ibution  des  classes 
de  mathématiques. 

Au  Marischal  College  d’Aberdeen,  les  circonstances  étaient  à peu 
près  les  mêmes.  Le  rapport  constate  expressément  que  l’on  com- 
mençait par  l’arithmétique  élémentaire;  puis,  dans  la  classe  de 
première  année,  on  voyait  les  éléments  de  géométrie  et  l’algèbre 
jusqu’aux  équations  du  premier  degré.  De  là  on  passait  à la  trigo- 
nométrie plane,  sans  avoir  vu  les  écpiations  du  deuxième  degré.  On 
se  demande  alors  comment  l’étudiant  pouvait  manier  les  formules 
circulaires  les  plus  élémentaires,  celles,  par  exemj)le,  de  la  valeur 
du  sinus  donnée  par  le  cosinus.  Bref,  pour  ne  pas  répéter  ce  que 
nous  avons  dit,  constatons  que  la  classe  de  mathématiques  de  qua- 
trième année,  celle  où  l’on  était  censé  voir  les  matières  les  plus 
élevées,  n’avait  jamais  compté  qu’un  seul  auditeur,  le  boursier 
en  mathématiques*. 

I..e  professeur  de  physique  avouait  cju’il  avait  toujoui*s  dù  mettre 
son  enseignement  en  rapport  avec  la  force  de  ses  auditeurs  en  fait 
de  mathématiques,  force  très-insullisanle,  puisqu’ils  n’avaient  étu- 
dié cette  science  que  pendant  une  année. 

Le  professeur  <le  chimie  n'enseignait  que  la  partie  inorganique 
de  cette  branche;  il  en  faisait  rap|)lication  aux  arts  et  aux  manu- 
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facluies,  à la  jtliarmacie  et  à l'a^'i'idilture,  en  se  bornant,  quanta 
cette  dernière  partie,  A l’analyse  des  terrains.  La  chimie  or{janique 
n’avait  j>as  pris,  il  est  vrai,  en  182G,  cet  iinrneiise  développement 
tiu’ello  a reçu  de|)uis,  mais  elle  était  certes  déjà  assez  vaste  pour 
mériter  d’ètr»;  traitée  dans  un  cours  universitaire,  et  l’on  a de  la 
|)eine  à s’explicjuer  Jusqu’à  quel  point  on  pouvait  enseigner  la  phar- 
macie, sans  le  secours  de  celle  branche  importante  de  la  chimie. 
Du  reste  le  piolesscur  avait  un  laboratoire  des  plus  mesquins. 

La  botanitpje  était  enseignée  par  le  professeur  de  j)hysique,  mais 
sans  jardin  l)otani((ue,  sans  herbier  et  même  satis  planches  ni  des- 
sins : il  lui  siMiiblait  i|ue  ces  moyens  matériels  n’étaient  d’aucune 
utilité  ))rali(pie'. 

Au  Ktiifr's  Colle/rc  d’Aberdeen,  le  professeur  de  mathématiques 
ne  faisait  (ju'uii  cours,  dans  lequel  il  arrivait  de  l’arithmétique  à la 
trigonométrie.  Le  reste  de  la  science  était  enseigné  par  le  profes- 
seur de  physique.  C’était  sage,  en  ce  sens  que  celui-ci  pouvait  alors 
donner  lui-même  à ses  auditeurs  les  notions  les  plus  nécessaires  à 
l’intelligence  de  son  cours  de  physi<{ue.  Ce  cours  comprenait  bien 
toutes  les  matières  (|ui  constituent  cette  science,  mais  comment  le 
professeur  j>ou\ait-il  les  é|)iiiser  en  une  seule  année?  Le  soir  il 
expliquait  à ses  auditeui-s,  partagés  en  .sections,  et  à l’aide  d’un 
télescope,  les  dillérenles  parties  du  ciel  étoilé,  les  planètes,  etc. 

La  chimie  et  riiisloire  naturelle  étaietit  conliées  au  profe.sscur 
d’humanités.  Le  cours  de  chimie  était  néc.e.ssairement  élémentaire, 
puis(|u'il  fallait  enseigner  aussi  l’histoire  naturelle,  (|ui,  du  reste, 
.se  bornait  à la  minéralogie  et  à la  géologie.  Les  frais  d’expériences 
ne  dépassaient  |)as  100  francs  [)ar  an. 

A (îlasgow  . le  j)rolesseur  de  mathéiuati(pies  était  le  premier  à 
se  |)laindn.‘  liaulemenl  de  l'ignorance  de  ses  auditeurs,  à leur  ar- 
rivée à l'unixersilé.  Le  niveau  de  .son  enseignement  n’était  pas  plus 
élevé  tpie  dans  les  imivei'silés  dont  nous  venons  de  parler. 
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Le  professeur  de  physique  se  plaignait,  de  son  côté,  d’être  obligé 
de  régler  son  enseignement  sur  l’ignorance  des  étudiants  en  fait 
de  inatliématiques. 

Grèce  à l’excellent  Musée  Iliinterien,  appartenant  à l’université, 
riiistoire  naturelle  pouvait  se  traiter  plus  largement.  Aussi  le  pro- 
fesseur cnscignait-il  la  zoologie  et  la  minéralogie.  Il  avait  le  droit 
d’exiger  de  ses  auditeurs  une  rétribution,  mais  il  y renonçait  le  plus 
souvent.  11  eut,  certaine  année,  cinquante  auditeurs,  dont  aucun  ne 
payait,  «rlls  m’ont  dit  qu’ils  étaient  très-pauvres,  et  je  n’ai  pas  pu 
insister.  7)  Telles  furent  les  paroles  adressées  par  le  professeur 
Muirhead  à la  commission;  elles  ont  quelque  chose  d’extrêmement 
touchant  dans  la  bouche  d’un  faible  vieillard,  qui  n’avait  pour  tout 
trailement  que  a,5oo  francs.  Il  mourut  en  1829. 

•A  la  même  épo(|ue,  il  existait  déjà  à Glasgow  une  chaire  d’as- 
tronomie pratique,  mais  depuis  longtemps  elle  n’avait  plus  d’au- 
diteurs. 

Il  en  était  de  même  à Edimbourg,  où,  du  reste,  nous  trouvons 
les  mêmes  conditions  que  dans  les  autres  universités,  en  ce  qui 
concerne  les  mathématiques  et  la  physitjue.  Cette  dernière  science, 
toutefois,  pouvait  être  mieux  développée,  grâce  à un  bon  cabinet 
d’appareils,  dont  <|uelques-uns  avaient  été  fournis  parle  professeur, 
de  ses  propres  deniers.  Les  appareils  de  la  classe  de  chimie  appar- 
tenaient tous  au  professeur  de  cette  science. 

L’histoire  naturelle  était  assez  largement  enseignée  : on  y fai- 
sait entrer  la  minéralogie,  la  géologie,  la  botanique,  la  zoologie, 
la  météorologie  et  l’hydrographie.  Seulement,  comme  ailleurs,  le 
temps  était  insullisant  pour  développer  convenablement  tous  ces 
sujets. 

Tel  était  en  i82G-i83o  l’état  des  études  .scientiü(jues,  en  dehors 
de  la  médecine,  à laquelle  nous  consacrons  une  partie  spéciale  du 
présent  Happort.  On  peut  résumer  ainsi  la  situation  : insuflisance 
de  moyens,  absence  d’unité  de  système. 

Quant  à la  manière  d’en.seigner.  elle  était  généralement  caté- 
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diélique  liaiiij  ies  da?.':e.s  de  inallit‘mali(|ues  et  de  [)l))|si(|iie,  où  l’on 
fnlsnit  toujours  beaucou|)  d'inteiTO|'ations.  La  diiniie  et  riiistoirc 
nalurelle  étaient  en.soijjnées  ex  cathedra;  quelquefois  le  professeur 
terminait  sa  leron  par  une  conversation  avec  ses  auditeurs  sur  les 
sujets  traités;  mais  pn^sfjue  toujours,  et  dans  toutes  les  branches, 
on  demandait  aux  étudiants  des  exercices  et  des  dissertations  écrites. 
Tous  ces  moyens  étaient,  il  faut  le  dire,  excellents,  et  corrigeaient 
en  {p’atide  partie  les  défauts  d'organisation  et  de  méthode. 

(ionstatons  maintenant  que,  depuis  la  réforme  de  i858,  les 
méthodes  sont  devenues  beaucoup  plus  rationnelles,  et  que  les 
moyens  d’enseignement  ont  été  mis  sur  un  pied  très-convenable, 
ainsi  qu’on  a pu  le  voir  par  les  tableaux  du  chapitre  v.  .Aujourd'hui, 
d’ailleurs,  il  n’existe  plus  de  chaires  purement  nominales;  l’en- 
seignement se  fait,  et  par  des  hommes  distingués  dans  les  branches 
<[ui  leur  sont  conliées. 

On  trouvera  au  chapitre  suivant,  où  nous  parlons  des  examens 
et  des  grades,  les  détails  qu’il  nojis  reste  à donner  sur  l’instruction 
universitaire. 

De  même  que  dans  les  écoles  secondaires',  il  n’y  a pas  de  cours 
le  samedi  dans  les  universités  écossai.ses;  mais  on  réserve  ce  jour 
pour  les  examens  j)ar  écrit,  c’esf-ù-dire  pour  ce  que  nous  appelons, 
en  l’rance.  des  cnmpostlinns.  Nous  avons  assisté  à (juehjues-uns  de 
ces  exercices  : nous  aurions  aisément  pu  nous  faire  nilusion  de 
croire  (pie  nous  étions  dans  un  lycée  Iramjais,  un  jour  de  composi- 
tion. On  availdonné  auxéludiants  un  passage  à traduire  ou  un  sujet 
cl  traiter;  chacun  travaillait  an  milie.u  du  plus  profond  silence  et 
sous  la  surveillance  du  profc.s.scur.  ipii  attendait  (pi’oii  lui  remit 
hîs  copies. 

Ce  système  de  faire  composer,  même  à l'nnivei'sité.  nous  paraît 
digne  d'ètre  imité. 
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CHAPITRE  IX. 

EXAMENS,  nOSKErnS  ET  GHADES  ÜNIVERSITAinES. 

Dans  les  premiers  temps  des  universil(''s  écossaises,  les  grades 
se  conféraient  avec  beaucoup  de  solennité.  A Saint-Andrews,  leur 
collation,  aux  termes  de  la  bulle  de  fondation  de  Benoît  XIII.  était 
censée  appartenir  exclusivement  à révé<|ue,  a(fissanl  d’aj)rès  l’avis 
des  docteurs  et  maîtres  de  funiversité,  à la  suite  d’un  examen  sé- 
rieux des  candidats. 

A Glasgow,  quatre  examinateurs  assermentés  étaient  chargés  de 
la  collation  du  grade  de  bachelier;  le  candidat  devait  être  âgé  de 
quinze  ans  accomplis,  à moins  d'une  dispense  spéciale  accordée 
par  la  faculté.  Le  minimum  de  la  durée  des  études  était  fixé  à 
trois  ans  et  demi  pour  le  baccalauréat;  on  ne  jxiuvait  passer  maître 
ès  arts  avant  l’ége  de  vingt  ans,  et,  à moins  d’une  dispense,  on 
devait,  après  avoir  obtenu  ce  grade,  passer  encore  deux  ans  à l’uni- 
versité. 

D’après  la  Nova  erectio,  l’examen  des  candidats  au  grade  de  maître 
ès  arts  devait  avoir  lieu  pendant  la  troisième  semaine  du  mois 
d’août.  Les  examens  d’admission  et  ceux  des  étudiants  reçus  l’an- 
née précédente  commencanmt  le  7 octobre.  On  avait  pour  exami- 
nateurs le  doyen  des  facultés,  le  principal,  les  jirotésseurs  et  le 
maître  de  l’école  de  grammaire.  Après  l’examen,  le  bureau  discu- 
tait la  valeur  des  candidats  et  en  disposait  les  noms  par  ordre  de 
mérite.  Au  jour  désigné,  on  présentait  cette  liste  au  chancelier, 
après  les  disputations  publiques.  Les  candidats,  appelés  un  à un 
dans  l’ordre  de  la  liste,  s’agenouillaient  devant  ce  liant  dignitaire, 
qui,  à genoux  lui-mème,  prononçait  une  courte  prière.  Lorsqu’il 
avait  terminé,  il  se  levait  avec  les  maîtres  présents,  et  conférait  le 
grade  aux  candidats,  encore  agenouillés.  Après  la  bénédiction,  ils 
se  rasseyaient,  en  se  couvrant  la  tète. 
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Pour  le  (iucloral,  Tuaiversité  nommuil  des  cxaaiiaateui's  spé- 
ciaux, au  iiouibre  di;  quatre,  dont  deux  choisis  parmi  les  régents,  et 
deux  autres  parmi  des  hommes  compéletits,  en  dehors  du  collège. 

Mais  insensiblement  celtt?  sage  sévérité  disparut,  et,  peu  d’années 
avant  l’époque  où  siéjjea  la  commission  de  i83o,  le  grade  de  ba- 
chelier ès  arts  était  tombé  en  désuétude.  La  mallri.se  se  conférait, 
pre.squc  comme  une  .simple  formalité,  à tout  étudiant  disposé  à payer 
les  droits  universitaires  prescrits  pour  cet  objet.  De  cette  manière 
les  grades  avaient  perdu  toute  valeur  aux  yeux  du  public,  et  fort 
peu  de  candidats  se  présentaient  pour  les  obtenir*.  Ainsi,  ù Glas- 
gow, il  était  arrivé  souvent  qu’il  n’y  avait  pas  eu  de  candidats  du 
tout  pour  le  baccalauréat;  de  1800  à 1826,  le  nombre  annuel  le 
plus  élevé  de  candidats  n’avait  été  (jue  de  quatre.  En  1827,  il  ne 
s'en  |)résenta  ipie  trois;  en  1828,  deux,  et  en  1 829,  un  seul.  Dans 
ces  trois  années,  le  nond)re  de  candidats  pour  la  maîtrise  ne  fut, 
respectivement,  que  de  treize,  de  ({uinz(‘  et  de  neuf. 

Au  Munsclial  Collcfre  d'Abeidcen,  on  donnait  les  grades  supé- 
rieurs sans  examen  préalable  : on  exigeait  seulement  que  le  candidat 
justifiét  de  la  maîtrise  ès  arts.  Mais  comme  ce  grade  et  le  docto- 
rat même  pouvaient  s'obtenir  sans  que  le  candidat  se  présentât 
personnellement,  on  voit  (pie  les  garanti(,*s  exigées  n’étaient  pas 
sérieuses.  Pour  un  gi-ade  en  médecine,  on  se  (contentait  du  certi- 
ficat de  (piehpie  praticien  en  renom. 

Même  système  an  Kinffs  ('jtlleirr  : on  conférait  des  grades  ù des 
personnes  (|iii  n'avaient  jamais  fréipienté  funiversilé.  On  accej)- 
tait  pour  toute  garantie  des  certificats  signés  jiar  deux  personnes 
jouissant  dn  même  gradic  ipie  celui  (pii  (;tail  deniandé. 

A Edimbourg,  les  règlements  jiaraissaienl  un  jieu  plus  sévères; 
mais  coiiinie  il  ii’y  avait  pas  de  pvograniine  d’examen,  et  que  le  bu- 
reau pouvait  à volonté  interroger  sur  l'alphabet  on  sur  la  haute  phi- 
losophie. il  était  évident  (pie  tout  dépendait  de  la  bienveillance  de 
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rexaininaleur,  et  (}ue  les  grades  n’oITraienl  |ias  la  moindre  garantie 
de  capacité.  La  moyenne  annuelle  des  grades  ès  arts  conférés  à 
Edimbourg,  ])endant  cinquante  ans,  antérieurement  à la  commis- 
sion de  t83o,  n’excédait  pas  le  cliill're  de  trois. 

11  parait,  d’autre  part,  que  la  nomination  de  cette  commission, 
qui  eut  lieu  en  1826,  imspira  quelque  crainte  aux  univei-sités. 
Pouvaient-elles  gagner  à voir  exposées  au  grand  jour  leur  incurie, 
leur  indulgence  répréhensible  en  une  matière  aussi  importante  que 
celle  de  la  collation  des  grades?  Elles  sentirent  bien  que  ce  n’est 
pas  en  France  seulement  que  le  ridicule  est  mortel,  et,  fondant  leur 
espoir  sur  le  principe  feslina  lente,  si  bien  compris  même  par  les 
commissions  parlementaires,  elles  s’em])rcssèrenl,  chacune  de  son 
côté,  d’amortir  le  coup  <{ui  allait  les  atteindre,  en  adoptant  des  me- 
sures propres  à rendre  plus  efïicaces  et  plus  sérieuses  les  épreuves 
exigibles  des  candidats  aux  grades. 

Ainsi,  en  1827,  Saint-Andrews  décréta  «pie  la  maîtrise  ès  arts 
ne  serait  accordée  qu'à  ceux  qui  auraient  subi  un  examen  devant 
les  professeurs  de  latin,  de  grec,  de  logique,  de  mathématiques, 
de  philosophie,  de  physique  et  de  chimie.  Les  membres  de  la  fa- 
culté devaient  pouvoir  assister  aux  examens,  mais  à la  condition 
de  ne  rien  divulguer,  dans  le  cas  où  un  candidat  serait  ajourné. 
L’examen  pouvait  se  partager  en  deux  jours. 

En  médecine,  on  prescrivait  de  ne  plus  conférer  de  grade  à un 
candidat  absent,  et  l’on  exigeait  des  certilicats  pour  conslatcr  que 
le  candidat  avait  suivi  dilTérenls  cours  dans  certaines  universités  et 
hôpitaux.  Mais,  en  théologie  et  en  droit,  on  laissa  les  choses  sur 
l’ancien  pied. 

Les  deux  universités  d'Aberdeen  avaient  songé,  dès  1826,  à 
modifier  leure  règlements  relativement  au  doctorat  en  médecine. 
Au  King’s  College,  on  avait,  en  1819,  réglé  la  collation  des  grades 
sur  la  base  de  la  présentation  de  certificats  d'études  et  d'attesta- 
tions de  deux  répondants  du  ni«‘me  grade,  mais  on  n’exigeait  pas 
d’examen.  Au  Marisrlial  College,  on  «*n  demamia  à partir  de  1820. 
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A Glasgow,  la  irfoniH*  t*n  fait  do  jjrados  dalo  do  i8îi(),  o|)onue 
où  l’on  institua  dos  examons  sùrieux  dans  la  faculté  ùs  arLs  et  dans 
celle  do  médecine.  Mais,  quant  aux  doctorats  en  tliéohqjie  et  en 
droit,  ils  restèrent  purement  honoraires,  et  ils  le  sont  encore. 

Édiinhour};  ne  commença  sa  réforme  de  la  collation  des  grades 
qu’en  1827,  acceptant  le  principe  de  l’examen  préalable,  mais 
sans  fixer  aucun  programme.  Les  doctorats  en  théologie  et  en  droit 
restèrent  purement  honorainîs. 

En  dehors  des  grades,  dans  toutes  les  univei-sités  les  professeurs 
délivraient  à ceux  de  leurs  auditeurs  <pii  en  demandaient,  à la  fin 
de  la  session,  des  certilicats  d’assi<luité  et  de  bonne  conduite.  On 
ouvrait  aussi  des  concours  pour  des  prix.  (b;s  concoui-s  se  faisaient 
i\  huis  clos,  mais  les  candidats  pouvaient  apj)orler  des  livres. 

Ge  n’est,  en  réalité,  (|ue  par  la  réforme  de  i858  que  les  grades 
ont  enfin  pris  un  caractère  sérieux  en  Ecosse.  En  traitant  dans  ce 
cliaj)itre  cet  important  sujet,  nous  réservons,  comme  toujours,  les 
facultés  professionnelles  pour  la  partie  qui  leur  est  spécialement 
affectée  dans  ce  volume,  en  nous  bornant  ici  à donner  pour  tout 
le  reste  un  apeiru  général  du  nurtnthm  univei'silaire. 
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En  Ecosse,  on  ne  partage*  pas  ranné»*  scedaii’e  en  termes,  mais 
en  sessions.  La  .session  d’hiver,  qui  est  la  plus  importante,  com- 
mence, ù Sainl-.Andrews,  à Glasgow  et  à Edindeourg,  le  premier 
lundi  (h;  novendn'e  et  finit  dans  la  première  semaine  d’avril, 
A Aberdeen,  elle  commence  ((uinze  jours  environ  plus  tôt,  et  finit 
le  3i  mars.  La  session  d'été  commence  le  premier  lundi  de  mai  et 
exj)ire  à la  fin  de  juillet;  mais  elle  n’esi  pas  généralement  obliga- 
toire. 

La  commission  de  i8.o8  a\ant  trouvé  que  cimj  mois  seulement 
de  cours  dans  l’année  étaient  trop  peu,  on  lui  fil  remar(|uer  (pi’en 
Ecos.s(*  les  étudiants  étaient,  en  général,  si  pauviH's,  que  beaucoup 
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d’entre  eux  se  voyaient  ol)li|jës,  pendant  de  donner  des  leçons 
ou  de  se  livrer  à des  travaux  manuels  quelconques,  afin  d’amasser 
de  quoi  payer  leur  session  d’hiver  à l’univer.sil^ , et  que,  par  cons«^- 
quent,  ce  serait  les  priver  des  moyens  de  poursuivre  leurs  études 
que  de  leur  imposer  la  nouvelle  ohlijjation  de  faire  en  plus  une 
session  d’été.  La  commission,  cédant  à cet  arjjument,  se  contenta 
alors  de  créer  une  session  d’été  pour  ceux  qui  pourraient  la  suivre'. 

Saint-Andrews,  toutefois,  en  a été  dispensée;  dans  les  autres 
universités,  celte  session  n’existe  que  pour  les  cours  de  médecine 
et  de  droit. 

Ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  l’année  académique  ne  se  com- 
pose que  de  cinq  mois  et  quelques  jours.  Au  surplus,  toutes  les 
facultés  n’ouvrent  pas  en  même  temps;  relies  de  droit  et  de  Ihéo- 
lo{jie  restent  un  peu  en  retard. 

Les  étudiants  de  première  année  s’appellent  bajaus;  ceux  de  se- 
conde année,  semis;  ceux  de  troisième  année,  terlians;  ceux  de  qua- 
I rième , enli n , magislrands. 

$ a.  GRADE.S. 

En  Écosse,  on  a supprimé  le  {rrade  du  baccalauréat  ès  arts,  et 
l’on  ne  confère  plus  maintenant,  dans  cette  faculté,  que  la  maîtrise. 
Seulement,  comme  en  An{jleterre,  on  a adopté  la  distinction  des 
examens  avec  ou  sans  honneurs. 

Toutes  les  quatre  universités  confèrent  la  maîtrise  ès  arts,  le 
baccalauréat  en  théolojjie  et  les  trois  grades  de  bachelier  en  méde- 
cine, maître  en  chirur{5ie  et  docteur  en  médecine.  Elles  confèrent 
aussi,  mais  hotm'ts  causa  lanlum,  les  fjrades  de  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit. 

A (ila.sgow  et  à Edimbourg,  on  donne  en  outre  le  grade  réel 
de  bachelier  en  droit. 

A Edimbourg  seulement,  on  confère  aussi  les  grades  suivants  : 


‘ Ihiivernitiet  {Srnlt.)  Comm.  Rep.  1869.  p.  xxx  et  xxxi. 
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bachelier  6s  sciences  (B.  Sc.);  docteur  ès  sciences  (I).  Sc.);  docteur 
ès  sciences  mentales  (ou  |)hil(iso|>hie)  ; docteur  en  philologie;  ba- 
chelier en  agriculture  (Agr.  B.);  maîtie  en  agriculture  (Agr.  M.); 
bachelier  en  génie  civil  (Sc.  mach.'  B.);  maître  en  génie  civil  (Sc. 
mach.  M.);  maître  en  chirurgie  vétérinaire  ((].  V.  M.). 

Les  frais  d'examen  et  de  diplôme  sont  partout  les  mêmes  ; pour 
la  maîtrise  ès  arts  et  le  baccalauréat  en  théologie,  ■78  fr.  7 5 cent, 
payables  par  tiers  à chacun  des  trois  examens;  pour  le  baccalauréat 
eti  droit,  i3i  fr.  *j5  centimes;  pour  le  baccalauréat  en  tnédecinc, 
3(j3  fr.  75  centimes:  jiour  la  maîtrise  en  chirurgie,  i3i  fr.  cent, 
en  sus;  pour  le  doctorat  en  médecine,  la  même  somme,  plus 
abo  francs  de  timbre. 

Quant  aux  gra«les  nouveaux  de  runiversité  d'Èdiinbourg,  le 
baccalauréat  ès  sciences  coête  i3i  fr.  'xh  centimes;  le  doctorat,  la 
même  somme  en  sus;  les  baccalauréats  et  maîtrises  en  agriculture 
ou  en  génie  civil,  des  sommes  égales;  les  doctorats  en  philosophie 
et  en  philologie,  i83  fr.  70  centimes;  la  maîtrise  en  chirurgie  vé- 
térinaire, fr.  ôo  cent. 

Pour  obtenir  un  grade  dans  une  faculté  (pielcompie  en  dehors 
de  celle  des  arts,  il  faut  d'abord  avoir  la  maîtrise  en  celle-ci,  ou 
subir  un  examen  équivalent,  on  enfin  avoir  un  grade  corresj)ondant 
de  quelque  université  non  écossaise,  mais  reconnue  à cet  effet. 
1,’exainen  d'immati'iculation  à runiversité  de  Londres  est  accepté 
comme  sullisant. 

Pour  obtenir  la  maîtrise  ès  arts  à une  université  éco.ssaise,  il 
faut  y avoir  passé  «piatre  .sessions  d'hiver,  dont  les  deux  premières 
doivent  être  con.sacréixs  aux  cours  d'humanités,  de  grec  et  de  ma- 
tliéinaticpies.  Les  autres  sessions  comjirennent  les  cours  de  logique, 
de  métaphysi<pie,  de  philosophie,  de  ph\si(jue,  de  rhétorique  et 
de  littérature  anglaise. 

Mais  si,  à son  entrée,  l'étudiant  consent  à subir  un  examen,  afin 
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(le  prouver  (ju’il  est  assez  fort  pour  suivi*e  les  classes  sup(;rieures 
(le  latin,  ou  de  grec,  ou  de  maihéinatiquos,  il  |>eut  obtenir  la  maî- 
trise Os  arts  en  trois  ans  au  lieu  de  (juatre.  C’est  assez  dire  qu’on 
se  met  en  {jarde  contre  l’ignorance  [)roverbiale  des  jeunes  gens  qui 
ont  licite  de  s’immatriculer  à l’univei’siti'*  avant  d’avoir  termim*  bmrs 
Otudes  à l’(5colc  secondaire.  La  première  année  d’études  n’est  guère 
(|u’une  année  de  seconde  dans  nos  lycées. 

Quant  à celui  qui,  pour  celte  raison,  est  obligé  de  faire  ses 
quatre  années,  il  ne  lui  e.st  pas  permis  de  passer  des  cours  de 
première  année  à ceux  de  seconde,  à moins  que  les  professeui*s 
chargés  de  ces  cours  ne  le  jugent  assez  instruit  pour  y être  admis. 
En  d’autres  termes,  il  faut  qu’il  subisse  un  examen  privé  devant 
cbacun  de  ses  professeurs. 

L’étudiant  qui  a commencé  sa  carrière  académique  dans  une 
université  écossaise  peut  la  terminer  à une  antre  du  même  pays, 
à la  condition  de  présenter  aux  autorit(*s  de  celle-ci  des  certificats 
constatant  ses  éludes  pr(!cédenl(*s,  et  de  suivre  au  moins  pendant 
deux  sessions  les  cours  pre.sc.rils  dans  la  nouvelle  université. 


$ 3.  EX.UIE^S. 

Antérieurement  à la  réforme  de  i8.58,  les  profe.ss(*ni*s  de  l’uni- 
versité étaient  les  .seuls  examinateurs  de  leurs  jiropnîs  auditeui's'. 
("était  là  un  inconvénient  d'autant  plus  grave  ipie.  dans  la  |)lupart 
des  cours,  dans  ceux  au  moins  de  la  faculté  ès  arts,  ren.seignement 
(>st  catécliélique,  comme  dans  nos  lycées,  et  (jue,  j)ar  cons(*(|uenl, 
l’examinateur  était  inévitablement  exposé  à ressentir  quelque  par- 
tialité, soit  pour  l’auditeur  qui,  doué  d'un  esprit  vif  ou  de  beau- 
coup de  mémoire,  avait  répondu  toujours  bien  pendant  l'année, 
soit  pour  celui  qui,  d'une  intelligence  |)lus  tardive,  s’était  fait 
néanmoins  remarquer  par  une  grande  assiduité  au  travail.  Or  la 

' .Au  College  <ï \\>crdixti , l'cxa-  (\oy<v.  l'iiivergilief  [SmilA  Comm.  1889  , 

tiieii  SC  Faisdil  <levnn(  un  seul  professeur.  p.  44.) 
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pai'liiiiité,  (|iiei(]ue  i^{ptime  qirelle  suit,  doit  être,  autant  que 
])üssil)le,  éiiiiiitiéc  d'im  examen. 

Mais  faut-il , d'autre  part,  que  ces  mêmes  qualités,  capables  d’exer- 
cer sur  le  professeur  une  iniluence  si  marquée,  parce  qu'il  les  a[)- 
précie  liautemenl.  ne  comptent  pour  rien  dans  le  yrade  (ju’il  s’ajjit 
de  conférer?  L'élndianl  attentif,  sérieux,  laborieux,  et  qui  a su  par 
son  travail  se  {pqjner  restime  de  son  professeur,  doit-il  risquer  d’é- 
chouer, parce  que,  par  un  de  ces  cas  aléatoires  qui  se  présentent 
dans  tous  les  examens,  il  a faibli  devant  des  juges  qui,  ne  le  con- 
naissant pas,  n’ayant  jamais  eu  l’occasion  d’apprécier  ses  qualités, 
n’ont  pu  se  prononcer  (pie  sur  un  fait  |>urement  matériel?  Aura- 
t-on  lieu  de  se  féliciter  d’avoir  nvu  d’emblée  un  jeune  écervelé 
qui,  la  jtluparl  du  teiiqis,  n'a  pas  assisté  aux  cours,  ni  jeté  les  yeux 
sur  un  livre,  mais  ([ui,  doué  d’une  bonne  mémoire,  a tout  juste 
appris  jiar  cœur,  dans  la  dernière  semaine,  de  quoi  satisfaire  des 
examinateurs  n’ayant  aucune  connaissance  de  ses  antécédents? 

Tel  est  pourtant  le  reproche  (ju’on  jieut  adresser  aux  univer- 
sit('*s  anglaises,  à celle  de  Londres  surtout,  corps  examinants  et  non 
enseignants.  L’exclusion  absolue  du  professeur  pourra  assurer 
l’inqiartialité  jiarfaite  du  jury,  mais  ne  contribuera  certes  pas  à 
(‘clairer  ce  dernier  sur  le  c(Mé  moral  de  l’épreuve. 

C(!s  considérations  no  furent  pcut-(^tre  pas  étrangères  à la  déci- 
sion prise  par  les  commissain's  de  i858,  d’adopter  un  système 
mixte,  réunissant  h?s  avantagiîs  (h;s  précédents,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  On  n’a  donc  pas  exclu  de  l’exanKîn  les  jirofesseui’s, 
mais  on  leur  a adjoint  trois  examinateurs,  noimm'S  en  dehors  du 
sénat  |)ar  la  cour  univiMsitaire,  qui  les  choisit  dans  la  liste  des 
membres  du  conseil  général,  dette  liste  est  ordinairement  très- 
étendue;  celle  de  Glasgow,  par  exemple,  dé|iasse  le  chill're  de  85o  : 
la  cour  peut  donc  faire  tomber  son  choix  sur  des  hommes  d’une 
cajiacité  notoire  et  jouissant  de  la  conliance  de  tous. 

f.a  charge  d'(.'xaminateur  dure  trois  ans;  la  rétribution  attachée 
è cette  fonction  est  de  ‘i,ooo  francs  à Kdiinhourg.  ii  Glasgow  et  A 
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Aberdeen;  de  i,25o  francs  seulement  à Saint-Andrews.  Chaque 
année,  le  nombre  des  examinateurs  est  renouvelé  par  tiers;  l’exa- 
minateur sortant  ne  peut  être  réélu  qu'au  bout  d’un  an. 

Dans  la  faculté  de  médecine,  le  nombre  des  membres  du  jury 
ne  doit  pas  dépasser  sept;  dans  celles  des  arts  et  de  droit,  il  est  fixé 
à six. 


Les  examens  pour  les  grades  ès  arts  et  en  théologie  ont  générale- 
ment lieu  aux  mois  de  novembre  et  d’avril.  Mais  les  universités  se 
chargent  aussi  d’un  autre  genre  d’examen , institué  en  1 8G  i , p.ir  acte 
du  Parlement,  pour  les  instituteurs  primaires  ou  paroissiaux.  A cet 
clTct,  la  cour  universitaire  nomme  six  cxaminateui'S,  dont  trois  parmi 
les  professeur  de  la  faculté  ès  arts  et  les  trois  autres  parmi  ceux  de 
la  faculté  de  théologie.  La  charge  d’examinateur  des  instituteurs 
dure  deux  ans,  mais  elle  peut  être  renouvelée.  L’examinateur  peut 
aussi  se  faire  suppléer  par  un  gradué  de  son  choix,  mais  approuvé 
par  la  cour  universitaire.  Si  l'examinateur  qui  veut  se  faire  suppléer 
appartient  à la  faculté  de  théologie,  son  suppléant  doit  être  mi- 
nistre ou  licencié  de  l’Église  d'Kcosse.  Les  examens  pour  les  insti- 
tuteure  ont  lieu  en  novembre,  en  avril  et  en  juillet.  A chacune 
des  quatre  universités  on  a assigné  un  diittnct  scolaire,  comprenant 
un  certain  nombre  de  comtés:  ainsi,  par  exemple,  Saint-Andrews 
examine  dans  les  comtés  de  Clackmannan , Fife,  Forfar,  Kinross 
et  Perth. 

L’univer.sité  d'Édimbourg  fait  aussi  des  examens  locaux,  pour 
lesquels  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  pages  at)5  et  suivantes,  et 
Ô0  2 de  notre  premier  Rapport. 


$ 4.  PROGRAMUKS  POl'R  LA  MAITRISR  ÈS  ARTS. 

Nous  avons^dit  que,  pour  la  maîtrise  ès  arts  sam  honneurs, 
il  faut  subir  trois  examens.  En  oil'et,  dans  le  but  de  faciliter  au 
candidat  la  marche  de  ses  études,  et  de  lui  épargner  la  peine 
d’avoir  A répondre  à la  fois  sur  toutes  les  matières  prescrit<*s  pour 
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le  curriatlum  ès  arls,  la  commission  de  t858  les  a disposées  en 
trois  {jronpes,  de  la  manière  suivante  : 

1 . I^tin  et  pivr. 

2.  l^tpiquiï,  pliilosopliie,  littérature  anglaise. 

3.  Malliéiiiati(pie.s  et  pliysicpie. 

Ilien  n’empèclie  sans  doute  le  candidat  de  se  présenter  à ces 
trois  examens  è la  fois  dans  sa  dernière  année;  mais  il  peut  en 
passer  un  seul  à la  lin  de  cliacpie  année  ou  à la  rentrée  suivante. 
C’est  en  elTet  ce;  (pii  arrive  le  plus  souvent.  Il  est  bien  entendu 
que  l’examen  préliminaire  {^cntrance  e.ramtna(ion) , moyennant  Ic- 
(jiiel  il  peut  économiser  une  année,  n’est  pas  compris  dans  les  trois 
doni  il  est  ici  (|uestion. 

Cel  puirmcc  (-.ramination , <|ui  re|)résenle  au  fond  l'équivalent  des 
études  de  la  première  année,  est  a.ssez  élémenlaire.  On  demande 
au  candidat  de  traduire  en  aii['lais  un  passade  de  Xénophon,  et  un 
autre,  soit  de  Tite-Kive,  soit  de  Cicéron;  puis  de  tra<luire  en  latin 
nn  |>assa|je  facile  d’aii{ylais,  et  enfin  de  traduire,  en  {jrec  quelques 
phrases  lrès-sinipl(‘s,  afin  de  vérifier  jusipi’à  <juel  point  le  can- 
didat est  versé  dans  la  {;rammaire  et  dans  la  syntaxe  élémentaire 
de  cette  laiijpie. 

Kn  matliématiipies,  on  lui  demande  l'aritlnnétique,  les  quatre 
premiers  livres  d'Kuclide,  les  éléments  d'alfjèbre  et  les  rudiments 
de  la  trij'onométrie. 

Voici  maintenant  le  projjramme  du  p(iss-/>xam{mlion  de  la  maî- 
trise ès  arts,  qui  a en  lieu,  à Kflimbour^j,  on  avril  i8Gq. 


I.  t.\TI\  ET  (ÎREC. 

Cicéron,  /Vo/epe  Manilia,  Pro  Muretm;  Tacite,  Antiales,  liv.  I;  Horace,  Odes 
cl  lipddfs;  lin  passage  fl'iin  auteur  latin  non  prescrit;  nn  thème  latin;  ques- 
tions générales  sur  l'histoire  et  sur  la  litti*raturc  romaines  jnsqn’à  la  fin  <lu 
siècle  é Auguste. 

Hérodote,  liv.  IV;  XOdijsséc,  liv.  VII  à .\H  inclusivement;  Euripide,  Uécube; 
un  pa.ssage  facile  d'un  auteur  grec  non  prescrit;  histoire  et  litléralnie  grecques; 
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les  règles  de  ritexuiiièln*  et  des  vew  ïaiiibiqucs;  Iradiictiuii  en  grec  de  (|iiel(|ues 
phrases  anglaises  fort  simples. 

11.  LoGIQDE,  i'niLOSOPIIIK  ET  Littéeati'ee  anglaise. 

Les  sujets  lruil«?s  dans  le  cours  de  logique  fait  par  le  jirofesseur.  — Sovum 
Organum,  liv.  I,  aplior.  i à /üli;  les  phénomènes  inlelicctucis,  leur  classifîca- 
tion,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  connaissance;  la  perception  des  objets  exté- 
rieurs. 

Le  Manuel  de  philosophie  de  Stewart,  deuxième  partie;  les  Sentons  sur  la 
nature  huntaine,de  Butler;  les  théories  modernes  d'éthique,  depuis  Hobbes  jus- 
qu'à Brown  inclusivement.  (Dis.sertation  de  Mackintosli.) 

Style  anglais,  composition;  histoire  de  la  langue  anglai.se,  avec  questions 
spéciales  sur  les  extraits  de  Piers  Ploughman  cités  dans  les  Exemples  (Tanghiis 
archaïque  de  .Morris;  histoire  de  la  littérature  anglaise,  surtout  depuis  i 58o 
jusqu'en  iG88;  Y AreopagtUca  de  Milton;  la  Tempête  de  .Shakspeare. 

III.  MATIlàMATIQUES  ET  PlIYSIQUB. 

L'arithmétique;  les  six  premiers  livres  d'Kuclide;  l'algèbre,  la  trigonométrie 
et  les  sections  coniques. 

Les  éléments  de  la  dynamique;  l'astronomie;  la  physiipie  expérimentale. 

Ce  dernier  e.xainen,  (]ui  est  celui  de  troisième  année,  étant  un 
peu  trop  soininaircment  énoncé,  inérilc  (|uel(|ues  éclaircissements, 
que  nous  empruntons  aux  questionnaires  donnés  aux  candidats. 

En  arithmétique,  on  a donné  une  question  d'intérêt  simple  et  une  autre  de 
rractioiis  ordinaires. 

La  géométrie,  renreriuant  dix-sepl  questions,  a roulé  presque  entièrement 
sur  des  projmsitions  d'Euclide.  Une  des  questions  |>ourtant  faisait  exception  : 
c'était  un  théorème  dont  la  démonstration  rappelait  celle  de  la  XLVIl*  pi-ojiosi- 
tion  du  premier  livre.  Une  autre  question  enlin,  de  pure  discussion,  était  re- 
lative au  célèbre  douzième  axiome,  objet  autrefois,  cl  tout  récemment  encore 
devant  notre  Académie  des  sciences,  de  vives  controverses. 

En  algèbre,  les  questions  n'ont  pas  dépassé  h>s  équations  du  second  degré, 
et  le  développement  de  log  ( i -*-x). 

En  trigonométrie,  tm  a exigé  la  démonstration  fie  l'f'xpre.ssion  de  cos  (.A-4-B). . . 
et  la  résolution  des  triangles. 

Eu  géométrie  analytique.  (pieh|ues  (piestions  faciles  sur  les  .sections  coniques. 


l'HOCn.WlMKS  l'OUU  LA  M.AlïltISt:  KS  AIITS.  /i73 

Cil  yliyxlijtie,  ou  a iliMiiaïuii*  îles  (l('>linitioiis  des  couples,  des  inomenis,  des 
IVirces  vives,  eic.,  la  marrite  d’im  projectile  suivant  une  parabole,  les  lois  du 
iiiouveiiient  accélérif,  la  tlieorie  de  la  rliaieiir,  la  (léroin|)osition  de  la  lumière 
et  sa  polarisation,  les  lois  de  ke|)ler,  l'équation  du  temps,  l'explication  des 
phases  de  la  lune,  l'éleclricité  statique  et  dynamique,  la  rurniatiun  de  la  rosée, 
le  caractère  essentiel  d'un  son  musical,  etc. 

La  plupart  de  ces  (|ueslions  de  pliysiquc  peuvent  évidemment 
SC  traiter  plus  ou  moins  élénicntairemcnt,  mais  il  est  A croire  (|u'on 
ne  pousse  pas  trop  loin  les  exijjences  dnm\vt  pass-examtmtMn.  C’est 
dans  rexainen  pour  les  honneurs  en  mathéinatitjues  que  l’on  épuise 
cette  science  et  la  physique  expérimentale  : au.ssi  n’est-il  {juère  né- 
cessaire d’en  donner  des  exemples.  Le  calcul  inlinitésimal,  celui  des 
variations,  la  théorie  des  déterminants,  la  rnécanifjue  et  l’hydro- 
dynainiqiie,  la  théorie  de  la  lumiéi'e,  de  la  chaleur,  de  l’électricité, 
du  son,  tout  fournit  an  (jueslionnaire  pour  les  honneurs  en  niath(V- 
inatitpies  les  sujets  les  plus  diHiciles. 

Mais  les  honneurs  ne  se  hoi'iient  j)as  à cette  hranche  .senle.  Le 
camiiilat  qui  a été  approuvé  au  pass-e.mminalion  peut,  avant  de  se 
faire  recevoir  maître  ès  arts  (car  on  ne  l’est  pas  si  l’on  ne  se  pré- 
s<*nle  à la  réception  solennelle),  demander  é concourir  pour  les 
honneurs,  non-seulement  en  mathématir|nes,  mais  aussi  en  lettres, 
en  philos(»phie  ou  en  scinices  naturelles,  à son  choix.  Toutefois, 
il  faut  qu’il  le  fasse  avant  rpie  l'année  soit  écoulée,  à moins  d'une 
permission  spéciale  du  .sénat  académi(|ue. 

Ia‘s  candidats  tpii  ont  ohlenu  les  honneurs  en  lettres,  et\  j)hilo- 
sophie  ou  en  maihémalifpies  sont  classés  en  deux  catéjrories,  suivant 
leur  force.  Dans  chacune  les  noms  .sont  raiijjés  alpliahéti<piement. 
Le  même  oi  iire  s’observe  en  sciences  natundies,  où  il  n’y  a (ju’une 
S(*nle  classe.  \ oici  un  aperçu  des  dilVérents  proj'rammes  : 

1.  — l.r.TIP.ES. 

Outre  les  versions,  d'uiilenr.s  tels  que  Virj'ilc,  llorare,  Liin‘è«X‘,  Tacite,  on 
donne  <les  \ei-s  an;>lai'<  à traduire  en  hexamètres  latins. 
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On  exige  des  ëclaircisseinenls  sur  des  diffirullës  graintnalicales. 

Le  randidal  doit  répondre  à ccriaines  questions  d'histoire  ou  de  géographie 
ancienne,  résultant  des  textes;  citer,  par  exemple,  les  hommes  célèbres  men- 
tionnés par  Horace,  clcfui  se  retrouvent  dans  Tacite;  rendre  compte  des  cou- 
I urnes,  des  cérémonies  romaines,  etc. 

Il  doit  argumenter  sur  les  dilTérciices  de  style  chez  les  diiïérenLs  auteurs, 
sur  le  goût  littéraire  aux  difTérentes  époques,  et  sur  d'autres  sujets  de  même 
nature. 

L’épreuve  en  grec  est  ,à  peu  près  la  même  : on  traduit  Aristote,  Hérodote, 
Homère,  etc.  et  on  les  commente  grammaticalement  autant  que  logiquement; 
on  fait  un  thème  grec,  puis  une  version  tirée  d’un  prosateur  ou  d’un  poète,  et 
l'on  répond  à des  questions  comme  celles-ci  : 

K Indi(]uez  les  particularités  les  plus  saillantes  dans  les  mètres  de  la  tragédie 
atli«|uc,  eu  prenant  surtout  pour  sujet  les  Perses  d'Eschyle. 

rr  Donnez  un  aperçu  du  développement  de  la  puissance  macédonienne  jus- 
qu'à la  bataille  de  Chéronée. 

e Quelles  sont  les  dates  principales  du  progrès  des  sciences  chez  les  Grecs? 
Gitez  quch|ucs  noms  marquants  de  ces  époques.  Quel  fut  l'état  de  la  littérature 
grecque  au  moyen  âge? 

REs(|uissez  le  caractère  de  Démosthèiic  comme  orateur  et  comme  homme 
politi(|uc.’< 

II.  PlIlLOSOPIIlI!. 

On  propose  des  questions  comme  h>s  suivantes  ; 

(T Donner  un  aperçu  de  VOrgaiwn  d’Aristote;  com|>arcr  les  doctrines  logicjues 
de  Bacon,  de  Kant,  de  Whately,  de  Hamilton  et  de  Mill  avec  celles  de  \'Orga- 
iion. 

"Expliquer  les  Prêdicahles  suivant  Aristote  et  Porphyre;  esquisser  l’histoire 
des  Préilicables. 

"Examiner  la  doctrine  de  Hobbes. 

/ 

(t  Enoncer  les  lois  fondamentales  de  la  pensée. 

"Exposer  et  e.\aminer  la  théorie  du  raisonnement  démonstratif  de  M.  .Mill. 

" Pourquoi  un  chimiste  peut-il  déduire  d'un  seul  exemple  les  propriétés  d'un 
objet,  tandis  qu’un  naturaliste  ne  |teut  déduire  d'un  million  d'exemples  cotte 
ronséqiience  que  tous  les  quadrupèdes  sont  vivl|>ares?  Examiner  le  fond  de 
cette  question. 

"Comparer  les  manières  de  voir  de  Loi'ke  et  de  Kant  au  sujet  de  l’origine 
et  des  limites  des  connaissances  humaines. 

"Examiner  succinctement  les  opinions  sur  la  nature  de  l'espace  et  de 
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l'tUfiKtiif,  i:t  l’oiijjiiie  <lt;  ces  notions  selon  Locke,  Herk(‘lcy,  Kant,  HeitI, 
liamillon  et  llain. 

^ Esi|nisser  l'étal  de  la  morale  au  moment  on  parut  Platon. 

<rlnrli(|uer  les  rléfauts  de  la  psychologie  de  ilohhes. 

ffEnoncer  et  discuter  la  lliéorie  diî  Mackintosli  sur  la  consci(!iice,''  etc. 

Il  y a près  de  soixante  (|nesllons  de  ce  genre  dans  nu  examen  de  six  séances. 

III.  ScIRXCI»  XXTURBUES. 

candidat  doit  répondre  à des  questions  de  géologie,  de  zoologie,  de 
chimie  et  de  holani<]uc,  dans  la  limite  des  matières  suivantes  : 

"Caractères  généraux  des  roches  slratiliées,  ordre  dans  le(|ucl  elles  se  suc- 
cèdent; roches  ignées,  phénomènes  volcaniques.  Distribution  générale  des 
ixï.sles  organitpies. 

"Principes  d<^  classilicalion  zoologiipie;  lois  ijénérales  de  la  structure  et  du 
iléveloppenieni  des  animaux;  caractères  distinctifs  de  tous  les  {fronpes  primaires 
et  des  classes  du  règne  animal. 

"laiis  j'énérales  de  l’alliiiité  et  d(?s  comhinaisons  chimiques;  l'air  et  Peau; 
métaux  cl  leurs  compo.sés;  chimie  de  la  nourriture. 

"Les  or;;anes  des  plantes;  fonction  des  feuilles  et  des  neni-s;  système  de 
De  Candolle;  disirihulion  des  [dantcs  sur  le  globe." 

Nous  vrMioiis  lie  voir  les  proip'ainiiios  (rK(liinl)oiii’{'  pour  la  rnaî- 
lri.se  ès  aids  avec  homieur.s;  ceux  des  attires  uuiversilés  n’en  dil- 
lèreiil  |)ase.ssenliellcim*iil.  Dans  loules,  le  noinhre  des  candidats  (jtii 
prennent  les  Inmnetirs  en  sciences  naturelles  ou  en  inatliéinatiques 
est  ininiine;  le  d«‘parl(>iii(‘nt  de  la  pliiloso|)liie  seitihle  l’entporter 
parlotit;  les  lettres  ne  viennent  (ju'en  seconde  li{pie.  En  moyenne, 
le  noitdtre  de  cetix  tpti  prennenl  la  maîtrise  avec  les  honneurs  n’est 
Ijtière  tpie  tl’tin  cintpiièitie  de  ceux  t|tii  se  contentent  ilu  pass-fjra- 
mtnalûni. 

Il  \ a là,  entre  les  universités  anjjlaises  et  les  écossaises,  une 
;{rande  dis|iroporlion , tjtii  s'exjditpie  |MMit-ètre  pai-  la  luUe  qu’ont 
les  éttidianis  écossais  de  terminer  au  pitis  vite  leurs  études. 


S î).  l'IlOORAUMES  pot  R LKS  C.RXOES  KS  SCIEXCES. 
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troisième  partie,  il  ne  nous  reste  maintenant  ici  qu'à  donner  un 
aperçu  des  programmes  pour  les  grades  que  runivcrsité  d'Edim- 
bourg a empruntés  à celle  de  Londres.  Disons  tout  de  suite  que 
ces  grades  paraissent  fort  peu  recliercliés;  il  n’y  a eu  en  effet,  de- 
puis 1 867,  dans  ces  branches,  que  trois  docteurs  et  cinq  bacheliers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  grades  sont  partagés  en  deux  divisions  : 
celle  des  sciences  pures  et  celle  des  sciences  appliquées. 

A.  SciEXCKS  PIRES. 

Le  candidat  au  baccalauréat  ès  sciences  pures  doit  subir  deux 
examens,  dont  voici  les  programnies  : 

PRCUIRR  C\.tUEN. 

Maüiétnatiques.  — I/js  six  premiers  livres  d’Euclide  et  les  vingt  et  une  pre- 
mières propositions  du  onzième;  la  trigonométrie  élémentaire  et  les  sections 
roiii(jues;  l’algèbre,  jus(|u'aux  équations  du  deuxième  degré  inclusivement. 

Physique.  — mécanique,  l’optique,  l’astronomie  élémentaire,  le  tout 
traité  de  manière  à ne  pas  (lé|>asser  la  limite  du  programme  des  mathéma- 
liijncs  ci-dessus  indiqué;  le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  l’électricité,  le  magné- 
lisine  et  l’électro-magnétisme;  le  principe  de  la  conservation  des  forces. 

Chimie.  — Ixîs  éléments  de  cette  science;  les  conibinaisous  les  plus  e^isen- 
tielles;  l'analyse  qualitative;  le  calcul  de  problèmes  chimiques;  la  fabrication 
des  produits  les  plus  usuels. 

néologie.  — La  géographie  physi<pie,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  distri- 
bution des  êtres  organisés. 

Zoologie.  — Caractères  des  trois  règnes  de  la  nature;  les  idées  de  spéciali- 
sation des  fonctions  et  de  morphologie;  riioinolugie  cl  l'analogie;  description 
sommaire  des  grou|)Cs  d'êtres  vivants  du  règne  animal,  depuis  les  mammiR'res 
jus<|u’aux  infusoires. 

llolanique.  — La  structure  et  les  fonctions  des  plantes,  leur  cla.ssification. 

SECOND 

Mathématiques.  — Le  reste  de  cette  science,  le  calcul  des  variations,  la  théo- 
rie des  déterminants,  (>lc. 
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Phyttique.  — Lo.x  mi'ine.s  sujci.s  (|iic  tinns  lu  prtMiiiur  uxntneti,  mais  truili^s 
plus  à rond  cl  à l'nidc  des  mallicmatiqiie.s  supérieures. 

Chimie.  — La  pliy.siquc  chimique,  In  dialyse,  la  düTiision,  la  polari.salion, 
les  théories  rhimiipies  principales,  la  chimie  orj'aniqne,  la  technologie  chi- 
mique; les  .sujets  du  premier  exameu,  plus  déveloj>pé.s. 

GMogie.  — La  paléontologie  : formation  des  roches,  souliivements  et  nhais.se- 

menls  de  In  croûte  terrestre,  tremhlemeuls  de  terre,  glaciers,  le  diluvium,  etc. 

« 

géologie  des  Iles  Brilanni(|ues. 

Zoolof^.  — Les  sujets  du  premier  examen,  plus  développés. 

Botanique.  — L'histolog'ic,  la  morphologie  et  la  physiologie  végétales,  dé- 
veloppement des  plantes,  etc. 

Phyginhfpe  animale.  — La  nourriture,  la  digestion,  les  sécrétions,  les  fonc- 
tions du  foie,  des  systèmes  nerveux  et  musculaire,  du  cerveau,  etc. 

Kntrc  les  doux  cxameiis,  il  y a im  iiilenallc  de  six  mois  au 
u)oiiis.  Le  premier  est  ol)li{jaloirc  dans  toutes  ses  parties;  (|uaiil  au 
second,  les  matières  (pi’il  eml)ras.s<;  sont  divisées  en  trois  [jroujies: 
les  sdancps  mnlliénialiquex,  comprenant  la  pliysicpie  ffénéralc;  les 
scicticfi.’i  f)ln/siqurs  e.rfm'i mrn laies , y compris  la  chimie;  les  seteures 
naturelles,  renrerrnanf  la  zoologie,  la  hofanicpie,  la  physiologie  et 
la  {jéolojjie.  I.,e  camiidat  ne  peut  choisir  (pt’un  seul  de,  ces  {jroupes. 

•Au  hoiit  (11111  an  apreVs  avoir  été  re(;ii  hachclier,  |)ourvu  (pi’il 
ait  alors  atteint  l’dj'e  de  vingt  et  un  ans,  il  peut  se  présenter  à Tc.xa- 
men  du  doctoral  (’js  .sciences  dans  le  groupe  <pt’il  a choisi.  Il  est 
inutile  de  donner  h's  trois  programmes  de  ces  groupes;  il  suHit  de 
dire  fpi'il  n'y  a pas  de  limite  aux  questions,  puistpiVlles  embra-ssent 
la  totalité  de  clonpie  .sci<>nce.  Mais  le  candidat  doit  en  outre  dési- 
gner rime  d'eiilre  (dies,  (huit  il  a lait  une  étude  spéciale  et  dans 
laipielle  il  croit  avoir  atUdiil  un  haut  degré  de  compcience. 

Mais  le  im'me  litre  de  docteur  (\s  sciences  p(*ut  s'obtenir  par  un 
examen  en  |diilosophie  {menlal  srieure)  ou  en  philologie. 

Pour  (jue  les  candidats  puissemt  se  présenter  à l'examen  dans 
ces  laculh'S,  on  exig(*  (pi'ils  aient  préalablement  publié  une  disser- 
lalion,  approuviM*  jiar  l'nniversilé.  sur  (piehpn*  sujet  relatif  à ces 
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sci<*uot*8.  LYpreiive  pour  le  premier  de  ces  jjrades  comprend  la 
lojjiijuc,  la  métaphysique,  la  philosophie  et  récouomic  politique; 
l’épreuve  pour  le  second,  la  philosophie  du  lanjjage,  la  philologie 
comj)arée,  et,  au  choix,  soit  le  grec  et  le  latin,  soit  les  langues 
sémitiques,  soit  enfin  le  sanscrit. 

B.  SciKSCES  APPLIQL'éES. 

Ces  grades  sont  de  création  toute  récente;  pour  y être  admis, 
il  faut  déjà  avoir  acquis  un  grade  universitaire,  ou  être  étudiant 
immatriculé  à runivei'sité  de  Londres. 

(a).  GllJkUF.S  IS  4CIIICDLTI  im. 

1.  — Baccalatin-al. 

Pour  obtenir  ce  {'rade,  le  candidat  a deux  examens  à passer  : le  progranune 
du  premier  est  le  même  (|ue  celui  que  nous  avons  déjà  donné  à la  page  67G. 
pour  le  premier  examen  du  baccalauréat  es  sciences. 

On  n'est  admis  au  .second  qu'à  la  condition  d'apporter  des  certilicats  at- 
testant que  le  candidat  a fait  des  études  prati(|ues  d'agriculture.  Il  doit  alors 
choisir  un  seul  de  ces  trois  groupes  : 

I Botanique. 

1 . .SciENnes  NATURELLES. . . . • Géologic. 

( Zoologie. 

...  , I Chimie. 

'2.  8cirnces  experimentales.  I 

{ Physique. 

„ , \ .Mécanique. 

Sciences  mkcasioues.  ... 

t (jenie  civil. 

II.  — .\lnilri«,*. 

Le  bachelier  en  agriculture  âgé  de  plus  de  vingt  et  un  ans  peul.se  présenter  à 
l'examen  pour  la  maitrise.  Il  doit  alors  choisir  une  seule  des  branches  suivantes  ; 

1 . (ihiinie  agricole. 

2.  Mécanique  agricole. 

8.  (lénie  civil. 

4.  Histoire  naturelle. 

h.  Physiologie  animale  (reproduction,  conservation  des  races). 

On  choisit  pour  examinateurs  des  professeui's  de  l’univei'sité,  des  agro- 
nomes, et  une  personne  compi’lente,  nommée  par  la  cour  universitaire,  .sur  la 
jirésentation  delà  Société  du  Haut  Pays  et  agricole. 
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(lit ADF.»  CÉMt  cuit. 

I.  — Itarcalaiinkt. 

l.aî  candidat  à ce  pradc,  r<?iinissant  le.s  (]ualitc$  requises  (p.  ^78),  subit  un 
premier  examen  en  mathématiques,  en  pliy.sique  et  en  rliiinic,  de  la  force  de 
celui  qui  a déjà  été  indiipié  comme  premier  examen  du  baccalauréat  és  sciences. 

Il  peut  ensuite  se  pré.senter  au  second  examen,  qui  est  délinitif  et  qui  mule 
sur  les  sujeLs  sui>ants  : 

1.  .Mathématiques  appliquées  à la  mécanique. 

2.  (lénie  civil,  machines,  aipentajp-,  nivellement. 

R.  Dessin,  projections  {'éométri<|ues,  dessin  de  machines,  de  plans  et  de 
cartes. 

Le  baccalauréat  ainsi  obtenu  indique  que  l'étudiant  est  assez  avancé  pour 
entrer  avec  avantage  dans  les  bureaux  d'un  iiijjiinieur  civil  ou  bien  dans  les  ate- 
liers d'un  ini'émieiir-mécanicien. 


tl.  — Maîtrise. 

Pour  obtenir  ce  fjrade,  le  bachelier  en  jjénie  civil  doit  prouver  d'abord  qu'il 
a fait  au  moins  deux  années  d'éliides  pratiques  sons  un  inj'énieur  civil  ou  dans 
un  atelier  d'inpénienr-mécanicien.  Il  subit  ensuite  un  examen  sur  un  xeul  des 
deux  l'toupes  .suivants,  à son  choix  : 

, l)e.ssin  de  machines  avec  description  et  ex|)ertise 
1 de  la  dépcn.se. 

1.  (iKME  civil.  nnATieiiK.'  ,,  , . 1 1 . , • ■ 1 . -I 

J Préparations  de  dessins,  de.snipiion  en  detail  et 

experli.se  pour  (|uclr|iie  œuvre  d’iiigéiiienr. 
i Malhéinaliques  appliquées,  cliiinie,  géologie,  une 

2.  Sciences  Apeuoi  ées.<  branche  quelconc|ue  de  physique  expérimenliile 

^ et  la  télégraphie. 

Le  jury  d'examen  se  compose  de  membres  du  corps  enseigna  ni  universitaire 
et  d'un  niemhre  iioiiiiik'  par  la  cour  universitaire,  sur  la  présentation  de  la 
société  intiliilée  Instiluteof  Civil  Enÿineers. 

Sont  exemptés  du  premier  examen  du  baccalauréat  en  mathématiques  et  en 
physique  dans  les  sciences  pures  ou  appliipiées,  ceux  qui  ont  la  maîtri.sc  èsarts, 
même  s«iw  /c.«  Immu'iirs.  Il  en  est  île  même  des  harheliei's  et  des  docteurs  en 
médecine,  s'ils  ont  obtenu  les  honneurs  dans  leur  examen  [irore.ssiunnei  et.  s'ils 
ont  passé  en  mathématiques  supérieures,  en  phxsiqiie  et  en  logique. 

Sont  exeni|dés  de  nièine  ceux  qui  ont  des  attestations  délivrées  par  ruiiiver- 
sité  d'Edimbourg,  à reR'el  de  prouver  qu'ils  ont  .subi  des  épreuves  dans  les 


'j80  . liCOSSK. 

matières  indiquées,  et  que,  pendant  la  session,  ils  ont  obtenu,  dans  les  com- 
positions, 8o  p.  o/o  dn  maximum  de  points. 

On  voit,  par  les  programmes  relatifs  au  génie  civil,  que  l univer- 
sité  (l’Edimbourg  a voulu  transiger  avec  le  système  des  apprentis- 
sages que  nous  avons  exposé  en  parlant  de  Durham  ' ; mais  il  est 
dout(îux  qu’elle  réussisse  à modifier  une  routine  que  les  grands  usi- 
niers trouvent  pécuniairement  proliudile,  moins  au  point  de  vue 
delà  prime,  qui,  dans  ces  entreprises  colossales,  compte  pour  fort 
peu  de  chose,  qu’au  point  de  vue  administratif.  Ils  se  font  là  un 
état-major  de  jeunes  gens  bien  élevés,  trop  heureux  de  rendre,  en 
payant  par-dessus  le  marché,  des  services  très-utiles  et  très-coûteux 
s'il  fallait  les  rémunérer.  Le  grand  industriel  trouve-t-il  dans  cet 
état-major  quelque  aptitude  exceptionnelle  : il  l'accapare,  il  se  l’at- 
tache en  se  souciant  fort  peu  du  titre  de  bachelier  ou  de  maître. 
(Juant  aux  autres,  il  les  laisse  partir  avec  le  prestige  que  leur 
donne  leur  apjjrentis.sage  fait  chez  lui.  En  France,  on  demande  des 
lauréats  de  l’Ecole  centrale;  en  Angleterre,  on  veut  une  bouture  de. 


pour  vaincre  cette  habitude  tradiliomielle. 

Pour  le  grade  en  médecine  vétérinaire,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à notre  troisième  partie,  troisième  section. 


.s  6.  INSPBCTIOXS. 

Dès  l’origine  des  études  universitaires  en  Ecosse,  l’inspection  a 
revêtu  un  caractère  dilférent  de  celui  (|ue  nous  lui  attribuons 
aujourd’hui  eu  France.  Chez  nous,  dans  toutes  les  branches  de 
l’administration  publique,  l’inspection  se  fait  plus  ou  moins  pé- 
riodiquement, à des  intervalles  rapprochés.  En  Ecosse,  il  n’en  a 
jamais  été  ainsi.  Le  visitor  ordinaire  des  anciennes  universités  était 
naturellement  l’évèque;  plus  tard  ce  fui  le  chancelier;  mais  il  est 
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jUM'iiiis  de  croire  que  l’inspechon  de  Valnui  mater  dont  il  avait  l’hon- 
neur  d’i^lre  le  chef,  ne  lut  pas  la  j)lus  laborieuse  do  ses  occupa- 
tions. .A  Ediml)our{»,  où  il  u'exislait  pas  de  chancelier,  la  vistlalton  se 
faisait  par  le  conseil  inunicipai,  propriétaire  de  l'université;  ce  (jui 
n'ctnpécha  toutefois  ni  la  Couronne,  ni  le  Parlement,  ni  l’Assem- 
hlée  {jénérale  de  rE{{lise  écossaise,  de  nommer  des  commissions 
d’insj)eclion,  chargées  de  s’informer  de  l'état  de  cet  important  éta- 
blissement municipal.  La  dernière  inspection  générale  du  conseil 
municipal  s<*  fit  en  i8;î5.  Elle  eut  pour  conséquence  une  récla- 
mation adressée  par  le  clergé  d'Edimbourg  ù la  commission  d’ins- 
pection et  d’empiète  de  i Stiti-i  Sdo,  à l'ell'et  de  faire  revivre  sou 
<lroil  d’èti'e  consulté  dans  la  iiomiualion  des  |)rofesseurs  de  runi- 
versité  de  celle  capitale.  La  charte  de  Jaccjues  VI  investissait,  à la 
vérité,  le  conseil  munlci|)al  du  droit  de  nomination,  mais  avec  la 
clause  : rum  artsmneulo  mijiislrorum.  Or  la  nature  et  la  portée  de  cet 
avis  n'élanl  pas  spécifiées  dans  la  charte,  et  le  droit  de  le  donner 
étant  lomhé  en  désuétude  dejiuis  plus  de  cin(|iianle  ans,  la  com- 
mission déhoula  le  clergé  de  sa  demande. 


(Juant  aux  universités  anciennes,  les  inspections  qu’elles  su- 
birent n’eurent  jamais  un  caractère  de  périodicité.  Lomjue  des 
|)lainles  se  faisaient  entendre  sui-  le  comj)le  de  leur  giîstion,  le  roi 
ou  le  Parinnent  nommait  une  commission  de  j)ersonnages  mar- 
(juants,  j)our  visiter  le  ccmlre  d’études  désigné  et  pour  proposer  les 
réformes  jugées  nécessaii'es.  (Juch|uefois  le  roi  lui-mèmes’en  char- 
geait en  j)»*rsonne;  c’est  ainsi  (jiie,  en  ib97.  l université  de  Saint- 
.\ndrews  fut  inspectée  |)ar  Jacipies  VL  Elle  ne  dut,  à la  vérité,  cet 
honneur  qu'à  la  mauvaise  réputation  rpi’ellc  s’était  acquise  comme 
foyer  de  <lésordres:  son  clergé,  excité  par  les  déclamations  de  lllack 
et  de  Wallace,  ])assait  |>our  étn-  le  plus  turbulent  du  royaume. 
Les  collèges  se  trouvaient,  au  demeui’ant,  dans  un  étal  déplo- 
rable. Dans  celui  de  Saint-Léonard.  Andrew  ;Mel vil,  ({ui  en  était  le 
recteur  depuis  plusieurs  années,  n'avait  jamais  veillé  à l’exécution 
des  règhnnents.  Au  ccdlége  Sainte-Marie,  la  plupart  des  chaires 
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i^taieiil  vacatile»;  l«s  revenus,  obérés.  La  tiiéolo^ie  n'y  existait  que 
tie  nom.  Le  roi  prit  des  mesures  très-sévères  |)Our  corrigtM’  tous 
ees  abus*,  et  renouvela  son  ins|)crlion  en  personne  en  ibgg*. 
en  vue  surtout  d’une  réoq'anisation  générale  des  études.  11  est 
rurieux  de  consulter  les  actes  du  Parlement  ayant  pour  but  de 
ratifier  les  mesures  prises  par  le  roi;  il  était  de.^cendu  jus(|ii’aux 
moindres  détails  scolaires 

En  1 63g  et  i66i,  Saint-Andrews  fut  visitée  par  une  commission 
de  l’Assemblée  générale. 

Remodelée  par  la  Aora  ei'cclio  (p.  358),  runivei-sité  de  Glasgow 
fut  visitée,  en  1609,  par  une  commission  que  Jac(|ues  VI  avait  nom- 
mée à l’elFet  d'apaiser  une  dispute  qui  avait  éclaté  entre  la  muni- 
cipalité et  les  imîtres  du  collège.  En  i63g,  l’Assemblée  générale 
nomma,  de  son  côté,  une  commission  d’in.spection , chargée  de  réor- 
ganiser les  études  dans  cette  université.  Cette  commission  établit 
une  chaire  d’humanités  pour  renseifpiement  de  la  grammaire  et 
de  l’histoire.  Une  autre  vistlalion,  non  moins  rriictiieuse,  eut  lieu 
eu  16A9;  elle  eut  pour  résultat  la  fondation  d'une  nouvelle  chaire 
de  théologie  et  une  réorganisation  complète  du  cnrvinilum  de  cettr; 
science.  On  supprima  toutefois  comme  inutile  une  chaire  de  mé- 
decine. 

En  1 66  A,  une  autre  commission  d'inspection  émanant  de  la  mémo 
autorité  fit  quehpies  ordonnances  disciplinaires;  elle  régla  aussi 
quelques  détails  dans  l’enseignement. 

En  1680,  il  y eut  une  inspection  jiar  une  commission  royale  ; 
elle  lutta  en  vain  contre  l'usage  de  confier,  dans  la  faculté  ès  arts, 
les  étudiants  au  môme  professeur  pendant  toute  la  durée  du  cur- 
nnilum  universitaire.  Cet  usage  ne  disparut  complètement  qu'en 
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pour  toutes  les  universités.  Kile  iiistiliiu  des  eoucoui's  publics  pour 
les  places  de  réjjent;  le.s  canrlidals  devaient  être  de  vin{jt  et  un 
ans  au  moins.  Klle  imposa  aii.ssi  rohlifjation  d'un  examen  d’admis- 
sion A la  classe  première,  ou  inférieure,  dite  des  hajant.  Cet  examen 
roulait  exclusivement  sur  le  latin.  Pour  arriver  A la  seconde  classe 
(celle  des  semis),  on  devait,  à l’avenir,  passer  un  examen  en  grec. 
La  classe  de  quatrième  année,  ou  des  moffistrauds , devait  fermer 
le  r''  mai,  un  mois  plus  tèt  que  les  autres.  Rien  n’était  changé 
en  ce  qui  concernait  la  cla.sse  de  troisième  aimée  (tertûim).  On 
enjoignait  à tous  «l’a.ssi.sfer  nu  service  divin.  Cette  commission 
fit  tous  ses  elïorts  pour  établir  de  runiformilé  dans  l’enseigne- 
ment de  toutes  les  universités;  elle  échoua  complètement  dans 
cette  Welle,  après  avoir  pourtant  siégé  dix  ans. 

I.a  commission  royale  d’inspection  nommée,  en  1717»  pour 
l’univei’sité  de  Cla.sgow,  paraît  avoir  eu  un  but  politi([ue.  \ cette 
époijue,  le  parti  des  Stuarts  était  encore  très-fort,  et  s’agitait  pour 
faire  entrer  ses  partisans  dans  les  fonctions  iniluentes.  On  priva 
donc  les  étudiants  du  droit  de  \oter  A l'élection  du  recteur;  ce 
droit  fut  confié  à une  réunion  universitaire  [uiiirersily  nipcling), 
composée  du  chancelier,  du  doyen,  du  principal  et  de  tous  les  pro- 
fesseurs et  régents.  I.e  choix  ne  devait  tomber  que  sur  un  homme 
attaché  an  Couvernement  et  A 1’Kgli.se;  il  ne  devait  toutefois  pas 
appartenir  A l’ordre  ecclésiastiipie  ni  remplir  aucune  autre  charge 
dans  l'université. 

La  commission  royale  de  >79.7  marque,  dans  l’univei’sité  de 
Clasgow,  le  commencement  <le  l’ère  moderne.  Elle  rendit  le  vote 
aux  étudiants,  et  acconla  ce  même  droit  aux  modérateurs;  elle 
remit  en  vigueur  le  système  d'enseignement  prescrit  par  la  .Vor« 
ererlio,  et  accoiila  le  liti’e  de  |)rofesseur  aux  maîtres  (jni  rem- 
plissaient les  chaires  de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  de  bo- 
taniipie,  d'anatomie,  de  langues  orientales,  de  mathémati(|ues  et 
d'histoire.  Ecs  lu'ofesseurs  d<*\aienl  enseigm'r  toutes  les  fois  (|u’ils 
pouvaient  réunir  cinq  ainlilenrs  au  moins,  et  ils  ne  devaient  pas 
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alors  professer  moins  de  quatre  fois  par  semaine.  Aucun  membre 
du  corps  enseignant  ne  pouvait  cumuler  ses  fonctions  avec  celles 
d’économe  (factor).  La  commi.ssion  régularisa  enfin  les  pouvoirs  des 
réunions  de  facultés  (Jaculty  meetings),  qui  seules  devaient  désormais 
avoir  le  droit  de  nommer  des  profe.sseurs. 

Le  King’s  College  d’.Aberdeen  fut  visité  plusieurs  fois  par  des  com- 
missions royales  et  parlementaires.  En  lOtg,  il  fut  inspecté  par 
l’évéque  Forbes,  pour  la  réforme  de  plusieurs  abus,  et,  en  1689', 
par  une  commission  nommée  par  l’Assemblée  générale , pour  la 
suppression  des  charges  de  canoniste  et  de  cantor  (p.  356).  On 
cite  aussi  une  inspection  par  le  chancelier,  et  de  nombreuses  visites 
rectorales,  mais  dont  la  plupart  n’ont  pas  laissé  de  trace,  par  suite 
de  la  perte  des  procès  verbaux  recueillis  pendant  une  période  de 
cent  vingt-neuf  ans  On  voit  que  les  archives  étaient  bien  tenues. 

Le  Marischal  College  fut  souvent  inspecté,  non-seulement  par 
des  commissions  royales  et  parlementaires,  mais  même  par  l’inter- 
vention directe  du  conseil  privé.  Toutefois,  il  parait  que  le  sénat 
académique  agissait  assez  souvent  ici  avec  beaucoup  d'indépen- 
dance. 

Bref,  à l’époque  où  siégea  la  commission  de  i8‘.i6-t83o,  il  n’y 
avait  pas  eu  d’inspection  générale  de  toutes  les  universités  depuis 
celle  de  1 690, c’est-à-dire  depuis  près  de  cent  trente  ans,  puisque 
celle-ci  siégea  dix  ans. 

Ce  que  nous  avons  ditsuflit  pour  faire  voir  que,  en  Ecosse,  les 
inspections  ont  toujours  été  motivées  par  (pichjuc  but  spécial,  soit 
des  abus  à corriger,  soit  de  grandes  modilicalions  à introduire. 
L’inspection  a toujours  été  accidentelle,  jamais  périodique. 

Ce  système  présente  évidemment  l’avantage  de  féconomie,  en 
ce  cpi’il  n’exige  pas  des  fonctionnaires  sjiéciaux;  il  .séduit  au.ssi,  de 
prime  abord,  par  son  caractère  essentiellement  pratique.  Quoi  de 
plus  simple?  «r  Point  d’abus,  n’inspectons  pas;  il  en  existe,  inspec- 
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Ions. r)  Mais,  en  y réfléchissant  bien,  on  voit  que  les  abus  naissent 
petit  à petit,  qu’on  les  tolère  pendant  bien  longtemps  avant  de 
s’en  plaindre,  qu’ainsi  ils  s’amoncellent,  et  que,  lorsqi^enfin  la  com- 
mission arrive,  elle  trouve  devant  soi  les  écuries  d’Augias.  L’ins- 
pectorat général  permanent  est  souvent  inutile,  parce  que  tout  est 
dans  Tordre  (|uand  Tinspecteur  arrive;  mais  aussi  le  seul  fait  de 
savoir  qu’il  peut  arriver  d’un  moment  à l’autre  suffit  pour  empêcher 
la  naissance  des  ahu.s.  C’est  une  nouvelle  application  du  principe 
d’après  le(|tiel  on  entretient  une  armée,  non  pas  pour  faire  la 
guerre,  mais  pour  empêcher  qu’elle  n’arrive. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  véritable  inspection  se  fait  aujourd’hui  par 
la  cour  universitaire,  et,  avant  de  pouvoir  se  |)rononcer  sur  la  valeur 
de  ce  nouveau  moyen,  il  faut  que  l’expérience  ait  parlé  : cinq  ou 
six  années  nous  paraissent  insuffi.santes  pour  cela. 
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CHAPITRE  X. 

.'«os  VISITES  .4UX  L’MVKRSITés. 

Qutii({ue  suin  minutieux  (|u  un  apporte  au  dépouillement  des 
documeiiLs  ollicieis  et  des  correspundances  privées,  aucune  des- 
cription ne  saurait  être  complète  sans  le  témoignajje  des  yeux.  Pour 
hien  juger  de  la  valeur  d'un  enseignement,  il  faut  le  voir  à l'œuvre, 
se  rendre  conijite  de  la  population  à iaipielle  il  s’adresse,  et  pou- 
voir apprécier  les  conditions  locales.  Le  temps  dont  nous  pouvions 
disposer  était  nécessairement  fort  restreint,  car  la  session  d’hiver 
marchait  à grands  pas  vei's  son  terme,  cl  il  etU  été  inutile  d’attendre 
l’ouverture  de  la  session  d’été,  qui  est  à peu  près  nulle.  Ce  défaut 
de  temps  a été  toutefois  atténué  par  les  prévenances  des  hommes 
éminents  dont  nous  avons  eu  l’honneur  de  faire  la  connaissance,  et 
à qui  nous  devons  d’avoir  pu  tirer  le  meilleur  parti  possible  du 
temps  qui  nous  restait. 

Nous  consacrons  donc  ce  chapitre  aux  cours  que  nous  avons  vus, 
aux  méthodes  qu’on  a pratiquées  devant  nous,  aux  bibliothèques 
et  aux  musées  qui  sont  mis  è la  disposition  des  étudiants.  Comme 
nous  l’avons  fait  dans  tout  le  courant  de  ce  rapport,  nous  pas.se- 
rons  en  revue  chaque  université,  dans  l'ordre  chronologique  de  sa 
fondation. 

S I . SAIST-ASDREWS. 

Saint-Andrews,  ville  de  7,600  Ames,  jirésenle,  du  côté  de  la 
mer,  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Sur  la  colline  qui  domine  la 
baie,  s’élèvent,  encore  majestueux,  les  restes  de  l'ancienne  cathé- 
drale, commencée  en  1 ibq,  et  réduite  en  ruines  quatre  cents  ans 
plus  tard,  pendant  les  troubles  de  la  Réforniation.  Plus  loin,  du 
centre  de  la  ville  étalée  sur  la  pente  douce  qui,  en  parlant  de  la 
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catlu'driilü,  va  se  pt^rdre  au  <ielA  dans  la  plaine,  s’élance  la  vieille 
tour  du  collège  Saiut-Lcouard.  Tout  prés,  à notre  droite,  sont  les 
restes  de  rancien  clulteau,  où  fut  assassiné,  en  i566,  le  cardinal 
lieatoun;  et  enfin,  éparpillées  çù  et  lù,  de  riantes  maisons  de  caïu- 
pajjne,  d'où  la  vue  se  perd  sur  la  vaste  étendue  de  la  mer  du  Nord. 

Dans  ces  hautes  latitudes,  Saint-Andrews  jouit  d’une  certaine 
réputation  de  salubrité,  et  l’on  s’y  rend  pour  ranimer  ses  forces 
au  bord  de  la  mer,  et  s'y  chaun’er  aux  rayons  du  soleil,  qui,  dans 
ses  rares  visites,  setnble  avoir  <|uelquc  prédilection  pour  l’univer 
sité  la  plus  ancienne  de  l'Kcosse. 

Si  maintenant  nous  pénétrons  dans  la  ville,  nous  la  trouvons 
[)arta|;ée,  en  qiiebjue  sorte,  en  quatre  secticms  par  trois  belles  et 
larjjes  voies,  avec  des  ramifications  de  rues  |)lus  modestes  ù droite 
et  à {jauebe.  Partout  on  remarque  la  [)roj»reté  la  plus  scrupu- 
leuse, circonstance  (pii  donne  à Saint-Andrews  le  cachet  d'une  ville 
|)lus  {jrande  qu’elle  n’est  en  réalité. 

(le  sont  là,  crojons-nous.  les  conditions  les  plus  désirables  pour 
un  centre  universitaire,  et  ce  n'est  |)as  la  première  fois  que  nous 
exprimons  dans  ces  |)a{jes  nos  sympathies  à cet  é{jard.  Une  ville 
petite,  mais  bien  habitée,  olfrant  le  bien-être  matériel  sans  luxe; 
un  air  salubre,  utie  campa|pie  riante,  la  vue  de  la  mer  lorsque  la 
chose  est  possible,  voilà  ce  que  nous  demandions,  dans  notre  pre- 
mier volume,  pour  les  écoles  secondaires,  voilà  aussi  ce  que  nous 
désirons  trouver  dans  une  ville  universitaire.  Sous  ce  rapport,  la 
France,  avec  ses  seize  académies,  nous  paraît  bien  partajjée.  Aix, 
Poitiers,  lUmnes,  (iaen,  se  rapprochent  plus  de  noti  e idéal  <[ue  Paris 
ou  Lotidres.  ba  seule  cxcejition  que  nous  soyons  disposés  à ad- 
mettre serait  pour  les  écoles  de  médecine,  à cause  des  fjrands 
bù|)itaux. 

C’est  en  effet  ce  qui  manque  à Saint-Andrews,  et  nous  ne  l’en 
plai'pious  pas.  Cette  université,  du  reste,  bien  <|u’écossaise,  res- 
semble sous  quebpies  rapports  aux  anciennes  universités  d’\n(»le- 
lerre;  car  elle  renferme  deux  colléjfes  distincts,  et  l'on  y a fait  une 
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tentative  de  casenieineiit  : on  y a établi  un  hôtel  (hall).  Depuis 
notre  visite  en  1866,  cet  établissement  a acquis  un  caractère  de 
stabilité  qui  promet  bien  pour  son  avenir.  Nous  l’avions  trouvé  ins- 
tallé dans  une  maison  prise  en  location.  L’ensemble  était  fort  conve- 
nable; il  possédait  une  table  de  vingt-cinq  couverts,  et  des  chambres 
très-sulïisantes.  On  y avait  introduit  le  système  tutorial,  mais  les 
règlements  disciplinaires  étaient  moins  sévères  <[u’à  Oxford  ou  à 
Cambridge. 

Aujourd’hui  les  conditions  du  hall  .se  .sont  noUiblement  amélio- 
rées. Une  société  d’actionnaires  a bâti  une  maison  spécialement  af- 
fectée à cet  usage,  pouvant  loger  trente  étudiants,  sur  le  terrain 
appartenant  à l’ancien  collège  Saint-Léonard.  Le  hall  est  dirigé  par 
un  warden,  gradué  d’Oxford,  avec  l’assistance  d’un  tulor,  qui  fait  aux 
pensionnaires  des  cours  de  lettres,  de  mathématiques  et  de  philo- 
sophie. Un  conseil  de  sept  actionnaires  dirige  les  intérêts  financiers 
du  hall,  et  juge  en  dernier  ressort  les  questions  graves  de  disci- 
pline. Le  prix  de  la  pension,  tout  compris,  varie,  suivant  les  exi- 
gences du  pensionnaire,  entre  i,5oo  et  i,75o  francs  jiar  session 
d’hiver.  On  y fait  aussi  une  session  d été,  (|ui  dure  depuis  le  8 mai 
environ  ju.squ’à  la  lin  de  juillet,  et  qui  coûte  la  moitié.  Comme 
pendant  cette  époque  les  cours  de  runiversité  sont  clos,  on  se  pré- 
pare alors  pour  la  session  d’hiver  suivante. 

C’est  à Saint-Andrews  que  nous  avons  essuyé,  eu  Êco.sse,  le  pre- 
mier et  le  seul  refus  de  nous  laisser  visiter  certaines  classes,  celles 
de  théologie.  Jus(|ue-là.  les  lettres  odicielles  <pie  nous  devions  à 
la  bienveillance  de  lord  Clarendon,  sur  la  recommandation  do  Son 
excellence  M.  le  prince  de  la  Tour  d’Auvergne,  alors  ambassadeur 
à Londres,  nous  avaient,  en  Kcosse  du  moins,  ouvert  toutes  les 
portes.  Mais  le  révérend  docteur  John  Tullocli,  vice-chancelier  de 
l’univei’sité  et  principal  dn  collège  Sainte-Marie,  liouimc  du  reste 
justement  estimé  dans  toute  fKcossc  pour  son  savoir  et  pour  sou 
expérience  en  matière  d’instruction,  n’a  pas  cru  devoir  accéder  à 
notre  désir.  Nous  l’avons  regretté,  car.  d'après  ce  que  nous  avons 
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\u  iiu  Colléj'<î-rni,  où  nous  avons  été  admis  sans  aucune  diflTi- 
cullé,  nous  pensons  <]iie  nous  n'aurions  rien  trouvé  dans  l'autre 
eolléjje  <jui  pùt  prêter  à la  ci’iliijue. 

Nous  avons  roinniencé  tios  visites  aux  cours  du  Colléfje-Üni , en 
assistant  à une  belle  leçon  de  physique  sur  la  chute  des  graves,  par 
le  prol'essenr  Swan.  L’auditoire  se  composait  de  trente-trois  élèves, 
qui  écoutaient  avec  la  plus  grande  attention.  Le  cabinet  de  phy- 
si(|ue  est  très-bien  l’oui  iii;  la  salle,  sudisainment  spacieuse,  est  bien 
disposée.  Le  jiroléssenr  fait  composer  douze  fois  par  an,  une  fois 
par  mois,  l.a  conqvosilion  se  fait  entièrement  jvar  écrit;  dans  les 
autres  examens,  les  exercices  écrits  vont  de  pair  avec  les  interroga- 
tions orales.  Tontes  ces  coin[)ositions  c.onqvtent  pour  les  prix  de  fin 
d'année 

L(ï  cours  de  jibysiologie  du  professeur  Bell,  ampiel  nous  avons 
assisté  ensuite,  est  facultatif.  Il  avait  une  ([iiarantaine  d’auditeurs. 
Son  enseignement  était  profe.ssoral  : il  se  servait  ce  jour-là,  pour 
ses  dénionslralitvns,  de  grands  de.ssins  muraux;  mais  il  a aussi  à 
.sa  disposition  un  bon  musée  physiologique;  et,  lorscjue  le  sujet 
l'exige,  il  a recours  an  microscope.  Novis  avons  remar(|ué  (ju’après 
les  cours  de  sciences,  les  auditeurs  .s'a|)|)rocbaient  a.ssez  souvent 
de  la  chaire,  pour  demander  des  éclaircissements. 

Le  cours  de  chimie  était  suspendu  à l'épo<pie  de  notre  visite,  à 
cause  de  la  maladii*  du  professeur:  mais  nous  avons  visité  une  classe 
lie  latin  el  une  de  giec.  La  première,  conqvosée  de  quarante  audi- 


* l.e  |imft*>sunr  .Swnii  Csl  un  pliysi- 
cion  (lisliii('iié.  meniltrc  ilc  In  Siu-iéo' 
royiili!  irKiliiiiliourj'.  c‘l  liicii  connu  ilii 
inonde  S4'ienlilii|ue.  Son  nom  est  cité  dans 
] [xlrDiioniiv  jn>imlnirr.  d'ArajfO,  an  sujet 
il'nne  i|ncslion  <|ui  n'a  été  résolue  (|uVn 
iStiS  par  la  mer\eilleus4>  découverte 
de  MM.  .laiissen  el  Xoruian  l.orkver.  I)ans 
un  inénioir-*  In  le  uj  avril  i8.î-j  à In  So- 
ciété iviyali-  d'I'ldiiiilHiiir]'.  M.  Swan.  ipii 


avait  oliservé  à (iothcnburg.  en  Suèile. 
l'indipse  totale  de  1801,  n prédit  ce  i] ni 
aujoiird'liui  est  un  fait  ddniontré,  c'est-à- 
dire  (|ue  les  pmluliérances  i-oii|fcs  font 
partie  d'une  enveloppe  continue  autour 
du  soleil.  ( Tmiixticlioimof  ihc  Koyal  Society 
iif  Hilliiliiirifh , vol.  \\,  part  111,  p.  à'j'.].) 
Nous  passons  sous  silence  ses  noinbrenv 
travaux  sur  l'analyse  spn-trale,  sur  le 
niajpiétisine  terrestre,  etc. 
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tcurs,  élail  le  cours  ino\en  (il  y en  a trois).  Ici  l’enseignement  était 
catcchéti(|ue.  Le  professeur  a fait  lire  et  expliquer  une  soixantaine 
(le  vers  de  la  troisième  satire  de  Juvénal;  puis  il  a interrogé  les 
auditeurs,  tantôt  sur  l’analyse  du  morceau,  tantôt  sur  les  antic^uités 
romaines.  Enfin,  et  cette  partie  nous  a paru  très-intéressante,  il 
a fait  des  rapprochements  entre  Juvénal  et  quelques  .satiriques 
anglais. 

Dans  la  classe  de  grec,  suivie  par  une  trentaine  d’étudiants,  le 
profe.sseur  Campbell  a fait  expliquer  vingt-cinq  à trente  lignes  du 
Philoclète  de  Sophocle  : cette  traduction  a été  suivie  d’exercices 
analogues  aux  précédents. 

Dans  ces  cours  de  lettres,  on  fait  des  thèmes  ou  des  versions 
une  fois  |iar  semaine  : le  profe.sseur  les  corrige  chez  lui.  Les  com- 
positions écrites  ont  lieu  une  fois  par  mois.  Les  |)oints  gagnés  dans 
tous  ces  exercices,  joints  è ceux  (|u’on  accorde  pour  de  bonnes  ré- 
ponses, comptent  pour  les  prix  de  fin  d’anm'c.  Les  choses  se  passent 
donc  ici  à peu  pn>s  comme  dans  les  classes  de  nos  lycées. 

Le  professeur  de  mathémati(|U(‘s,  le  docteur  Fischer,  a trois 
classes  de  forces  difl'érentes.  11  fait  composer  tous  les  quinze  jours 
par  écrit. 

L’université  de  Saint- .\ndrews  possède  une  bonne  bibliothèque 
de  cent  mille  volumes  imprimés,  et  de  cent  cinquante  manuscrits, 
dont  plusieurs  sont  trè.s-précieux.  Nous  ne  mentionnerons  ici,  comme 
pièce  curieuse  d’histoire,  que  l’original  du  célèbre  Solemn  Leofftie 
and  Covenant  conclu  à Saint-Andrews  en  i6ô3,  et  portant  seize 
cents  signatures. 

Cette  bibliothèque  n’est  pas  puhli(|ue  : une  personne  étrangère 
à l’université  n’y  est  admise  è travailler  que  par  une  permission 
.spéciale  du  sénat.  Tout  membre  de  ce  corps  jouit  du  droit  exor- 
bitant de  pouvoir  emprunter  ju.s<|u’è  vingt-cimj  volumes  è la  fois; 
un  membre  du  conseil  général,  ayant  acquitté  en  cette  qualité  le 
droit  annuel  de  i3  francs,  peut  en  emprunter  qiiatn*;  au  môme 
prix,  tout  maître  (*s  arts  de  Saint-Andrews  axant  quitté  l’iiniver- 
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sil(‘  peut  jouir  du  im^iue  un  (Hudianl  iniiiiatricuié  ne 

|)eul  en  i»blcnir  <]ue  deux,  et  à la  condition  de  les  rendre  au  bout 
de  quinze  joui-s. 

Terminons  par  un  petit  di^lail  disciplinaire  : les  cHudiants  du 
Colb^j'e-lni  portent  une  robe  roiqp;. 


S -J.  GLASfiOW. 

Il  existe  dans  cette  belle  cité  de  5oo,ooo  habitants  deux  uni- 
versités : VoJJIcit'Ile,  dont  nous  avons  retracé  riiistoire,  et  YAnderso- 
nienue.  Nous  commencerons  par  la  première. 

V.  UmvKRMTK  OFFICIELLB. 

Le  vieux  colléjje  de  (ilasjjow  est  un  gros  bAtiment,  noirci  par  la 
fumée  de  la  ville,  qui,  sous  ce  rapport,  ne  le  cède  en  rien  à 
Londres.  MalbeureusemenI  aussi,  bien  qu  il  renferme  quatre  cours 
assez  spacieuses,  il  est  absolument  insuOisant  pour  les  besoins  d’une 
univei-silé  de  treize  cents  étudiants.  Les  escaliers  sont  mal  dispo- 
sés; les  ampIntliéAtres  s»)iil  étroits  et  mal  aérés.  Il  Y eti  a d'ailleurs 
si  peu,  (|u'on  est  forcé  de  faire  dans  la  même  salle  deux  et  sou- 
vent trois  cours  l’un  à la  suite  de  l’autre  ; inconvénient  bien  grave, 
(piaïul  on  pense  (pie,  à Glasgow,  peu  de  professeurs  ont  moins  de 
cimpiante  auditeurs,  l’oiir  remédier  è cet  état  de  choses,  on  a songé 
à divers  ex|)édients.  mais  le  jilus  radical  de  tous,  et  qui  donnera  à 
ruuivei’sité  une  nouvelle  impulsion,  c’(!st  la  reconstruction  du  col- 
lège sur  un  emplacement  situé  du  c('>té  opposé  de  la  ville,  et  jiresque 
champêtre,  ajipelé  (nhiiore  lllll.  Les  anciens  bAtiments  ont  déjà  été 
vendus  à uin;  compagnie  de  chemin  de  fer  pour  «,000,000  francs; 
mais  on  estime  à plus  de  trois  fois  cette  somme  les  frais  (ju’absor- 
bera  le  nouvel  édifice,  ipii , situé  au  gi’and  air,  sur  un  plateau  élevé, 
non  loin  du  jardin  botaniipie.  et  en  face  d un  nouvel  luipital,  dont 
la  construction  est  décidée,  réunira  toulf'.s  les  conditions  néces- 
saires |)onr  nn  bon  centre  d’études. 
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Le  docteur  Barclay,  vice-chancelier  et  principal  du  collège,  s’em- 
pressa avec  beaucoup  de  courtoisie  de  nous  ménager  les  moyens 
de  tout  visiter.  Malheureusement,  la  session  était  déjà  si  avancée, 
qu'il  eût  été  inutile  pour  nous  de  prolonger  notre  s(qour.  Néan- 
moins nous  avons  pu  voir  assez  de  cours  pour  nous  faire  une  idée 
sufîisanle  de  renseignement. 

Dans  le  cours  inférieur  (^junior  class)  d’humanités,  le  professeur 
Rainsay  avait  cent  cinquante  auditeurs  environ.  Malgré  ce  nombre, 
on  n’enlet)dait  pas  le  moindre  chuchotement.  Plusieurs  élèves  lui 
ont  donné  des  devoirs  écrits,  faits  sur  cahier  et  sur  copie;  d’autres 
se  sont  e.\cusés.  Le  professeur  a fait,  séance  tenante,  plusieurs  obser- 
vations sur  les  copies  remises;  puis  on  a expliqué  le  xxxvm®  cha- 
pitre de  Cicéron,  Pro  A.  Clueiilto.  Le  tout  s'est  passé  comme  chez 
nous  dans  une  classe  de  rhétorique. 

Même  instruction  catéchétique  dans  la  classe  inférieure  de  grec 
{tirones).  Le  profe.sseur  adjoint  Murdoch  a corrigé  des  thèmes,  et 
expliqué  quinze  vers  d'une  ode  d’.\nacréon.  Il  avait  soixante  et 
({uinze  auditeurs,  dont  l'ége  pouvait  varier  de  quatoi’ze  à vingt 
ans.  Le  livre  employé  dans  la  classe  était  un  recueil  de  morceaux 
choisis  d’auteurs,  depuis  Ésope  jusqu'au  Nouveau  Testament. 

Dans  le  cours  supérieur,  appelé  private,  fait  par  le  profes.seur 
Lushinglon,  et  où  nous  avons  compté  vingUsept  élèves,  l’enseigne- 
ment se  faisait  ex  cathedra.  Les  auditeui-s  prenaient  des  notes  sur 
ce  que  disait  le  professeur,  ([ui  expliqua  lui-mème  une  soixantaine 
de  vers  des  Oiseaux  d'Aristophane,  en  éinaillant  sa  traduction  de 
nombreuses  remanpies  philologiques  et  hisloricpies.  Il  n'a  jamais 
interrogé. 

Le  même  système  professoral  était  suivi  dans  le  cours  de  logique 
et  de  rhétorique,  où  nous  avons  trouvé  cent  (juaranle  auditeurs. 
Le  professeur  Veitch  a traité  de  la  perception  et  de  la  sensation.  Il 
parlait  fort  lentement,  en  dictant  prescpie,  pour  (|ue  les  étudiants 
eussent  le  tenq)s  de  prendre;  des  nol<‘s.  t)ueh]uefois  il  citait  des 
exemples,  mais  il  n'interrogeait  pas. 
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En  matlu*iuali(jnps  nou.s  avons  rclroiivé  la  niéli)ode  calédié- 
tique.  Le  proresscur  Blackhnni  on.scijjnait  le  calcul  dillcrenliel  à une 
trentaine  d’auditeurs  de  deuxième  année.  Après  avoir  lui-mème 
calculé  au  lahleau,  il  y a app<dé  des  élèves  et  leur  a fait  faire  des 
exemples.  Ce  prof»>.sseur  nous  a dit  (|ue  les  étudiants  composaient 
une  fois  par  mois.  Les  points  ol)tenns  comptent  pour  les  prix  de 
(in  d’année;  mais  M.  Blackhurn  fait  en  outre  voter  le.s  prix  par 
ses  auditeui's,  et  il  nous  a assuré  (pi’ils  se  trompent  rarement  sur 
le  mérite  des  lauréats  à (jui  ils  octroient  le  premier  ou  le  second 
prix.  S'il  y a doute  sur  les  autres,  il  décide  liii-mème.  Générale- 
ment ce  sont  ceux  (|ui  ne  se  font  pas  aider  par  un  répétiteur  (pii 
obtiennent  le  plus  de  sulfraffes. 

La  coutume  <le  faire  composer  n’est  pourtant  pas  jjénérale. 
M.  .Murdoch,  par  exemple,  cité  plus  haut,  ne  s'y  soumet  pas,  parce 
(pi’il  donne  toujours  des  devoirs  écrits,  et  interrojje  journellement 
ses  auditeurs. 

Nous  avons  a.ssisté  à un  coui’s  de  {jénie  civil,  fait  par  le  j)rofesscur 
Maccpiorn  Bankine,  (|ui  s'est  actpiis  dans  cette  branche  une  répu- 
tation méritée.  La  leçon  était  toute  professorale.  Il  v était  ({uestion 
(le  combinaisons  de  roues,  et  diîs  divers  moyens  de  communiquer 
le  mouvement.  \ iiq>t-cin(|  élèves  environ  étal(.mt  présents  : c’(;st  un 
cliilfre  fort  considérable  pour  une  branche  d'ensei{jnement  si  peu 
recherchée  an  delà  de  la  Manche. 

Ia‘  cours  de  jthysi(|ue  ne  pouvait  ('Ire  confié  à de  meilleures 
mains  (pi'à  celles  du  |)rofesseur  Thomson,  aujourd'hui  sir  William 
Thomson,  depuis  (pie,  .sous  sa  diixîclion  sclentlii(pie  à bord  du 
firent  lùi.siern,  l'ancien  monde  a été  (hmx  fois  relié  au  nouveau  par 
l’électricité,  (iomme  profe.sseur,  il  nous  a jiaru  remplir  ses  fonctions 
de  la  manière  la  plus  distiiijpiée.  Entouré  d uikî  soixantaine  d'au- 
diteurs, Il  leur  expli(piaif,  ce  jour-là,  à l’aide  d’expériences,  la 
théorie  d(f  rallracllon  ca[)Illaire.  rjhemni  faisant,  il  interpellait 
(piehpn*  éliidianl.  ou  répondait  à ipiehpie  objection  de  la  manière 
la  |>lus  al1abh<  (‘1  sans  la  moindri‘  j[('n(‘,  de  sorte  ipi’il  en  résultait 
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parfois  une  petite  conversation  scientifique.  .Après  le  coui*s,  il  a bien 
voulu  nous  faire  voir  son  cabinet  fie  physique  et  son  laboratoire 
particulier.  Une  pièce  voisine  était  consacrée  à l’usage  fie  ceux 
d’entre  les  élèves  qui  désiraient  s'exercer  au  maniement  des  appa- 
reils, et  répéter  les  expériences  déjà  vues.  Le  local  était,  malheu- 
reusement, défectueux  et  peu  éclairé.  Sir  W.  Thomson  exige  un  de- 
voir écrit  par  semaine.  Les  lundis  sont  réservés  aux  interrogations. 

Quant  aux  cours  de  médecine  auxquels  nous  avons  assisté,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à la  troisième  section  de  notre  troisième  partie. 
Ici  il  nous  reste  encore  à parler  des  établissements  annexés  à l’uni- 
versité. 

Nous  commençons  par  le  Musée  Hunlerien,  belle  collection  fie 
liv  res,  de  manuscrits,  de  monnaies  et  de  médailles,  de  peintures, 
et  enfin  de  zoologie,  de  minéraux  et  de  préparations  anatomiques, 
léguée  au  collège  en  1788  par  le  docteur  William  Hunter,  célèbre 
médecin,  avec  une  somme  de  200,000  francs  pour  la  construction 
d’un  local  destiné  à la  contenir.  Les  dispositions  du  testateur  ont 
été  religieusement  exécutées,  et  un  gracieux  édifice  isolé,  situé 
sur  un  terrain  derrière  le  collège,  renferme  aujourd'hui  cette  pré- 
cieuse collection,  dont  la  partie  niiuiismati(|ue  s(‘iile  est  évaluée 
à 5oo,ooo  francs.  Il  est  peu  probable  tout(>i'ois  (pi’elle  reste  dans 
cet  emplacement  : il  est  à prévoir  qu’elle  s«iivra  l’univci’sité  à .sa 
nouvelle  demeure. 

Le  prix  d’entrée  au  Musée  Ilunterien  est  fixé  à 1 IV.  26  ceiit. 
L’argent  ainsi  perçu,  joint  au  produit  de  la  vente  du  catalogue,  est 
employé  à l’augmentation  des  collections.  Les  étudiants  en  méde- 
cine acquièrent,  par  l’achat  du  catalogue,  le  droit  d'admission  pour 
tout  le  temps  de  leurs  éludes  à la  jjartie  anatomique.  Tout  étudiant 
peut,  en  s’inscrivant  à la  bibliolhè(pjc,  se  faire  donner  un  billet 
permanent  d’entrée  au  inu.sée.  dont  le  curateur,  nommé  par  le 
sénat,  a jusqu'ici  loujoui's  été  le  professeur  d'histoire  naturelle. 

La  hibliothrqup  universtlatre  se  compose  de  cinquante  mille 
volumes  environ.  Klle  est  dirigée  par  un  mmilé  nommé  annuelle- 
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meiil  |)ar  l<>  .sôiiat,  aii<|ucl  a|)|)arli(‘iil  (‘{'aleinciil  la  numinatioii  du 
bihliothécairu,  emploi  pernianeiit.  La  coliecliou  aujpiiente  toujours 
|)ar  des  donations  de  ijarticuliei-s,  et  par  les  ac.hats,  aiix<juels  est 
alFectéc  utie  somme  annuelle  de  i'ÿ,G'75  francs  payt^e  par  l’Klat  à 
litre  de  compensation  pour  la  perte  du  priviU^jje  de  Stalmiers’ Ifall , 
en  vertu  du(|uel  les  l)il)liotli('*(pies  (|ui  en  jouissent  ont  droit  à un 
exemplaire  de  tout  ouvrajje  iinpritmS  dans  le  Royaume-Uni. 

La  bibliotlièque  n’est  pas  publi(pie  : il  faut,  à moins  d’ètre  un 
membre  de  runivei’silé,  s’adresser  nu  s«?nat  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  travailler  dans  la  salle  de,  lecture.  Quant  aux  rèjjlements, 
ceux  (|ue  lions  avons  cités  en  parlant  de  Saint-Andrews  peuvent, 
sauf  (|uebpies  détails,  en  donner  une  idée  suili.sante.  Ici,  toutefois, 
le  .simple  étudiant  ne  peut  se  faire  prêter  jusqu’à  deux  volumes  en 
hiver  et  (|ualre  en  été,  ipTà  la  condition  de  déjioser  ao  francs. 

Il  existe  une  deuxième  liihliolhiujue  nnivprsi taire , distincte  de 
celle  dont  nous  \enons  de  parler,  et  ipii  est  exclusivement  lliéo- 
lo{'i(|ue.  Klle  n’a  d'aulrt'  revenu  qu'une  somme  annuelle  volée  jiar 
le  sénat,  à i-aison  de  9 francs  pour  chaque  étmliant  en  théologie 
immatriculé.  L(^  bibliothécaire  est  élu  par  les  étudiants  en  celle 
faculté. 

Le  Jardin  botanuiue  a deux  fois  cbaïqjé  de  place,  à cause  du  déve- 
loppement (pie  |)r(!uail  la  \ille  vers  l’ouest.  Il  est  aujourd’hui  situé 
à une  lieue  environ  du  collège,  mais  non  loin  de  l’emplacement 
désigné  pour  la  nouvedle  université.  Quant  à présent,  le  jirofesseur 
de  botani(|U(;,  dans  rinlénH  de  ses  auditeurs,  (pii  ne  pimvimt  pas 
loiijoui’s  se  rendre  à une  aussi  longue  distance  sans  s’absenter  de 
qiiebpie  autre  cours,  fait  une  grande  partie  de  son  en.seignement 
dans  rancien  collège,  en  se  bornant  à jirofesser  dans  le  jardin  lor.s- 
(pi’il  doit  faire  (piebpie  démonstration  pratiipie. 

Glasgow  po.ssi-de  un  oliservaloirc  im|)ortanl,  à une  lieue  environ 
de  la  ville,  et  silné  sur  une  lianleur  on  rien  ne  g('ne  la  vue.  C’e.st 
là  (pi(^  demeure  le  professeur  Robert  Grant,  un  d(*s  astronomes 
manpiants  de  l'Kurope.  Dans  une  conversalion  (pu»  nous  avons  eue 
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avec  lui,  il  nous  a dit  qu’ordinaireinent  il  ne  professait  pas  à l’uni- 
versité, faute  d’auditeurs,  parce  (jue  l’astronomie  pratique  ne  lijfure 
dans  aucun  programme.  Ses  attrihulions  se  bornent  donc  aux  ob- 
servations et  aulres  travaux  de  l’ob.servatoire,  qui  est  muni,  entre 
autres  instruments,  d’un  cercle  méridien  de  trois  pieds  six  pouces 
de  diamètre,  par  Ertel  de  .Munich,  et  d’une  lunette  de  neuf  pouces 
d’ouverture,  montée  équatorialement  par  Cooke  d’Vork. 

B.  — liKiVERSiTé  Asdbrso:«ie:«sb. 

Nourris  uniquement  de  lectures  ofîicielles,  nous  croyions,  à 
notre  arrivée  à Glasgow,  être  bien  au  courant  de  tout  ce  que  pou- 
vait renfermer  celte  ville  en  fait  d’enseignement  supérieur.  Nous 
nous  trompions.  Le  soir  même,  en  nous  promenant  dans  Oeovge 
Street,  nos  regards  s’arrêtèrent  sur  une  inscription  qui  ornait  la 
frise  d’un  édifice  d’une  ordonnance  simple,  mais  élégante  : U.mver- 
siîé  Andkrsonibnxb;  tel  était  le  nom  de  cet  établissement. 

L’heure  était  trop  avancée  pour  nous  permettre  d’explorer  celle 
trouvaille,  dont  aucun  rapport,  aucun  document  officiel  ne  faisait 
mention.  Nous  regagnâmes  l’holel,  où  nous  pûmes  recueillir  quel- 
ques renseignements,  et,  le  lendemain,  notre  première  heure  de 
loisir  fut  consacrée  à l’Andersonienne. 

Nous  cherchâmes  en  vain,  pendant  quelques  minutes,  une  per- 
sonne qui  pùt  nous  servir  de  guide.  L'entrée  et  l’escalier  étaient 
déserts,  les  corridors  aussi.  Enfin,  en  pou.ssant  au  hasard  une  porte, 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  vaste  laboratoire  de  chimie,  et  en 
présence  d’une  personne  qui,  un  peu  étonnée  d’une  irruption  si 
brusque,  nous  demanda  fort  poliment  l’objet  de  notre  visite.  C’était 
le  docteur  Frederick  Penny,  professeur  de  chimie  de  l’établisse- 
ment '.  A la  vue  de  la  carte  du  vice-chancelier  de  l’université  offi- 
cielle, notre  interlocuteur  nous  invita  à entrer  dans  son  cabinet, 
où  il  nous  donna  les  renseignements  suivants. 

' Le  (loetcur  Penn},  bien  rnnnu  pour  H'impni-tent.s  Ir.ivniix  irminlysc  eliiniicpie . est 
d»!rAtë  en  novembre  iHfip. 
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En  >79^,  professeur  Joliii  Anderson,  tie  runivei>iité  de 
Glnsjjow,  irrité  de  l’opposition  *jue  faisait  le  parti  tory  à l’eiiscifîne- 

inent  des  ouvriei’s,  fonda  ici  le  premier  Mrchmiirs  Imtilnte  (jii’on  eiU  ! 

encore  vu  dans  le  Koyaiime-L’ni.  A sa  mort,  il  disposa  de  toute  sa  j 

fortune  en  faveur  de  cette  institution,  à laquelle  il  voulut  (ju’on  ^ 

donmU  désormais  le  titre  d’/ZniVersiV  Andfrsonieiwe.  Avec  les  fonds 
ainsi  laissés,  on  l)Atit  l'édilice  actuel,  (pii  renferme  desampliitliéiltres 
très-commodes,  nn  musée  et  une  })iIdiotli(V|ue.  Cette  construction 
et  les  acCessoiiTs  avant  absorbé  la  totalité  des  fonds  disponibles,  il 
fallut  que  la  nouvcdle  université  s’ell’ori’At  de  se  soutenir  par  (dle- 
im'me,  à l’aide  des  rétributions  de  S(*s  élèvi's.  Excepté  la  tliéolo|rie 
et  l'astronomie,  on  y enseijpiait  tout.  (Juelqm^s  années  pins  tard,  il 
arriva  parmi  les  membres  une  scission  : un  certain  nombre  d’entre 
eux  se  séparèrent  de  rAndersonienne,  sous  le  drapeau  du  docteur 
Birkb(>ck‘.  Re|jn*nant  l’ancien  nom  d<*  rinstitution  (ju’il  abandon- 
nait, ils  fondèrent  le  Mecluinirs'  Insli'liilf  actuel,  lequel,  soit  dit  en 
passant,  a complètement  clianjjé  aujonrd'bui  de  but  et  d’organi- 
sation. 

Malgré  cette  désertion,  l’ Andersonienne  a c.ontinué  à prosjiérer 
à (H^té  de  l’université  oflicielle,  en  faisant  ses  cours  à plus  bas  prix. 

On  y enseigne  le  latin,  le  grec,  l'hébreu , le  fi-ançais,  les  matln*- 
matiipies,  le  dessin,  la  peintun',  et  loul(*s  hîs  sciences  physiques  et 
médicales.  Nous  ri*.‘<crvons  c(*s  dernières  jiour  notre  .section  spé- 
ciale sur  la  médecine.  Ouanl  aux  autres  branches,  l’instruction 
qu’on  y donne  ne  lai.sse  rien  à diAsirer.  Le  docteur  Rirkbeck,  dont 
le  nom  est  rc^sté  aux  écoles  de  sa  fondation,  a été  professeur  de 
cet  établis-sement , cpii  conqiU*  dans  toutes  ses  chaires  di\s  hommes 
éminents.  Pendant  notre  .séjour  même,  M.  \lexandcr  S.  Herschel, 
fils  de  sir  John  Erederick  Herschel,  a fait  à l’Aiidersonienne  une 
le<;oii  publiipie,  dans  le  but  d'obtenir  la  chairt*.  alors  vacante,  de 
physicpie.  qu’il  occupe  actiielleimmi. 


' Voir  tn  piiijc  <tf  noire  Ihipimri  sur  Vriwinneniviil  sfrmulaire. 
Ktisi>i|{neni«îiil  siipérieiir. 
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Des  cours  populaires  du  soir  uni  lieu  à celle  uiiiversilé  dans 
loules  les  branches  ci-dessus  Indiquées,  au  prix  incroyable  d’une 
demi-couronne  (3  francs)  pour  vin{{l-cinq  leçons.  Deux  tiers  de 
cette  .somme  minime  sont  alTectés  an  maintien  de  la  bibliothèque, 
de  sorte  <|u’il  ne  reste  au  professeur  ([u’un  tiers.  IbUon.s-nous  d’a- 
jouter qu’un  particulier,  M.  Freeland,  a laissé  h l’Andersonienne  un 
capital  de  i87,.')oo  francs,  dont  les  intérêts  servent  à indemniser 
les  professeurs,  qui  reçoivent  ainsi  a,5oo  francs  environ  par  an. 

L’université  Andersoniennc  est  ré{»ie  par  quatre-vingt-un  cura- 
teurs, qui,  d’après  la  volonté  assez  bizarre  du  testateur,  se  com- 
posent de  neuf  professeurs  du  nom  d'Andeison,  de  neuf  médecins, 
de  neuf  légistes,  et  ainsi  de  suite,  toujours  par  catégories  de  neuf. 
Ces  quatre-vingt-un  trustées  choisissent  dans  leur  sein  un  comité 
de  neuf  membres,  qui,  en  définitive,  gouverne  seul  l’univer.sité. 

Les  cours  auxquels  nous  avons  assisté  à l’Andersonienne  nous 
ont  paru  excellents,  autant  au  point  de  vue  pratique  qu’au  point  de 
vue  scientifique.  Disons  d’abord  que  cet  établissement  possède  un 
musée  de  paléontologie,  de  géologie,  d’anatomie,  etc.  qui  n’esl 
guère  Inférieur  au  Musée  Ilunterien  : il  s’accroît  du  reste  tous  les 
jours.  Le  laboratoire  de  chimie  pratique  est  un  «les  meilleurs  que 
nous  ayons  vus. 

Nous  avons  assisté  à un  cours  du  docteur  Penny  : un  aide  a 
d’abord  dicté  aux  élèves,  qui  étaient  au  nombre  de  douze,  les  di- 
verses opérations  riécessaires  pour  obtenir  l'analy.se  ijuantilative  de 
la  bouille.  Le  professeur  a ensuite  ajouté  (|uelques  détails;  puis  il 
a invité  les  élèves  ù se  partager  entre  eux  le  travail  indi<]ué,  de  ma- 
nière è en  abréger  la  durée.  Ceux-ci  se  sont  mis  aussitôt  à l’œuvre  : 
d’une  part  on  a allumé  les  fourneaux,  d'autre  part  on  a préparé 
les  solutions,  les  filtres,  etc.  Le  professeur  ou  son  aide  dirigeait 
l’ensemble,  ou  dictait,  en  attendant,  ({uel(|ues  autres  indications. 

Les  élèves  reportent  les  choses  dictées  dans  un  livre  à part.  A la 
fin  de  chaque  mois,  le  professeur  en  prend  connaissance  et  y aj>- 
pose  son  visa.  Tous  les  mois,  il  fait  conqjoser  par  écrit  : il  propose 
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chaque  foLs  une  vingtaine  de  questions,  dont  chacune  est  taxée  à 
un  certain  nouihre  de  points,  suivant  la  dilTiculté.  Aucune  ques- 
tion, si  elle  est  bien  résolue,  n’est  cotée  à plus  de  six  bons  points; 
les  moins  inq)ortantes  comptent  trois,  deux  ou  un.  Ceux  qui  ré- 
pondent bien  A la  plupart  de  ces  questions  peuvent,  à la  fin  de 
l’année,  gagner  un  certificat  de  première,  de  deuxième  ou  de  troi- 
sième classe.  Ces  documents  sont  acceptés  comme  valables  par  la 
plupart  des  corps  examinants  du  Koyaume-Cni. 

Pendant  que  se  faisait,  dans  une  des  .salles,  l'analyse  de  la 
houille,  une  autre  cla.sse,  celle  <le  deuxième  année,  composée  ce 
jour-là  de  huit  élèves,  était  occupée  à d’autres  opérations  : chaque 
élève  avait  liii-mèrne  choisi  celle  qu’il  voulait  faire.  Ici  le  pro- 
fesseur donnait  aussi  cà  et  là  des  con.seils,  mais  il  ne  touchait 
à ri(‘ii.  Enfin  c’était  un  laboratoire  pratique,  dans  le  vrai  sens  du 
mot.  Ce  qui  nous  a surtout  frappés,  c’est  tpie  chacun  de  ces  élèves 
avait  à gagner  sa  vie  (|uelque  part  pendant  la  journée,  et  ne  pou- 
vait disposer  (|ue  de  ses  soirées  |)Our  s’instruin:.  (iueh|ues-uns 
devaient  faire  deux  ou  trois  lieues  j)Oiir  retourner  chez  eux  le  soir 
même. 

Le  cours  j)opulaire  de  chimie  fait  par  le  docteur  Peunv,  aux 
conditions  minimes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  réunissait  un 
auditoire  de  plus  de  ceiit  |)ei‘sonnes.  Le  savant  professeur  accom- 
pagnait  son  exposition  du  cyanogène  de  plusieurs  expériences  bien 
choisies. 

Pour  (îlasgow,  grande  ville  commerciale,  la  chimie  est  d’une 
importance  extrême,  circonstance  <|ui  exj)lique  le  nombreux  audi- 
toire qui  assiste  à ces  séances.  Le  j)résidenl  de  l’Andersonienne, 
VI.  James  Young,  vient  de  consacrer  une  somme  de  •.ifia,,'îoo  francs 
à la  fondation  d’une  chaire  de  chimie  technique  dans  cette  même 
université. 

Ce  n’est  pas.  nous  l'avouons,  sans  un  certain  regret  (jue  nous 
avons  vu  se  faii'c  concurrenc»*,  l’un  à l’antre,  deux  grands  établi.s- 
seinenl.s  d'instruction  supérieure,  qui,  réunis,  pourraient  foi'mer 
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une  univei’silé  sans  rivale.  Divisés,  iis  renfenncnl  néce.ssairetnenl 
(les  éléments  fie  faiblesse.  L’université  ofllcielle  est  obligée  de  men- 
dier des  fonds  poui’ construire  son  nouvel  (*difice;  l'Andersonienne 
ne  peut  vivre  qu’en  donnant  la  haute  instruction  au  rabais'. 


$ 3.  ABERDRF.N. 

Sous  le  nom  d'Aberdeen  il  faut,  on  le  sait,  entendre  deux  villes 
distinctes  : la  nouvelle,  située  à rembouchure  de  la  Dee,  et  qui 
poss(*de  le  Martschal  Coüege;  et  l’ancienne,  Old  Aberdeen,  à un 
kilomètre  et  demi  de  distance,  où  .se  trouve  le  KIng'/t  College, 
consacré  aux  arts  et  à la  théologie,  tandis  que  les  sciences  sont 
entièrement  réservées  au  premier. 

Inutile  de  dire,  car  il  en  a toujours  été  ainsi  en  Eco.s.se,  que  le 
vice-chancelier  docteur  Colin  Campbell  et  tous  les  profc.s.seui'S  dont 
nous  avons  eu  l'honneur  de  visiter  les  cours  nous  ont  témoigné  la 
plus  grande  prévenance. 

Dans  la  cla.sse  de  grec  de  deuxième  ann<‘e,  à laquelle  assistaient 
soixante  et  dix  étudiants,  assis  par  ordre  alphabétique,  ainsi  (jue  nous 
l’avons  reconnu  par  l’apjfel  des  noms*,  le  professeur  Geddes  a fait 
d’abord  expliquer  les  chapitres  \x  et  xxi  du  111'  livre  de  Thucydide. 
Chaque  élève  appelé  traduisait  de  cinq  è huit  lignes.  Après  une 
courte  analyse,  le  professeur  a expliqué  lui-mème,  h livre  ouvert, 
comme  .s’il  lisait  une  traduction  anglaise,  les  trois  clia|)itres  xxu  ù 


' Voici  quelle  diail.  dniis  l'aniuie  s(m- 
lairc  t86H-i8(i().  la  situation  rlerAnder- 
soiiieiine  : 

Nombre  d'éludiaiits  inscrits,  i.i.*>u. 
Nombrt;  d'auditeurs  inscrits  pour  les 
cours  du  soir,  i.^oi». 

Ces  chilTres  se  ddcoiii|>osenl  ainsi  : 
f3iidiants  : indd(?cine.  58 1;  chimie 
tlidoi'itpie,  f(5;  chimie  pratique,  38;  phy- 
siipie,  /i^i;  malhdinatiqiK's . lao;  tenue 


de  livres,  loa;  français,  fio;  latin,  1/(7; 
grec,  8a;  hdhieu.  /i;  cours  sii|>drieur  de 
latin  et  do  {p’oc,  10. 

Cours  du  soir  : physicpio.  a 89;  chi- 
mie, 5^11.  y compris  3a  élèves  de  laho- 
ratoire;  anatomie,  a83;  musique,  tiq; 
hotaniipie,  i35;  littérature  an|>lnise,  33. 

’ Ici.  comme  dans  les  autres  universi- 
tés. raiiditenr  irpnnd  à l'ap|M>l  en  disant  : 
(iilsmii. 
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XXIV ; l<*s  au(li(t'ui'.s  siiivaiiuil  »*u  sileiict^  sur  le  texte  yrec.  Aussitôt 
a|)i'ès,  l(ï  lu'ofesseur  a fait  traduire  et  analyser  le  chapitre  xxxiii. 
A l’issue  de  la  classe,  il  nous  a dit  qu’il  ne  faisait  expliquer  aux 
idèves  que  les  passajjes  les  plus  intéressants  ou  les  plus  dilTiciles, 
et  (ju’afin  de  leur  hiire  voir  en  peu  de  temps  une  {[rande  partie  de 
l’auteur,  il  leur  lisait  les  morceaux  qu’il  jiqjeait  les  plus  faciles  et 
les  moins  intéressants. 

De  cette  façon  les  élèves  ne  |)erdaient  pas  le  (il  de  l’histoire, 
et  leur  attention  ne  se  fali{piail  pas  en  restant  trop  longtemps 
concentrée  sur  uii  petit  nombre  de  pages.  Ils  parcouraient  donc 
dans  l’année  une  grande  masse  de  texte,  dont  ils  ne  préparaient 
eux-mèmes  qu’une  |ielite  partie,  et  ils  avaient  l’avantage  de  pou- 
voir suivre  sur  le  grec  la  traduction  improvisée  [nirrent  reading) 
que  leur  faisait  le  professeur. 

Ici  comme  ailleurs  en  Kcosse,  nous  avons  dè  remarquer  la  tran- 
(piillité  parfaite  qui  régnait  dans  une  classe  aussi  nombreuse.  Dans 
ces  pays  l'enseignement  est  assez  souvent  llegmatique  : on  ne  passe 
pas  vil<*  d'un  élève  à un  autre;  on  laisse  à celui  (pii  est  ajipelé  le 
temps  de  rélléchir.  Malgré  cela,  la  discipline  est  parfaite.  C’est  le 
grand  nombre  de  bours<‘s,  nous  a-t-on  dit,  cpii  produit  cet  heu- 
nnix  ellet  : les  étudiaiiLs  tiennent  è les  obicmir,  et  comme  toute 
mauvaise  (‘onduiti'  en  classe  serait  une  cause  suilisanle  pour  leur 
faire  |)erdre  cet  avantage  pi'cuniaire,  cette  crainte  sullit  pour  les 
habituer  à un<‘  bonne  tenue. 

Dans  la  classe  de  grec  de  première  année,  la  première  section, 
appelée  celle  des  tirones,  explirpie  Vénophon  et  Arrien;  la  deuxième 
section,  celle  des /nww//«;-c.s,  voit  une  pai  tie  d’Kuripide  et  un  livre 
d’Homère. 

II  n’y  a dans  ces  classes  cpie  les  examens  de  lin  d’année  qui  se 
fassent  par  écrit,  (^luupie  semaine  h‘s  étudiants  apportent  un  devoir; 
mais  il  m*  compte  pas  pour  les  |>rix.  lescpiels  se  donnent,  au  sur- 
plus. séparéiiienl  dans  cluupie  classe. 

On  choisit  générahunnit  pour  renseignement  les  auteurs  dont  il 
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ii'exisle  pas  de  traduclion  à bon  marché.  Les  éditions  usitées  en 
classe  sont  sans  notes. 

Nous  avons  assisté  également  à un  coui-s  de  physique  du  docteur 
David  Thompson,  et  à un  cours  de  chimie  du  |)rofesseur  Brazier. 
L’enseignement  était  professoral.  Dans  chacun  de  c(?s  cours,  on  a 
fait  plusieurs  expériences.  Dans  le  premier  il  s’agissait  de  l’état 
sphéroïdal  des  liquides;  dans  l'autre  on  a traité  du  plomb,  de  l’ar- 
gent et  du  mercure,  au  point  de  vue  de  la  sé|)aration  des  métaux. 
Il  y avait  au  cours  de  physique  quatre-vingts  élèves.  Le  professeur 
fait  cinq  leçons  et  trois  examens  {inlerrogalions)  par  semaine.  Lors- 
qu’on a besoin  d’une  batterie  de  Bunsen,  on  la  place  à l’étage  supé- 
rieur, pour  éviter  les  émanations  incommodes,  et  les  fils  descendent 
par  le  ventilateur  du  plafond.  Le  cabinet  de  physique  est  bien 
pourvu  d’appareils. 

Le  laboratoire  de  chimie  pratique  pour  les  élèves  est  très-avan- 
tageusement disjiosé.  Au  centre  se  trouve  une  table  polygonale, 
renfermant  un  espace  vide  dans  lequel  on  entre  des  deux  cotés. 
Cette  table  est  elle-même  entourée  d’une  autre  table  polygonale, 
et  il  reste  entre  les  deux  un  couloir  vide  où  le  professeur  et  ses 
aides  peuvent  circuler  et  donner  leurs  conseils  aux  élèves.  Ces  der- 
niei*s  sont  en  dehors  du  grand  polygone;  chacun  en  a un  pan  è lui, 
où  il  peut  faire  ses  opérations.  Il  a sous  la  main  un  chalumeau  à 
gaz,  un  robinet  à eau,  etc. 

Le  professeur  donne  le  sujet  à préparer,  du  même  genre  pour 
tous,  bien  qu’il  puisse  y avoir  des  dilïérences  de  détail.  Ainsi, 
s'agit-il  des  alcalis,  l’un  opérera  avec  la  potasse,  un  autre  avec  la 
soude,  un  troisième  avec  raninioniaque,  etc.  Les  appareils  fragiles 
.sont  à la  charge  des  élèves. 

La  classe  de  mathéniali([ues  du  professeur  Fuller  comptait  cin- 
quante élèves.  Il  a traité  des  points  multiples,  en  faisant  lui-même 
les  calculs  au  tableau;  il  invitait  ensuite  ([uelque  auditeur  è les 
Refaire  ou  à s’en  servir  pour  queh|ue  application. 

Le  même  jour  nous  avons  assisté  à un  examen  fait  de  vive  voix 
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par  M.  Bain,  prufosstnir  io|'i(|ue.  Les  élèves,  au  nombre  de 
soixante  et  dix,  o«it  été  interrofjés  l'un  après  l’autre.  Le  professeur 
nous  a dit  qu’il  faisait  par  semaine,  dans  cette  classe,  cinq  leçons 
et  deux  examens.  Dans  son  ensei{;nenient  de  littérature  anglaise  et 
de  rhétoricjue  il  donne,  par  semaine,  un  devoir  à faire  par  écrit  à 
domicile  : on  fait  aussi  une  rédaction  devant  lui  pendant  une  demi- 
heure;  l’autre  deini-lieure  est  consacrée  à la  leçon.  Voici  un  spéci- 
men des  questions  qui  se  traitent  dans  ces  devoirs  : 

Quels  moyons  y a-f-il  pour  stimuler  la  prudence,  la  pitié,  le  ridicule,  le 
senliiueiil  moral? 

Quels  sont  les  traits  rarartéristicjues  d(ïs  beau.x-arts  en  j'énéral? 

Explicpier.  les  conditions  de  riiarnionie  au  point  de  vue  de  l'art. 

De  quelle  manière  peul-on  adoucir  les  elTets  douloureux  {pait^ul)1 

Ces  rédactions  sont  livrées  séance  tenante  au  professeur,  qui, 
après  les  avoir  examinées,  en  fait  la  critique  raisonnée’. 

L(!s  cxame.ns  ou  interrogations  de  classe  sont  un  trait  caracté- 
risti(jue  de  l’université  d'Aberdeen, 

Nous  avons  demandé  à M,  le  vic(î-cliancelier  jus<|u’à  quel  point 
on  pouvait  considérer  comme  exact  un  fait  recueilli  dans  le  rap- 
port de  la  commission,  savoir  : que  certains  étudiants  allaient,  en 
été,  couper  les  blés  et  travailler  dans  les  champs,  afin  de  gagner  de 
quoi  conlitmer  leurs  études  en  hiver.  Il  nous  a répondu  (ju’il  avait 
pu  se  renconirer  un  ou  deux  exemples  de  ce  genre,  mais  (ju'en  gé- 


' Eu  fait  de  pLilosopliio . le  profcssiiiir 
Bain  csl  un  des  cliefs  de  l'école  (‘cossaiso. 
M.  Simon  S.  l.aiirio  caractécisc  fort  liicn, 
<lans  ses  .V«/c«  on  morul  ihcories  (p.  i -jS  et 
I aej),  les  princi|M-s  de  murale  que  suulieiil 
M.  Bain,  eu  cilaiil  ses  propres  porolts  : 
"l.'oblij'nlioii  su|ipos<ï  la  punition.  I.ors- 
qii'on  ne  p<‘Ut  pas  iid1i(;er  une  pénalité, 
il  n'y  a pas  d‘ni)li{pition  ell'ectivc.  » M.  Ba- 
vaisson  le  cite  comme  ayant  exposé,  en 


commun  avec  divers  autres  philosophes, 
celte  théorie  sque  tout  le  vaste  ensemble 
de  nos  coiinais.sauces  est  le  résultat  de 
|Mîrceplious  cx|>értnicutales  ajoutées,  ac- 
cumulées. comme  se  .sont  rurmés,  par 
l'eutassenienl  successif  de  zoopliy  tes  pres- 
que imjM’rceplihlcs,  des  îles,  <lcs  conti- 
iienLs  entiers.’»  {La  philosophie  en  France 
(4u  j i.r'  siècle,  par  Kélix  Bavaisson  ; Paris , 
H rimprimerie  im|)ériale,  i8G8,p.  i03.) 
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lierai  les  élèves  <le  celle  iiiiivei*silé,  au  iiomhre  de  cinq  cenl  cin- 
quante environ,  élaienl  des  fils  de  fermiers  assez  à leur  aise;  qu'ils 
relou rnaienl  chez  eux  dans  les  vacances,  el  cju’alors.  pour  passer 
le  tenijis  ou  pour  aider  simplement  leui*s  parents,  ils  partageaient 
avec  eux  les  travaux  des  champs. 


5 fl.  ÉDUiBOCRO. 

Le  college  d’Kdimhourg  est  un  hel  «‘difice  dorique,  couvrant  un 
rectangle  isolé,  jiar  quatre  rues,  de  la  vieille  ville.  C’est  ici  que  se 
trouvent  réunis  les  amphiIhéAtres  jionr  les  cours,  une  belle  biblio- 
ihèqne  de  cent  mille  volumes,  et  la  plupart  des  collections  et  cabi- 
nets d'anatomie,  de  j)hysiqne  et  de  matière  médicale.  Le  musée 
(riiistoire  naturelle  occupe,  avec  une  collection  industrielle  très-re- 
manjuable,  et  en  grande  partie  analogue  à celle  de  notre  Con.ser- 
vatoire  des  arts  et  métiers,  un  nouvel  édilicc,  de  style  vénitien,  et 
qui.  croyons-nous,  n’est  pas  encore  entièrement  terminé. 

l ne  lettre  d’introduction  pour  le  professeur  Blackie  nous  fut 
plus  utile  pour  notre  but  que  la  lettre  oHicielle  pour  le  vice-chan- 
celier. En  elTet,  le  vénérable  sir  David  Brew.ster,  qui  occupait  cette 
charge  honorifu)ue,  ne  pouvait,  à cause  de  son  grand  dge,  recevoir 
les  visiteure  que  le  matin,  et  nous  n’avions  pas  assez  de  temps  de- 
vant nous  pour  sacrifier  ces  heures  précieuses  auxquelles  se  faisaient 
tous  les  cours.  Il  fallut  attendre  un  jour  de  congé  pour  lui  présen- 
ter nos  hommages,  el  nous  comptons  parmi  les  pins  beaux  joui’s  de 
notre  vie  celui  oii  nous  nous  trouvilmes  en  présence  de  ce  vétéran 
des  sciences,  è qui  nul  ne  disputait  le  [)remier  rang  parmi  les  .sa- 
vants de  notre  siècle,  et  dont  rEnrojie  entière  déplore  la  perle. 

C'est  donc  au  professeur  Blackie  que  nous  devons  nus  meilleurs 
renseignements  sur  la  faculté  ès  arts  à Edimbourg,  et  nous  en  avons 
déjà  largement  profilé  dans  les  pages  précédentes.  M.  Blackie  est 
un  lies  premiers  hellénistes  du  Bovanine-l ni.  auteur  d’une  belle 
Iraihirtion  de  Vlliado  en  vers  anglais,  accompagnée  de  notes  el  de 
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(lis.scrla lions  où  l’on  admire  autant  l’esprit  de  l’écrivain  que  son 
érudition.  On  sait  ipie,  depuis  (pielqiies  année.s,  les  littérateurs  de 
l’Kurope  se  préoccu|)<;nt  .sérieusement  des  moyens  de  remédier  ù 
la  {jrave  anomalie  qui  se  rencontre,  dans  l'enseignement  de  tous  les 
pays,  à l’égard  de  la  prononciation  du  grec.  Qu’un  Allemand,  un 
Français,  un  Anglais,  un  lUdien,  hellénistes  même  de  première 
force,  se  trouvent  réunis  pour  discuter  un  auteur  grec,  aucun 
d'entre  eux  ne  compretidra  l’autre.  Or  la  langue  de  Thucydide, 
prononcée  à la  manière  moderne,  ne  diffère  que  peu  du  grec  ac- 
tuel, heaucoiij)  moins  certainement  que  l’italien  ne  diffère  du  latin. 
Fil  bien,  que  nos  hellénistes  aillent  à Athènes,  comme  Chateau- 
hriand  ils  ne  com])rendr(mt  rien,  grilcc  ù la  prononciation  fan- 
taisiste (jii’ils  ont  apprise.  Cdicz  nous,  l’école  des  réformateurs  en 
celte  matière  est  représentée  par  l’Académie  des  inscriptions  et 
helles-lettres ',  par  M.  Fgger  à la  Sorhonne,  par  M.  Rossignol  au 
collège  de  France*.  Kn  Kcosse,  c’est  le  professeur  Rlackic  qui  la 
représente.  Il  proclame  hautement  la  nécessité  d’adopter  la  pro- 
nonciation moderne’,  et  il  s’efforce  de  l’introduire  dans  ses  cours. 
Ici,  toutefois,  il  nous  a avoué  qu’il  se  heurtait,  à tout  moment, 
contre  nn  obstacle  presijue  insurmontable,  la  routine.  Scs  audi- 
teni-s  lui  arrivaient,  pour  la  plupart,  mal  préparés,  et  ayant,  en 
tout  cas.  déjà  contracté  la  mauvaise  habitude  de  la  prononciation 
anglo-érasmiemie,  d’après  la(|uelle,  par  exemple,  fxovaa  se  pro- 
nonce maoKsd  : d se  voyait  donc  forcé  de  transiger,  de  laisser  à cha- 
cun la  liberté  de  prononcer  comme  bon  lui  semblait,  tandis  qu’il 
enseignait  en  même  letnps  les  j)iincij)es  de  l’orthoépie  moderne. 


‘ \«te  <lii  iS  iioM.-mbiv’  i8G'i.  «Il 
soi'iiil  o|i|ioi'lim  ot  avan(ii|p!(ix  de  roiioii- 
rcr.  dans  rcnsf‘i{jiii’im“nl , à la  prommcin- 
liun  dite  énismicmie , cl  de  |ir<MioiiciT  le 
jji'cc  d'apn-s  la  nicllimt*.  sinon  nnli(|uc, 
«In  moins  anritMinc.  en  iisa^'c  dans  tnnl 

rOricnI.  - 

* Voir,  à ce  snjci,  \|,  linslavc  d'Iürli- 


thaï  : De  lu  prononciation  nationale  du  grec, 
et  de  son  introduction  dans  l'enseignement 
classii/ue.  (Annuaire  de  l’Association  pour 
l'rncourngcment  des  études  grecques  en 
France:  Paris,  i8(i<j. ) 

’ Voir,  à ce  sujet , son  volume  intitulé  ; 
The  pronunciatiou  qf  Grcek  : Ivdimhoiiqr. 
i85-j. 
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Mais  la  chose  dont  il  se  plai^j^iait  le  plus,  c'était  la  faiblesse  des 
auditeurs  qui  venaient  s’immatriculer.  On  a pu  voir,  dans  notre 
premier  Rapport,  que  l'Ecosse  ne  le  cédait  en  rien  aux  autres  pays 
en  fait  de  bonnes  écoles  secondaires.  Mais  le  jeune  Ecossais  est,  le 
plus  souvent,  trop  pressé  d’en  finir  avec  les  études;  la  filière  d’une 
high  school  lui  coûte  trop  cher,  comme  temps  et  comme  argent,  de 
sorte  (|ue,  très-fréquemment,  il  passe  directement  de  l’école  pri- 
maire à l’université.  De  là  la  nécessité  pour  celle-ci  d’abaisser  le 
niveau  de  son  enseignement.  En  effet,  nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs, 
les  cours  de  langues  anciennes  dans  les  universités  écossaises  res- 
semblent à ceux  d’une  école  secondaire  chez  nous  : l’enseignement 
est  caléchétique;  on  exige  des  devoirs  écrits  et  l’on  fait  composer. 

Nous  avons  assisté  à deux  cla.sses  du  professeur  Blackie.  La  pre- 
mière était  de  deuxième  année;  elle  comptait  cent  élèves  environ. 
Le  professeur  a commencé  par  réciter  le  Pater  en  grec,  en  se  ser- 
vant de  la  prononciation  moderne,  légèrement  modifiée  dans  ce 
qu’elle  pourrait  avoir  de  défectueux.  La  prière  a été  écoutée  avec 
recueillement.  On  a procédé  ensuite  à l'explication  d’une  vingtaine 
de  vers  de  ï Odyssée,  avec  analyse.  Le  professeur  a fait  remarquer 
plusieurs  analogies  avec  le  latin,  puis  il  a exercé  les  élèves  à faire 
quelques  phrases  avec  les  mots  du  texte. 

Dans  la  deuxième  classe,  qui  était  de  troisième  année,  et  qui  se 
composait  de  cent  cinquante  élèves,  on  a expliqué  une  page  de  Lu- 
cien. Ensuite  le  professeur  a demandé  aux  auditeurs  leur  avis  sur 
une  dissertation  de  M.  Gavin  Hamillon  relative  à la  véritable  théorie 
de  la  négation  grecque  p/,  ouvrage  dont  ils  avaient  dû  prendre 
connaissance.  Plusieui’s  élèves  ont  fait  là-dessus  des  remarques  très- 
judicieuses  et  qui  leur  ont  valu  des  bons  points.  Lorsque  dans  le 
texte  de  Lucien  il  se  présentait  quelque  difficulté,  le  professeur 
imposait,  aux  étudiants  qui  ne  savaient  pas  répondre,  des  tâches 
écrites  sur  ces  difiicultés,  c’esUà-dire  qu’ils  de\ aient  étudier  la  ma- 
tière et  ex|)li<|uei'  par  écrit  les  conclusions  auxquelles  ils  étaient 
arrivés. 
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Üuiis  ces  classes  si  nombreuses,  la  Irunquiililé  élail  complète. 
Les  élèves,  le  crayon  à la  main,  prenaient  des  notes,  et  il  u y avait 
pas  le  moindre  chucliolemenl. 

Le  moyen  par  Ictjuel  on  obtient  ce  ré.sultat  est  ici  fort  simple  : 
le  professeur  refuse  à réludiant  qui  se  conduit  mal  le  certificat 
d'études,  sans  lequel  on  n’est  pas  admis  aux  examens. 

La  classe  de  M.  Playfair,  profe.sseur  de  chimie,  comptait  près  de 
(leux  cents  élèves  lors(jue  nous  l’avons  visitée.  Le  professeur  a fait 
une  le(;on  sur  l'aniline  et  sur  i(;s  substances  colorantes  qui  en  dé- 
rivent; il  accompafpiait  ses  explications  de  noinbreu.ses  expériences. 
L’enseijjnement  de  M.  Playfair  était  professoral;  mais  les  deux  ad- 
joints attachés  à ce  cours  se  parta^jent  les  auditeurs  pour  leur  faire, 
deux  fois  par  semaine,  un  eîiseifjneinent  caléchétique.  L’université 
a(;corde.  on  le  sait,  ?.oo  livres  sterling  par  an  pour  ce  service,  mais 
le  prolésseur  lui-im'mc  y ajoute  généralement  3oo  livres  sterling 
de  ses  propres  deniei  s,  afin  d’assurer  à ses  aides  un  traitement  suf- 
fisant. A ce  cours  est  attaché  un  laboratoire  pratique,  où  les  élèves 
peuvent  s’exercei-  aux  manipulations  de  la  chimie  qualitative.  Ils 
payent  pour  cela  lo  guinécs  (262  Ir.  5o  cent.)  pendant  les  six 
mois  d'hiver,  et  b guimk's  j)endant  les  trois  mois  de  l’été.  Les  subs- 
tances ou  matièiTs  brutes  leur  .sont  alors  livrées  gratuitement,  mais 
les  appai'(‘ils  l’rajjiles  sont  à leui'  charge.  Comme  dans  les  autres 
établi.ssements  (h*  ce  genn^,  clnupie  élève  a sa  table  à lui  avec  tous 
les  acce.ssoires  nécessaires. 

La  classe  (h*  mathémati<]ues  du  profe.sseur  K(dland  se  composait  de 
.soixante  et  dix  élèvi’s.  Au  début  de  la  cla.sse,  un  aide  est  venu  écrire, 
sur  un  des  tableaux  mobiles  si  conimodiîs  et  si  universellement  usi- 
t('*s  au  delà  du  détroit,  les  (|uestions  (jue  les  ébAves  (ils  étaient  de 
deuxième  anné(*)  devaient  résoudre  pour  la  semaine  suivante.  Puis 
le  professeiii-  |uit  la  parole,  et  traita  de  l'ajjplication  des  loga- 
lithmi's  au  calcul  des  pui.ssances  et  des  annuités  : il  (‘crivail  au 
tableau  et  interrogtîail  de  tmiqis  en  temps  les  élèves.  On  lui  avait 
lait  pas.xer  des  rpu'stions  sur  certaines  dillicnltés  relatives  aux  le- 
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çous  précédeiiles.  Ayant  lemiiiié  l’exposition  de  son  sujet,  il  a pris 
une  à une  ces  questions,  écrites  sur  de  petiLs  carrés  de  papiers,  et 
a donné  à toute  la  classe  les  éclaircissements  nécessaires.  11  a en- 
suite annoncé  que  ceux  qui  arriveraient  à obtenir,  dans  les  compo- 
sitions, cinquante  pour  cent  des  points  accordés  seraient  exemptés 
de  l’examen  préliminaire  pour  les  études  médicales,  et  que  ceux 
qui  en  obtiendraient  soixante  et  quinze  pour  cent  seraient  exemptés 
du  premier  examen  pour  les  grades  dans  la  faculté  des  sciences. 

Nous  avons  déjii  eu  rocra.sion  d’expliquer  ce  système  de  points. 
Les  listes  des  que.stions  qu’on  donne  à chaque  composition  sont  im- 
primées; chaque  question  étant  cotée  d’avance  à un  certain  chiiTre, 
une  liste  représente  un  nombre  total  de  points,  et  la  somme  de 
toutes  les  listes  de  l'année  fait  un  maximum  dont  l’étudiant  doit 
gagner  la  moitié  ou  les  trois  quarts  pour  obtenir  les  avantages  in- 
diqués. 

Edimbourg  possède,  sur  le  Calton  Hill , un  observatoire  très-bien 
fourni,  dirigé  par  le  professeur  Piazzi  Smytb.  Cet  astronome  dis- 
tingué a bien  voulu  nous  montrer  tout  son  établissement.  11  nous  a 
expliqué  de  quelle  manière,  dans  ce  rude  climat,  il  neutralisait  les 
elïets  de  la  température  et  des  accidents  atmosphériques  sur  son 
horloge  à lenq)s  sidéral.  Cette  horloge,  très-sensible,  est  enfermée 
dans  une  armoire  en  bois,  construite  à cet  elfct.  Moyennant  des  fds 
électriques  le  mouvement  de  cette  horloge  .sei  t h régulariser  celui 
d'une  autre  beaucoup  plus  grande,  qui  est  exposée  à l’air  ambiant 
de  l’observatoire  et  qui  indique  les  secondes  par  des  coups  secs 
assez  forts  pour  (|u’on  puisse  les  entendre  à l’autre  bout  de  la  même 
salle,  où  se  trouve  une  troisième  horloge  (|ui  donne  le  temps  moyen. 
Par  cette  disposition  ingénieu.se  et  un  contrôle  riçoureux,  le  savant 
professeur  ari’ive  à donner,  tant  aux  habitants  d’Edimbourg  qu'aux 
capitaines  de  navires  dans  le  port  adjacent  de  Leitb,  l'indication, 
exacte  jusqu’à  un  dixième  de  seconde,  de  la  première  heure  de 
l'après-midi.  A l’instant  voulu,  une  boule  eidilée  dans  un  mdt,  sur  le 
sommel  d'une  tour  \oisine,  tombe  sur  le  toit,  et  un  couj»  de  canon 
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lii'ô  (lu  rluUoau  amiuiu'.c  au  uk^uk;  iiistaiit  l'IiiMm;  à la  ville.  Nous 
avons  pu  constater  l'exactitude  de  cette  oj)(*ralioii  en  comptant  trois 
secondes,  temps  m'îC(îs.sain*  pour  (|ue  le  son  du  coup  de  canon  piU 
rrancliir  la  distance  du  cluU(;au  au  Calton  Ilill. 

En  fait  (r('nseijpiement , .M.  Smytli  nous  a dit  qu'il  (;st  en  elTet 
cliar(j(*  d'un  cours  d’astronomie  praticpic,  mais  qu’il  ne  le  fait  pas, 
faute  d’auditeurs,  l’astronomie  n'(*tant  pas  ol)li{;atoire. 

F..0S  étudiants  d’Ediml)our}j  ne  se  livrent  pas  aux  exercices  athlé- 
tiques, qui  constituejjt  un  caractère  si  important  des  universités 
atqjlaises.  Ils  n’eu  ont  pas  le  t(mq)s.  Ils  travaillent,  car  ils  sont  pres- 
■sés  d’arriver;  aussi  avon.s-nous  cru  renumpier,  dans  la  plupart  de  ces 
jeunes  {jens  de  treize  à dix-huit  ans,  un  sérieux  qui  ne  paraissait 
pas  convenir  à leur  djje.  Seraienl-ce  des  hommes  prématurés? 

En  tei  ininant  ici  notre  revue  du  système  universitaire  de  l'Ecosse, 
nous  ti  hésitous  pas  à lui  reconnaître  une  supériorité  marquée  sur 
celui  des  iiniversit(';s  anciennes  de  rAu{jleterre,  jointe  à ce  (pii,  è nos 
veux,  est  uu  défaut  : la  tmidance  exagérée  à faciliter  à tous  l’entrée 
ît  l’université.  Si  l'instruction  secondaire  (>st  un  bienfait  pour  le  plus 
Ijrand  nombre,  il  n'en  est  jias  ainsi  de  l’instruction  supérieure,  qui 
ouvre  l’accî's  à des  carrières  d<*jà  (Micomhrées.  Dans  un  pays  où  le 
commerce  i<t  l'industrie  uil'rnit  un  champ  inépuisable  aux  intelli- 
gences moyennes,  avec  la  |>erspective  d'une  activité  jilus  laborieuse 
peut-('tre.  mais  aussi  mimix  rétribuée,  il  nous  semble  (pi’il  faudrait 
demander  aux  universités  des  entraves  plutijt  (pie  des  encourage- 
ments tendant  à {jrossir  le  nombre  d’avocats  et  de  médecins  mé- 
diocres. Sous  ce  rajiport.  rimivei'sité  di;  Londres,  avec  ses  examens 
dilliciles  et  .si's  jug(‘s  inexorables,  nous  paraît  rendre  à la  société 
le  service  h*  plus  précieux  (pi'oii  puisse  demaiidei-  à un  centre  de 
hautes  études,  celui  de  trier  les  intelligences  et  de  barrer  le  chemin 
aux  iiU‘diocril(‘s. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

KNSKIGNKMKiNT  SUPÉRIEUR  PRO  F ESS 10  ^ N KL. 
THÉOLOGIE,  DROIT,  MÉDRCI>K. 


INTRODUCTION. 

Nou.s  n’a\oiis  considér*^  jusqu’ici,  dans  rcnseipiieincnt  sup/îricur 
(le  la  Grande-Bretagne,  que  ce  qui  constitue  l’c(/MCflO’o«  (jénéale, 
complc^ment  ou  suppl(5mcnt  de  celle  d(îs  ('■coles  secondaires;  nous 
avons  étudi(’  ce  que  l(*s  universil(‘s  d’outre-Manclie  appellent, 
comme  nous  le  faisions  au  moyen  Age,  la  FaniUé  des  arts,  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  en  France  les  Lettres  et  les  sciences.  Elles 
forment,  dans  rintenlion  pi-emit're , la  «r  porte  t (janua)  de  toute  (îtude 
ultiM’ieure,  \u  delà , et  souvent  à c(^té,  s’ijtend  une  carri(*re  nouvelle, 
celle  d(!S  études  [)rof('ssionnell(;s,  la  théologie,  le  droit,  la  méde- 
cine, que  les  universitéîs  anglaises  désignent  sous  le  nom  de  <(  hautes 
facultés  11  {/li(rlierfaculttes) , et  (juc  la  majorité  des  praticiens  abordent 
trop  souvent  sans  j)asser  par  la  porte  légitime,  sans  se  soumettre 
au  lent  et  utile  noviciat  de  la  faculté  des  arts.  (ï’estde  ces  études 
(|ue  nous  devons  maintenant  nous  occu|)er,  en  invocjuani  l’indul- 
gence du  lecteur,  puisque,  relativement  à ces  carrii'ires,  nous  ne 
sommes  et  ne  |)ouvons  ('Ire,  en  grande  partie  du  moins,  (|ue  des 
profanes. 

Dans  notre  visite  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où  nous  avons 
franchement  avoué  notre  incompétence  comme  spécialistes,  on  a 
pai’faitemeni  compris  (|ue  nous  n’entendions  juger  que  les  im*- 
thodes  d’enseignement  et  les  moyens  matériels  mis  à la  portée 
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des  étudiants.  Notre  lâche,  ainsi  comprise,  n’était  pas  au-<lessu$  de 
nos  forces.  Les  matières  d’enseignement  varient,  mais  la  méthode 
repose  sur  des  principes  généraux  indépendants  de  ces  matières. 
Lorsque  nous  assistions  è un  cours,  nous  pouvions  ne  pas  savoir 
si  ce  que  l'on  enseignait  était  vrai  ou  faux,  mais  il  ne  nous  était 
pas  impossible  de  reconnaître  si  le  vrai  ou  le  faux  était  enseigné 
de  manière  à être  appris. 

Nos  prétentions  ne  vont  pas  au  delà  dans  le  présent  Rapport,  et 
nous  espérons  que  le  soin  consciencieux  que  nous  avons  apporté  à 
l’exécution  de  notre  lâche,  déjà  assez  ardue,  plaidera  en  notre  fa- 
veur pour  que  nous  ne  soyons  pas  à notre  tour  trop  sévèrement 


IMIKMIÈRE  SECTION. 

TIlKOLOr.IK. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ORDRES  SACRES  EN  ANGLETERRE.  SCIENCE.  GRADES  EN  THÉOLOGIE.  ÉCOLES 

SPÉCIALES  ECCLÉSIASTIQL'ES.  ÉGLISE  PRESBYTÉRIEN.NB  D’ÉCOSSB.  ÉTUDES 

THÉOLOGIQUES  DANS  LES  C.MVERSITÉ.S  ÉCOSSAISES. 

Ni'îcs  SOUS  le  régime  des  religions  d’État,  les  universités  d’outre- 
Manche  ont  conservé,  après  avoir  traversé  la  tourmente  de  la  Ré- 
forme, le  caractère  exclusif  qui  était  la  conséquence  logique  de 
leur  création.  Mais  la  Iran.sformation  religieuse  ne  s’effectua  pas  de 
même  en  deçà  et  au  delà  du  Tweed.  Kn  .Angleterre,  la  Réforme, 
venue  d'en  haut,  conserva  1 épiscopat;  en  Ecosse,  .sortie  des  couches 
inférieures  sous  l'iiiiluence  de  la  parole  éncrgi([ue  de  John  Knox, 
elle  jirit  un  caractère  démocratiijiie,  en  proclamant,  en  principe, 
que  tout  prêtre  était  évêque.  La  nai.ssance  de  diverses  sectes  qui. 
dans  les  deux  pays,  ont  éhréclié  et  même  presque  anéanti  le  prin- 
cipe de  la  religion  d’Etat,  n’a  rien  changé  jusqu’ici  aux  études 
tliéologiijues  universitaires  dans  les  deux  parties  du  Royaume-Uni  : 
chacun  des  culUîs  olliciels  a conservé  son  caractère  spécial,  et  nous 
devons  par  consé(|uenl  les  considérer  séparément.  .Nous  commen- 
çons par  l'Angleterre. 
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Oii  a dê  s’apercevoir,  dans  les  jiages  précédentes,  que  le  but 
[iriiicipal  où  tendent,  en  Angleterre,  les  universités  anciennes,  c’e.st 
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rK{jlise,  loi'S(ju’il  ne  s’agit  pas  tl  iiii  simple  ornemenl  de  l’esprit  poul- 
ies jeunes  gens  aisés. 

L’Eglise  anglicane  reconnaît,  au-dessous  de  l'épiscopat,  deux 
ordres  ecclésiastiques  : la  prêtrise  et  le  diaconat. 

Le  diaconat  est  un  acheminement  à la  prêtrise.  Nul  n’y  peut 

être  admis  avant  l’Age  de  vingt-trois  ans.  Les  fonctions  du  diacre 

* 

consistent,  selon  la  rubrique,  A lire  publiquement  l’Ecrilure  et  des 
homélies,  à enseigner  le  catéchisme,  à prêcher,  et,  en  l’absence  du 
prêtre,  à bapti.ser,  h marier,  à administrer  l’eucharistie  et  accom- 
plir les  rites  funèbres.  Mais  pour  tout  cela  il  lui  faut  la  Ucenre  de 
l’évêque,  Ucenliam  ad  exercendum,  et  ce  n'est  qu’avec  cette  autori- 
sation (ju’il  peut  gérer  une  cure  avec  charge  d'âmes.  Beaucoup 
d’ecc.lésiastiijues  se  contentent  du  diaconat,  et  n’aspirent  jamais  à 
la  prêtrise.  Comme  le  baccalauréat  ès  arts  n’est  pas  nécessaire 
pour  obtenir  la  licence,  le  Itceimé  est,  aux  yeux  de  l’université, 
au-dessous  du  bachelier  ès  arts.  La  licence  anglaise  est  donc  bien 
dilTérente  de  celle  que  confèrent  nos  facultés  de  France. 

Pour  se  faire  ordonner  prêtre,  il  faut  avoir  vingt-quatre  ans 
accomplis,  et  jouir  d’un  Jellomhip  ecclésiastique  dans  un  collège; 
ou,  à défaut,  être  nommé  à une  cure,  présenter  un  témoignage  de 
vie,  de  mœurs  et  de  doctrine,  signé  par  trois  ecclésiastiques  jouissant 
de  bénéfices,  et  subir  un  examen  en  latin,  en  grec  et  en  théologie. 
On  doit,  de  plus,  .signer  les  trente-neuf  articles  de  la  foi  anglicane 
et  la  liturgie.  Aujourd'hui,  il  est  rare  que  les  évêques  n’exigent  pas 
un  grade  universitaire.  Nul  ne  peut  être  titulaire  d’une  paroi.sse  ni 
jouir  d’un  bénéfice  ecclésiastique,  ni  a.spirer  à un  avancement, 
s’il  n’a  été  définiliÿement  ordonné  prêtre. 

Les  grades  universiUiires  en  théologie  sont  au  nombre  de  deux  : 
le  baccalauréat  et  le  doctorat.  A Oxford,  on  aborde  cette  carrière 
de  préférence  par  les  lelires;  à Cambridge,  on  aime  à s’y  achemi- 
ner par  les  mathématiques. 

C’est  aussi  probablement  pounpioi  la  théologie  ne  ligure  pas 
parmi  les  tnjmcs  ou  coùcoui-s  de  Cambridg**  : nous  avons  vu  ail- 
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!t‘iir.s  que  les  iiialliéiiiali<|iies  n’y  ont  |H'es(|iM>  pas  d'aiilre  issne  i]ue 

rK|;lise'. 

Avant  <le  pouvoir  se  présenter  pour  le  baccalauréat  en  théolo{{ie, 
il  faut  être  maître  ès  arts  depuis  sept  ans  et  avoir  été  ordonné 
pnMre.  Si  la  maîtrise  ès  arts  s’obtient  sans  examen,  il  n’en  est  pas 
ainsi  du  baccalauréat  en  tliéolojjie.  Comme  ce  jjrade  ouvre  au  can- 
didat l'accès  à (le  hautes  fonctions  ecclésiastiques,  on  exijje  de  lui 
une  (Hude  approfondie  des  textes  {jrecs  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 

Testament  et  des  Pères  de  l'Kijlisi»,  la  connaissance  de  l’bistoire 

* 

ecclésiasti<jne  et  de  la  litni'jjie  de  l’l‘q;lise  aiqjlicane.  Deux  fois  par 
an,  au  mois  d’octobre  et  à Pjbjnes,  il  y a sur  C(îs  matières  des 
exanuMis  sjiéciaux  : un  troisième  examen,  lacultatif  cette  fois,  a lieu, 
en  carême,  sur  b*  texte  hébreu  de  l'Ancien  T(‘slamenl. 

A la  snit(^  de  ces  examens,  le  candidat  se  présente  au  baccalau- 
r(*at  en  tbéolojjie.  \ Cambiidjje,  il  ne  lui  reste  |)onr  cela  ([u'à  lire 
une  thèse  et  à la  soutenir  pnblicpiement  devant  b>s  examinateurs 
[lendant  une  heure  an  moins.  II  est  ensuite  tenu  de  prêcher  un 
sermon;  ajirès  ipioi,  on  le  re<;oit  bachelier. 

A Oxford,  on  est  plus  ri{[oureux,  et  l’on  exijje  deux  thèses  préa- 
lablement approuv('*i‘s  par  le  [irofesseur  de  théolojjie. 

Cinq  ans  plus  tard,  à Cambridge,  le  bachelier  en  thi'ologie  peut 
passer  au  doctoral,  en  .sonlenant  une  nouvelle  llièse,  suivie  d’un 
sermon,  comme  pour  le  baccalauréat. 

A Oxford,  on  se  coninite  de  ipiatre  ans,  mais  on  exige  trois 
thèses  exégéliipies  sur  des  jiarlies  donnéiîs  de  la  Bible. 

Ainsi,  tout  compte  fait,  on  n’obtient  le  litre  de  ducteui- en  théo- 
logie (pian  bout  de  dix-huit  à dix-noul  ans  d'étude  et  de  stage. 

C Csl  dans  le  but  de  rendre  moins  conteuse  cette  carrière  universi- 
taire <pi’a  été  fondé  à Oxford  le  nouv(>au  kvhle  Q)lle<fe'^,  à l’aide  d’une 
souscription  pour  un  monument  au  révérend  J.  Keble,  auteur  d’un 
recueil  de  |)oésies  ndigienses  intilulé  ; The  Chrislian  )enr.  Voici  à 
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ce  sujet  les  renseignements  authentiques  que  nous  a communiqués 
le  warden  ou  principal,  le  révérend  F.  Talbot  : 

Cette  fondation  a pour  objet  de  mettre  à la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
le  séjour  à l'université  [topromote  university  exlnision),  en  rendant,  dans  le  nou- 
veau collège,  la  vie  plus  frugale,  la  discipline  plus  sérieuse,  la  dépense  inté- 
rieure moins  forte  que  dans  les  collèges  existants.  L'éducation  sera  religieuse 
avant  tout  et  dans  l’esprit  de  l'Église  d' .Angleterre.  On  espère  qu’entre  autres 
résultats  cette  fondation  paniendra  à accrot'tre  le  nombre  des  candidats  qui 
aspirent  aux  ordres  ecclésiastiques  par  la  voie  d’un  currkulum  oxfordien,  en  y 
attirant  ceux  qui  ne  peuvent  pas  supporter  la  dépense  actuellcnicnt  nécessaire 
pour  cet  objet.  Toutefois  le  collège  ne  sera  en  aucune  façon  exclusivement 
clérical  ou  tbéologique.  On  l’ouvrira  au  mois  d’octobre  1870.  Les  bàlimenLs 
sont  pre.sque  terminés  et  pourront  contenir  cent  |>ensionnaires  environ.  Le 
warden  du  collège  est  nommé  par  les  Gdéicommissaires,  qui  peuvent  aussi  le 
révoquer  de  ses  fonctions. 

Celte  fondation  atteindra-l-elle  le  but  qu’elle  se  propose?  Des 
hommes  éminents,  des  liommes  pratiques  surtout,  qui  ont  longue- 
ment étudié  les  questions  universitaires,  sont  d’un  avis  contraire. 
Voici,  par  exemple,  comment  .s’exprime  à ce  sujet,  dans  une  lettre 
particulière  qu’il  nous  adresse,  M.  Fearon,  inspecteur  royal  des 
écoles,  et  Tun  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  la  grande  en- 
quête parlementaire  (Schools  Inquirij)  : 

Je  n’approuve  pas,  pour  ma  part,  celte  création  de  AV/>/c  Collcffe.  S'il  doit 
être  exclusivement  tbéologique,  je  pense  qu’il  n'est  pas  désirable  de  créer  un 
séminaire  pour  l'éducation  de  notre  clergé.  Toul  le  succ«'*s,  quel  (pi’il  soit, 
obtenu  par  lui  ju.squ’ici  dans  notre  pays  découle,  du  fait  qu'il  a été  élevé  en 
commun  avec  la  meilleure  partie  de  nos  laïques  éclairés.  Dès  lors, -ce  sera  lui 
enlever  l'affection  de  ces  derniers  que  de  le  prendre  et  de  l'élever  dans  un  col- 
lège séparé;  et,  d’autre  part,  ce  système  ne  tendra  anciimfinetu  <à  rendre  le 
clergé  plus  agréable  aux  classes  ouvrières  qu'il  ne  l’est  à pn^sent. 

Si  l’on  veut  que  ce  soit  un  collège  à bon  marebé  pour  les  étudiants  néce.s- 
siteux,  je  crois  que  ce  but  ne  sera  pas  atteint.  l.es  lenlalives  d'économie  que 
l'on  fera  de  temps  à autre  dans  le  collège  paraîtront  aux  peusi<innaires  avoir 
un  caractère  vexatoire,  tout  en  les  reléguant , aux  yeux  de  l'université,  dans 
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une  position  sociale  infdrieuro.  En  même  temps,  il  sera  impossible  de  réduire 
les  dé|K'nses  à un  niveau  acce.ssibie  aux  étudiants  pauvres;  elles  seront  aug- 
mentées en  partie  par  1a  cherté  des  vivres  à Oxford,  et  en  partie  par  la  cherté 
du  système  collégial.  De  plus,  si  renseignement  est  bon  à ce  collège,  les  riches 
y pénétreront  forcément;  s'il  est  mauvais,  les  étudiants  seront  paresseux,  et 
le  collège  aura  une  mauvaise  réputation  L 

Ce  n’est  donc  pas,  à re  f|u’il  .semble,  Kehle  College  qui  ouvrira 
aux  nécessiteux  la  carrière  des  avancements  eccb'îsiastiques  lucratifs. 
En  réalité,  nous  venons  de  le  dire,  fort  peu  de  personnes  y pré- 
tendent : la  plupart  se  contentent  du  diaconat. 

Or,  comme  l’évècpie  ne  confère  la  licence  qu’à  la  suite  de 
rexainen  dont  nous  avons  parlé  plus  liant,  le  diacre  futur  ne  serait 
pas  moins  oblioé  de  pa.sser  deux  années  à runiversité,  années  fort 
coiUeuses  pour  sa  [lauvre  bourse,  à moins  qu'il  n’eût  le  talent  de 
gayner  un  bon  scholarship  à la  jiointe  de  l'épée. 

Cet  obstacle  a fait  nailre,  en  debors  de  runiversité,  un  certain 
nombre  de  collèges  où  l’on  enseigne  tout  juste  ce  qu’il  faut  pour 
passer  l’examen  exigé  par  l’évèque,  mais  où  l’on  ne  confère  pas  de 
grades. 

Telle  était,  récemment  encore,  la  position  de  S.vim-David’s 
Coi-LKCK,  à Lampeler,  petite  ville  du  Cardigansliire,  dans  le  pays 
de  Galles.  Ce  collège,  qui  jouit  maintenant  du  privilège  de  conférer 
des  grades,  aspire  déjà  à devenir  une  université. 

Nous  résumons  ainsi  (ju’il  suit  les  renseignements  que  nous  a 
fournis  à ce  sujet  le  révérend  docteur  J.  J.  Stewart  Perowne,  vice- 
principal  du  collège,  <pii  nous  avait  déjà,  en  1866,  rendu,  à Cam- 
bridge, un  service  jiareil.  en  nous  expliquant  les  u.sages  de  cette 
université  : 

Fondé  cil  1 899  par  le  docteur  Burgess,  évêque  de  Saint-David , et  largement 
doté  par  (Jeorge.<  IV,  lord  Liverpool,  M.r.anning  et  autre.s,  Saint-David'.s  College 

‘ Lelliv  du  ■ n<iV4'inl>i'*’ 
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ne  fui  l'ucorporé,  par  charte  royale,  qu’en  i8îi8.  Tout  le  pei^onnel  ensei|{iianl 
se  composait  alors  du  principal  et  de  deux  professeurs.  On  se  boniait  à faire 
des  cours  de  latin,  de  {jn;c  et  d'hébreu,  sur  des  textes  tirés  autant  des  écrivains 
païens  que  de  l’Ecriture.  On  ne  conférait  pas  de  grades;  les  étudiants  subis- 
saient généralement  leur  examen  de  licence  dans  (|uelque  université.  Aujour- 
d’hui le  cadre  a été  élargi  : le  personnel  se  com|>08c  d’un  principal,  professeur 
de  grec;  d’un  sous-principai,  professeur  d’hébreu  et  de  théolojjie;  d’un  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles;  d’un  professeur  de  littérature 
classique  et  de  la  langue  du  pays,  souche  du  breton;  d’un  professeur  de  latin 
cl  d'un  professeur  d’anglais  et  de  langues  modernes,  chargé  aussi  d’une  partie 
»le  l’hébreu. 

Ce  personnel  met  le  collège  à même  de  donner,  non-seuleincnl  i'instniction 
exigée  pour  la  théologie,  mais  aussi  celle  (|u'on  demande  pour  le  service  civil 
et  pour  d’autres  carrièrtfs. 

Depuis  1869,  le  collège  confère  les  grades  de  bachelier  ès  arts  et  de  bache- 
lier en  théologie.  Ici  il  n’est  donc  pas  nécessaire,  comme  è Cambridge,  pour 
oblenir  le  dernier  grade,  d’avoir  obtenu  préalablement  la  maîtrise  ès  arts.  C’est 
uue  économie  de  temps  et  d’aq'ent. 

L’année  scolaire  est  partagée  eu  trois  termes  : celui  de  la  Saint-Michel,  qui 
commence  le  1"  octobro;  celui  de  carême,  qui  commence  le  i"  février,  et  celui 
de  Pâques,  qui  se  compte  depuis  le  troisième  mercredi  après  cette  fête  jusqu'à 
la  lin  de  juin. 

Il  y a un  examen  d'immatriculalion,  conqu'enant  un  auteur  latin  et  un  au- 
teur grec,  au  choix  du  candidat.  D'autres  examens  ont  lieu,  au  début  de  l'an- 
née, pour  des  bourses,  dont  un  nombie  assez  considérable,  de  la  valeur  de  a5o 
à 700  francs,  sont  à la  disposition  du  collège,  f^es  étudiants  sont  tenus  de 
porter  la  robe  académic|ue. 

Les  examens  pour  le  giade  de  bachelier  ès  arts  sont  au  noinbi'e  de  trois  : 
les  rc$j)onsio»ê , à la  fin  de  la  première  année;  les  modérations,  à la  fin  de  la 
deuxième,  et  l’examen  final  en  théologie. 

deux  premiers  examens  ne  dillèrenl  guère  de  ceux  d'üxl’ord;  le  dernier 
coinpicnd  les  ({uuire  Évanifiles  et  les  Actes  des  apôtres.  l'Epiire  aux  Ilélireux, 
les  trente-neuf  articles,  la  liturgie,  l’histoire  de  la  Uéformation,  l’histoire  bi- 
blique, et,  si  le  candidat  demande  à être  examiné  en  hébreu,  les  Juges,  Ruth 
et  deux  psaumes.  .A  défaut  de  l'hébreu,  le  candidat  est  examiné  sur  Minuciiis 
Félix. 

Si  le  candidat  ne  se  destine  pas  à la  théologie,  il  iloit  on  faire  la  déclaration 
à la  fin  de  la  deuxième  année.  On  lui  prescrit  aloi's.  pour  la  troisième  année. 
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(leü  üiijels  (lu  nialliéiiiati(|U(‘s  uu  des  auteurs  anciens.  Dans  tous  les  cas,  un  exige 
une  n(sidence  de  neuf  termes  pour  le  grade  de  bachelier  ès  arts. 

Pour  le  grade  de  i>acliclicr  en  théologie,  le  candidat  passe  un  deuxième 
examen , à peu  pn's  du  mém(‘  genre  que  celui  de  troisième  année  ci-dessus  indi- 
(|ué.  Mais  pour  ce  grade  il  l'aul,  non-seulement  avoir  passé  dix  termes  au  col- 
lège, mais  en  outre  avoir  été  ordonné  prêtre  depuis  cinq  ans.  Toutefois,  les  dix 
termes  sudisent  pour  donner  droit  à un  certificat  d'études  en  théologie. 

Le  collège  est  un  internat;  néanmoins  les  hommes  mariés  ohliennent  la 
pennission  de  demeurer  en  ville,  en  payant  alors,  pour  les  cours  et  pour  les 
examens,  une  somme  de  àoo  francs  par  an.  Pour  les  Internes,  la  totalité  des 
frais,  y compris  le  logement  et  la  iiourritiii'o,  n’excède  pas  i,r95  francs  par 
an,  s'ils  se  contentent  du  strict  nécessaire.  L’économie  est  évidente  ici,  car  nue 
petite  ville  comme  Lanqieler  n'est  pas  de  nature  à favoriser  le  luxe. 

(lilon.s,  cuiimie  ilcuxièiiie  e.xenijile  (11111  collège  de  thé'ologie, 
Saim-Ukks,  siliié  dans  le  village  de  ce  nom,  [)fè.s  de  la  mer,  i) 
<S  kilomèli'os  de  \\  liileliaven,  dans  le  comté  de  Cumberland.  En 
raniiée  65o,  sainte  llega  y fonda  un  monastère  de  religieuses^  qui 
devint  plus  lard  un  prieuiT.  tlonl  l’église,  restaurée  en  partie  en 
iGi  1.  el  plus  compléteinenl  en  i855  el  en  t858,  sert  maintenant 
au  culte  anglican. 

Le  collège,  fondé  en  i S i tj  par  le  doctcfur  Law,  évêque  de  (iliester,  est  établi 
dans  le  cineur  (le  rancienne  église.  L'amphithéâtre  pour  les  coni-sserl  en  même 
temps  de  hihliolhèipie.  L’année  scolaire  est  partagée  en  deux  termes,  dont  le 
premier  commenn*  vers  le  janvier  el  linit  le  5 mai;  le  second  dure  de- 
puis le  u8  aoèt  jiisipi’au  fi  décembre.  La  dnm;  des  étud(*s  est  fixée  h deux  ans 
ou  <|ualre  ternu's,  an  bout  desipiels  on  obtient  un  certificat  d'études  pour  l’or- 
dlnation,  après  un  examen  prescrit  jiar  le  collège  à cet  efli't. 

(iomme  il  ii'exisle  pas  de  bâtiment  collégial,  les  étudiants  demeurent  en 
ville.  Le  prix  de  la  pension  varie  entre  99  fr.  5o  cent,  et  3o  francs  parsemaine, 
tout  compris.  Les  frais  d’études  s’élèvent  à 9.5o  francs  par  terme. 

On  n'est  admis  an  colh'j'e  ipfenlre  les  âges  de  vingd  et  un  et  de  trente-cinq 
ans,  en  pixîsenlant  difs  certiticats  de  bonne  conduite,  el  d'autres  attestant  que 
le  candidat  sait  assez  de  {jrec  et  de  latin  poursuivre  les  cours  sur  les  Evangiles 
l't  sur  (Jrolius,  Dr  rrriUile.  (les  certificats  doivent  être  signés  de  deux  ecclésias- 
lirpn*s  de  l'Eglise  anglicane. 


DIgItized  by  Google 


520  ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  PROFESSIONNEL. 

Les  études  comprennent  : l'histoire  biblique  et  ecclésiastique,  tes  preuves  de 
la  religion,  le  Nouveau  Testament,  la  discussion  des  trente-neuf  articles,  la 
théologie  dogmatique  et  pa.storale,  et  la  rédaction  de  sermons  en  anglais. 

Le  college  Saint-Bee.s  lutte  avec  avantage,  grâce  à son  bon 
marché,  avec  runiversité  de  Durham.  Mais  ce  bon  marché  entraîne 
nécessairement  des  privations  : les  étudiants  sont  mai  logés  et  en- 
core moins  bien  nourris 

La  ville  de  Cantorbery  possède  aussi  une  école  de  théologie, 
mais  d’un  genre  un  peu  diirérenl  : S.vt.NT-AcGüSTtN  est  un  collège 
de  missionnaires  de  l’Église  anglicane.  Le  roi  Éthelbert  fonda  ici, 
en  l’année  60.'),  une  abbaye,  (|ui  fut  supprimée  en  i538.  Il  ne 
reste  aujourd’hui  de  l’ancien  édilicc  <jue  l’entrée  principale  du 
collège  actuel,  hâti,  en  18A8,  à l’aide  de  fonds  recueillis  par  une 
.souscription  à laquelle  s’associèrent  feu  la  reine  douairière,  la  reine 
Victoria,  le  prince  .Albert  et  beaucoup  de  personnages  induents. 
Le  terrain,  qui  faisait  partie  de  l'ancienne  abbaye,  fut  donné  par 
M.  Hope,  membre  du  Parlement.  Les  bâtiments  actuels  com- 
prennent la  maison  du  principal  ou  warden,  celle  des  fellows  et 
celle  des  étudiants,  qui  contient  cinquante-deux  chambres  (le  col- 
lège est  un  internat) , dont  douze  sont  aÜ'ectécs  à des  indigènes  des 
|)ays  où  le  collège  a établi  des  missions.  11  y a en  outre  une  cha- 
pelle, un  hall  ou  grande  salle  et  une  bibliothèque. 

Nos  renseignements  sur  ce  collège  se  résument  ainsi  : 

Le  collège  a été  institue  dans  le  but  de  former  des  missionnaires  pour  les 
rolonies  anglaises.  On  les  habitue  donc  de  bonne  heure  à vivre  dans  la  plus 
stricte  économie,  alin  de  les  préfiarer  aux  privations  qu'ils  devront  subir  dans 
des  contrées  peu  ou  point  civilisées.  .\u$si  ne  se  rontente-l-on  pas  ici  de 
donner  l'instruction  inicllectuelle  : le  mi.ssioiinaire  peut  se  trouver  dans  le 
ras  d'étre  cbar|>cntier  ou  inaron;  bien  rerlainemenl  faudra-t-il  qu'il  manie  la 
|»ellc,  la  bêche  et  la  pioche.  Il  trouve  donc  au  .sein  du  college  des  ateliers 
installés  dans  le  sous-sol  de  la  bibliotbè(|ue;  et  dans  les  .errains  annexés  au 
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collü^'e  il  y a Uuijuurs  (|iieli|uc  chose  à faire,  l'ne  inipriiiierie  el  une  presse 
iitho}'raphi(|iie  roinplètenl  la  .seTie  des  arts  im‘ranii|iies  auxquels  on  peut  se 
livrer  dans  i'élahlisseinent. 

I.S!  rolléj'e  est  plar«!  sous  l'aulorilé  collective  des  archevêques  de  (^antor- 
hery  el  d'York,  el  de  rêvè(|ue  de  Londres.  Ce  .s(tnl  eux  qui  noinnient  le 
aardeit,  le  siih-minlen  ou  sous-principal,  el  les  sh/filows,  qui  constituent  le 
personnel  dirif'eaul. 

L’année  .scolaire  est  partajjée  en  deux  lerincîs,  dont  la  durée  est  fixée, 
chaque  aniie'e,  par  le  iranien.  Le  premier  commence  le  a a janvier  de  chaque 
année,  el  l'autre  le  27  aodt. 

Il  y a un  examen  d'admi.ssion,  comprenant  (ù'céron.  De  senectute,  YEvangile 
de  saint  Marc  en  {jrec,  rarithméti(|uc  oixlinaire,  le  premier  livre  d'Kuclide, 
l'histoire  bibli<]ue,  le  do{pne  et  le  catéchisme.  .Mais  le  candidat  n'est  d'abord 
admis  que  comme /»roiw/ê»Hcr,  c'est-à-dire  à litre  d'essai.  S'il  paraît  qu’il  n’a  pas 
les  qualités  requises  pour  devenir  missionnaire,  il  n’est  pas  admis  définitive- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  il  si|pie  utie  «léclaralloii  par  la(|uelle  il  s’en(ja{;e 
à obéir  à .ses  su|)érieui-s,  el  ù se  vouer  aux  devoii-s  de  la  mission  dans  les 
pays  l’ai.saul  partie  de  l'empire  britannique. 

On  n’udmet  pas  d'éludiauls  au-dessous  de  l'àge  de  dix-huit  ans,  ni  au-dessus 
de  vinj|l-deu\.  Les  élèves  restent  au  collège  trois  ans  ; le  prix  du  logement, 
du  st-rvice,  du  blanchissage,  de  la  nourriture  el  de  rinstruclion  .s’élève  a 
8/5  francs  par  an. 

L’élabli.ssement  dispose  d’un  certain  nombre  d'exhibitions  el  de  bourses  di- 
verses. Dans  les  admissions,  on  donne  la  préférence  aux  candidats  venant  du 
diocèse  de  italh  el  Wells,  el,  en  général,  aux  lils  el  aux  petits-fils  d'ecclésias- 
li(|ues.  Le  candidat  doit,  <ln  reste,  présenter  un  certificat  de  médecin,  donner 
des  renseignements  sur  .ses  moyens  pécuniaires,  el  indiquer  des  personnes 
pouvant  fournir  quebpies  informations  .sur  .son  compte. 

\ oici  le  proj'ramme  des  études  ; 

Dremière  année.  — L'histoire  bibliipie;  les  Ecan{'Ucs  eu  giec;  les  preuves  de 
la  vérité  de  la  ri-ligion  clirélienne;  le  traité  du  .Symbole  d<!  l’earsoii;  uu  auleur 
cla.s.si(pie  grec,  un  auteur  latin,  avec  exercices  de  style;  les  malbémati((ues  élé- 
mentaires: la  gi-ograpliie  géiiéi'nle. 

Deiuirnie  année.  — Lonliiiualion  de  l’Iiistoire  bibliijue;  Tlieophilus  aiifflictinus 
lie  \\ ordsworlb ; l’earson.  les  Epllres  en  grec;  éléments  de  l'hébreu;  des  sujets 
classiques  ebréliens  en  latin  et  eu  grec;  les  uialbémallques  el  la  géographie 
pb\si<(ue. 
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Ttvmhnr  annit.  — Le  livre  de  prières  anglican;  les  trente -neuf  articles; 
l’/lRa/o/p>  de  Butler;  histoire  ecclésiastique  et  des  missions;  les  ÉpUre»  en  grec; 
riiébrcu;  des  sujets  classiques  chrétiens  en  latin  et  en  grec;  la  physique  géné- 
rale; un  cours  de  médecine.  Ce  dernier  se  fait  à i'Iiépitai. 

U y a de  plus  l'étude  des  langues  orientales,  et  des  exercices  de  prédication. 

^ous  ajoutons  à ces  renseiptiemenls  l’e-xlrail  suivant  d’une  lettre 
du  révérend  Henri  Bailcy  (B.  D.),  le  warden  actuel,  en  date  du 
3 avril  1869  : 

Le  nombre  actuel  des  étudiants  est  vingt-cinq. 

Nus  examens  sont  ordinairement  faits  par  nous-mêmes,  c’est-à-dire  par  les 
autorités,  bien  que  nous  puissions  profiter,  pour  un  ou  deux  sujets,  du  bien- 
veillant concours  de  quelques  amis. 

Dans  le  courant  des  vingt  années  qu’a  existé  le  collège,  nous  avons  préparé 
pour  l'ordination  plus  de  cent  cinquante  élèves,  qui  sont  maintenant  dLstribués 
dans  toutes  les  parties  de  nos  colonies  et  déjvendances , et  qui,  pour  la  plupart, 
se  sont  distingués  par  leur  zèle  et  leur  as.siduité. 

Nous  ne  donnons  pas  de  grade,  bien  que  la  question  ait  été  souvent  agitée, 
et  qu'on  ait  fait  plusieurs  tentatives  pour  obtenir  ce  privilège,  au  moins  en 
partie,  si  c'était  possible. 

Il  ré.sullc  de  rpnsomhlc  do  nos  reiisoiyiioiueiits  que  le  collège 
Saiiil-.4uguslin  jouit  d’un  revenu  d’environ  a a, 000  francs,  pro- 
venant de  ses  internes  : ce  revenu  se  complète  par  des  souscriptions 
permanentes. 

Nous  terminerons  cette  étude  sur  les  écoles  de  théologie  angli- 
cane par  l’examen  de  la  division  tliéologique  du  collège  du  Uoi  à 
Londres. 

L’enseignement  de  la  théologie  ne  pouvait  être  mieux  placé  ipi’au 
kvigs  Collpfje,  l’une  des  forteresses  de  l’Kglise  ollicielle.  Il  y forme 
une  division  spéciale  {deparfmeiifj,  dont  l’objet  est  de  préparer  les 
éludianis  au  ministère  évangélique,  (’.el  enseignement  est  donné 
|iar  le  principal  lui-mème,  assisté  de  sept  autres  professeurs,  il 
«•omprend  huit  cours  : la  Ihéohigie  dogmatique,  l’eMqjèse  du  Nou- 
veau TeslamenI,  riiéhreii  avec  l'exégèse  de  l'Aiicieii  Te.slameni, 
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riiisloirc  «•rcl<'sia.sli(|ue,  lu  th<!olo('i<'  pastorale  et  lilurjpque,  la  théo- 
rie et  la  piali(jiie  île  la  imisi(|iie  vorale  ecclésiastique,  la  lecture 
publique,  et  eiiliii  les  Lots  de  la  saule  el  de  la  maladie  dans  leur 
rapport  au  ministère  évaiifrélique  : le  j)réti’e  pourra  être,  jusqu’à  un 
certain  |)oiut,  dans  sa  paroisse,  le  inéilecin  des  corps  aussi  bien 
que  des  âmes. 

Le  choix  des  professeui*s  et  lecteui'S  est  subordonné  à l’approba- 
tion de  l’évêque  de  Londres  et  de  l’archevêque  de  Cantorbery. 

Sont  admis  comme  élèves  : 

i"  Tout  ecclésiastique  déjà  ri;vèlu  (tu  caractère  de  diacre  el  se  pré|>aranl 
à la  prêtrise,  ainsi  que  tous  les  yradués  de  la  faculté  des  arts  des  universités 
d'Oxford,  de  Oainhridge,  de  Durham  el  de  Dublin; 

3”  Tout  étudiant  du  colléj'e  du  Itoi  qui  a suivi  les  cours  de  la  division  de 
littérature  et  science  fji'-nérale,  el  reçu  le  diplôme  d’associé; 

3"  Toute  pei-sonne  àjpîe  de  vinjjt  et  un  ans,  recommandée  par  un  évêque, 
el  examinée  avec  succès  par  le  principal. 

(Ici  examen  préliminaire,  outre  les  éléments  de  la  science  tbéin 
lojjiipie  (liible  et  caléebisim*),  embrasse  la  {grammaire  {jrecque  el 
la  {jrammairc  laliiie;  deux  auteurs  classiques,  l'un  jjrec,  raulre 
latin:  un  auteur  aiqjlais  el  la  première  connaissance  de  l'hébreu. 

L(*  cours  d(^  tbéolooie  ilure  au  moins  deux  ans.  I^es  élèves  admis 
assistent  à trois  ou  quatre  leçons  cba([ue  jour,  et  doivent  faire  en 
outre  certaines  b'diires  indiquées.  Des  compositions  réj^ulières  cons- 
tatent leurs  projjrès,  el  un  certilical  linal  est  délivré  à ceux  qui  ont 
satisfait  à tonies  les  exijjences  des  examens.  Ils  deviennent  alors, 
s'ils  ne  le  .sont  déjà,  associés  du  collège. 

(^eiliplùme  est  une  puissante  recommandation  auprès  de  l’évêque 
à qui  rélndiaiit  piuil  s’adresser  ensuite  pour  être  admis  aux  ordres 
sacrés,  (lomme  le  diplôme  n'est  pas  uniforme  |»onr  tous,  mais  dis- 
lingue,  suivani  leur  tnérile,  trois  classes  d'élèves  admis,  il  ouvre 
une  cari'ière  à rémiilation  présmite  des  étudiants  el  à leur  espoir 
d’avancement  rlans  l'Kglise. 
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Ou  nous  assure  que  renseigiieinent  tliéologique  du  collège  du 
Roi  n’est  inféodé  à aucun  parti  exclusif  de  l’Église  anglicane,  et 
l’on  nous  fait  remarquer  qu’un  des  avantages  sérieux  qu’il  présente, 
c’est  qu’il  n’est  pas  isolé  dans  sa  spécialité,  niais  qu’il  fait  partie 
d’un  grand  système  d’études  dont  les  différentes  portions  réagissent 
l’une  sur  l’autre  et  se  modifient  réciproquement. 

Nous  avons  assisté  à une  des  leçons  théologiques  du  vénérable 
docteur  Jelf,  à l’épo(|ue  de  notre  visite  de  1866.  La  séance  dura 
deux  heures  : pendant  la  première,  le  professeur  traita  de  l’institu- 
tion et  de  l’observance  du  sabbat;  pendant  la  seconde,  il  passa  à 
l’explication  dogmatique  du  Symbole  des  apôtres.  Il  parlait  debout 
et  d’après  des  notes.  Son  exposition  était  sobre,  technique,  appuyée 
sur  de  nombreuses  citations,  toutes  dans  les  langues  originales  (la- 
tine, grecque,  hébraïque).  Une  soixantaine  d’étudiants,  rangés  de- 
vant sa  chaire  et  assis  à des  tables  légères,  l’écoutaient  avec  une 
profonde  attention  et  prenaient  activement  des  notes.  Les  commen- 
taires du  docteur  n’étaient  pas  seulement  savants  : plus  d’une  fois, 
une  légère  pointe  de  malice  y ajiparui  comme  un  charitable  dé- 
las.sement,  et  fit  sourire  à la  fois  l’orateur  et  l’auditoire. 

Nous  entendîmes  aussi,  dans  la  division  de  théologie,  une  autre 
leçon  fort  curieu.se  : elle  était  faite  par  le  révérend  d’Orsey,  et  avait 
pour  objet  le  débit  oratoire.  Il  est  difficile  de  mettre,  dans  un  sujet 
en  apparence  aride,  plus  d’intérêt,  de  verve  et  même  d’esprit.  Le 
ton  du  professeur  était  familier  et  sans  prétention;  mais  des  re- 
marques fines  et  ingénieuses  se  glis.saient  par  toutes  les  fissures; 
rinattention  était  impossible.  M.  d’Oi'scy  lisait  à haute  voix  une 
phrase  du  service  l’cligieux  qu’ont  à réciter  tous  les  pasteurs;  il  en 
analysait,  au  point  de  vue  de  la  prononciation,  les  mots  douteux 
ou  contestables,  prévenait  et  corrigeait  d’avance  les  négligences, 
les  provincialismes,  en  appuyant  ses  décisions  sur  les  meilleures 
autorités.  Sa  leçon  n’était  pas  un  momdogm*  : il  faisait  lire  ou  ré- 
citer à haute  voix  les  élèves;  une  critique  bienveillante  mais  exacte 
signalait  les  défauts  rie  leur  première  lecture;  il  répétait  liii-mème 
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ce  ijiriis  avaient  dit  et  les  invitait  ensuite  à le  redire.  Nous  avons  j 

entendu  des  étudiants  faire  ainsi,  séance  tenante,  de  reinan}uables  ' 

projjrès  dans  l’art  de  la  diction;  nous  n’avons  pu  nous  empêcher  | 

d’envier,  pour  nos  étahlisseinents  français,  un  pareil  enseignement, 
et  surtout  un  pareil  professeur. 

La  divi.sion  tliéologi(|ue  du  collège  du  Hoi  a déjà  donné  environ  : 

cin<j  cents  ministres  à l’Kglise  anglicane,  et  l’évêf|ue  de  Londres  la 

considère  en  fait  comme  son  séminaire  diocésain.  I 

1 

i 

S a.  ÉOLISK  ÉPISCOPALE  D'ECOSSE.  j 

1 

Bien  qu’en  Lcosse  l’Kglise  nationale  soit  la  presbytérienne,  qui  j 

repousse  l’épiscopat,  en  se  fondant  sur  le  principe  que  tout  j)rêtre  j 

estévê(|ue,  il  n’en  existe  pas  moins  dans  ce  pays  une  Kglise  épi.s- 
copale,  indépendante  de  l’Ktat,  mais  adoptant  de  tout  point,  sous 
d’autres  rapports,  les  dogmes  de  l’Église  anglicane,  dont  elle  est 
issue,  et  dont  elle  faisait  partie  antérieurement  à la  révolution  ' 

de  iG88.  Aujoiird’bui , elle  est  légie  par  un  synode  composé  de  I 

sept  évêques  et  de  cent  .soixante  antres  ecclésiastiques;  elle  compte  ! 

cent  soixante-cinq  églises. 

Klle  a pour  séminaire  le  collège  de  Glenalmond,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  |)remier  hap|)ort,  au  cliapilre  xxin  (p.  5G6  et 

suivantes).  j 

On  n’est  admis  étudiant  en  théologie  à ce  collège  qu’à  la  con-  ! 

dition  d’avoir  un  {>rade  universitaire  ou  d avoir  fait  toutes  les  ! 

études  nécessaires  pour  robtenir.  Le  cours  de  théologie  dure  deux 
ans,  et  comprend  les  matières  (|ue  nous  avons  énumérées  |)lus 

haut.  ' 

I 

S 15.  Éfil.lSE  PRESBÏTÉIOKNNK  D'ÉCOSSE.  ! 

* 

Dès  l’origiire  de  la  Bélbrniation  presbvféri<*nne.  un  grade  uni-  j 

versitaire  était  considéié  comme  essentiel  pour  être  admis  aux 
ionctions  de  ministre  de  l'Kglise,  et  cette  condition  fut  également 
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exigée  par  Charles  I"  dans  ses  elForts  pour  lixer  répiscopalisiue 
en  Kcosse*.  Mais  il  fallut  bientôt  renoncer  à celte  rigueur  et  cher- 
cher, au  contraire,  à faciliter  l’accès  à la  carrière  ecclésiasti(]ue, 
(jui,  en  Ecosse,  était  loin  d'ètre  aussi  allrayanle  qu’eu  Angleterre. 

On  se  contenta  donc  d’abord  du  grade  de  bachelier  ès  arts,  et, 
ensuite,  de  simples  certificats  d’études. 

(T En  Eco.s.se,  dit  la  commis.siou  de  1 896-1 83o,  les  grades  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  la  carrière  ecclésiastique ‘^-n  C’est  en  elfet 
la  presbytérie  qui  fait  tout  : c’est  elle  aussi  qui  rem|)lacc  l’évèque  en 
matière  ordination  ; ce  mol  n’y  signifie  pas  non  plus  la  même  chose 
qu’en  Angleterre.  Dans  l’Eglise  presbytérienne,  tous  les  prêtres  sont 
égaux.  Le  jeune  homme  qui  désire  entrer  dans  la  carrière  ecclé- 
sia.slique  se  présente  à la  presbytérie  de  son  ressort,  muni  d'une  ri^ 
commandation  de  son  pa.steur.  La  cour  presbylérale  rinlerroge  sur 
la  foi,  sur  .sa  vocation  et  sur  son  instruction  générale:  puis  elle  lui 
donne  un  certificat  attestant  qn’elle  a|tprouv(‘  le  candidat  comme 
étudiant  en  théologie.  Muni  de  cette  pièce,  il  fait  une  partie  de  ses 
études  théologiques  à l'université;  j)uis  il  se  présente  de  nouveau 
devant  la  même  cour,  afin  de  subir  .ses  épreuves  [trials)  pour  la 
licence  ad  exercendunt.  Ces  épreuves,  <}ui  ne  sont  nullement  uni- 
versitaires, consistent  en  un  nouvel  interrogatoire  et  en  un  sermon 
prêché  devant  la  presbytérie.  Avec  sa  licence,  il  peut  devenir  proAu- 
tioner,  c'est-à-dire  être  nommé  à une  paroisse  par  «m  ayant  droit 
laïque.  Cette  nomination  n’enlraine  pas  nécessairement  le  consen- 
tement de  la  presbytérie.  Si,  après  un  nouvel  examen  et  uti  nouveau 
sermon,  elle  l’approuve,  alors  elle  lui  donne  Yordinalion;  chaejue  fois 
qu’il  passe  d’une  paroisse  en  une  autre  il  subit  une  ordination  nouvelle. 

Après  celle  petite  digression,  qui  nous  était  indispensable,  nous 
pouvons,  avec  connai.ssance  de  cause,  exposer  l'état  des  éludes 
ihéologiques  aux  universités  éco.ssaises. 

' Canon» mut  (Umnûtutinns ecctcsiaxiieul . ' Ihilrrrtilies  {.Seniland  ) (^immlsxion , 

/falhrrr<l  and  pni  In Jiinii/or  ihr /'oi  fniiiifiil  |i.  Vji.  ^\oir  îiii<!.i  iiolro  prominr 

of  itir  ChurrhnfSfolland ; Wv'rdi'i'u,  liV.U’i.  Itii|i|inrl . |».  I 


^ci.isK  l•l»ESl{VT|::Hll•:^.^l•;  d écosse. 

Au  iiiumenl  où  lu  rommissioti  ilo  i 8-.« (J-i  ahoi-dn , on  K(rn.><S(*, 
cotlo  (juo'-lioii  (lillicilo,  oll«>  no  pouvait  prôvoir  lo  scliisino  profond 
(pii  (lovait.  (juoKpu's  anm*os  jilus  lard,  so  manifcstor  au  soin  do 
l'Kjjliso  <*lal)lio  do  co  jiays  Kilo  accopla  doue  puroiuoiil  et  simplo- 
luonl  la  loi  Idi’iuultM'  j»ar  l'auloi’ilt'  occl(*.siasti(pie,  la  suprême  eccle- 
swslirul  jndiratori/  nf  llie  (Jturrli  nf  Srollatid,  (pio  nous  connaissons 
d('jù  sous  le  nom  d' Assemblée  l’en émle'^ . 

Or  eotlo  assembl('‘e  avait  li\(^  à quatre  ans  la  duive  des  ("ludes 
th(*olo|;iques;  mais  on  nu'me  temps  elle  roconnaissait.  à l’étudiant 
lo  droit  do  n’assister  (prirr(qjuli(''romcnt  aux  cours.  D'autre  part, 
elle  exi[»oait  do  lui  <|u’il  pnkluU  ciiuj  fois  devant  la  classe,  dans  le 
local  alfoctt'!  ù cet  usaj'o  (Din'/nVy  //«//).  Cos  sermons  ('taioni  ensuite 
discut(*s  et  jujj('*s.  si'-ance  louante,  par  les  |>rorossours  de  lli(‘oio{pe. 

Comment  complait-on  les  (piaire  ans  e\i|p‘s?  Dans  clia(|ue  uni- 
versité, on  les  inlorpivlail  d’une  mani('*re  diirérontc  : à (îlasjjow. 
ou  fixait  la  session  à six  mois:  à Kdimlxuirj'  et  ù Saint- Andrews,  on 
se  contentait  de  (piatro  mois;  à Al)ord(?en,  trois  mois  suflisaient. 
Ajoutons  à ceci  h*  droit  de  ne  suivre  les  cours  (prirri'gulièrement , 
et  nous  verrons  <pie,  sous  ce  svsl(*me,  réliide  do  la  tliéolo{Tie  aux 
universit('-s  (Vossaises  se  réduisait  à fort  peu  d(*  chose. 

Ce  r('*{»lemenl  avait  produit  relVot  (pi’on  devait  en  attendre.  Les 
etudiants  ,se  faisaionl  inscrire  pour  six  ans  chez  les  divers  profes- 
seui's,  s’ac(|uiltaient  du  devoir  de  pn'^cher  leurs  cimj  .sermons, 
puis  so  faisaient  délivrer  des  licences,  sans  a\oir  Jamais  assisté  à 
un  .seul  cours.  L’Assemhléo  {jénérale  avait,  à l'épotpie  de  la  com- 
mission pi(*ciléo,  cru  trouver  un  remède  à cet  abus,  en  exij'eani 
l'as.sidiiilé  aux  cours  pendant  au  moins  une  .S('ssion.  Mais  cette 
mesure  no  prediiisit  (pie  fort  |)eu  d’amélioration;  car,  pourvu 
(ju’il  oi'it  s(d)i  c(»nv(‘nablemenl  l(*s  éprouves  jirescritos  devant 
la  presin/léne,  tout  individu  pouvait  so  faire  minislixî  de  l'Kjjli.so 
d’Kcosso.  on  no  passant  à runiv(*rsilé  (pi'uno  soulo  s(*ssion. 
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Le:$  i'i>{|]eiii(;nl.s  nVtaiciil  pas  moins  (l(';rudu(Mix  au  poinl  <lo  vue 
(le  rensci{^iieinenl  de  i’InîLreii.  L’Assemblée  jjénérale  avail  exif^é 
que  tout  candidat  pour  la  li<’ence  ad  cxercendum  l’At  examiné  sur 
cette  langue;  malp,récela,  la  plupart  des  ministres  de  l’Kglise  l’igno- 
raient, les  règlements  ne  les  ayant  jamais  obligés  è en  suivre  le 
cours. 

Désireuse  de  remédier  à cet  état  de  choses,  la  commission  de 
i8a6-i83o  insista  pour  le  rétablissement  du  baccalanrt'at  en 
théologie,  en  exigeant  que  le  doctorat  ne  fût  accordé  qu’à  ceux 
qui  justifieraient  de  la  possession  de  ce  grade. 

Cette  recommandation  resta  alors  sans  eiïet,  si  ce  n’est  à Edim- 
bourg, qui  s'empressa  de  rétablir  le  baccalauréat  et  le  conféra 
plusieurs  fois  jusqu’en  i8/i3,  (époque  du  schisme.  11  retomba  alors 
nécessairement  en  désuétude,  et,  lorsqu’il  fut  de  nouveau  que.«!- 
tion,  en  i858,  de  le  rétablir,  l’état  des  esprits  avait  subi  un  grand 
changement. 

En  1 83o , on  tenait  encore  à une  religion  d’Etat,  non  pas,  comme 
on  l'a  toujours  cru  sur  le  continent,  par  esprit  d'intolérance,  mais 
simplement  par  un  sentiment  politiijue.  Ceux  (jui  ont  médité  l'Iiis- 
toire  d(>s  fies  Britanniques  do|>uis  le  schisme  de  Henri  Mil,  ont 
dû  reconnaître  que,  toutes  les  fois  qu’il  y a eu  perst'îcution  reli- 
gieuse, c’est  (|ue  les  diiïérents  cultes  étaient  dexenus  d(‘s  drapeaux 
politiijues.  La  condamnation  de  Marie  Stuart,  la  fuite  de  Jac(|u(>s  II, 
les  tentatives  du  Prétendant,  sont  des  preuves  irrécusables  de  cette 
vérité. 

Lue  religion  d’Etat,  protégeant  le  parti  dominant,  était  donc 
un  instrument  politique  de  la  plus  haute  im|)ortance,  et  toute  la 
l(‘gislation  de  cette  époque  tendait  à le  .sauvegarder.  Si,  de  nos 
joui's,  nous  le  voyons  disparaître,  c’est  qu’il  n’y  a jilus  de  Préten- 
dant. En  i83o,  ce  mouvement  contre  les  Eglis(!s  établies  n’était 
encore  <ju’à  son  début  : elles  existaient  par  la  forc(*  d’inertie,  et  la 
commission  d’alors  agissait  d’après  les  principes  en  vigueur  à son 
époijue.  Il  n’en  était  plus  de  même  en  1808  : le  principe  d’une 
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rftiij'ion  d’Ktal  »*tail  <l<^jà  fortement  ébranlé,  et  la  commission 
nommée  pour  exécuter  Facle  «le  cette  année  se  trouva  en  prt^ 
sence  d’une  déclaration  émise  en  i856  par  le  sénat  académique 
de  Glasgow,  d’aj)rès  bupielle  on  ne  devait  accorder  le  grade  de 
baclieliei’  en  théologie  «ju’à  la  condition  qu’il  pût  être  accessible 
aux  candidats  de  loutex  les  croijanres.  En  18G2,  la  faculté  de  théo- 
logie «le  la  même  université  prop«)sait  «le  conférer  ce  grade  à tout 
maître  «\s  arts  qui  aurait  suivi  des  cours  en  cette  science,  soit  à 
une  université  écossaise,  soit  à tout  autre  collège  théologique 
agréé  par  la  c«)ur  universitaire,  avec  le  «“onsentement  du  chan- 
celier. D’autre  part,  néanmoins,  les  universités  de  Saint- Andrews 
et  d’Edimbourg  mettaient  à leur  consentement  la  condition  que  le 
candidat  fét  terni  d’étudiei'  la  théologie,  pendant  une  année  au 
moins,  dans  ruuiversité  «jui  aurait  à lui  conférer  le  grade.  Enhn, 
Tuniversité  <rAhei‘«leen . déjà  incorporée,  voulait  sauvegarder  la 
c«)nf«*ssiou  de  Westminster'  et  les  trente-neuf  articles^. 

En  pré.sence  de  ce  cunllit  «l’opinions,  la  commission  crut  devoir 
.s’abstenir  et  laisser  à chaque  université  le  soin  de  régler  cette 
question  comme  elle  renteudrait.  C’est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé. 
Mais,  avant  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  à ce  sujet,  il  im- 
port«‘  de  connaiire  1«î  dernier  n'^glement  décrété  par  rAs.semblée 
générale  de  l’Eglise  oilicielle  «l’Ecosse. 

Par  son  acie  do  i8(t3,roHo  assoiiihlée  dispose  que  l'étudiant  en  théologie 
pourra  compléter  ses  éludes  dans  le  courant  (le  <[ualre  sessions  (ou  années), 
pour» U i|u‘il  en  fasse  au  moins  trois  réjjulièreinenl  en  assistant  aux  cours.  Si 
rétudiaiit  n’eu  fait  n'-gulièremenl  (|ue  deux,  il  ne  pourra  compléter  ses  études 
(pi'aii  lioul  de  ciii(|  sessions.  (!e  règlement  a été  rendu  encore  plus  sévère  par 
un  acte  du  2 juin  iStîli,  (^ap^i^s  lequel  l'éludiaiit  doit  faire,  ou  trois  .sessions 
r(‘gidi(Ves  sans  la  <|uatrième  partielle,  ou  deux  sessions  régulü'rcs  et  trois 
se.ssioiis  parlitriles.  De  [dus,  réludiant  (|ui  aura  ajourné  jusqu'à  sa  dernière 
année  l'une  des  sessions  eutière.s  ne  |)ourra  se  présenter,  pour  ses  épreuves,  à 

' Voir  uoiro  preiiii(!r  Bapport . p.  .‘{qà.  — ’ l’nlr.  {Scollnml).  Arl.  Comm.  Hep.  i863, 
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aucune  presbytérie  avant  d’avoir  coni|>lété  celle  dernière  session.  Ain.si  le  can- 
didat qui  relarde  ses  sessions  ré{jidières  recule  par  là  d'un  an  à deux  ans  son 
entrée  dans  la  carrière  active. 

L’univorsilé  <|ui  s’esi  |o  moins  écnrtée  de  raiici(Mi  ordre  »le 
choses,  en  fait  de  lliéolo{»ie,  c’csi  Aberdeen. 

Dans  celte  université,  pour  que  l'étudiant  puisse  s'immatriculer  à celle 
faculté,  il  doit  présenter  une  attestation  du  ministre  de  la  paroisse  où  il  a son 
domicile,  ccrtiiiant  que  sa  réputation  est  en  harmonie  avec  la  carrière  à la- 
quelle il  se  destine;  plus  un  diplôme  de  maître  ès  arts,  ou,  à défaut,  des  atle.s- 
lations  des  professeurs  de  philosophie  dont  il  a sui\i  les  cours,  et  d'autres 
attestations  prouvant  qu'il  a assisté  à tous  les  cours  exigés  pour  la  maîtrise.  Il  lui 
faut,  de  plus,  un  certificat  de  la  presbylMe  dont  dépend  sa  pait)isse,  constatant 
qu’il  a passé  convenahlemcnt  devant  elle  les  épreuves  prescrites.  On  l'cnrofe 
alors  pour  quatre  sessions  au  moins.  Deux  de  ces  sessions  doivent  être  con- 
sacrées aux  cours  d'histoire  ecclésiastique,  d’iiéhreu  cl  de  critique  biblique. 
Tout  étudiant  en  théologie  doit  faire  six  discours  publics,  .«avoir  : une  exégèse 
latine,  une  homélie,  un  exercice  critique  .«ur  quelque  portion  du  texte  origi- 
nal du  Nouveau  Testament,  un  autre  semhinhie  sur  le  texte  héhreu  de  l'Ancien 
Testament,  une  conférence  et  un  sermon  populaire.  Le  premier  discours  doit 
se  faire  dans  la  deuxième  s<>.ssion;  les  antres  sont  convenablement  espacés  sur 
le  reste  du  curriculum. 

On  fait,  dans  les  autres  universités,  des  éludes  pareilles,  mais 
avec  des  diflereuces  plus  ou  moins  radicales  en  ce  (|ui  concerne  la 
collalion  des  jjrades.  L’univorsilé  la  plus  lar{je  en  ce  .sens  esl 
celle  (rKdind)onr{][.  Là.  il  suHil  <{ue  le  candidat  pour  le  bacca- 
lauréat en  théologie  ait  la  maîtrise  ès  arts  d’une  université  agréée 
par  elle,  et  (ju’il  ait  complété  .son  nnrlruliuii  tbéologique  daim  le 
cnlle  aiujuel  il  apparlient.  Alors,  si,  pendant  une  se.ssion,  il  a suivi 
au  moins  deux  cla.sses  de  la  racnité  tbéologi(|ue,  on  l'examinera 
sur  ffics  preuves  de  la  religion  révélée,  la  lbé(dogie  syslémalujiie. 
l'bisloire  ecclésiasti(jue,  l'hébreu,  la  crilii|ue  hihli(|ui>  et  les  anti- 
quités hihli(|ii(‘s.  T 

On  peul  ici  accepler  la  bonne  \ (douté  pour  le  lail.  mais  il  esl 
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ais(^  (1«  se  convaincre  que,  pralicjueinenl,  ce  système  ne  peut 
subsister  en  aucune  façon,  (comment  un  catliolique,  j)ar  exemple, 
pourrait-il  rèpomlre  sui-  la  rritirpie  biblique  devant  un  jury  de 
protestants?  (comment  un  épiscopalien  pourrait-il  satisfaire  des 


presbytériens,  (pii  r<*poussent  1\ 
ado|>tant  le  principe  de  réjjalité 
en  vue  (pie  le  cas  particulier  de 
i8/i3,  dans  l’Éjjlise  écossaise',  à 
civile. 

' Voir  noire  preinifr  Ru|iporl,  p.  3ÿ4. 
presbytiVicuno  libre  (Free  (’.hurch) 
compte  itj  syno(l(»s  et  71  prf.ihyin-ie* , 
comprcnnnl  en  tout  880  ministres.  ()iitr<* 
rellt*-ci,  il  y « encore  YEgline  prenhytr- 


'qii-scopal?  Il  (?st  évident  que,  en 
des  cultes  à r(‘\amcn,  on  n'a  eu 
la  scission  (jui  s’est  produite,  en 
propos  d'une  question  purement 

rirniic  u;«V,  roin|K)s('‘e  (le  3i  prmhytirifM 
et  (le  575  minisires;  le  synode in-rthyièrien 
réfiirmé,  avec  6 preshyténes  Cl  ho  mini.s- 
Ires;  puis  les  Wesleyeus,  les  Imlé|)en- 
(lants,  les  Unptist&s,  les  Luilaires,  etc. 
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CHAPITRE  II. 

FNSKIC.VEHENT  DC  DROIT  E.N  ANGLETERRE.  hÔTKI.S  DE  COUR.  ^TIDU.NTS 

EN  DROIT  JUSQU’EN  l8.5a.  PRATIQUE. 

Quand  on  abonlo  avec  nos  idées  et  nos  habitudes  françaises 
l’examen  de  ce  ijui  constitue,  de  l'aulre  cAlé  du  détroit,  l'éducation 
d’un  avocat,  on  éprouve  une  surprise  étrange.  L’Angleterre  n’a  pas 
d'écoles  de  di’oit  projireinenl  dites  : elle  a des  Sociétés  de  légistes; 
elle  a ses  universités  anciennes  et  nouvelle;  elle  a surtout  des 
études  d'avocats,  de  notaires,  etc.  où  se  l'ornient,  de  dilVérentes 
manières  et  à dillérents  degrés,  les  hommes  destinés  au  barreau  et 
à la  magistrature. 

Le  jeune  Anglais  (pii  se  (b^stine  à la  profession  d'avocat  doit, 
avant  tout,  se  faire  allilier  à l'une  des  Sociétés  »pii  ont  le  droit 
exclusif  {Wtjtpclcv  HH  luin-rnu. 

L’apjiel  au  barreau  confère  d'importants  privilèges  : le  bmTÎsler 
a seul  le  droit  de  plaider,  devant  les  cours  supérieures  de  West- 
minster. des  causes  (pii  ne  .sont  pas  les  siennes,  et  il  n’est  point 
res](on.sable  envers  .ses  clients  jiour  ses  fautes  de  négligence  et 
autres.  Seul  il  est  éligible  à de  nombreuses  et  lucratives  fonctions, 
en  particulier  aux  postes  les  pins  élevés  de  l’ordre  judiciaire.  L('s 
magistrats  de  police  de  la  inétro|iole  sont  lonjours  choisis  dans  les 
rangs  des  Itinri.strrs.  Les  colonies  leur  réservent  aussi  de  nombreuses 
et  honorables  |iosilions.  Nous  allons  dire  cpielles  .sont  les  Sociétés 
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qui  seules  tiennent  la  clef  du  sanctuaire,  et  quelles  conditions  elles 
imposent  à leurs  membres 

Loi-sque,  au  xm'’sii)icle,  la  loi  commença  à se  s(^culariser,  loi'sque 
l’étude  et  la  pratique  de  ce  qu’on  appelle,  en  Angleterre,  la  lot  rom- 
mme,  c’est-A-dire  la  coutume,  la  loi  non  écrite,  se  séparèrent  de 
l’étude  du  droit  canon  uni  au  droit  romain;  alors  ceux  qui  avaient 
la  prétention  d’enseigner  la  partie  séculière  et  usuelle  de  la  légis- 
lation, les  professeurs  de  loi  rommum-,  quittèrent,  ilit-on,  les  uni- 
versités, oè  continua  de  régner  le  droit  ecclésiastique,  et  vinrent 
se  fixer  près  du  siège  souverain  des  cours  et  tribunaux,  à Londres. 
C’était  vei-s  le  règne  de  Henri  111.  Queb|ue  temps  après,  à l’époque 
de  la  suppression  des  Tem|>liers,  sous  Kdonard  11,  les/j'CHS  de  loi, 
comme  on  les  nommait,  obtinrent  du  comte  de  Lancastre,  è qui 
était  échue  la  j)ropriété  du  Temple,  le  droit  de  s’établir  dans  ses 
vastes  bdtiments.  Ils  continuèrent  à en  être  tenanciers,  locataires, 
sous  le  duc  de  Pembroke,  sous  Ilugb  Le  Despencer,  sous  William 
Langford,  sous  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Le  loyer  annuel  fut  fixé  alors  à lo  livres  sterling;  et  les  lo  li- 
vres ont  été  scrupuleusement  payées,  depuis  cette  épocjue,  aux 
Hospitaliers  d’abord,  ensuite  à la  Coumnne,  leur  héritière,  jusque 
.sous  le  règne  de  Charles  II,  où  les  locataires,  enrichis,  achetèrent 
à beaux  deniers  comptants  la  propriété  du  Temple. 

Vers  le  commencement  du  règne  d'Kdouard  11,  Henri,  comte 
de  Lincoln,  permit  aussi  aux  légistes  de  .s’établir  dans  .son  Itôlel 
[inn).  On  appelait  ainsi  les  maisons  (jue  les  seigneurs  possédaient 
en  ville,  et  occupaient  avec  leur  suite  à l’é|)oque  de  l’année  où  ils 
venaient  faire  leur  cour  au  roi.  Les  lords  Gray,  de  Wilton,  louèrent 


' Oïl  |H!Ul  voir,  «Iniis  l' Anfrletcrrc  el  la 
rie  aufflatte,  dn  .M.  .\lphonsi'  Esquiros. 
un  lirillaiil  cl  spirituel  Uiblcnii  îles  inn* 
uf  court.  Nous  n'avons  pas  liesoin  ilu 
dire  ipic  M.  Esipiiros,  examiiuileiir  d'ud- 
mission  ù rAc,'idéuiic  niililnire  de  Wool- 
vrirh.  eoniuill  iuissi  liien  les  luieiirsel  les 


lialiiliides  de  l'.Aiif'leterre  i|ue  le  secret 
d'iiislnure  .'igreablemenl  des  1^10(101  fran- 
çais. Pent-i'tre  nous  sera-t-il  permis  d'njou- 
lerque  M.  Ksquiros  a été  noire  diève, 
et  ipie,  bien  ipie  séparé  de  nous  par 
plus  d'une  ban  iére,  il  est  resté  notre  ami. 

(J  D.l 
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l«;  leur  j>ar  hail  à une  autre  Soci<Hi*  (ri)onimes  de  lui,  sous  le  n>{jiie 
d l'Mouard  III. 

QuatuI,  sur  uii  <le  ces  bateaux  rapides  qui  activent  aujourd’hui 
la  circulation  de  rimmense  métropole,  on  de.scend  la  Tamise,  du 
jeune  palais  };olliique  de  VVeslminsler  jusqu’aux  constructions  mas- 
sives de  la  Tour  de  Londres,  on  a])erçoit  h {jauche,  à peu  près  à 
moitié  route,  au  sommet  de  la  courbe  (|ue  le  fleuve  bourbeux  dé- 
crit entre  ces  deux  points,  les  frais  jardins  d’abord  et,  au  delà 
des  janlins,  les  vieux  biUimenfs  du  Temple,  Les  lé|jistes  ont  sage- 
ment établi  leur  demeure  entre  la  Cité,  cpii  enfante  les  jirocès,  et 
les  cours  judiciaires,  (pii  les  terminent  ou  les  éternisent.  Quatre 
groupes  d’édifices,  entremêlés  d’un  dédale  inextricable  de  jardins, 
de  cours,  de  ruelles,  se  succ(Vlent,  du  sud  au  nord,  et  forment  une 
longue  bande  de  t(*rrain  ipii  part,  comme  une  flèche,  de  l’arc 
formé  par  la  rivière  et  pénètre  jusqu’au  cœur  de  la  ville.  On  ren- 
conlrc!  ainsi,  par  ordre,  le  Temple  motjen  d'abord,  puis  le  Temple 
intérieur,  l’Iiôtcl  île  Linroln  ensuite,  et  enfin  \'li<}lel  de  (Iray.  D’autres 
hôtels,  d’une  moindre  im|)orlance,  se  groujient  (;à  et  là  sur  leurs 
flancs;  mais  les  rpiatre  cpie  nous  avons  iioinm('‘S  sont  les  forteresses 
du  baiT(>au  anglais,  le  lœdoutable  (piadrilatère  ([ui  défend  à tout 
étranger,  à tout  profane  l’accès  de  la  jirofession.  Ils  ajipartiennent 
à (piatre  Sociétés  distincD's,  mais  confi'déiœes,  qu’on  appelle  les 
r|i(')tels  de  courTi  {inns  of  conrty 

C('s  Sociétés  d<?  légist(‘s  se  sont  établies,  comme  toutes  les  cor- 
porations du  moyen  ;îge,  comme  les  universitivs  elbîs-imbnes,  en 
vertu  du  droit  commun,  pour  la  protection  mutuelle  de  leurs  in- 
térêts et  aussi  pour  maintenir  la  discipline  intérieure,  pour  garan- 
tir la  dignité  morale  du  corps.  Chacune  d’elb>s  a son  conseil  de 
l’ordre,  ses  liommcs  du  banc  {benrhers),  (pii  constituent  le  corps 
gouvernant  de  la  confrérie  et  sont  les  fidéicommissaires  de  ses 
propriét(''s  et  revenus.  L’un  d’eux  remplit  annuellement  les  fonc- 
tions de  tivsorier.  Les  benrhers  sont  élus  par  le  libre  suffrage  des 
membres  de  la  Société.  On  donne  ordinainmient  la  |)référence  aux 
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conseillers  de  la  Reine,  avocats  distingués  auxquels  le  lord  cliaii- 
celier  confère,  avec  ce  titre,  certaines  prérogatives  lionorin<|ues, 
entre  autres  celle  de  porter  une  robe  de  soie,  au  lieu  de  la  robe 
ordinaire  de  laine  noire.  Il  leur  faut  toutefois,  pour  devenir  ben- 
chers,  la  sanction  du  suffrage  de  leurs  confrères.  Quelques  avocats 
à robes  de  laine  sont  également  élus;  mais  ils  sont,  en  général,  fort 
vieux  quand  ils  arrivent  à s’asseoir  sur  le  banc  : il  leur  faut  d’ordi- 
naire quarante  ans  de  service  depuis  leur  admission  au  barreau, 
c’est-à-dire  environ  soixante  et  dix  ans  d’àge.  Le  nombre  des  ben- 
chers  n’est  point  déterminé  ; il  n’a  d'autres  limites  que  la  volonté  de 
chaque  confrérie.  11  varie  entre  vingt  et  .soixante  '. 

La  masse  de  l’association  se  compose  de  simples  avocats,  qui  se 
divisent  en  plusieurs  classes  cl  prennent  des  noms  divers,  selon  le 
genre  de  causes  qu’ils  poursuivent  ou  les  cours  de  justice  auxquelles 
ils  s'attachent.  Il  y a,  par  exemple,  l'avocat  qui  plaide,  l’avocat  qui 
donne  des  consultations,  celui  qui  dre.s.se  des  actes  oji  expose  par 
écrit  aux  juges  de  certains  tribunaux  les  faits  d’un  |»rocès,  soit 
pour  la  demande,  soit  pour  la  défense. 

Nous  n’entrerons  point  dans  ces  distinctions,  qui  nous  entraîne- 
raient dans  l’exposition  fort  compliquée  du  système  judiciaire  de  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  n’ont  rien  d’essentiel  j)our  l’objet  spécial 
qui  nous  occupe 

Ceux  de  ces  hommes  de  loi  qui  exercent  dans  la  métropole  ha- 
bitent pour  la  plupart,  au  moins  durant  la  journée,  des  chambres 
qui  leur  sont  accordées  dans  les  vieux  bàlimcnts  de  l'hotcl,  et  où 
les  clients  viennent  plus  facilement  les  liouver.  Le.s  hdlels  sont  la 
Cité  ou  la  Bourse  des  légistes;  ceux  qui  ne  parviennent  pas  à y ob- 
tenir une  élude  se  casent  comme  ils  peuvent,  et  avec  moins  d’avan- 


' Ce  nombre  est  d'environ  vingt  pour 
Graÿ’ê  Imt,  trente  pour  Middle  Temple, 
(rente -quatre  [Wur  Inner  Temple,  et 
soixante  |Miur  Lincoln'x  Inn. 

’ (ieux  de  nos  lecteurs  qui  désireraieiil 
fonnattre  le  fonctinnnenient  des  cours  e| 


Iriliunnux  «le  rAngleterre  pnurmnt  en 
trouver  une  exposition  fort  nette  au  livre 
deuxième  di's  liistitulionx  pnUliquex , judi- 
riitirex  et  tidminixlnilieex  de  T Angleterre , 
pur  M.  C.  de  l'ranqueville.  M.  Esqiiiros  n 
présenté  aussi  un  utile  n|>er(;u  du  sujet. 
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U({'<'S,  dans  les  rues  voisines.  Le  soir,  un  rou|>é  riipidc  ou  unclieinin 
de  fer  les  einporle,  loin  du  hruil  et  de  la  fuim*c,  à (jueLjue  élf*- 
gajiU?  villa  des  l’aul)our};s. 

La  location  des  chambres  <“sl  un  des  revenus  les  plus  clairs  de 
clnupie  as.sociation.  Le  n'esl  jvas  à dire  (|ue  le  loyer  en  soit  relati- 
vennïnl  fort  élevé  : il  est  en  général  inférieur  de  dix  pour  cent  à 
celui  (ju’étaLlissent  pour  un  lo{jenient  semblable  les  propriétaires 
voisins;  les  membres  des  bôtels  se  traitent  en  confrères  et  non  pas 
en  clients.  Il  y a (piebjues  années,  le  con.seil  d'administration  du 
Temple  intérieur  baissa  de  sept  et  demi  j»our  cent  le  taux  de  tous 
ses  appartements.  La  préférence  n'est  donc  point  une  matière  d’en- 
chères, mais  d’ancienneté.  Quand  un  lojjeinent  devient  vacant,  on 
l’allicbe  dans  les  bureaux  du  trésorier,  on  le  fait  savoii'  à tous  les 
avocats  qui  ont  témoijpié  le  désir  d'en  obtenir  un,  et  on  l’accorde, 
.sur  sa  demande,  à celui  d’entre  eux  qui  fait  partie  de  la  Société 
depuis  le  |)lus  de  temps.  Quelques  appartements  .sont,  non  pas 
loués,  tuais  vtmdus  jtour  la  vie  à racipiéreur.  Il  en  est  même 
(ju’on  a le  droit  de  revtmdre  à un  confrère,  moyennant  un  droit  de 
transmi.ssion  payé  à la  Société. 

I.es  memltres  du  conseil  de  l'ordre,  les  heiichers,  ont  droit,  par 
ordre  d'ancienneté  aussi,  à un  certain  nombre  d'apjtarlements  dans 
leurs  bétels  respectifs.  Mitbile  Temple  et  (îrai/’s  liiii,  par  exemple,  leur 
en  accordent  cliacun  viu<'t-six.  Il  est  remaripiabb*  tpie  ce  nombre 
soit  exacte/nent  le  même  aujourd  bui  tpie  sous  le  rèyne  d'Klisabetb. 
Toutefois  cette  concession  n'est  point  gratuite  : elle  se  pave  en  bloc 
et  une  fois  |)our  toutes,  (lluopic  bmcher  verse,  à l’époipie  de  .son 
électit)!!,  une  somme  déterminée  : les  robes  de  soie , 7.7U0  francs;  les 
robes  de  laine,  Les  premiers  étant  {p'méralemenl  plus  jeunes 

sont  pré.sumés  devoir  occu|»er  plus  lonolenips  leur  domicile.  La 
mort  n'est  pourtant  pas  le  seul  mov(‘n  pérenq)loire  qui  les  en  dé- 
boute : quand  ds  sont  nommés  ju}jes.  ils  (|uiltent  la  Société  des 
avocats,  et  en  même  temp^  le  loi’ement  tpi’ils  lui  ont  pavé,  fét-ce. 
<•01111110  nda  est  arrivé  réi  iminnmt . ilepuis  <pn'n/,i*  jours. 
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Les  avocats  ne  sont  pa.s  seuicinciil  logés  «lans  leur  hôtel  ; ils  y 
sont  encore,  s’ils  le  veulent,  nourris,  instruits,  préchés:  ils  y ont 
un  réfectoire,  une  hibliolhérpie,  une  chapelle.  C’est  une  organi- 
sation conventuelle  (|ui  a survécu  aux  imeurs  de  son  établissement. 
La  première  de  ces  trois  salles  est,  dans  les  hôleh  de  droit  comme 
dans  les  collèges  universitaires,  un  bAtiment  magnifique,  et  elle  y 
joue  au.ssi  un  rôle  fort  important.  Qu’on  se  figure  une  vaste  nef, 
à peu  près  .semblable,  pour  l’étendue,  à la  chapelle  de  nos  plus 
grands  l\cées.  Les  murs  latéraux  sont  revêtus  de  chêne,  à la  hau- 
teur de  douze  pieds,  et  surmontés  d’une  corniche  enrichie  de  do- 
rures et  de  brillantes  couleurs.  De  chaque  côté  s’ouvrent  de  hautes 
fenêtres,  qui  découpent  en  lumière  les  armoiries  et  les  devises  des 
principaux  membres  de  la  Société.  Des  peintures,  exécutées  par  les 
premiei’s  artistes,  relèvent  la  sjilendeurde  l’édifice.  A l’hôtel  de  Lin- 
coln, par  exemple,  trente  figures  colossales,  œuvre  de  .VI.  VVatLs, 
représentent  les  législateui's,  depuis  Moïse  jusqu’à  Ldouard  1",  qui 
montent  les  degrés  d’un  autel  où  siègent  la  Ueligion,  la  Justice  et 
la  Miséricorde. 

Dans  ces  salles  splendides  e.st  préj)aré  chaque  jour  un  dîner 
digne  du  lieu , pour  les  membres  de  la  Société  (|iii  veulent  y prendre 
part.  A l’extrémité  «lu  réfectoire,  sur  une  estrade  protégée  par  un 
dais,  est  dressée  la  table  des  dignitaires  de  l’ordre,  d«?s  benrhers; 
puis  se  succèdent,  rangées  le  long  des  murs,  celles  des  simples 
avocats  et  celles  des  étudiants  (dont  nous  parlerons  tout  à l’heure). 
Dans  le  sous-sol  de  la  salle,  dans  une  crypte  dont  la  voûte  s’appuie 
sur  des  piliei-s  ma.ssifs,  fonctionne  un  res.sort  juridifjue,  que  nous 
ne  devons  pas  dédaigner  de  mentionner  : c’est  là  «pie  s’étalent 
dans  toute  leur  splendeur  les  formidables  engins  de  la  cuisine 
britanni(|ue.  Lue  inscription  latine  nous  apprend  «pie  les  talents 
du  fonctionnaire  qui  y pn'.side  ne  sont  point  indiilérents  à la 
prospérité  de  la  Société'. 


' itIiis.t  imva  exnrior  nnhiloimdii  rotjui>,~ 
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Le  Ijmix  (les  dîners  pris  ainsi  en  fninille  judiciaire  n’esJ  [>as  le 
inôtne  dans  tous  les  htUek,  mais  en  (p'iH'ral  il  est  d’une  extrême 
modf'u'alinn.  A \'li(Ue.l  dr  I.inrnln,  pour  ilô  francs  icHc/icrs  et  avocats 
ont  droit  à dîner  qninze  jours  cln-npie  ferme  (trimestre),  llsajotjtent 
ît  fr.  5o  cent,  pour  chaipie  dîner  de  plus.  Or  il  est  l)on  de  savoir 
(pie  la  Sori(>té  contracte  à Forfait  avec  les  autoriti's  du  sous-sol, 
et  (pi’elle  leur  jiaye  7 Fr.  5o  cent,  pour  chaque  dîner  de  benclier. 
Il  en  r('*sulle  (pi'clle  (hdioiirse  pour  ce  chapitre  beaucoup  plus 
iprelle  n'encaisse  '.  Le  Temple  intérieur  (h’jicnsait,  il  y a (pielque 
temps,  pour  le  n'd'ectoire,  2f),ooo  francs  jiar  an  au  delà  des 
sommes  qu’il  percevait  de  ses  convives.  La  dilli'rence  est  couverte 
en  partie  par  les  versements  ipie  la  n'^jjle  impose  aux  membres 
(lui  ne  viennent  nas  dîner.  Les  absents  ont  tort  : ils  pavent  pour 
les  fidàlcs. 

Les  Anglais  attachent  une  {jrande  importance  à ces  ivunions 
frécpienles  et  familit'^res  des  hommes  d’une  im^ine  profession.  C’est 
là.  disent-ils,  <|ue  .se  forme  l’esprit  public  d’uue  compajjnie;  c’est 
là  (pie  SC  transmettent  les  traditions  et  les  imenrs;  c’est  là  que 
s’exercent  la  censure  et  le  ('onln'dc  mninel  de  ropinion. 

Ces  d(*tails  nous  |)répareront  à mieux  comprendre  h;s  obligations 
(pie  h*s  htUek  de  droit  imposent  à ceux  de  leurs  niembr(?s  dont  il 
nous  rest(*  à parler,  aux  l'tndiants. 


Comme  les  autres  corporations  du  moyen  âge,  h«  hdtels  de  cour 
ont  lonjonrs  joui  sans  conU^ste  du  privih'ge  de  recruter  leurs  mem- 
bres et  d’admettre  dans  leur  sein  (h;s  ap|)renlis  ou  des  novices.  Les 
anciens  membres  formaient  de  jeunes  ('dàvc-s  par  leurs  leçons  et 
par  leurs  exemples;  ils  faisaient  des  conhh'ences,  |m‘sidaient  à des 
discussions,  ('•laldissaienl  des  e.xamens.  Les  (Hndianis  qui  avaient 


' Ail  Tcmiilr  iiiiiijfiH , (III  firnriier  n 
(liviil  il  riti(|  ilim‘rs  |uu'  ((’riiic  pour  un 
vni-sciiiiiiil  (nl.1l  (lu  3i  IV.  U .ï  cent,  il  pnyc 
1»  fr.  •*.î  rciil,  pour  cliniiiio  ilînor  rpi'il 
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.satisfait  aux  épreuves  exigées  sortaient  de  la  foule  des  aspirants  et 
étaient  admis  parmi  les  membres.  Dans  la  bibliothèque  de  chaque 
Société,  on  plaçait,  au  jour  de  la  réception  solennelle,  une  barre 
de  bois,  formant  pour  les  profùs  une  enceinte  réservée.  C’est  cette 
barre  ou  barreau  que  les  candidats  élus  étaient  admis  à franchir 
Ce  privilège  était  accompagné  d’une  recommandation  de  la  Société 
aux  cours  et  tribunaux,  qui  en  conséquence  permettaient  aux  réci- 
piendaires de  se  présenter  devant  eux  et  de  plaider,  en  qualité 
d’avocats,  des  causes  étrangères. 

L'enseignement  du  droit  formait  alors  un  système  solidement 
établi.  Au-dessous  des  quatre  bétels  de  cour,  qui  comptaient  chacun 
environ  deux  cents  étudiants,  il  y avait  une  dizaine  de  maisons 
succursales,  appelées  hôtels  de  chancellerie,  dans  chacune  desquelles 
logeaient  au  moins  cent  élèves  plus  jeunes,  qui  s’initiaient  aux 
principes  du  droit  et  se  préparaient  à passer,  au  bout  de  quelques 
années,  dans  l’un  des  hôtels  de  cour. 

Toutes  ces  maisons,  soit  élémentaires,  soit  professionnelles,  res- 
semblaient beaucoup, ]>ar  leurs  réglementations, aux  co//fÿrcsd 'Oxford 
et  de  Cambridge.  Tous  les  étudiants  étaient  internes,  soumis  à une 
discipline  quasi-claustrale,  logeant  deux  par  cellule,  mangeant  dans 
le  même  réfectoire.  Leur  ensemble  formait,  au  milieu  de  Londres, 
une  espèce  d'université  de  droit.  Fortescue,  chancelier  de  Henri  VI, 
.semble  l'envisager  ainsi,  (juand  il  prétend  que  (riii  è Orléans,  où 
le  droit  canon  est  enseigné  au.ssi  bien  (|ue  le  droit  civil,  et  où  se 
réunissent  des  élèves  venus  de  divers  pays;  ni  à Angers,  ni  à Caen, 
ni  dans  aucune  autre  université  de  France,  Paris  excepté,  le  nombre 
des  étudiants  adultes  n’est  aussi  grand  qu'ù  Londres,  quoiipie  dans 
cette  ville  ils  soient  tous  d'origine  anglaise 

Le  coure  d'études  légales  était  alors  de  sept  ou  huit  années, 
dont  les  deux  |)remières  j)ouvaient  être  pas.sées  dans  la  maison 

' C.'clail  (ino  roiiluiiie  de  l'É-  rnin^iu  /mx  |>!ir  |p4(iu!l  li'?<  riiiidiilab  aux 

fflisc  : |p  pas  |Mir  ou  francliissail  la  ordres  sacn-siMilmil  dans  la  soiis-dinrotinl. 
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pn'^paratoiro,  l'IiAlcl  de  diaiicfllerie,  et  les  citKj  ou  six  autres  dans 
la  Société  mère.  Mais,  même  après  leur  appel  au  barreau,  les 
jeunes  avocats  étaient  encore  assujettis,  sous  peine  d’amende,  à 
suivre  pendant  trois  ans  les  exercices  de  leur  fuiiel. 

Ces  exercices  étaient  plutôt  des  discussions,  à la  manière  des 
joutes  scolasti(]ues  du  moyen  A{je,  <jue  des  leçons  réjjulières  et 
métiiodicpies.  lis  avaient  lieu  au  moins  trois  fois  par  semaine,  au 
réfectoire,  à la  lin  du  dîner.  Un  des  anciens,  un  avocat  reçu,  posait 
un  cff»,  un  sujet  de  controverse;  deux  jeunes  stagiaires  le  discu- 
taient contradictoirement;  deux  étudiants  s’efforçaient  de  répéter 
leurs  plaidoyers;  après  quoi,  l’auteur  du  cas  résumait  et  décidait 
la  fpieslion.  Quel(|uefois  les  jiqjes  et  les  sergeanis  (conseillers  du 
Hoi)  (jui  avaient  appartenu  à la  conipajpiie  venaient,  avec  leurs 
robes  de  pourpre  et  leurs  capuces  écarlates,  prendre  part  au  ban- 
(|uet  et  à la  discussion.  On  comprend  quelle  importance  avaient,  à 
celte  épo(jue,  les  réunions  du  réfectoire,  les  diiici’s  en  commun,  (jui 
prêtent  aujourd’liui  à la  plaisanterie,  et  comment  ils  durent  deve- 
nir une  partie  nécessaire  et  indispensable  de  l'éducation.  Le  réfec- 
toire était  la  plus  qrande  et  la  |)lus  belle  salle  de  l'hôtel;  toute  la 
coîdrérie  pouvait  y êti'c  à l’aise;  l'heure  n’était  pas  plus  mal  choisie 
qu(j  le  lieu;  le  repas  donnait  des  forces  et  du  courajje  à l’arqunien- 
tation;  il  déliait  les  lat)|'ues  |)aresseuscs  ou  timides  : addit  cornua 
paujicri.  P(“ut-être  même  \ avait-il  là  une  vajjue  réminiscence  na- 
tionale : c’est  à table,  c’est  après  boire,  (|ue  les  aïeux,  les  Germains, 
discutaient  en  armes  leurs  plus  «jraves  all’aires.  Yhdlcl  de  cour,  la 
controverse  présentait  moins  de  daiqjer  : nos  jeuties  légistes  n’étaient 
armés  <jue  du  s\llo{;isme. 

U’ensei[;m‘tiienl  était  tout  professionnel,  tout  prati(|iie. 


Si  1111  le  l oiisidère  oiic  riiii|u>i-l  à son  l)iil,  je  \eii\  (tire  la  cdiinaissaiicc  de 


la  lui  romminip,  éeiil  M.  lMiili|t  .Sinilli  ' 

' .'1  IIÎKinni  nf  nluealioiij’nr  ifie  lùii'lisli 
Knr,  1 Slifl.  siijiiatons  re|  niivrn/ff . 
de  iwlieiTlifN  riiriiMises,  à tous  ivu\ 


il  seiid)le  <|iie  I(ïs  iiiuvens  en  étaient 

«(ii'iiiléresse  lii  ('(iniiHissanet*  de  rorjjani- 
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sageineul  choisis.  Une  longue  lial)iUide  des  sujets  de  discussion  et  des  funues 
de  débat  usitées  au  barreau  cl  imité(;s  à l’hôtel  de  cour  ou  de  chancellerie 
tendait  à saturer  les  esprits  du  savoir  propre  à leur  profession...  Bencher», 
lecteurs,  avocats  et  étudiants  travaillaient  enscunble  dans  ces  exercices,  assez 
.semblables  entre  eux  jiour  aider  rinexpéricnce  par  une  continuelle  pratique, 
et  assez  difTérents  pour  soutenir  la  curiosité  par  des  apparences  nouvelles. 
Daus  ces  réunions,  les  divers  âges  de  la  vie  se  prêtaient  un  mutuel  appui,  et  , 
tout  en  maintenant  la  hiérarchie  des  rangs,  elles  permettaient  aux  talents  na- 
turels des  jeunes  gens  de  se  déployer  dans  des  exercices  plus  indépendants 
que  ceux  de  simples  élèves...  Il  faut  avouer  néaumoius  que  ces  exercices 
étaient  trop  exclusivement  limités  à la  loi  coutumière  {engligh  law),  et  que 
ce  caractère  restreint  peut  avoir  contrihué  à leur  décadence,  à l'époque  où 
l’étude  du  droit  vît  s'ouvrir  devant  elle  une  camère  de  savoir  plus  étendue. 

€o  vieux  sy.slètne  (rinitiation,  bien  alTaibli  déjà  du  temps  de 
Bacon,  semble  avoir  cessé  d’agir  vers  la  fin  du  xvii'  siècle.  Dès 
lors,  les  discussions  tombent  on  désuétude;  les  dîners  réglementaires 
ne  sont  plus  que  des  dîners;  l'éducalion  collégiale  des  premiers 
âges  fait  place  à l’indépendance  extrême  des  étudiants,  dont  l’ins- 
truction est  abandonnée  à eux-mèmes.  à leur  propre  intelligence, 
aux  .secours  qu’ils  peuvent  demander  à des  guides  particuliers  et  à 
des  lectures  libres  et  volontaires.  Hoger  Norlli  afiirinait  que,  trde 
toutes  les  professions  du  monde  <|ui  prétendent  à l’acquisition  du 
.savoir,  il  n y en  a aucune  (jui  soit  aussi  dépourvue  d’instruction 
préparatoire  (jue  celle  de  légiste'.*’ 

En  18/iG,  lord  Brougbam  déclarait  à un  comité  d'cn(|uète  de  la 
Cbambre  des  communes  <jue  r renseignement  du  di'oit  était  tombé 
au.ssi  bas  que  j)ossible  dans  la  Grande-Bretagne,'*  que  les  épreuves 
exigées  des  jeunes  aspirants  au  barreau  étaietit  devenues  une  co- 
médie ridicule. 

Un  papier  de  sept  011  huit  ligne-s,  disuil-il,  e.sl  remis  entre  les  mains  de 
l’étudiant . au  moment  on  il  va  suhir  ce  qu’on  aj)pelle  son  esercice.  Il  se  pré- 
sente alors  devant  un  membre  du  conseil  de  l'ordiv  (hrnchrr)  et  commence  à 


' \orlh'»  Life,  vol.  I,  p ii|-jo. 


ENSKIG.NEMKNT  I)ü  DHOIT. 


5/j3 

tire  : nJe  dis  que  la  veuve  doit  avoir  son  douaire.')  A peine  a-t-il  pronoiieé  res 
premiers  mots,  le  Imicher  salue,  et  l'étudiant  se  retire  : il  a satisfait  à son  exer-  ‘ 
rire. 

I,ord  Campbell  eonlirmail , h la  niAriie  époque,  le  témoifjuage  de 
son  illustre  collé[;ue,  et  résumait  ainsi  les  exij'ences  des  hôtels  de 
cour  h l’éfvard  des  étudiants  de  r \n{jlelerrc  : 

Le  candidat  au  barreau  doit  |>rouver  seulement  qu'il  jouit  d’une  réputation 
honorable,  qu'il  a été  insrrit  pendant  un  rertain  nombre  d’années  sur  les  rc- 
pistres  de  la  Société,  t[u’il  a rempli  un  certain  stape  en  inanpeant  un  certain 
nombre  de  dîners  au  réfectoire,  et  qu’il  a subi  ce  (pi’on  appelle  les  exercices, 
véritable  farce  dans  laquelle  on  suppose  un  point  de  droit  débattu  contradic- 
toirement; mais  la  discussion  est  arrêtée  dés  les  jircmiers  mots  prononcés  par 
les  candidats,  à qui  le  -sujet  du  débat  a été  fourni  par  un  nflicier  de  la  Société. 

Ainsi,  pendaiil  tout,  le  xviii'  siè(de,  rinslrudiori  professionnelle 
du  jeune  avocat  était  abandonnée  entièrement  è sa  propre  discré- 
tion. Il  s’attachait  à l'étude  d'un  avoué,  au  cabinet  d’un  avocat, 
d’un  notaire,  à (|ui  il  donnait  i oo  {piinées  par  an,  outre  le  béné- 
fice do  son  travail,  afin  d'étudier  sur  le  vif  le  fonctionnement  du 
corjis  judiciaire.  C’était  là,  c'est  encore  là  aujourd’hui,  il  faut  le 
dire,  le  véritable  et  sérieux  eii.sei|jnemeut  de  la  loi  en  Aujjleterre. 

L’instruction  reçue  dans  l'élude  d'un  jurisconsulte  varie  naturel- 
lement dans  .son  étendue  et  dans  ses  formes,  selon  le  patron  qui  la 
diri{p‘.  Sir  Samuel  l{omilly,  l'ami  de  Mirabeau,  nous  rend  compte 
ainsi  de  son  apprenlissafp*  léj'al  sous  le  dmftsmuu  Spi'anjjer: 

Je  passais  loulcs  mes  nialinées  et  la  plus  pranrle  [larlie  etc  mes  soirée.s  à sa 
maison.  Il  avait  une  fort  lionne  liililiolbèqne,  dont  il  m'accordait  l'ii.sapi';  il  di- 
ripeait  mes  lectures,  m'expliquai!  ce  (|iie  je  n'entendais  |ias.  éclaircissait  les 
dillicultés  que  j'avais  pu  rencontrer;  (‘nliii,  ce  (|ui  ne  fut  |ias  pour  moi  un  mé- 
diocre avantape,  je  me  liai  d'une  amitié  durable  avec  ce  bon  et  excellent 
bomme,  rpii  jouissait  de  l'esliim*  de  tout  le  monde  et  d'une  haute  réputation 
dans  sa  profession 


' Miiiiiiirrx  t/f  Ml  .S'.  Itniiiitli/.  1.  I.  p.  li. 
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li  semble  nu^me  que  quelques  patrons  (loniièreiil  à leurs  éU^ves 
une  instruction  inélbotlique,  qu’ils  prirent  la  peine  de  leur  faire 
des  leçons  suivies  el  réjpdières.  Le  Traité  de  la  plaidoirie  de  lord 
Kedesdale  fut  conqmsé,  nous  dit  raulcur,  non  par  un  motif  d’am- 
bition ni  d'intéri't,  mais  simplement  pour  raccomplissemenl  d’un 
devoir,  pour  réducation  d'un  Jeune  homme  qui  ii'éUiit  alors  que 
son  él(>vc.  L’ouvrajjc  de  Preston  sur  \cs  Extraits  parait  avoir  eu  une 
orqjine  semblable  : ^ 11  fut  commencé,  dit  l’auteur,  et  en  {grande 
partie  complété  dans  un  cours  de  leçons  fait  à mes  éléves.  n — 
tt  Amener  l'étudiant,  dit-il  plus  loin,  à connaître  les  fondements 
et  les  éléments  du  droit,  en  lui  enseijpiant  pas  à pas  les  principes 
et  les  raisons  de  la  pratique;  le  conduire,  pendant  qu’il  étudie  et 
prépare  son  extrait,  jusqu’aux  rameaux  les  |)lus  délicats  et  les 
[)lus  embarrassés  de  sa  profession,  c’éüiil  pour  moi  un  objet  digue 
de  justifier  le  travail  de  la  rédaction  et  la  Ukbe  plus  rude  encore 
de  la  publication  de  ce  livre,  d — L’ouvrage  est  composé  de  cent 
leçons,  données  eji  un  pareil  nombre  d'heures. 

Mais  il  est  clair  que  des  .soins  si  assidus,  qu’une  instruction  si 
dogmatiijue,  ne  peuvent  être,  dans  les  études  d’avoués  ou  d’avocats, 
qu'une  bien  rare  exception.  (îommetit  un  |)raticien  de  quelque  ré- 
putation, assiégé  par  une  foule  d'all'aires,  aurait-il  le  loisir  ou  la 
volonté  de  se  faire  professeur  de  droit  au  bénéfice  de  cinq  ou  six 
étudiants?  Les  clients  passeront  avant  les  élèves.  L’enseignement, 
s’il  essayait  de  le  donner,  serait  interrompu,  irréjjulier;  il  se  bor- 
nerait presque  néce.>«iairemeni  à e\|»lif|uer  la  pratique  de  chaque 
jour,  et  les  all'airi's  d<;  chaque  jour  se  présentent  naturellement 
sans  ordre  et  selon  le  caprice  du  hasard. 

Le  barreiiii  anglais,  nous  écrit  un  des  jeunes  moinbres  qui,  par  leur  .savoir 
et  par  l(;ur  talent,  promettent  de  lui  faire  un  jour  le  plus  d'honneur',  a toii- 
joiii's  possédé  un  certain  nombre  de  savants  juri.«cousulles  (|ui  ont  écrit  des 
livres  de  doctrine  ou  <|ui  se  sont  dévoués  à l'enseignement;  mais,  si  nous  con- 

‘ M.  t'iliarles  S.  Medd(\l.  A.),  agrégé  niembce  de  riumoralde  Société  de  /««ce 
du  collège  de  f tioiversité.  b Oxford  . Trinjite. 
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sirlt?roiis  PxclusivcintMil  la  {'raïulo  classer  <lcs  avocals  plaidants  ou  cuiisullants, 
nous  vorrons  que,  en  gémirai,  leur  éducation  légale  a été  d’un  genre  tout  pra- 
tique. Ils  ont  ac(|uis  leur  savoir  dans  les  études  d'avoués,  dans  les  rabinets 
des  avocats  plus  anciens  et  dans  les  cours  de  justice.  Ils  ont  appris  la  loi  et 
la  |)rati(pie  de  leur  |)rofe.ssiuu  eu  voyant  comment  les  diverses  alTaires  sont 
traitées  chez  les  légnstes  dont  ils  se  sont  faits  les  élèves  pendant  quelques  an- 
nées. C’est  là  le  mode  traditionnel  en  Angleterre  pour  enseigner  le  droit;  la 
théorie,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  point  à tel  ou  tel  cas  particu- 
lier, est  laissée  au  travail  personnel  de  l’étudianl.  Si  l’on  considère  l’utilité 
pratique,  eu  dehors  de  l’intérét  purement  intellectuel  que  le  légiste  peut 
prendre  à un  sujet,  on  peut  ailirmer  (pie  deux  années  d’études  particulières 
de  la  lui  anglaise  seraient  pruhahlemcnt  moins  profitables  ({ue  six  mois  d’ex- 
périence acquise  de  la  manière  que  nous  venons  d’indiquer. 

Celle  supériorité  pratique  que  le  travail  du  cabinet,  accompli  sous  les 
yeux  d’un  homme  d’afl’aires,  possède  sur  toute  espèce  d’étude  théorique  est 
due  probabbunent,  en  grande  partie,  à ce  fait  ({ue  la  masse  des  lois  anglaises 
est  encore  confuse  et  non  codiliée.  Hile  ne  constitue  pas  un  système  assez 
simple  |)onr  «pi’on  |iuisse  ri‘inbrasser  et  la  posséder  utilement  au  moyen  d’une 
série  di*  leçons  : elle  n’est  pas  assez  systématicpie  pour  (pi’on  puisse  l’étudier 
coinnie  un  tout.  Ce  n’est  donc  |>oint  par  un  cours  métliodiipie  qu'on  pourra 
la  saisir  assez  piiissainineiit  pour  l'appliquer  aux  besoins  de  la  pratique  de 
chaipie  jour.  En  un  mol,  la  loi  anglaise  est  trop  pleine  de  détails  contestés, 
trop  pcui  assujettie  à des  princi|>es  constants,  pour  devenir  la  matière  d’un  en- 
seigiKMiienl  académi<|ue. . . Le  meilleur  enseignenient  (|u’on  en  puisse  recevoir 
(piand  on  veut  s'adonner  à la  praliipie  du  barreau  anglais,  c’est  d’entrer  aus- 
silc'it  (pie  possible  dans  le  caliinet  d'uii  avocat  ni  renom,  de  rester  aussi  long- 
temps qu'on  pourra  chez  deux  ou  trois  praticiens  voués  à dilTérentes  branclie.s 
de  prociblure . et  d’appivndre  comment  s’appli(|iie  la  loi  en  voyant  comment  ils 
rappliipienl. 

A e(iU‘  (l(î  so.s  avjiiilajjes  |)i‘ali(jiios  (ît  iiiaU'*ri(*ls,  ce  «feiire  d’édu- 
cation légale  a,  sans  aucun  doute,  do  grav(*s  inconYcnionts.  Les 
ciiofs  l(>s  plus  éniinonts  de  la  niagisti'atui'o  et  du  barreau  anglais  se 
|ilai{;nenl  diî  rabsenco  di*  toute  direction  pliilosophiquo  dans  l’édu- 
cation des  jeunes  nionibres  (le  l’ordre.  Saisir  d’abord  la  plante  par 
la  tige  .serait  pins  rationnel  ipte  (rembrassor  par  dos  eHorts  infinis 
ses  innmnbraliles  rameaux. 
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Après  de  ioD(j[K  travaux,  disait  ioi'd  Brougiuiin,  cl  apres  avoir  vieilli  dans  la 
pratique  du  barreau,  l'avocat  peut  posséder  tous  les  détails  de  la  jurispru- 
dence; mais  il  connaît  la  loi  par  rapport  à tel  cas  particulier  et  considérée  de 
tel  point  de  vue  spécial.  Qu’un  mois  plus  tard  il  ail  à discuter  le  même  prin- 
cipe dans  un  cas  différent,  qui  n’aura  pas  fait  l’objet  de  son'étude,  voilà  un 
homme  à la  mer  : il  a oublié  la  loi  qu’il  avait  apprise  pour  la  circonstance  pré- 
cédente. Je  pourrais  citer  par  leur  nom  un  ou  deux  avocats  fort  éminents 
dans  leur  profession,  à qui  cela  est  arrivé.  Le  même  défaut  se  trouve  à divere 
degrés  chez  tous  les  légistes  qui  n’ont  pas  étudié  d'une  façon  systématique  et, 
si  je  puis  ainsi  parler,  scientifl(|ue,  mais  se  sont  contentés  d’amasser  leur  sa- 
voir brin  à brin,  selon  le  hasard  des  cas  particuliers  et  sans  le  rattacher  à 
des  principes  communs.  Cette  observation  s’applique  aussi  bien  aux  jugements 
des  tribunaux  qu'à  l'argumentation  des  avocats 


L’enseij'iieincnt  tout  pratique  «pii  a rurinli  lonjvtemp.s  l'iiuique 
éducation  léq^aic  du  jeune  ié['iste  anglais  laissait  donc  suli.sister 
une  regrettable  lacune  : elle  iroIVrail  ni  cnsetuble,  ni  liaison  des 
cas  analogues,  ni  connaissance  des  règles  générales  du  droit,  qui 
dominent  chaque  matière  et  éclaircissent  les  dillicultés  imprévues. 
L’élève  savait  tout  au  plus  la  lettre  de  telle  ou  telle  loi,  l'u-sage 
courant  des  cours  et  tribunaux;  il  en  ignorait  l'esprit  et  la  forma- 
tion; il  ne  pouvait  distinguer  les  cas  où  la  pratique  est  conforme 
aux  principes,  de  ceux  où  elle  est  irrégulière  et  exceptionnelle,  où 
la  loi  ne  peut  réclamer  notre  obéissance  que  comme  règle  établie, 
et  non  comme  expression  du  juste  et  du  vrai  en  soi.  11  devenait 
praticien,  mais  non  jurisconsulte  et  encore  moins  légi.slateur, 
lioiniue  d'Ltat.  Le  cabinet  du  patron  est  aussi  nécessaire  mais  ne 


' On  racontait,  dans  un  dtner  in  An// 
( nous  dirions  dans  la  aallc  (1rs  pas  per- 
dus), que  le  juge  Kelly  ne  fuisuil  aucune 
dillicultë  de  reconnotlre  ses  erreurs  lé- 
gales. Un  jour  que  l'avocat  Johnson  le 
pr«>ssnit  vivement  de  (hk'ider  en  sa  faveur, 
alléguant  (pie  le  cas  n'était  |toint  dou- 
teux , vu  que  Sa  Seigneurie  avait  décidé 
deux  fois  dans  le  nu'ine  s<ms  di‘s  ras  seiii- 


blnbles,  avec  di's  circonstances  absolument 
|iareilles  : tr Ainsi,  monsieur  Johnson,  dit 
lejuge,en  tournant  vivement  vers  l’avocat 
sa  t<Me  |Kiudrée  cl  son  fauteuil,  ainsi, 
parce  que  j'ai  fait  deux  sottises,  vous  vou- 
driez (pie  j'en  lisse  nue  troisième?  .Non, 
non . monsieur  Johnson  ; vous  voudrez 
bien  m'excuser  : je  ihViderai  autrement 
cette  fois.»  El  ainsi  lil-il. 
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sufiil  pas  |>lits  an  j(Min<‘  avorat  le  service  de  l'iidpltal  au  jeune 
médecin. 

I/altsence  d’un  ensidjpiemenl  sy.sléinaticjue  du  droit  est  plus  sen- 
sible encoi-e  dans  une  nation  ((ui  a le  noble  privilé[je  de  se  gouver- 
ner elle-inénie;  qui  possèrle  j)ar  son  Parlement  l'initiative  des  lois; 
qui,  par  son  aristocratie  teiritoriale  {jmlires  qf  peace),  dispose  (à 
ses  ris(|ues  et  périls)  d’une  portion  de  la  liberté  et  de  la  fortune 
publiques;  <pii  régit  par  ses  magistrats  des  colonies  nombreuses, 
difl'érentes  entre  elles  par  leur  législation  et  leurs  coutumes.  La  loi 
fran(;aise,  la  loi  espagnole,  la  loi  bollandaise,  le  droit  romain,  la 
loi  indoue,.sans  jjarler  de  la  loi  anglai.se  avec  toutes  scs  com|)lica- 
tions,  régnent  encore  dans  les  diverses  contrées  sur  lesquelles 
passe  quebpiefois  loin'  à tour  le  juge  anglais  envoyé  de  la  métro- 
pole. Si  son  éducation  ne  l’a  fait  jurisconsulte , .s’il  ne  po.ssède  le.s 
principes  généraux  dont  les  législations  diverses  ne  sont  que  les 
modifications,  tout  son  sa\oir  |)rali([ue  s'évanouit  en  vaine  fumée; 
c’est  un  navire  sans  boiis.sole,  livré  à tous  les  caprices  du  hasard,  à 
toutes  b*s  «‘rreurs  de  rinexpérience,  à toul(*s  les  ca|)tations  des  in- 
térêts j)aiTiculiers 

Le  comité  |)arlementaire  de  i8Mi  signalait  avec  une  noble  fran- 
chise une  des  consé<|ueiices  les  plus  fdcbeu.ses  de  celle  absence 
d'édiicalion  scientifique  du  droit  : 

sommes  «•iiliéifineol  |iriH*s,  disail-il,  (i'ime  clns.se  <|iii  remplit  un  rôle 
Irès-imporlanI  .■'Ur  le  conliiieiil,  les  législe.s  ou  juri.sconsiitte.s,  ce.s  liomme.s 
(|ui,  (léhîirras.sé.s  des  pelils  intérêts  |iriilii|ues  de  leur  profes.sion , peuvent  s’ap- 
pli(|uerexrlu.si\emenl  an  droit  comme  à nue  science,  et  reveiidi<|uer  pour  leurs 
écrits  et  leurs  décisions  le  re.speci  <le  leurs  confrères,  non-seulement  tians  leur 
propre  pays,  mais  |iarlnnt  on  s'étend  le  domaine  de  pareilles  lois''*. 


\ coup  sur.  pendant  les  deux  cents  ans  où  renseigtiemenl  mé- 


' On  penl  \oir.  dans  le  //«/i/sirt  sur  î'è. 
durdùnn  l^•|rnlr{y.  •.?.');{ t.  le  rnricnx  lémoi- 
j{oa(;i'  de  M.  Norton  . rhiif  Jiislicr  <lc 
rerre-Neiivi-  e|  le  snieèi'i-  axen  île  Ions 


les  emliarras  «pi'il  a éprouvés  dans  sa 
looflfiie  carrière  coloniale. 

’ Itr/tùrl  fhtm  thr  Srlrrl  Cnmmittrr  nn 
l.ffrnl  l'.ihirniinu  . p.  l.\ll 
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tliodiquc  (lu  droit  s’était  réduit  au  silenc(î,  l’An^Iet(‘rre  n’a  point 
manqué  d’Iiomiucs  éminents,  soit  au  barreau,  suit  dans  la  magis- 
trature. Elle  cite  avec  un  juste  orgueil  les  Erskinc,  les  Campbell, 
les  Brougliam,  les  Cockburn , etc.  Mais  ces  noms  illustres  et 
quelques  autres  qu’on  y pourrait  joindre  sont  loin  de  fournir  une 
justification  suffisante  du  système  d'éducation  avec  lc([uel  ou  plutt^t 
malgré  lequel  ils  se  sont  produits.  Les  hommes  éminents  croissent 
par  eux-m(^mes  et  en  dépit  de  tous  les  systèmes  d’éducation. 

Mieux  dirigés,  dit  lord  Campbell,  ils  n’eussent  pas  été  moins  grands  : plu- 
sieurs d’entre  eux  l’cu-ssent  été  davantage.  — Ce  n’est  pas,  dit  ,M.  Crea.sy,  par 
quebpies  brillantes  étoiles  ({ue  vous  pouvez,  juger  de  l’état  général  du  barreau  : 
vous  devez  considérer  l’ensemble. — Les  hommes  éminents,  ajoute  le  comité 
parlementaire,  l’auraient  été  plus  encore,  leurs  qualités  auraient  grandi,  leurs 
erreurs  et  leurs  défauts  diminué  sous  un  autre  système.  Mais  ce  (jui  entraîne 
des  conséquences  plus  graves  et  plus  étendues,  c’est  que  le  corps  entier  des 
hommes  de  la  profession  aurait  pu,  grdee  à un  meilleur  enseignement,  écha|>- 
per  à un  mal  évident  dont  ils  .souffrent  aujourd'hui,  de  l'aveu  des  membres 
les  plus  éclairés  de  l’ordre,  mal  funeste  pour  eux-nu'nics,  funeste  pour  le 
public  '. 


' Hepori from  llif  Sflert  C.nmmitlef  on  I.epal  Education,  p.  xwi. 
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CHAPITRE  m. 

ORCA.iilSATIO.N  VOIVEM.E  l)K  l.'ENSKIG?IEMK?<T  Dt  DROIT  EN  ANGI.ETKRRE.  COURS 

DES  l'ROFESSBlRS.  ADMISSION  AU  BARREAU.  EXAMENS.  DISPENSES.  

APPRÉCIATION. 

Lns  luMi'ls  (lo  cour  sonUronl  cnliii  la  nécessité  de  faire  quelque 
cliose  pour  l'éducation  systématique  de  leurs  jeunes  membres.  De 

I 833  à 1 85i , divers  essais,  assez  peu  heureux,  furent  tentés  isolé- 
ment jiar  chaque  Société,  pour  établir  dans  son  sein  un  ou  deux 
coui's  sur  telle  ou  telle  jiartie  de  la  lé{[islatioii.  Enfin,  en  i85a,  les 
quatre  Compajpiies  conihinèrent  leur  action,  s’accordèrent  pour 
adopter  un  .sxstènie  uniforme  d’éducation  légale  et  d’admission  au 
barreau.  Elles  étahliient  un  conseil  permanent  de  huit  membres, 
nominés  chacun  jiour  deux  ans,  les  bniirhers  de  chaque  hètel  en 
désignant  deux.  Ce  conseil  est  chargé  de  diriger  et  de  surveiller 
tout  ce  (jui  l'egarde  les  études  légales,  l'n  r»*glement  commun  et 
définitif  fut  accejité.  en  i8()/i,  jiar  les  Sociétés  de  Lincoln,  du 
Temple  moyen,  du  Ti'inple  intérieur  et  de  (îray,  qui  dés  lors  .s’ap- 
pelèrent olliciellemeiit  ries  i|uatre  hôtels  de  cour,  n 

Aujourd'hui,  le  jeune  homme  qui  désire  être  allilié  à un  hôtel 
(le  cour,  seule  avenue  du  barreau  anglais,  doit  adresser  aux  auto- 
rités de  cet  hôtel  une  demande,  accompagnée  d’un  certificat  d’/w>- 
norahilifé,  signé  de  deux  avocats  appartenant  è la  même  Société. 

S’il  n'a  jmiiit  passé  antérieurement  un  examen  public  dans  une 
des  univei-silés  hritanniipies,  il  doit  subir  avec  succès,  devant  une 
commission  nommée  par  les  quatre  hôtels,  un  examen  d’admission 
sur  la  luiqrue  (nqflulse,  sur  la  laufrue  latine  et  Vliistoire  d’Aiqrletetre. 

II  n’est  |)oint  question  de  malhématiipies  : on  suj)[)Ose  (|u’un  avocat 
saura  toujours  faire  nue  addition. 

Les  aiilorilé>.  de  l'iiôlel.  les  beiirhers.  ont,  quand  ils  le  jugent 
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cuiiveiiablu,  1«  droit  do  dispenser  le  postulant  de  cette  épreuve 
préliminaire. 

Une  formalité  dont  ils  ne  le  dispensent  point,  c’est  d’accompagner 
la  susdite  demande  du  poyemeni  modi(pie  d’une  guinée. 

Une  clause  spéciale,  et  très-scrupuleusement  exprimée,  exclut 
des  liôlels  de  cour  tout  avoué,  procureur,  notaire,  clerc  de  chan- 
cellerie, clerc  d’a\ocat,  d'avoué,  etc.  Le  postulant  doit  être  un 
vrai  gentleman,  un  (ils  de  famille,  ayant  assez  d’argent  et  de  loi- 
sii's  pour  ne  pas  descendre  au-dessous  du  niveau  social  de  la  com- 
pagnie (jui  l’adopte  '. 

L’étudiant,  une  fois  admis  comme  tel,  doit  accomplir  dans  la 
Société  un  stage  de  douze  termes  ((piatre  ans)  avant  d’être  appelé 
au  barreau. 

L’obligation  principale  de  ce  stage,  c’est  de  dîner  au  réfectoire 


' Voici  la  furniulo  (rime  demande 
d'admisKion  : 

"Je  de 

flpé  de  , (ils  de 

de  , comté  (te 

(ajoutez  la  iirofession  du  |ière,  s'il  en  a 
une,  et  la  condition  et  occupation  du 
|M>stulant,  s'il  y a lieu),  déclare  par  la 
prweiite  (pie  je  désire  éli-e  admis  comme 
étudiiml  dans  l'Iionoralile  Société  de 

, dans  le  dessein  d'ètre 
ap|ielé  au  bari'eau  nu  à une  profession 
dé|iendante  du  barreau  ; et  que  je  ne  sol- 
liciterai ni  direclenieiit  ni  indirectement 
anenn  certificat  |H>ur  exercer  directement 
ou  indirectement  en  qualité  de  tpecinl 
plemlfr,  conveynnrrr,  ilruftxman  in  eifuily, 
sans  In  permission  sjiériale  du  chef  des 
hriiclifi-K  de  ladite  Socii'té. 

-Je  (biclare  de  plus,  par  la  pis'-scnle. 
ipieje  ne  suis  ni  ullurnni  tif  tan' , ni  ■'•oli- 
rilnr,  ni  n'rilrr  ht  llir  si/riiel , ni  n-rl(rr 
pix’*s  ib*s  cours  écossaises,  ni  procureur. 


ni  notaii'e  public , ni  clerc  de  chancellerie, 
ni  agent  du  l’arlenient.  ni  agent  d'une 
cour  de  preiniiu'C  instance  ou  d'apiicl. 
ni  clerc  déjuge  de  paix,  et  que,  ni  di- 
rectement ni  indireclenicnt,  je  ne  fonc- 
tionne en  aucune  des  qualités  susdites, 
ni  en  qualité  de  subordonné  d'aucune 
des  personnes  susmentionnées,  ni  comme 
clerc  d'aucun  aviH’at,  eonreyancer,  spécial 
pleatler,  equily  draftsman,  ou  d'aucun 
otiieier  d'aucune  cour  de  loi  ou  d'iHpiité. 

- Datée  d'aiijoiird'luii ...  s 

( Sifpinture.) 

"Nous,  soussijpiés . certilions  ici  que 
nous  tenons  le  susnommé 
|M)ur  lin  gentleman  honorable  et  pour  un 
homme  digne  d'i'tre  admis  dans  ladite 
Société. 

X ) 

y j auirats  de  /, 

A|»|inuiv<‘  : 

X 

nu,  nu  ,mmi  jibjw'iinc. 
p.ir  «Iniix  bi*i«rAri**. 
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trois  lois  par  trrrno,  soif  neuf  jotii’s  par  aiin<^o,  .s’il  appartient  à 
l'une  (les  universités  du  royaume,  et  six  fois  par  terme,  ou  (lix- 
linit  jours  par  au,  s’il  u’eu  (ail  point  partie.  Les  Au^jlais  couserveuf 
reli|jieiisem(?ut  les  vieux  u.sa{»es,  rôle  à cijfe  avec  les  améliorations. 

I.,es  luMels  de  cour,  plus  cauteleux  que,  les  collé{Tes  universitaires, 
ne  se  couteiiteut  pas  d’une  ajiparitiou  rapide  de  l'étudiant  dans  la 
salle  du  dîner  : ilscxi|jen(,  av(*c  toute  la  pn'cision  professionnelle, 
(|u’on  soif  présent  ffà  la  prière  qui  précède  le  repas,  à celle  qui  le 
suit  et  pendant  (oui  rinlervalle  (|ui  les  sépare. 

(a's  li'ois  ou  C(‘s  six  dîners  (n’en  faire  que  trois  est  un  privilège) 
eoûleut  à réludianl  une  jpiinéc  (au  Temple  inlérieur  et  au  Temple 
vwifen).  Il  peut  dîner  |)lus  souvent,  s’il  le  désire,  en  pavant  une 
somme  déterminée  |»our  chaque  repas  supplémeutaire  (3  Ir.  ’jï)  cent, 
au  Temple  intévieur;  3 fr.  fîo  cent,  nu  'Temple  moyen;  fr.  5o  cent,  h 
Li'neolns  fnn,  où  les  repas  réjjlementaires  coûtent  35  francs  par 
terme,  avec  permission  de  dîner  (|uinze  joui's). 

La  plupart  se  conteiileiil  d<;s  dîners  ré{jlementaires,  et  vivent, 
du  reste,  comme  ils  reiitmidenl , soit  à Londres,  soit  ailleurs. 

Le  noinhre  total  des  étudiants  en  droit  inscrits  dans  les  quatre 
liôlels  de  rom'  est,  nous  a-tH»n  dit,  d’environ  quatre*  mille. 

La  pi'és«mce  an  réfectoire  n'est  plus  aiijourd’liui  la  seule  ohli- 
{[alion  tjiie  le  iè[j|ement  leur  ini|mse. 

Sous  la  direction  et  la  surveillance  du  conseil  d'('‘ducation  léj'ale 
dont  nous  avons  parlé  |)lus  haut,  sont  institués  ciii(|  professeurs 
(lecteurs,  readers^,  nommés  chacun  pour  trois  ans: 

l u de  jiirispnidenee  et  de  droit  civil  et  international,  élu  et  payé  par 
le  Temple  moyen; 

Lu  du  droit  des  immeubles  {lair  of  real  property),  nomtné  et  |)ayé 
par  I hôtel  de  (Irmi; 

Lu  de  loi  commune,  élu  et  rémunéré  par  le  Temple  intérieur; 

l’n  iVéïjuité,  |)ar  X hôtel  de  Lincoln; 

Kniin  un  de  droit  constitutionnel  et  iXhistoire  du  droit,  nommé  pai’ 
le  conseil  et  rétrihiié  collectivement  par  les  tfualre  hôtels. 
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Chaque  lecleut'  (prufcsscur)  reçoit  un  traitemenl  annuel  de 
600  guinécs  (io,ûoo  francs).  Tout  étudiant  est  admis  h tous  les 
coui's,  moyennant  un  vei’scinent  total  de  1 13  fr.  a5  cent. 

Out  re  scs  leçons  publiques,  chaque  professeur  fait  une  confé- 
rence particulière,  une  sorte  de  classe  plus  intime,  oOi  les  étudiants 
peuvent  venir  chercher  des  explications  et  des  conseils.  Les  droits 
d'admission  à ces  conférences  .sont  de  1 13  fr.  2 5 cent,  par  an. 

Pour  donner  une  idée  de  renseignement  oll'ert  par  les  lecteurs, 
nous  transcrivons  ici,  en  les  abrégeant  un  peu,  les  programmes 
d'un  trimestre  (186G),  celui  qui  coïncidait  avec  notre  visite. 


LOI  CO^STITl:TIO^MÎLI,B  ET  HISTOIRE  DE  DROIT. 

Le  iecleur  .se  propose  de  Faire  six  leçons  publiques  sur  Yhistoire  de  la  loi 
anglaise  depuis  la  réunion  du  Long  Parlement  jiuquà  la  Bestauration. 

Dans  sa  conféroncc  particulière,  te  lecteur  se  propo.se  de  parcourir  les  prin- 
cipaux statuts,  arrêts,  ras  particuliers  cl  documents  ollicicls  qui  expliquent 
l’histoire  de  la  constitution  anglaise  et  l'Iiistoirc  de  la  loi  anglaise  depuis  la 
réunion  du  Long  Parlement  ju.s<]u'ù  la  mort  de  Charles  IL  11  emploiera  comme 
principal  manuel  Yflistoire  constitutionnelle  de  llailam. 

ÉQUITlI. 

Le  lecteur  se  propose  de  donner  pendant  ce  trimestre  deux  cours  publics, 
qui  romprendront  chacun  six  leçons. 

I*  (loiira  ^■•t^•lnonlai^^ 

I/i?s  Hdéiconiinis  en  général,  etc.  (ce  qui-,  en  vertu  de  la  loi  anglaise,  em- 
brasse les  contrats  de  mariage). 

;»•  Cours  supérieur. 

I,es  Fraudes  constructives;  radininistcation  des  dettes  actives,  etc. 

Dans  la  conFérenre  élémentaire,  les  discu.ssioiis  porteront  sur  les  droits  et 
les  obligations  des  Femmes  mariées,  tels  (pi’ils  sont  n^connus  cxciusivcnienl 
dans  les  cours  d’équité. 

Dans  la  conFércnce  supérieure,  on  examinera  la  validité  des  constitutions 
volontaires  et  des  donations  mnrtis  causa , la  procédure  et  les  témoignages  dans 
les  couis  d'i>quité. 
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DROIT  DKS  nniRrBI.KS. 

Le  lerteur  se  |iro|)ose  île  faire  deux  cours,  de  six  leçons  rliacuu,  sur  les 
sujets  suixiuil.s  : 

I*  Cours  <■l>■m•‘nlairr. 

Tliéorie  de  l'élerlion;  lliéorie  de  la  conversion  ci|uitahle;  jionvoirs  de 
vendre. 

!i"  ('.ours  sii[>ëricur. 

I>oi  du  domicile;  ell’els  de  riniposition  des  delle.s  par  testanienl. 

Dans  sa  conférence  élémenlaire,  le  lecteur  continuera  son  cours  sur  la  loi 
des  inimeuhies,  em|ilovaiit  pour  manuel  l’ouvra^'e  de  M.  Josliua  Williams. 

Dans  sa  conférence  supérieure,  le  lecteur  parcourra  divcr.ses  espèces  choisies 
dans  les  LeuJiiiff  cases  of  coiireijmicitig , de  Tudor. 

JUniSPRI  DCXCK.  DROIT  CIVil.  CT  IXTCRSATIOWI.. 

Le  lecteur  se  propose  de  faire  six  leçons  sur  le  di*veloppement  historique 
des  doctrines  du  droit  international,  relativement  au  droit  de  visite;  l'idée 
romaine  du  Janiiiiiitm;  l'orii'ine  de  la  dictinction  entre  la  propriété  selon  la 
loi  et  la  propriété  selon  l’écjuilé; 

Les  modes  d‘ari|iiisitioii  de  la  propriété  .suivant  la  loi  romaine  et  la  loi 
aiq'laise  ; 

La  comparaison  de  la  loi  roniaine  et  de  la  loi  françai.se.  relativement  au 
transfert  de  la  propriété,  avec  la  loi  aiij'laise  sur  le  même  sujet. 

Dans  ses  coid’érences,  le  lecteur  examinera  la  loi  romaine  sur  les  qiiasi- 
coulrats,  li-s  délits  et  rpiasi-délits;  il  ,se  servira,  comme  manuels,  d»?  l'édition 
des  Institiites  de  .Saudais.  et  du  .Sijslema  jurls  romani  de  Mackeldev. 

i.ni  coMMiixe. 

Le  lecti'ur  .se  proposi'  de  faire  deux  cours,  de  six  leçons  chacun,  sur  les 
sujets  suivant.s  : 

1*  Cuurs  eli'-niciitain.'. 

Principes  {jémVaux  de  la  proi-édure;  moyens  de  formuler  et  d'adapter  les 
preuves;  procédure  vl'uiie  aiVaire  au  NIsi  prias  fonctions  respectives  du  jiijje 
et  du  jurv. 

■j"'  (iours  sii|sTii’nc. 

Idée  jjéiiérale  du  code  de  commerce;  contrats  entre  commerçants,  etc. 

' Noir  l’explicaliim  de  ces  totTiu>s  nu  rlinpitcc  \i  de  fouvraijc  de  M.  d<“  l•'rnuquc\ille 
nié  plus  liiuil  I p.  .'nK!  . unie  ■'  t. 
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Conférence  éidnienlaire  : Stephen,  sur  la  procédure;  Prfcêdent»  de  la  procé- 
dure, par  MM.  Bullow  et  Leake;  Roscoe,  sur  les  témoignages  au  Nitt  jn-ius. 

(Conférence  supérieure  : le  Droit  commercial  de  Smith,  par  Dowdeswell,  etc. 

.Nous  verrons  plus  loin  cominenl  un  de  nos  roll«>|pie.s,  fort  com- 
pétent dans  la  question,  apprécie  de  pareils  projp'ammes. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  ici,  à propos  de  ren- 
seignement des  lecteurs  de  droit,  d’abord  que  leurs  conférences  sont 
entièrement  facultatives,  que  leurs  leçons  mêmes,  aux  termes  du 
règlement,  ne  sont  obligatoires  pour  cha(]ue  élève  que  pendant  un 
an,  et  encore  dans  une  certaine  mesure.  L'étudiant  a deux  moyens 
de  s'en  dispenser  : le  premier,  c’est  d’avoir  été  pendant  un  an  élève 
{pupil)  d’un  avocat,  d’un  plaideur  spécial  breveté,  d’un  conveijancer; 
le  second,  de  se  présenter  à un  examen  final.  Ainsi  les  leçons  des 
professeui"s,  la  prati(|ue  du  cabinet  et  l’épreuve  d’un  examen  pu- 
blic sont  trois  avenues  distinctes , dont  cliacune  isolément  suffit 
pour  faire  d’un  jeune  homme  affilié  è l’un  des  liâlels  de  cour  un 
avocat  anglais. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  cours  publics  .sont  généra- 
lement fort  peu  suivis.  rJe  ne  dirai  jia.s  qu'ils  soient  absolument 
inutiles,  dit  un  des  bencliers  du  Temple  moyen,  car  aucune  .source 
d’instruction  n'esl  inutile  d’une  manière  absolue;  mais  je  pense 
qu’ils  servent,  en  réalité,  fort  peu.  Le  nombre  des  étudiants  qui  les 
suivent  est  fort  restreint,  -n 

Quant  aux  conférences  parliculières,  elles  .sont  bien  moins  fruc- 
tueuses encore.  Avant  qu’elles  fussent  établies,  l'ojjinion  les  aj>p<î- 
lait  de  tous  ses  vu*ux.  Elb*  se  ]>laignait  (pi’on  laissiU  les  étudiants 
.sans  direction  et  sans  guide;  elle  invocpiait  pour  eux  le  secoui’s 
d’un  tuteur  è (|ui  ils  pussent  s’adresser  dans  leurs  difficultés  et 
leurs  doutes.  Le  tuteur  a été  institué,  la  rétribution  <{u’il  accepte 
est  modique,  et  les  élèves  ne  se  présentent  |)as  pour  profiter  de 
son  appui.  Au  Temple  moyen,  (pii  compte  environ  cent  cinquante 
étudiants,  deux  seulement  suivaient,  il  v a (piebpics  années,  les 
conléreiices.  La  pro|)(>iiion  élail  plus  faible  cMicore  dans  les  autres 
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hdlcU  (Ir  tour,  OUi*  iii.<i(itiitioii  a.ssez  semltle  donc  avoir 

foin|)lél(Mncnl  ôclioin^. 

Il  e.'<l  curliMix  do  coimaih'o  les  ohsiacles  (|iii  arriMent  la  plupart 
des  «''(udiaiils  et  les  écaileiit  de  la  salle  des  cours.  Le  eliel  (tirsorier) 
d’un  des  (|uatre  liolels  les  l'oi'niulail  lui-im'me  ainsi  devant  une 
coniinission  rojale  (8  juin  : 

Le  vice-cliancelier  président , l'Iionorable  sii*  \\  illiam  Page  Wood  , 
lui  avait  |iosé  cette  (juestion  : 

On  suit  (|u'uii  avui'ut  jouissant  (l'une  clientèle  noinlneusc»  n’a  de  leinps  ù 
consacrer  à uucio)e  autre  occu|>ation  <|ue  les  alTnires  courantes;  s’il  pouvait 
donc,  avant  son  adnii.ssion  au  barreau,  suivre  un  cours  de  douze  ù dix-huit 
mois  sur  la  science  (’éinnide  du  droit,  ne  serait-ce  pas  pour  lui  un  avantage 
précieux  pour  sa  l’ulun*  carrière  ? 

— J(*  pense  (|u'en  cllet  cela  serait  fort  utile;  je  doute  seulement  que  ce 
{•enre  d'instruction  doive  être  obligatoire.  Certains  étudiniiLs  ont  rintelligence 
moins  vive  (|ue  d auln!S,  (|uel(|U(\s-uns  n'ont  pas  une  forte  sauté  et  ne  peuvent 
prolonger  aussi  longtemps  (pie  d'autres  leurs  études  de  chaque  jour.  Trois  an- 
mVs  ne  sont  point  trop  longues  pour  anpiérir  une  connaissance  sullisantc  de 
la  yiretôyMc  dans  la  branche  spéciale  dans  bnpielle  le  jeune  candidat  se  propose 
de  fonctionner.  Mais  si  vous  rendez  obligatoire.s  pour  chacun  les  trois  hrancln^s 
diverses  {loi  civile , C4jui(é,  loi  rnmmune),  vous  nuisez  matériellement  ù la  capa- 
cité (pi'il  pourrait  anpiérir  dans  la  branche  s|iéciale  qu'il  adopte  comme  sa 
profession  '. 

L;i  pi'<ili(|ue,  riiiiliilidé  s|iéci;ile  dans  titie  brandie  restreinle,  la 
dexléi'ilé  dans  les  détails.  i|nitle  à sacrifior  la  vue  large  et  étendue 
des  |uiiicipcs,  voilà  le  point  (b;  mire  des  étudiants,  et,  il  faut  le 
dire,  d'un  gi'and  nombre  de  leurs  guides.  Cette  blcbeuse  dispo- 
silion  e.sl  un  fruit  assez  naturel  de  l’esprit  l)ritanni([ue  , qui  lais.se 
volontiers  à d’aiilres  la  s|ibère  élevée  des  principes^,  pour  courir 


' ('/était  l'avis  do  'foiiiottc.  ipii  voulait 
ipio  son  mattix*  si>  crevât  un  o-il.  alin  do 
voir  plus  clair  do  l'aniro. 

‘ 1.0  dioil  str  Icoiivc  «loue,  on  lo  voit. 
daii>  lo-  loéiiio-  ooiidilioiis  «pio  lo  génio 


civil  : appronlissiigc  prnli({ii('  ol  point  do 
scionro.  On  a dû  voir  (pio.  dans  niicinio 
dos  univoi'sili^  ilonl  nous  avons  doniii' 
l(^  prograiiiiiics , il  in“  so  Iroiivo  mio 
oliairo  do  yiAi/fixap/u'o  ihi  tintil. 
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après  une  étroite  mais  iiiiinédiatc  application.  Bacon  exprimait 
déjà  fort  ingénieusement  cette  tendance,  quand  il  disait  : irLes 
discours  des  pliilosoplies  qui  s'occupent  de  législation  sont  comme 
les  étoiles,  qui  donnent  peu  de  lumière  parce  qu’elles  sont  placées 
trop  liant,  ti 

Cette  lumière  <jui  vient  de  haut  nous  semble  pourtant  indispen- 
sable à la  pratique  elle-même.  Moins  que  toute  autre,  la  législation 
anglaise,  si  multiple  et,  il  faut  le  dire,  si  confuse  dans  ses  détails, 
peut  songer  à s’en  priver. 

C'est  en  se  rendant  maître  des  principes,  disent  les  coniinissaires  de  la  Reine, 
que  l'étudiant  apprend  à s’intéresser  aux  cas  particuliers  et  à les  saisir  d’une 
étreinte  plus  ferme*. 

Un  étudiant  ainsi  préparé  par  renseignement  du  cours,  dit  M.  Philip 
Smith  au  lieu  de  perdre  beaucoup  de  temps  au  début  de  son  apprentissage 
dans  le  cabinet  d’un  praticien,  par  défaut  de  connaissances  préliminaires, 
deviendrait  capable  de  comprendre  plus  vite  et  mieux  les  questions  pratiques, 
d’aider  plus  activement  son  patron  et  d’alTerinir  dans  sa  mémoire,  dès  que  sa 
tâche  est  linic,  l’instruction  nouvelle  <|u’il  a reçue.  Ainsi,  même  au  point  de 
vue  de  la  première  préparation  aux  aiïaires  |)ositive$,  le  temps  donné  aux  le- 
çons ne  serait  point  perdu.  Mais  leur  véritable  valeur  peut  se  mesurer  par  le 
secours  que  la  connaissance  des  princi|)es  du  droit  offrirait  à l'avocat  dans  sa 
carrière  ultérieure!,  (^ette  connaissance  porterait  dans  la  pratique  quotidienne 
l’ordre  et  la  consistance,  réduirait  les  <]uestions  de  détail  à des  règles  établies 
et  la  lettre  même  de  la  loi  à la  raison  et  au  but  de  la  loi,  qui  en  sont  le  com- 
mentaire légitime.  Or  ces  règles,  ces  raisons,  forment  le  fondement  du  savoir 
prali(|ue,  et,  comme  toutes  les  fondations,  doivent  être  posées  avant  l’érection 
de  l’édifice. 

Des  trois  routes  dont  cbacuiie  peut  conduire  l'éludianl  au  bar- 
reau anglais,  la  pratique,  les  leçons,  les  examens,  nous  avons  ex- 
plitjué  les  deux  premières;  il  nous  reste  à nous  occuper  de  la  troi- 
sième, des  examens. 

11  semblera  étrange  à des  lecteurs  français  (jue  l'établissement 
des  examens  de  ilroil  ail  été  en  Angleterre  une  (|uestion  longue- 

' /f(yw(7,  |i.  I ô.  — ’ t llixlnri/  «/  /»;  tlir  IIki-.  |>.  i 
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ment  ooMtrovRi's«*e,  j»lus  tHr.inj»c  ciicori*  (|u’elle  «lit  été  timidement 
l'é.soliie  par  l'adoplioii  d'examens  seulement  faeuitatifs. 

Nous  n’avons  pas  besoin,  de  ce  côté  du  détroit,  de  démotitrer  la 
nécessité  d(*s  examens.  liCS  leçons  des  professeurs  peuvent  être  chose 
excellente;  mais,  en  su|)posant  même  <pi’on  les  suive,  il  faut  savoir 
si  on  les  écoute.  .Nous  avons  souvenance  d'une  excellente  leçon  de 
faculté  que  nous  avons  entendue  dans  un  dos  Trois-Royaumes  (on 
nous  permettra  de  ne  pas  dire  où  elle  avait  lieu),  pendant  laquelle 
les  jeuiu's  auditeurs  causaient  à voix  assez  haute  pour  interrompre 
parfois  le  pi'ofesseur,  voire  même  se  lançaient  vers  la  fin  certains 
innocents  projectiles  (|ui  ne  pouvaient  blesser  (jue  les  convenances  et 
ne  faire  brèche  qu’à  leur  attention.  Admettons  même  <jue  les  leçons 
soient  suivies  et  écemtées,  l’essentiel  est  <|u’on  les  retienne,  qu’on 
les  rattache  l une  à l’autre  dans  .son  souvp?iir  et  qu’on  en  fas.se  un 
tout  bien  eiicliainé,  dijpie  de  s’appeler  un  enseijfnement.  La  jeu- 
nes.se  est  peu  |)révoyant.e,  c'est  là  son  moindre  défaut  : lui  j)arler 
de  son  avenir  lointain,  de  sa  carrière  future,  c’est  s'exposer  à en- 
tendre. au  moins  de  plusieurs  bouches,  cette  réj)onse  d\i  poète  : 

!.. 'lissons  los  lonjfs  ivsiioirs  cl  les  vastes  jX'iisées! 

Il  lui  faut  un  but  plus  |)rochaiu,  plus  matériel.  Les  examens,  quoi 
qii’oii  ilii\  répomlent  fort  bien  à ce  be.soin.  (Ju’ils  soient  faciles  sans 
doule.  pour  n exclure  que  riiicapacilé  notoire;  mais  (|u’ils  soient 
ab.solunient  imposés,  pour  ne  pas  lai.sser  passer  I inca[)acité  absolue. 

Telh*  n'e.sl  point  ropinion  d’un  certain  nombre  de  chefs  des /n>- 
li-ls  (le  roiir.  Ils  ai'}'uënt  des  erreurs  possibles  d'un  examen,  quelles 
que  .soient  les  précautions  dont  on  l'enlonre;  comme  s'il  fallait  sup- 
primer toute  juridiction  sujelle  à l'erreur;  comme  si  les  jugements 
des  cours  et  tribunaux  étaient  eux-mêmes  infaillibles!  "-Si  l’avocat 
admis  sans  exaim'ii  est  incapable,  ajoutent-ils,  il  ne  réussira  jamais 
au  barreau;  s'il  est  capahh'.  on  ne  <loit  point  l exclure.'i  Ils  ne  re- 
marquent pas  (pi'en  rai.sonnant  ainsi  ils  transportent  l'atteslation 
lie  capacité  de  leurs  pri»pifs  mains  à celles  des  plaideurs,  à (pii 


.-)58  ENSEIGNEMENT  SUI'ÉUIEUK  l'ROFESSlONNEL 

l'examen  d’un  avocat  pourra  coûter  la  perle  d'un  procûs.  Ajoutons 
que  les  juges  «îlant  toujours  tirés  du  corps  des  avocats,  le  magis- 
tral ignorant  n’aura  pas  m«Wne  à craindre  la  |)crte  de  sa  clientèle; 
les  justiciables  seuls  auront  à redouter  son  insuibsance.  Li  liberté 
anglaise  est,  en  vérité,  une  fort  belle  chose:  elle  ne  compromet 
guère  d’autre  intérêt  que  celui  du  public. 

A l’appui  de  son  opposition  à un  examen  obligatoire,  le  cbef 
(trésorier)  de  l'Iiôtel  de  Lincoln  alléguait  un  fait  personnel,  fort 
respectable  sans  doute,  mais  (pii  nous  semble  peu  concluant  pour 
la  question  de  principe.  ((Par  suite  de  diverses  circonstances,  di- 
sait-il, je  puis  bien  dire  par  suite  de  ma  position  pécuniaire,  j’avais 
besoin  de  me  jeter  dans  la  prali<|ue  avi*c  le  moindre  retard  pos- 
sible : je  commençai  à fonctionner,  comme  plaideur  spécial,  quinze 
mois  après  le  commencement  de  mes  premières  éludes  de  droit,  ce  que  je 
n’aurais  pu  faire  s’il  m’avait  fallu  subir  un  examen  général.  ^ Nous 
concevons  qu’un  certain  délai  eût  pu  contrarier  le  jeune  avocat; 
nous  avons  peine  à voir  en  <pioi  il  aurait  nul  à ses  clients. 

Un  autre  témoignage  entendu  dans  l'eiKpiète  royale,  celui  du 
chef  du  Temple  moyen,  renferme  une  obsei'vation  qui  pourrait  bien 
tourner  contre  bîs  intentions  de  son  auteur. 


Il  faut  runsidén*!',  dil-il,  (|u'il  nVsl  pus  <|U(*slioii  sciil(>mrnl  de  fa  ire  dos  lé- 
gistes, c'csl-à-dire  des  lioiiitiics  (|ui  coiinaissoiil  bien  le  droit.  Qiiel(|U(;s-uns 
des  meilleurs  et  d(.‘s  premiers  avocats  du  barreau  anglais  n'étaient  point  lé- 
gistcis;  ils  étaient  tort  ignorants  en  l'ait  de  droit  {sotne  of  the  venj  bvsl  and  jirsl 
adwcales  at  the  engluh  bar  xvire  no  lawyers;  theij  wrre  very  ifrnornnt  of  laxv  ' ).  Il  tant 
ronsidérer  la  profession,  non  comme  une  pure  prob^ssioii  de  jnrisrunsulles, 
chargés  de  donner  des  avis  : b;s  hôtels  de  cour  doiveni  éire  regareb^s  comme 
des  pépinièi’es  d’avoculs'-. 


' Un  persoiinuge  bien  moins  gnive. 
niais  fort  connu  diins  In  litléraliire  friin- 
çaise,  avait  dit  anlrerois  prestpie  In  niénie 
chose  ; 

Vous  cil  forez,  je  rrniîi.  ircxcclicnis  iivocoN  ; 

II»  ton!  fort  iKnor.-itils! 

• (lici-riiii  rétiilait  déjà  celle  piéleii- 


lion  qu'avaient  ceiinins  orateurs  de  son 
temps  de  plaidei-  sans  savoir  le  droit.  Son 
Gra.ssns  conte  plaisamment  ravenlure  de 
deux  aviM-als  qui  déployaient  conlradic- 
loiremcnl  liemiconp  il'c'liHiucnce  |>our 
|M-iilre  la  rnnse  de  leurs  clients.  (De  orn- 
l»ri\  I.  \v\\i.  I 
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Nous  n*j;r»*ltons  de  coiistalei'  qup  le  vénérable  trésorier  d«i  Temple 
moyen  n'a  l’ail  (|ue  reronnuiire  el  presque  aniuislier  le  mal  (|u’il 
s’ajjissail  de  ijuérir. 

Il  est  |»ourtanl  un  examen  (|ui  a rencontré  moins  d’adversaires, 
et  (|uc  les  bétels  ont  établi  comme  à j)eu  j)rès  oblijjatoire,  c’est 
l'épreuve  préliminaire  antérieure  à rinseription  de  l'éltidianl,  et  qui 
porte  sur  \'(nyrfats,  le  latin  et  l'hialoire..  Nous  avons  déjà  dit  ([u’on 
en  est  dis|iensé  par  un  examen  public  à l'une  des  universités  ou  par 
une  dérision  s|)éciale  des  benciterx.  L’épreuve  ))réliminaire  n’est  qu’un 
brevet  d<*  l'enllemanlinesK,  une  barrièn^  contre  l'intrusion  c(»mpi'o- 
metlante  des  jeunes  {'eus  trop  mal  élevés.  Il  nous  |iarait  refjrellable 
pour  le  barreau  aiij'lais  <|ii'uu  diplôme  imiversilaii'e  ne  soit  |>as 
une  (’oiidilion  imlispeiisable  d'admission  aux  Itôlels  de  cour. 

Il  est  un  pointdans  l'éducali'oi  léj'ide  où  nous  sommes  heureux 
de  trouver  l'occasion  d'un  éloj»e.  c'est  (jiie,  à rimitalion  des  univer- 
sités, en  exijjeant  Ibrl  jumi  du  commun  île  leurs  éléves,  les /nl/eAs 
de  cour  donnent  aux  sujets  d’élite  le  moyen  de  pi’ouver  leur  supé- 
riorité.  D’ajirès  le  nouveau  rè{[lement , cbaque  année,  au  mois  de 
juillet,  les  étudiants  munis  d'un  certilical  d'assiduité  peuvent  se 
présentei’  à un  examen  lacnltatir  devant  un  ou  plusieurs  avocats 
nommés  par  le  conseil  d'éducation  léjjale.  (’inq  bourses  annuelles 
de  l’r.  5o  cent,  et  trois  de  5-1.')  francs  chacune  sont  accordées 
pour  deux  ans  aux  l'andidals  qui  se  flislin{]uent  le  plus  dans  ces 
examens  volontaires.  Il  est  à remarquer  (et  ce  n'est  |)oint  sur  ce  fait 
que  porte  notre  a|qirobation)  que  ces  examens  ne  sont  j>as  entié- 
mnent  publics;  que  les  avocats  qui  les  font  subir  m;  sont  jamais 
les  professenis  eux-mèmes;  enlin  que  le  |)ro{;ramme  des  questions 
étant  limité  à renseijpiement  spécial  du  cours  (|u<!  l'étudiant  a suivi, 
à coté  fl’ime  instruction  partielle,  (jui  satisfait  l’examinateur,  se 
nmconire  pai  fois  une  ignorance  |>r<»fonde  de  la  matière  des  autres 
cours. 

Kniiii.  au  terme  de  leurs  é-lmles  lé<jales,  on  plutôt  de  leur 
slajje  réjjleinenlaire , les  élèves  de  bonne  volonté  rencontrent  un 
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examcMi  général,  <jui  les  appelle  encore  sans  les  contraindre.  Deux 
fois  par  an,  à la  Trinité  et  à la  Saint-Michel,  siège  un  jury  composé 
de  deux  membres  au  moins  dii  conseil  et  des  cinq  lecteurs  (pro- 
fesseurs). Tout  étudiant  est  admis  à se  présenter  à sa  barre.  Deux 
bourses,  l’une  de  i ,3 1 2 fr.  5o  cent,  l’autre  de  62  5 fr.  2 5 cent,  sont 
décernées  pendant  trois  ans  aux  deux  premiers  lauréats  de  cet  exa- 
men-concours; les  trois  élèves  suivants,  les  accessits,  peuvent,  à titre 
de  récompense,  être  dispensés  de  deux  termes  (trimestres)  de  stage. 
Ceux  qui  les  suivent  par  ordre  de  mérite  reçoivent,  quand  ils  en 
sont  jugés  dignes,  un  certificat  qui  leur  ouvre  l’entrée  du  barreau. 
Les  lauréats,  et  après  eux  les  étudiants  qui  réussissent  dans  cette 
épreuve,  prennent  rang  de  séniorité  avant  les  autres  candidats  ap- 
pelés au  barreau  le  même  jour.  Ici  comme  partout  nous  retrouvons 
le  principe  de  l’éducation  anglaise  qui  lais.se  à l’étudiant  l’indépen- 
dance et  la  re.sponsabilité  de  son  travail;  qui  invite  le  talent  par 
l’attrait  des  récompenses  et  des  distinctions,  en  laissant  marcher  à 
loisir  par  derrière  soit  l’originalité  de  l'étude,  soit  l'incapacité  et  la 
paresse.  Nos  voisins  respectent  religieusement  toutes  les  libertés,  y 
comj)ris  celle  de  l’ignorance. 

.Nous  traduisons  ici  (|uehpies  (piestions  posées  aux  candidats 
bénévoles  qui  se  sont  présentés  à l’examen  général  pour  le  titre 
d’avocat. 

I.  llRtlIT  (:O^STITl'Tm^\^;l.  KT  lllSTOlBK  Dr  HBOIT. 

(Jiiollr  était  In  coiistiliilion  do  rAngli'Iori'o.  (|uiiiid  la  roiiio  Eli.snl>otli  monta 
sur  le  trône  ? 

Quels  étaient  les  tilrcs  de  Jac«jnes  I " an  trône  il’Anglelerre? 

Quelles  étaient  alors  les  diverses  sectes  religieuses? 

Comment  Élisabeth  maintint-elle  son  anlorité  religieuse  ? 

(iausesde  la  révolution  de  tC88. 

Quels  traili^  (>uillaunie  III  a-t-il  conclus  avec  la  Krance? 

t/js  wiglis  et  les  tories  de|uiis  la  paix  d’I’lreclil. 

Progrès  de  la  tolérance  di‘pnis  Charles  11. 

De  la  loi  contre  les  Irafires. 
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II.  fiQIITK. 

fjiioll»!  esl  l'orij'ii»*  «le  In  rour  diî  rlinncolli'rin  ? 

0)i)!il<!  npinioti  avnil  Hnron  sur  In  Ht^pnrntiun  do  rdi|ui(o  ul  de  lu  lui  coiiiinuno? 

De  quelles  arliuns  in  j>ersoiiam  el  in  rem  roiinm't  la  rour  de  riianrcllerie? 

(niinmeiil  eiileiid-uu  les  téiiiuius  en  cliniieellerie  ? 

Lu  l'olic  ({ui  u'a  pas  entraine  rinterdirlion  peut-elle  entraîner  raiiimiation 
d'un  ronlrat  ou  d'une  alienation? 

L'aclieteur  d'un  elininp  remet  à son  vendeur  un  chèque  <|ui  n'est  pas  payé 
par  le  tini.  Le  v(uideiir  (pii  avait  rpiittanré  le  rontrat  de  vente  a-t-il  quelque 
n*rours  sur  h*  l’ond.  si  l'acheteur  (*st  insolvable? 

III.  — Loi  COdMCVK. 

tjuelh*  (liiïtM’enee  v a-t-il  entre  un  /iroA-er  et  un  fnctor? 

Oii’est-ce  rpie  In  convention  Ad  n-eAere  dans  la  commission? 

Des  associi's. 

Du  ju»  acrrexeendi. 

Drdinissez  le  larcin. 

chèipie  harn*  an  nom  d'nii  hampiier,  ou  avec  la  miMilion  - et  C**, s a-t-il 
les  mi'unes  eiïels? 

Oiiand  un  contrat  est-il  nul  faute  de  cause? 

(àimment  peut-on  mettre  .ses  hiens  en  {{aqe? 

L\|ili(pie/.  la  r(•J'le  : Contra  non  vuU  ntem  afjerc  non  currit  jn-tpseriptin. 

l'n  hampiier  payi*  un  chèque  faux,  qui  supporte  le  dommage? 

nnel  est  r(dlice  du  jury  dans  les  procits  criminels? 

IV.  — De  lv  cropriétb  immobii.ièiie. 

Des  donations  faites  sous  condition;  des  effets  de  la  condition  sur  les  aliéna- 
tions du  bien  donné. 

Quand  le  transfert  de  pos.session  emporte-t-il  transfert  de  propriété? 

Quand  une  condition  est  apposée  .à  une  aliénation,  qu'arrive-t-il  si  la  con- 
dition mampie? 

(juand  une  femme  mariée  peut-elle  disposer  d’une  propriété  qui  lui  a été 
donmV  à elb*-m('me  personnellement? 

V.  — JtimspRi.Dr.vc.F..  Droit  civii.  et  ixtervatioval. 

l.a  division  romaine  ; Onine  jnx  ad  pn-xonos.  ad  res  rel  ad  netlones  pertinet,  est- 
elle  complète  el  (‘vacte? 


DIgItized  by  Google 
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Couimvnt  SC  compte  la  parenté  en  Hmil  canon,  en  droit  romain,  en  droit 
anglais? 

Quelle  est  la  situation  du  patron  à IVgard  de  ses  alTraiirliis? 

De  la  distinction  du  tuteur  et  <lu  curateur. 

Du  domaine  direct  et  du  domaine  utile. 

Des  actions  de  droit  strict  et  des  actions  de  bonne  lui. 

De  la  juridiction  extraordinaire  du  pnReur. 

Distinction  de  la  spc^cificalion , de  la  confusion,  du  mélange. 

A quel  moment  le  capteur  acquiert-il  le  navire  qu’il  a pris? 

Du  posüiminium. 

Du  droit  de  recherche. 

Comment  cxpli(]uer  que  la  condemmtio  se  ramène  à une  condamnation  pécu- 
niaire? 

Des  exceptions  et  des  interdiLs. 

De  la  roemptio  fiducie  catua. 

Quand  un  contrat  est  passé  en  Angleterre  relativement  à un  immeuble  étran- 
ger, quelle  loi  régit  le  contrat  ? 


Les  droits  que  doit  payer  un  étudiant  à l'époque  de  sou  appel 
au  barreau  sont  d’environ  1,800  francs,  qu’il  faut  ajouter  aux  frais 
déjà  mentionnés  d’inscriptions,  de  dîners  ré|jlementaires,  d'ensei- 
{'neinent  public  et  de  conférences.  Il  faut  joindre  à cette  soinine 
l’entretien  de  l’étudiant  pendant  .ses  quatre  ans  de  stage,  et  presque 
toujours  ses  frais  d’apprentissage  chez  les  jiraticiens  qu’il  choisit 
pour  patrons.  Si  l’on  fait  l'addition  de  ces  diverses  dépenses,  on 
arrivera,  pour  l’étudiant  le  plus  niodeste,  à un  total  ininiinuin  qui 
ne  peut  guère  descendre  au-dessous  de  ïio.ooo  francs. 

Le  lecteur  qui  a eu  la  patience  de  nous  suivre  dans  l'exposé  que 
nous  venons  de  faire  a déjà  entrevu,  à plusieui’s  reprises,  l’impres- 
sion produite  en  nous  par  les  conditions  auxquelles  les  jeunes  a vocaLs 
anglais  sont  appelés  au  barreau.  Toutefois,  sentant  notre  incom- 
pétence dans  une  branche  d’instruction  que  nous  avons  à peine  ef- 
lleurée  autrefois,  nous  avons  prié  un  des  pi  ofe.sseurs  les  plus  jeunes 
et  à la  fois  les  plus  distingués  de  la  faculté  de  droit  de  Paris, 


om;,\MS.\TI().N  .NOUVKI.I.H  DK  l/KNSKKJ.VKMKNT  DU  DROIT.  5G3 


M.  Jules  Leveillé,  (le  vouloir  l)leii  nous  «loijiier  son  opinion  sur 
l’ensemble  de  ror|janisation  des  bdlels  de  ronr.  II  y a consenti  avec 
une  complaisance  extrArne  : nous  publions  ici  une  lettre  qui  con- 
tient ses  observaliotis. 

^to^sI^;liB  ET  iiosonÉ  eollÈsi  r.. 

Vous  m'avoE  prit-  (if  vous  (tonner  mon  avis  sur  la  constitution  de  l’ensei- 
{{iieinent  du  droit  en  \n|jleternî.  i*our  mVclairer  sur  t(?s  laits,  vous  m'avez 
remis  les  en(|Ui^le$  ouvertes  sur  ce  sujel  en  i HMl  et  « 855,  t(*s  programmes  des 
Innt  of  court,  le  rapi)ort  enfin  dans  lef|uel  vous  rendez  compte  de  la  mission 


ollicielle  dont  vous  avez  M cliarf;(^.  J’ai 
(|u'ils  uKTileul,  et  je  n'iK^sile  pas  à dis 
ridi(|U(fS  en  l’rance,  sans  ('Ire  parfaite', 
sation  (le  nos  voisins. 

' \iis  lari]lt(<s  (|i>  droit  ne  iviidenl  pas 
nu  pays  tous  les  services  (jue  le  uiiiiisli’iv 
de  rinstriictiiin  piiltli(|ueen  pnurrnil  tirer. 
I‘n*senlnut  avec  ampleur  le  droit  civil , 
avec  luxe  le  droit  romain,  mais  tiv>u(|uaut 
le  droit  cnmmerciiii  et  U(‘giij|eaut  absolu- 
meiil  le  droit  agricole  et  industriel , elles 
préparent,  je  le  vioix  bien,  avi*c  on  succès 
incoutesti',  des  magistrats,  des  avocats, 
des  administrateurs;  mais  olb*s  s'en  tnni- 
nent  là.  Or  celte  eonstiliition  trop  exclu- 
sive (!(•  nos  facidlés  de  droit . en  ('ngag<>nnl 
nos  rds  de  familles  dans  les  professions 
dites  litiiralcx.  produit  jusrprà  l'excès 
renronibreinent  de  ci»s  carrières  et  pm- 
vorpie  des  déclassements  fréquents,  dont 
l'ordre  se  trouve  mal. 

U'L’niversité  pourrait,  sans  grever  le 
budget,  dans  certaines  facidtés  de  droit 
dont  le  personnel  est  nombreux,  s|>écia- 
liser  une  partie  de  ce  |versonnel,  le  cbar- 
geant  de  prépaivr  avec  largeur  les  lils  de 
m'gocinnts,  de  iMiiupiiers.  d'armateurs, 
aux  carrièrv's  libres  de  ragrieulliii'e.  de 


lu  cos  documents  avec  toute  l'attention 
larer  ipie  l'organisation  des  ëtud(«  ju- 
est  de  beaucoup  snp(*rieure  à l'organi- 

l'induslrie  et  du  commerce.  Des  sections 
iVonomi(pies  pourraient  être  établies  dans 
nus  facultés  de  droit,  qui  d('*sormais  n’en- 
gendreraient plus  seulement  des  direc- 
teurs et  des  jugeurs  de  procès,  mais  qui 
développeraif'ut  en  outre  dans  la  jeunesse 
franc-aise  le  goût  de  l'action  et  l'esprit 
d'entreprise. 

Si  nous  comprenions  bf.s  iutiiixVts  de 
notre  avenir,  nous  dc'nianderions  à l'Ivlat. 
qui  seul  encore  tient  dans  sa  main  l’ins- 
Iruction  supérieure,  de  combiner  ren- 
seignement ti'chnique  que  délivrent  les 
facnlU-s  de  ,scienc(>s  et  l’enseignement  ju- 
ridique que  délivreraient  les  sections  éco- 
nomi(pies  des  facultés  de  droit,  (ics  deux 
institutions,  en  coordonnant  leurs  pro- 
grammes. en  s'inspirant  d'une  pensée 
commune  et  d'une  émulation  fraternelle, 
|K)urraient,  du  jour  au  lendemain,  for- 
mer an  chef-lieu  de  nos  vieilles  provinces, 
de  véritables  et  [uiissantes  facultés  d’agri- 
culture. industrie,  et  commerce.  Elles 
exposeraient,  au  double  point  de  vue  du 
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Des  pièces  que  vous  in’aviv.  communiquées  il  résulte  cjue,  eu  Aiif'lelerre,  le 
jeune  homme  désireux  de  prendre  place  au  harreau  doit  avaiil  tout  se  faire 
agréer  comme  candidat  par  une  corporation  d’avocats.  Peiidanl  son  stage,  qui 
dure  quatre  ans,  il  est  obligé  de  di'ner  au  moins  trente-six  fois  à la  tahh*  com- 
mune, et  de  manger  en  quehpie  sorte  scs  inscriptions. 

Je  ne  puis  voir  dans  ce  règlement  de  table  ni  un  moyen,  ni  une  garantie 
d'instruction.  L’ .Angleterre  doit  évidemment  jtar  des  procédés  plus  sdre  former 
ses  légistes. 

La  véritable  condition  en  eil'et  qu'un  jeune  bommc  doit  remplir  pour  de- 
venir avocat,  c’est  qu'il  ait  fré(|uenté  pendant  un  an  le  cabinet  d’un  ancien,  ou 
qu’il  ait  pendant  un  an  suivi  deux  des  cours  faits  dans  finlérieur  des  Intu  of 
court,  ou  enlin  qu’il  ail  subi  sur  la  législation  un  examen  gibiéral.  De  ces  trois 
voies  dilTérentes  qui  s’ouvrent  devant  lui  cl  <|ui  conduisent  toutes  au  même  but, 
la  cléricature la  présence  aux  cours,  un  examen,  notre  candidat  prend  celb* 
qu’il  veut,  et  néglige  les  deux  autres. 

Telle  est  l’organisation  anglaise;  elle  me  parait  très-défectueuse. 

I 

En  fait,  presque  tous  les  candidats,  pour  parvenir  au  barreau,  se  placent 
comme  élèves  auprès  d’un  ancien,  dont  ils  fouillent  les  dossieis  et  dont  le  plus 
.souvent  iis  adoptent  la  spécialité. 

Eb  bien!  c’est  une  grave  imprudence  (|ue  di'  jeter  ainsi  dans  les  affaires  cl 
de  spécialiser  avant  l'beure  des  bommes  qui  n’oni  pas  encore  de  ibéoric,  et  qui 
par  consé<|uenl  maïujinMil  d'idées  générales  et  de  principes  légulaleurs.  Je 
tiens  à la  tbéoric,  parce  que  la  Ibéoric  est  la  loi  des  faits.  Sans  vues  d'cnscmbb* 
on  ne  domine  pas  une  science.  Jamais  deux  procès  in>  .se  ressemblent  absolu- 
ment; lu  moindre  variation  dans  les  données  du  fait  peut  enirainer  une  diiïé- 
j-ciice  de  solution.  L’art  du  légiste  consiste  |)récisémenl  à combiner  dans  une 
juste  mesure  les  principes  (pii  se  croisent  et  se  beurlent;  ces  principes,  il  faut 
doue  les  avoir  saisis,  médités  et  classtfs.  tn  avocat  .sans  ibéoric,  ou  armé  d’une 


droit  (^  des  sciences  appliquées,  les  lois 
de  1(1  production  et  les  lois  des  échanges. 
Ge  sont  lè  les  eiiscigucinents  virils  qui 
conviennent  a notre  temps.  I.e  xix*  sii'cle 
n’est-il  |)os  avant  tout  le  siiVIe  du  tra- 
vail. et  que  piWnt  nujoiird'bui  les  ipies- 
tions  pnliliipies,  a célé  des  proldénies  éco- 
noiiiiqiies  et  desqueslimis  sociales?  (J.  I..) 


' .Notre  collèjpie  emploie  le  mol  c/cn- 
cnliirc.  faute  d'un  lueilltair.  |wur  traduire 
le  mot  anglais  piipilnfre . <pii  exprime  la 
position  d'un  éf-ve  payant  cl  libi-e.  .Nous 
avons  vu  plus  liaiil  (p.  5.'>o).  que  les 
cUrliK  pro|ir('ment  dits  sont . au  rontraire. 
exclus  avec  s<-vcrilé  des  hôul$  de  cour  et 
de  la  profession  d'aviH'al.  (J.  |t.l 
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llii^orip  Iroj»  s|>iViiili>,  c’usl  un  nnvijiatcur  qui  ne  sait  (ju'iine  route  sur  i’Oedan, 
et  tpii,  iiirapalilt;  de  lire  les  cartes,  au  ])reinier  ora{'C  perd  la  tête  en  perdant 
la  seule  li|jiie  (ju’il  cunnaisse. 

L’dducatiun  par  la  pratiipie,  par  la  pratique  seule,  n'est  qu’un  vulgaire 
apprentissage;  rintelligenee  d'un  jurisconsulte  a besoin  de  ressources  plus 
varices  et  d'Iiorizons  plus  larjjes. 

Il 

L’enseignement  oral  (jiie  distribuent  bw  hôtels  de  cow  est  la  seconde  source 
d'instruction  à latpielle  les  luturs  avocats  peuvent  puiser. 

Ia!s  hôtels  de  cour  ont  organisé  cinq  cbain^s,  correspondant  à des  branches 
diverses  de  la  législation,  qui  sont  entièrement  exposétvs  dans  l'espace  d’un  an. 

l u [»remier  professeur  s’occupe  de  droit  ronstituti«innel  et  d’bistoire  du  droit 
{coiistitutioiud  law  and  le/'al  history).  Il  ctuilie  dans  le  passé  l épocpie  féodale, 
le  règne  lu  illant  d’Élisabetb,  (]liarles  I".  la  révolution  de  iC88.  Il  détermine 
avec  (li'taiis  (piels  sont  les  privilèges  de  la  (iouronne,  <|uels  sont  les  droits  du 
peuple,  dans  ipielle  mesure  le  pays  lui-mème  gouverne  sa  fortune  et  sa  poli- 
ti(pie,  comment  est  assurée  rindépendaiicc  de  la  magistrature  à l'égard  du  pou- 
voir, etc. 

l u second  profess«!ur  tient  la  cliaire  de  Jurispnidence  et  de  droit  civil  et  in- 
leruational  (Jiirisprudcna',  civil  and  international  law).  Cette  chaire  ne  brille  certes 
pas  par  l'unité  de  son  objet;  tdle  compiend  en  elfel  l’étude  du  droit  romain 
et  l'étuile  lin  droit  des  gens.  En  firoil  romain,  le  titulaire  expose  la  division  des 
piTsonnes,  la  famille,  les  divers  |)ouvoirs  domestiques;  les  manières  d’accpiérir 
la  propiiété,  rusiica|)ion,  les  successions,  les  legs;  les  obligations,  les  con- 
trais, eic.  En  droit  international  il  expose  tout,  les  |>ersonnes  et  les  choses,  la 
propriété  des  Etals,  la  souveraineté  lerriloriale , la  liberté  des  mers,  le  droit 
«le  prise,  le  droit  «le  visitt*,  la  neutralité  et  .scs  conséquences. 

Deux  chaiivs,  l'une  d'éipiité  (cifuittj),  l'autre  de  loi  commune  [conmon  law) 
«•orrespondeni  à deux  ordres  «b;  juridiction  Irès-dill'érents  : les  cours  de  chan- 
cellerie, li’S  cours  i\v  cnnnnon  law.  A Morne,  le  prêteur,  simple  magistral,  était 
intervenu  dans  la  l)*gislation ; sous  l'inspiration  de  la  bonne  foi,  il  avait  souvent 
motlilié  les  prescriptions  sévères  du  droit  civil;  il  avait  assoupli  certaines  théo- 
ries. En  \nglelerre,  !«•  chancelier  a joué  le  rôle  du  pifUour  romain;  sous  son 
inilueure  bienlaisante,  les  murs  de  chancellerie  nul  humanisé  la  loi.  Le  pro- 
lesseur  d'«*«|uilé  «lécril  prérisénnmt  les  allribulions  des  cours  de  chancellerie, 
l<>ur  pKicislure,  ll•urs  moveiis  d’action;  il  déroule  à ce  projtos  la  matière  des 
trastees.  autnuueut  «lit  «b-s  li«b’ii’ommi.ssaires.  b;s  contrats  de  mariagi*,  les  .so- 
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ciéiës,  les  fondations  pieuses.  Le  professeur  de  common  /atr,  comme  .son  collègue 
de  jurisprudence,  civil  and  international  latv,  possède  un  programme  multicolore. 
Il  doit  d'abord  dèfliiir  les  cours  de  common  law,  leur  compétence,  leur  manière 
d'instruire,  déjuger  les  procès  et  d’cxëcuter  les  .sentences.  Il  doit  ensuite  aborder 
certaines  théories  du  droit  commercial,  les  lettres  de  change,  les  commission- 
naires, les  transports  par  voituriers  et  par  chemins  de  fer.  Il  doit  enfin  pré- 
.senter  les  principes  de  la  loi  pénale,  caractériser  les  délits  les  plus  pratiques, 
le  vol,  l’escroquerie,  signaler  les  phases  essentielles  de  l'instruction  criminelle. 

Un  cinquième  cl  dernier  profe.sscur  occupe  une  chaire  con.sacrée  à la  pro- 
priété immobilière  {real propertij).  Il  étudie  le  régime  normal  de  la  terre,  les 
servitudes  qui  peuvent  l'afTecter  au  profit  des  voisins,  ses  modes  réguliers  de 
tran.sfert,  l'inaliénabilité  dont  clic  peut  être  atteinte,  par  .suite  de  substitutions 
Dotamineut,  etc. 

Pour  tracer  ce  cadre  »le  renseignement  du  droit  dans  les  hôtels  de  cour  cl 
donner  une  idée  exacte,  je  crois,  de  in  distribution  des  matières  dans  cha(|ue 
cours,  j’ai  compulsé  pendant  plusieurs  années  les  programmes  mêmes,  dé|K)sés 
par  les  profe$.scurs,  et  <pii  d’une  année  à l'autre  ne  varient  guère  que  sur  les 
détails.  Mais , cet  état  de  situation  fourni , je  dois  maintenant  apprécier  le  .système. 

Tout  d'abord  ce  plan  d'études  me  frappe  par  les  lacunes  énormes  qu'il 
contient.  Je  cherche  vainement  dans  celte  organisation  quel  |»rofe.sseur  est 
chargé  de  pré.senler  la  théorie  du  mariage  et  du  divorce,  la  théorie  des  assu- 
rances maritimes  et  des  transports  par  eau,  la  théorie  des  faillites,  la  théorie 
des  impdts.  L'n  avocat  anglais  a droit  d'ignorer  la  législation  de  la  marine.,  le 
plus  actif  instrument  de  la  fortune  de  son  pays! 

I)«?  plus  je  n'adinels  pas  qu'en  un  an  certains  lecteurs  des  hôtels  de  cour 
puis.s4uit  reiii|>lir  leur  tâche.  En  viugl-.sept  leçons,  le  profe.sscur  de  jurisprudence, 
civil  uiul  international  lao',  a le  temps  d'esquisser  des  tètes  de  chapitre;  il  ne  .sau- 
rait aborder  les  dillicullés;  en  un  an  on  ne  peut  venir  a boni  du  droit  romain 
et  du  droit  des  gens.  Le  profe.sseiir  de  common  latc  peut-il  davantage  en  un  an 
exposer  le  droit  commercial  et  le  droit  criminel?  \on.  Son  programme  indicpic 
qu’il  consacre  deux  leçons  aux  lettres  de  change,  aux  billets  à ordre.  J'oserais 
supplier  le  savant  titulaire  du  Temple  inlérieur  de  rommuni(|uer  ,à  ses  collègues 
du  continent  la  recette  «pi'il  emploie;  en  France,  nous  dépensons  sur  le  même 
.sujet  quinze  leçons  et  plus,  et  la  matière  nous  déborde. 

.Mais  ce  «pie  j'estime  surtout  fâcbeux, c'est  <pie,  pour  devenir  avocat,  il  n'esi 
pas  même  besoin  de  suivre  ces  cinq  cours,  déjà  si  inconqdels, si  resserrés;  sur 
cinq,  il  sulht  d'en  suivre  deux.  L'étudiant  tpii  désire  plaider  devant  les  cours 
de  cbaiiccllerie,  par  exemple,  .se  conleiil<‘ra  de  fré<pieuler  le  cours  d'éipiité  et 
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(l'entendre  le  proR'sseur  de  cotutltutional  law  parler  de  la  reine  Élisabeth.  Le 
fait  seul  de  sun  introduction  dans  les  deux  salles  de  cours  l'imprègne,  à son 
insu,  des  tlu*ori(!s  juridi(|iies.  Au  bout  d'un  an,  il  a fatalement  ac<{uis,  sans  s’en 
douter,  le  degni  de  saturation  voulu.  Il  n'est  pas  obligi^  de  passer  des  examens. 
La  présence  du  corps  procure  la  scienc(>! 

III 

I^e  candidat  (|ui  v<;ut  franchir  la  barre  peut  enfin,  sans  cléricature,  sans  assi- 
duité aux  cours,  se  soumettre  à un  examen  général,  qui  décide  de  son  admission. 

Les  benchers  et  les  professeurs  de  droit  des  hàtelt  de  cour  l’interrogent  et 
constatent  son  aptitude. 

.S’il  fallait,  des  trois  épreuves  qui  permettent  de  jauger  la  valeur  d’un  aspi- 
rant (l'année  de  cléricatun',  l’année  de  présence  aux  cours,  l'examen  gémirai), 
d<-signer  celle  (|ui  vaut  le  mieux,  je  n'hiisiterais  pas  :je  [(référerais  l'examen  gé- 
néral, (|iii  conti  aint  le  candidat  à donner  des  preuves  [lositives  de  scs  connais- 
sances techni(|iies.  Mais  l'examen  lui-m<\me  n’oITre  pas  une  entière  .siicurilé;  il 
est  (|uel(|ue  [leu  abialoire;  iiii  jeune  homme  peut  avoir  [>récisément  le  malheur 
d’ignorer  ou  la  bonne  chance  de  posséder  les  questions  spéciales  qui  lui  sont 
faites. 

Je  dois  concluix*  : 

S'il  s'aj'it  de  fournir  nu  barreau  des  sujets  d'élite,  ce  n’est  pas  le  système 
anglais  i|ii(>  j(‘  rerominandi'rai  jamais.  Je  ne  comprends  pas  que  le  futur  légiste 
pui.sse  s'en  tenir  à l'un  des  trois  moyens  d'instruction  (jue  j'ai  rap|ielés.  A mon 
.sens,  il  doit  les  cumider.  Il  faut  ipi'il  débute,  pendant  plusieurs  années,  par 
l’étude  théoritpie  (‘t  [p-nérale  de  la  higislalion.  Il  faut  ensuite  (ju'à  chaque  lin 
d'année  il  subisse  un  examen  [lublic  et  rigoureux.  Il  faut  eiilin  ([u’il  couronne 
ces  |)i-emicrs  travaux  par  un  slajje  pratique. 

(ielte  ((('[[anisntion  fonctionne  r<f[[ulièrcmcnt  en  France,  en  Ecosse;  je  l'ap- 
[)rouve  phduemenl. 

M'ohj(;ctera-t-on  <|ue  ces  prescriptions  multiples  que  je  rtVIame,  quant  aux 
cours,  ([uaiit  aux  examens,  ijuant  au  stage,  seraient  contraires  au  libre  génie 
de  l'Aiigleliure"?  Je  me  bornerai  à répondre  que  la  libre  Angleterre  condamne 
bien  ses  h'gist(,>s  aux  hain|uets  et  aux  pernKjucs;  or  il  serait  bizarre  que  les 
prescriptions  utiles  fussent  repoussées,  (juand  les  prescriptions  inutiles  et  gro- 
tes(|U(fs  sont  si  dnrihuiKMil  acr(‘plé(‘s  ou  stdiies. 

Neuillez.  Monsieur  et  honoré  col l('*}[ue.  . . 

Sifriié  Jides  Lkvcillk. 

Auregé  <lc  la  rarullé  <le  <tn>il  de  t’aris. 

Mfu 
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ClIAPITHK  IV. 

ÉTUDES  DU  DIIOIT  DANS  LES  UNI VKItSITÉS  DUNCI.ETEnRE. 

La  grande  lacune  que  laisse  dans  les  IkUcIs  de  cour  l’éducation 
du  jeune  légiste  pourrait  être  eoniLlée,  en  partie  au  moins,  par 
renseignement  préalable  des  universités.  C’est  Ici  (ju’on  peut  en- 
seigner les  priiici|)es  généraux  qui  dominent  et  éclairent  tous  les 
détails.  Le  droit  n’est  que  rapplication  de  la  morale  : la  loi  par- 
ticulière d’un  pays  n’est  qu’un  des  dialectes  de  la  langue  univer- 
selle de  la  justice  et  de  la  raison  que  parle  toute  l’Iuimanité.  Ce 
qui  a fait  la  fortune  du  droit  romain,  ce  (jui  lui  assure  encore  une 
domination  qui  survit  à la  puissance  de  ses  auteui*s,  c’est  le  glo- 
rieux caractère  qu’on  lui  a souvent  reconnu  d’ètrc  la  raison  écrite. 

Nous  |)cnsons,  (tisait  en  i85u  la  eommission  royale  de  Cambridge,  qu’il 
est  désirable  que,  dans  tous  les  cas  où  un  étudiant  se  dispose  à une  pmfession 
savante,  les  bases  de  .son  éducation  professionnelle  soient  posées  à l’univer- 
sité. Il  est  bien  vrai  (ju’il  .sera  forcé  ensuite  d’aller  clieiTber  ailleurs  la  plu» 
grande  portion  du  savoir  terliniquc  et  minutieux  qu’exige  la  praticpie  de  .sa 
profession;  mais,  même  dans  les  matières  dont  l’application  est  le  jilus  profes- 
sionnelle, il  y a de  nombreux  principes  généraux,  dont  la  juste  appi’éciation  et 
la  connai.ssance  exacte  distingueront  toujours  un  jurisconsulte,  un  médecin  ou 
un  théologien  libéralement  et  pliilos(q>biquement  élevé,  de  ceux  ([ui  n’auront 
pas  joui  de  ces  avantages.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  voudrions  que  l’inslruc- 
lion  donnée  par  la  xeclîon  de  droit  (,à  Oaitdjrirlge)  ne  lût  bornée  ni  aux  lois  de 
notre  pays  ni  à aucun  code  particulier;  mais  (|ue,  outre  la  loi  anglaise,  le  code 
civil  et  le  droit  international,  elle  embrassùt  les  principes  sur  lesquels  sont  fon- 
dés les  divers  syslèmes  <le  lois;  «>n  d'autres  termes,  qu’on  encourageât  l'étude 
de  la  jurisprudence  générale,  de  la  science  de  la  législation  et  celle  de  la  mo- 
rale, «pii  s’y  rattache. 

Tous  les  esprits  émiiieiils  d'Oxford  peiiseiil  sur  ce  point  comme 
ceux  de  Ciind)ridge.  Ubickstoiie.  qui  y créa,  en  lÿ.bd,  l’enseigne- 
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meiil  |)liiloso|)lii(|ii<‘  du  droit,  disnil  déjà  dans  rintrodiirtion  à se$ 

(.onnnrnlanTs  : 

t 

("vsl,  jt‘  iii'iisi*,  un  ini'oiik'slé,  (|ue  le.»  juuiitr.s  {;cns  (|iii  s'attarlicnl  ^ 

aux  hotrU  dr  rour  |mur  einbrussur  la  prole.ssioii  d'avocal  Irouveroiit  utile, 
toutes  les  lois  <|u'il  sera  possible,  do  jeter  les  promiei's  fondements  de  celte 
science,  coinme  ceux  de  toute  autre,  dans  une  de  nos  savantes  universités. 

Nous  pouvons  faire  appel  à l'expinience  de  tout  léjpste  sensé  : est-il  rien  de 
|dus  basardeiix  et  «le  plus  découraij«*ant  «pie  l'accès  ordinaire  de  l'élude  des 
biis?  l'ii  jeune  lioniuu!  iue\|>érimi‘nlé  est  transporté  tout  à coup,  dans  la 
saison  la  plus  dan];i>reuse  de  la  vie,  au  milieu  de  toutes  les  stiductions  du  plai- 
sir, sans  aucun  frein,  aucune  contrainte,  si  ce  n’est  sa  pro|)ie  sayesse,  sans 
aucune  direction  publitpie  dans  la  voie  «pi'il  doit  suivre,  sans  aucun  se«'Ours 
particulier  pour  écart«‘r  les  dillicultés  «pii  endiarrassimt  toujours  un  commen- 
çant. Dans  cette  situation  on  attend  de  lui  «pi'il  se  sécpu’stre  du  monde  et 
«|ue,  par  un  «dlort  s«)lilair«‘,  il  ailb'  extraire  d'une  masse  de  matériaux  indi- 
gestes la  lliéorie  «b*  la  l«>i;  ou  «pie,  par  une  assiduité  constante  aux  aiidi«uices 
«les  cours,  il  recueilb*  à la  fois  la  tlubnic  et  1a  prati«pie  «pii  doivent  le  rendre 
capal)l«-  «le  s«“  ploiijoT  dans  les  alTaires. ..  Si  imus  mett«>ns  de  côté  une  ou 
«leux  brillantes  «•xc«'ptH>ns,  l'expérieiu’e  luuis  montre  «pruii  légiste  ainsi  élevé 
sous  la  dl■pen«lan«'e  «l«‘s  avom's  s«'iitiia  «|u'ii  a commencé  ses  études  à relnuir.s. 

.Si  la  prati«pie  est  la  sinib'  ebose  «pi’on  lui  ens«‘ign«>,  la  prati«pie  est  la  seule 
cimse  «pi'il  coniiaitra  jamais.  S'il  ne  possède  |ias  les  éléments  et  les  premiers 
principi's  sur  lesipiels  r«•pose  la  ivgle  «pii  l•«•gil  la  pratiipie,  le  iiioimire  écart 
«les  préc«>d«‘iits  établis  le  jirttera  dans  un  «■mbarras  iiiextricabl«‘.  lia  lex  sertpta 
est  est  !«•  p«>inl  culniiiiaut  <!«•  sa  s«  ience  : il  ii’arrivera  jamais  à former,  il  par- 
\i«‘ii«lra  rar«Mu«-nt  à c«tinpr«‘ii<lr«‘  aiu'iin  arguinent  tiré  ii  priori  de  ^«•sprit  des 
lois  «‘t  «l«‘s  f(uid«‘tu«‘iits  naturels  de  la  justice. 

\«is  eonliMiiporoins  ponseiil  et  .s’cx|irimenl  eomiiiP  leur  illustfc 
ilevatinef.  \IM.  \ aiijjimii . I.«i\v«*,  (irove,  Deiiisoii,  et  antres  témoins 
«'iiloii«lns  «laiis  I eii«|iit'l«‘  «les  commissaita's  rojatix.  .sont  .sur  ce 
poinl  «lu  iii«'iiit'  avis. 

Un  jeune  «•!  savant  ajjréjié,  «jue  nous  avons  tl«*jà  cité  avec  toute 
la  «•«insiilérali«»n  «|iie  niériliMil  son  talent  el  son  caractère lions 

' M.  (lliacli's  Mislil.  iliiiit  imU'  avons  oient i«iui«‘ ci-«l)‘ssus  ropiiiinii  (p.  àV'i-.i^i.â). 
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cominiinique  encore  ici,  dans  une  lellre  récente,  quelques  excel- 
lentes observations,  qu’il  nous  permet  de  traduire  : 

L'université  d'Oxford  (et  l’on  en  peut  dire  autant  de  celle  de  (Cambridge), 
éloignée  à la  fuis  des  cours  de  justice  et  des  jurisconsultes  praticiens,  ne  peut 
prétendre  à donner  aux  jeunes  gens  qui  aspirent  au  barreau  une  préparation 
complète,  car  la  partie  théorique  de  l'éducation  légale,  c’est-à-dire  la  seule 
chose  qu’on  puisse  faire  hors  de  I,ondres,  est  inliniinent  moins  importante 
pour  eux  que  la  partie  prnti(|neque  nous  avons  décrite  plus  haut. 

Mais,  à côté  de  ce  fait  principal,  il  faut  placer  les  considérations  suivantes, 
qui  en  restreignent  la  portée  : 

D'abord,  la  culture  générale  accpiise  à l’université  a naturellement  sa  va- 
leur au  barreau,  quand  même  elle  n’exercerait  pas  une  influence  directe  sur 
le  savoir  professionnel.  Par  exemple,  un  jeune  homme  qui  a traversé  avec 
fruit  renseignement  universitaire  ])arviendra  généralement  jtliis  tôt  à se  rendre 
maitre  des  détails  de  la  loi  anglaise  que  ceux  qui  ont  été  privés  de  cet  avan- 
tage. C’est  un  point  sur  lequel  il  est  inutile  d’insister. 

Ensuite  la  loi  anglaise,  telle  qu’elle  existe,  ne  peut  être  comprise  sans  une 
connaissance  fort  étendue  de  l’antiquité  et  de  riiistoiic.  Par  exemple,  la  loi 
(|ui  règle  les  relations  du  propriétaiix;  et  du  locataire  porte  partout  les  traces 
des  idées  féodales  depuis  longtemps  éteintes.  Le  côté  bistori(|ue  de  la  loi  an- 
glaise est  fort  bien  approprié  à un  enseignement  académique,  et  nous  possé- 
dons en  clfct  à Oxford  (ce  <]iii  existe  aussi  à Cambridge)  une  branche  d'exa- 
men sur  la  loi  et  riiistoire  moderne...  Ia:  programme  de  cet  examen  renferme 
<|uel(|ues  portions  du  droit  romain.  Ce  genre  d'étude  est  évidemment  utile, 
même  pour  la  loi  anglaise. 

Enlin,  la  législation  anglaise  est  dans  un  état  évident  de  transition;  elle 
tend  à sidiir  une  codification,  dont  elle  a grand  besoin.  Le  rode  dont  on  peut 
espérer  rétablissement,  par  cela  même  qu'il  ramènerait  n un  système  et  à des 
principes  les  membres  dispersés  de  la  loi  anglaise,  en  rendrait  l’étude  théo- 
ri(|ue  nécessaii'e,  même  an  praticien.  I.a  codification  éliminerait  nécessaire- 
ment une  grande  partie  de  ce  ipii  n'est  plus  (|ue  de  f histoire  fossilisée,  et  sanc- 
tionnerait ce  qui  e.st  cuiiforme  aux  principes  universels  de  la  jiirisjirndence. 
(ie  ebangement  rendra  nécessaire,  même  pour  la  pratiipie  iirofessionnelle, 
une  large  élude  scienlilique,  et  celle  élude  peut  être  admirablement  faite  dans 
les  univei'silés 


' (T Noos  apprenons,  ajoute  railleur 
de  res  reuiaripies . (pi'ime  rommissioii 


royale,  ipii  siég'e  niijoimriiiii . avin^  mis- 
sion de  préparer  In  l él'oriue  de  In  pincé- 
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Il  e.<«t  ($vl(l(‘ii(  qup  pins  la  loi  aii([laise  iloviciuira  sci<Mitili(|UC  et  systëniatisëe, 
plus  une  éluile  lliëoriqtie  de  la  jurisprudence  sera  praticable  et  pratiquement 
nécessaire;  plus  aussi,  par  conséquent,  ac«juerra  d'in>portance  le  rdle  des 
universités  dans  la  préparation  des  jeunes  gens  destinés  à la  profession  du 
barreau. 


Il  nous  reste  ci  oxaiiiiiier  (jiielle  part  elles  y ont  prise  jusqu’ici. 

FiC-s  uiiiversilés  (l»*cernent  (le|>iiis  leur  orijjine  des  {grades  de  ba- 
clielier  el  de  docteur  eu  droit;  mais  ces  titres  u’out  rieu  de  com- 
mun avec  la  profession  d'avocat.  Ils  ne  sont  recherchés  (jue  par  les 
candidats  aux  fonctions  des  cours  ecclésiastiques  [(toctors'  rommom) 
et  aux  di[jnilés  universitaires  pour  lesquelles  le  réjjlement  exijje 
de  tels  diplômes. 

Il  V a peu  d’années  encore,  renseijjnement  el  les  examens  de 
droit  ,à  Oxford  et  Camhridjre  étaient  entièrement  dérisoires,  l'in 
le  comité  |»arh*inentaire  chacjjé  d'examiner  l’état  des  études 
de  droit  's’exprimait  ainsi  dans  son  rapjiort  à la  Chambre  des  com- 
munes : 


l/uiiiM*r?ilé  (l'Oxford  ii'a  (|ue;  deux  chaires  de  droit  : celle  de  droit  civil 
(roinaiii)el  celle  de /«»  rom/iiioïc  (aiij;l.iise).  Si  l’oii  rapproclie  ces  dt'ux  fonda- 
lions  d('s  uoiubreux  pml'essorats  dans  la  mèiiu;  faculté  (jiie  possèdent  toutes  tes 
uui\ersit('s  étrangères,  spi'cialenieni  celles  d' Alleniagne,  où  llerlin  seul  compte 
trente-deux  cours  de  droit  donnés  par  (piatorze  professeurs,  on  «u!  peut  s’em- 
p('*cber  de  trouver  celle  organisation  bien  maigre,  en  supposant  nn'ine  (|ue  les 


deux  susdites  chaires  lussent  en  pleine 
loin  de  jiislilier  celle  supposition. 

dure  judiciaire,  a i'<»u)|u  de  recoiinnan- 
der  t'alMililion  d<‘s  derniers  restes  du 
système  lecliniipK'  di-  la  plaidoirie  selmi 
la  loi  coiiininiii'  \nt  roiiniiuii  /iiir).  Or. 
connue  un  graial  nombre  ir(‘lndiants 
pour  le  barreau  consacrent  un  leinps  fort 
long  chez  1rs  xfwrinl  jdeiulcni  d<*  Londres 
il  s'initier  aux  anciens  arcanes  de  la  ptai- 
(loirie.  la  réfornn*  projelis*  «liniinnerail  la 
force  des  raisons  <|iii  les  \onenl  exclnsi- 


activité;  mais,  en  ivalité,  elles  sont  fort 

veinent  à l'élude  prntirpie  du  cabinet,  n — 
\1.  Locki'  King,  membre  du  Parlement, 
à ipii  la  loi  niij'laise  doit  déjà  d'iilih's  r(?- 
forines,  a prés(>nl(’*  à la  (ihamiire  des  com- 
munes . dans  la  session  de  1 808- 1 BImj.  nue 
motion  tendant  à assimiler  In  loi  de  suc- 
cession des  iiiimpiildra  cl  c<‘lle  des  mcnbh-s 
i reiil  iwil  i>erxi)niit  eslntp\,  (l'i'sl  (’videm- 
menl  un  etforl  vers  nu  .système  plus  sim- 
ple et  plus  scienlififpie. 
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Lt*  comité  conslatoil  ensuite  (jue  les  deux  chaires  de  droit  l'onc- 
lionnaient  d’une  façon  fort  intermittente;  que  les  nuditeure  étaient 
rares  ou  tnau(|uaient  entièrement;  que  les  examens  ne  se  faisaient 
point  ou  se  laisaient  avec  une  induljjence  excessive.  Ils  concluaient 
en  allirmant  que  p l’étudiant  était  abandonné  à ses  propres  efforts, 
c’est-è-dire  aux  chances  de  son  activité  ou  de  son  indolence  per- 
sonnelles, T 

Cambridge  n’était  aloi*s  guère  plus  heureuse;  elle  possédait  éga- 
lement deux  chaires  d’enseignement  légal.  Le  droit  romain  seul 
décernait  des  grades,  et  cela  avec  une  paternelle  bonté.  Le  droit 
anglais  ne  faisait  plus  même  de  cours  : le  pr()re.s.seur  avait  eu,  au 
début  de  sa  carrière,  en  i8a3,  dix  ou  douze  élèves,  un  |)eu  moins 
l’année  suivante,  (|uelqiiefois  pas  du  tout.  Il  avait  fini  par  déserter 
comme  les  élèves,  et  pendant  plus  de  vingt  ans  Cambridge  n’avait 
pas  entendu  parler  de  la  p|oi  commune.’) 

Cepemiant  les  universités  avaient  fortifié,  mais  resserré  leur 
domaine  (roercentlo  luira  fines  iinjterio).  Le  latin,  le  grec,  les  inathé- 
maliipies  avaient  repris,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
une  nouvelle  vigueur  : les  examens,  les  prix,  les  bourses,  les 
places  d’agrégés,  favorisaient  exclusivement  ces  vieilles  branches 
d’instruction.  L(‘  droit,  la  médecine,  l’histoire  moderne,  étaient 
traités  en  étrangers  et  presque  en  ennemis  (^(ulrcrsus  Iwslem  ælenm 


aurtoritasy 

De  i8.'>o  è j8().”>.  Oxford  et  Cambridge  firent  des  pas  déci- 
sifs, (]ui  (inxlinèrenl  henrensemeni  leur  caractère  exclusif  d’écoles 
«l’éducation  générale  ou  cla.ssiipn*  : elles  établirent  dans  leur  sein 
«leux  branches  «l’instruction  n«)uv«dles,  celle  de  loi  et  histoire  moderne 
et  celle  «le  srienres  pliijsùjnes. 

Klles  permirent  aux  étudiants,  moyennant  cci’taines  conditions 
(«juc  nous  avons  expli«|uées  plus  haut),  de  se  spérlallser  d«';s  la 
«leuxièine  année  de  leur  s«'*jour.  D'une  part,  la  l«)i  unie  avec  l’his- 
loire,  «le  l’autre,  les  sci«*nces  «r«)bservation  jiartagènml,  avec  les 
l«‘tti"«‘s  et  les  inatliénialiipit's,  h*  p«mv«iir  de  «léc«*rn«‘r  l’uniipie  «li- 
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|)lôtiHî  (l«  l>aclipliei’  ès  arts;  c’était  mie  iniiialiun  l'acullalive  aux 
élmjes  lé{jales  et  médicales. 

Dans  cette  (luadrifinrullon , la  section  de  loi  ol  Imioirc  moderne  fut 
lieurouse  : elle  attira  dés  l’abord  et  elle  coiiser\e  aiijourd'liui  un 
assez  ijrand  nombre  d’élèves.  On  jieut  s’en  faire  une  idée  par  le 
tableau  suivant , (]ui  donne  le  cbill're  des  candidats  à l’examen  linal 
lin  baccalauréat,  à Oxford,  jiendant  ces  dernières  années,  avec  leur 
répartition  dans  les  diverses  études. 


KroOLK.S 

XOMBKK  UES 

CANDIDATS 

AXVKKS. 

KttSKt*, 

MK»  LU 
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l'i»» 

1.1»  l.lilTIIK*. 

rt  rhiaoirf. 

itsturcllc*. 

ISâl» 

l*âi|iii.s 

.87 

8'i 

53 

• 3 

S.iml-Vlicliol 

1 1)8 

s'' 

03 

18 

i iMriiiirs 

ISfiO 

1 SiiiMl-Mirliol 

•i35 

Kl  A 

1 3 

U 10 

• ai 

<'!• 

16 

isr.i 



aiG 

li'J 

5a 

Sainl-Vlitiii’l 

1 ;|li 

108 

55 

3O 

l8f.-2 

I'â<|ii>'s 

a57 

1 a 1 

^4  fl 

•7 

Sainl-Mirliol 

|88 

i38 

5(i 

a/i 

1868 

t’.ii|ii<rs 

. 

108 

h 

1 1 

.Sainl-VIiclii'l 

1 '1  a 

1 08 
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Kn  même  temps,  ipiel(|m*s-ims  d<‘s  puissants  enconraeements 
réservés  antrelois  exclnsixement  aux  éludes  classiipies  étaient  pni- 
posés  aux  si'iiMires  lé‘j».des  et  bislori<|nes. 
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A Oxford,  par  oxcm])le,  toutes  les  places  d'ajjré{jés  du  collé{»e 
de  Toutes-les-Ames  {AU  Soûls)  sont  décernées  aux  études  reconnues 
par  la  section  de  «loi  et  histoire  moderne.'»  Lescolléjjes  de 
rersitê,  de  Sainl-Jean  et  de  Wadham  donnent  à la  même  sj)écialité 
plusieurs  de  leurs  places  d’a|Tré{»és.  Souvent  même,  à d’autres  col- 
lèges, le  mérite  constaté  dans  cette  faculté  est  un  titre  à l’élection*. 
Les  étudiants  |)lus  jeunes  ont  en  perspective,  pour  les  appeler  aux 
études  de  la  loi  et  de  l’histoire,  plusieurs  hourees  d'une  importante 
valeur. 

A Cambridge,  Trinihj-lîall  décerne  des  bourses  (srholarsln'ps)  au 
droit  et  à l’iiistoire.  Feu  le  docteur  Whevvell  a établi  aussi  des 
bourses  pour  le  droit  international. 

Dans  tout  ce  <|ue  nous  venons  d’exposer,  on  remanjuera  la  ten- 


dance ordinaire  des  Anglais  à compter  sur  l’énergie  personnelle 
des  étudiants  bien  |)lus  (|ue  sur  les  moyens  d’instruction  que 
peuvent  offrir  les  maîtres.  Veulent- ils  obtenir  dans  une  faculté 
quelconque  un  redoublement  d’efforts,  ils  proposent  une  récom- 
pense au  succès,  indiquent  le  but  et  laissent  les  concurrents  choi- 
sir ou  deviner  la  route.  Ce  système,  commode  pour  l’autorité  et 
honorable  pour  la  nation,  ne  réussit  pourtant  pas  toujours  com- 
plètement : nous  allons  en  rencontrer  la  preuve. 

Pour  le  droit,  les  moyens  d’instruction  sont  rares  encore  dans 
les  univei*sités.  Oxford  possède  quatre  chaires  qui  .s’y  rattachent, 
celles  : 

1°  Du  regius  professor  i\e  drotl  civil  (voiuam); 

Du  professeur  viiierieu  de  loi  coHn/n/Hc  (anglaise); 

Du  professeur  de  droit  inteniational  c[  de  diplomatie; 

A®  Du  professeur  de  loi  indienne. 

Cambridge  a un  professeur  de  droit  romain  et  un  professeur 
donmingien  de  di'oit. 


' Il  In  sérail  bien  plus  encore  si  In  lu?- 
ressil^  d'avoir  dns  liilnurs  pour  le  }frec. 
In  latin  ni  les  niatliénialii|iins.  ne  rorrnil 


les  colldf'es  de  réserver  aux  lauréats  de 
ens  éludes  la  plus  larpn  part  clés  places 
(rn}fr»^i^. 
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Or,  inalj'n*  le,  talent  des  titulaires  qui  les  oecupent,  ces  cliaires 
sont  loin  d'iMre  aussi  elliraces  ([u’on  |)oui‘i'ait  le  souliaiter.  Par 
exeiii|)le,  le  prol’esseui’  de  droit  romain  d'Oxford  réside  à l.ondres. 
Son  traitement  est  trop  minime  poui‘  ([u’oii  puisse  exijjer  (|u’il  le 
jra.pie. 

L’enseignement  du  droit  international , dont  nous  avons  entendu 
une  leçon,  est  donné  d'une  manière  fort  remarquable,  mais  géné- 
ralement assez  [)eu  suivi,  gréce  à une  cause  que  nous  signalerons 
tout  à riienre. 

La  Im  indienne  est  un  sujet  trop  sj)érial  pour  attirer  un  grand 
nombre  d'étudiants;  elle  ne  s'adresse  évidemment  qu’aux  candidats 
au  serrire  de  l'Inde'. 

Si  les  projesseurs  d’université  sont  peu  écoutés,  les  tuteurs  de  la 
plu|>art  des  c(dléges  sont  peu  conqiétents,  ou  du  moins  peu  spé- 
ciaux. L**s  étudiants  ne  marclient  <|u'appuvés  sur  des  manuels,  et 
ces  manuels  eux-mêmes  paraissent  avoir  été  |)eii  satisfaisants  jus- 
qu’ici. Lcoiilons  le  rapport  d'un  examinateur  pour  le  droit  et  l'Iiis- 
toire  : il  nous  semble  jeter  une  vive  lumière  sur  la  question  qui 
nous  ocru|)e. 

•\|)rès  avoir  constaté  de  la  manière  la  j)lus  avantageuse  les  pro- 
grès des  études  bistori(|ues,  l’examinateur  ajoute  : 

Le  «Iroil  est  loin  ilo  iiiiUTlier  du  même  pas  (|ue  l'iiislnire  : il  rt‘sle  évidem- 
meiil  à mi  ni\ean  iid’érieur.  Il  esl  itnpossible  <le  lire  les  co|»ies  îles  candidals 
sans  èire  iVappé  de  relie  dispropnrlion. 

,li;  vais  essaver  d'en  indi(|uer  les  causes  el  de  riisculper  ceux  <|ui  ne  soni  pas 
coiipaliles. . . 

Il  n'en  faiil  poini  accuser  les  collèges... 

Kl  encore  moins  les  êludianis. . . 

1.,'insuccès  est  dé  à deux  causes  : le  mani|ue  d'enseigiicmenl  [uofes.soral  el 
le  man<|ue  de  livres  d'élude  { . 


' .Nolons.  en  |>ass;inl.  ipie  « les  codes  in- 
diens. compilés  sous  le  roiilri’ile  des  \n- 
glnis . rormeiil  un  essai  de  eodilirnlion 
ipii  réogira  pridialili-oieni  suc  la  masse 


indigeste  des  lois  anglaises  elles-mêmes.^ 
— Nous  empniiiloMs  celle  remarcpie  à la 
lellie  |M>rsonnelle  de  \l.  Cliarles  \ledd. 
déià  ciliV. 
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Il  ii’y  a pas  de  livre  <^l(^meii(aii'C  de  loi  aiif'laise  uda|)té  aux  études  des  uni- 
versités. Hlackslone  était  cxrelient  sans  doute  à répo(|ue  de  sa  publication; 
mais  ou  |)cut  dire  sans  présomption  qu’il  est  à peine  au  niveau  de  la  science 
actuelle  du  jurisconsulte.  Ses  éditeurs  réceiits  ont  eu  en  vm*,  dans  leui’s  addi- 
tions, plutôt  l’élève  professionnel  que  l’étudiant  académique.  La  même  obser- 
vation s’applique  aux  autres  livres  de  textes  généralement  connus.  Au.ssi,  en 
l'absence  d’un  enseignement  professoral  suRisunt...  le  caractère  de  l’examen 
d(!  droit,  et  par  conséquent  l'élude  même  du  droit  dans  l'université,  varie  au 
gré  des  examinateurs  successifs.  Cette  suprématie  de  l'examen  est  une  ano- 
malie. Hien  ne  tend  davantage  à l'instabilité  de  l'étude  : l'examinateur  lui- 
même  doit  s'efl'orcer  de  l’abdiquer.  Dans  l'état  présent , il  est  impossible  pour 
le  candidat  aux  bonneurs  de  savoir  sur  (|Uoi  il  sera  interrogé  : il  est  à la  merci 
de  son  juge.  Celui-ci,  »le  son  côté,  n’est  guère  moins  embarrassé  pour  formu- 
ler ses  rjucslions. . . 


Telle  est  la  conséquence  fatale  tlu  système  qui  enlève  les  exa- 
mens aux  professeurs  universitaires  pour  les  confier  à un  jury  de 
passajje étranger  à l’enseignement  du  professorat.  Les  chaires 
sont  délaissées  pour  les  manuels,  et  les  manuels,  anciens  ou  défec- 
tueux, re.stent  au-<lessous  du  niveau  de  la  science  qu’ils  prétendent 
enseigner. 

M.  Roundeli  termine  son  rapport  par  quehpics  observations  fort 
judicieuses  sur  l’importance  île  l'étude  du  droit  dans  les  universités. 
^ous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  reproduire  comme  conclu- 
sion de  ce  chapitre  : 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  caiulidals  an  barreau,  mais  encore  les  fntui's 
hommes  d'Etat,  les  juges  de  paix,  les  propriétaires  du  sol  qnc  cette  élude  doit 
former.  Une  remarque  commune,  c'est  que  la  prééminence  dans  la  profession 
d'avocat  est  généralement  moins  unie  qu'elle  ne  l'était  autrefois  avec  l'inslruc- 
lion  littéraire  et  |)liilosopbiqne.  Un  membre  éminent  de  la  magistrature  con.s- 
tale  que  le  système  de  préparation  usité  pour  la  prali(|ue,  aidé  mallicureuse- 


' L’examinateur  fait  une  réserve  lo'î.s- 
lioiiornble  en  faveur  du  droit  vilrrnitlioiml 
et  de  l'éminent  professeur  »pii  en  esl 
••liaigé. 


‘ Voir  ci-dessus  (page  lôa)  ce  que 
nous  avons  dit  de  lo  composition  des 
jurys  d’examen  dons  les  universités  nn- 
eienni's. 
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nieni  par  l'iital  do  iio.s  loia,  a amené  le  déclin  dn  savoir  légal  parmi  le.s  avocats 
et  prol)al)lement  aussi  une  pins  grande  incertitude  dans  les  décisions  des 
cours,  une  faiblesse  plus  regrettable  et  de  plus  fréquentes  erreurs  dans  la 
législation 

' I.»-tlri‘  dn  \1,  t'.linrles  S.  Hniiiulnll  au  vicn-clinncelier  rie  l'université  rl’Oxford, 
janvier  iSO'i. 


n-r 
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CHAPITRE 

éDl'CATIO  LEGALE  DES  AVOUES  ET  HOMMES  D’AFFAIRES  EN  ANGLETERRE. 

Nous  n’avons  considér<'>  jusqu’ici,  dans  cette  revue  de  l’éducation 
légale,  que  l’aristocratie  du  barreau  anglais,  les  avocats,  hmTÎslers. 
Au-dessous,  nous  rencontrons  une  autre  classe,  moins  honorée  sans 
doute,  mais  fort  importante  aussi  par  la  nature  et  la  multiplicité 
de  ses  fonctions,  par  la  place  qu’elle  occupe  nécessairement  dans 
toute  action  légale  et,  ordinairement,  dans  les  transactions  privées, 
enfin  par  l’inlluencc  qu’elle  exerce  sur  les  débuts  des  jeunes  avo- 
caLs,  dont  elle  favorise  ou  entrave  à son  gré  la  carrière  : nous  vou- 
lons parler  des  solicitors  et  attorneys,  qui  sont  à la  fois  des  avoués 
et  des  hommes  d'alTaires.  Non-seulement  ils  rassemblent  et  pré- 
parent toutes  les  pièces  de  la  procédure,  dressent  des  actes,  re- 
cueillent des  dépositions,  font  au  nom  de  leurs  clients  toutes  les 
démarches  exigées  par  la  loi,  mais  encore  ils  deviennent  souvent 
les  conseils  et  les  agents  confidentiels  des  familles.  Leur  ministère 
près  des  cours  et  tribunaux  n’est  que  la  moindre  partie  de  leur 
travail.  On  les  appelle  jioiir  un  testament,  pour  une  vente,  pour 
un  brevet  d’invention;  on  les  emploie  pour  recouvrer  une  ilctte, 
pour  jiréjiarer  ou  défendre  une  élection  au  Parlement.  Il  est  impos- 
sible de  définir  exactement  les  limites  de  leurs  opérations  : relies 
s’étendent  à tout;  il  n’est  rien  qu'elles  n’embrassent  - (iV  extends  to 
any  tin’ng,  il  extends  to  every  thing).  L'un  d'eux  nous  donne  une  idée 
as.sez  curieuse  de  cette  universalité  d'occupations.  <‘ii  décrivant  l’em- 
ploi d'une  de  ses  journées  : 

Hier  même,  dit-il , la  première  visite  «pie  j'ai  rerue  dès  le  matin  est  relie 
d'un  gentleman,  <|ui  voulait  me  ronsiilter  sur  un  nouveau  système  de  venti- 
lation, dont  il  me  fallut  examiner  avec  lui  tous  les  détails  srientiûques.  Il 
s’agissait  de  savoir  si  la  rlmse  valait  la  peine  «lu'il  prit  un  lirevet.  \près  nue 
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heun*  (le  discussion  sur  ce  sujet,  j'iMis  alTnire  ù une  seconde  personne,  un 
riche  proprit'Iaire,  qui  souhaitait  avoir  mon  avis  sur  la  vente  d'une  mine  de 
plomh  argentifère.  .Nous  ddmes  consid(^rcr  ensemble  les  résultats  qu'avaient 
donnés  les  fouilles  et  les  essais.  La  troisième  affaire  de  la  jouniée  fut  une  con- 
férence avec  un  avocat,  relative  à une  modification  à introduire  dans  le  dis-  ' 

positif  d'un  brevet  d'invention  déjà  obtenu.  J'eus  ensuite  ù expliquer  à un 
Français  la  nature  des  rnnrentwns  usuelles,  dans  un  l)ail,  selon  le  sens  légal  du 
mot.  Il  avait  signé  l'engagement  de  prendre  une  maison  à bail  avec  les  con- 
ventions usuelles,  et  il  ignorait  en  quoi  consistent  ces  conventions.  KnCn  je 

dus  écrire  une  longue  lettre  à un  client  des  Indes  occidentales,  pour  lui  expli-  i 

qiier  un  point  dillicile  de  notre  législation. 

l'n  aulie  jour,  le  même  soliriior  p.st  changé  en  agent  électoral. 

Il  s'agit  tl  une  élection  contestée,  et  l'honorahlc  membre,  encore 
invalidé,  veut  négocier  avec  son  concurrent  vaincu  l'abandon  d'une 
[télilion  que  celui-ci  |)ré|)are,  activement  au  sein  de  son  comité. 

L'avoué  part  comme  |)lénipotr*ntiaire.  Au  bruit  de  son  arrivée,  le 
compéfitetir,  moitis  soucieux  de  supplanter  à Westminster  le  nouvel 
élu  (pie  (le  lui  faire  )iay<‘r  les  frais  de  la  guerre  électorale  par  un 
arrangement  avantageux,  essaye  de  dilTérer  le  plus  possible  son 
désislement  : il  s'esipiivc  lestemetit  de  la  ville.  L’avoué,  renseigné 
avec  peine,  se  jette  .sur  sa  piste:  il  voyage  six  journées  de  suite,  jour 
et  nuit,  sans  se  déshabiller  : c’était  en  hiver.  Knfin  il  atteint  le 
fugitif,  l'amène  à coinjiosilion , et  revient  annoncer  la  bonne  nou- 
velle à sou  (.lient,  qui  pave  généreusement  le  voyageur,  à rai.son 
(le  ôo  liviaîs  (i,f?r)o  francs)  jtar  jour. 

On  voit  (|uelle  vai’iété  de  connaissances,  quelle  souplesse  d'esprit 
exige  une  |)r()fession  dans  hupielle  on  peut  avoir  successivement  à 

traiter  les  malièr(?s  les  plus  «liverses,  (h‘s  (piestions  de  physi(jue,  j 

(le  minéi’alogie , d industrie,  de  commerce,  de  droit,  de  politique,  ] 

et  à s'exprimer  au  besoin  dans  une  langue  étrangère.  ! 

(lertains  avoués  descendent  beaucoup  plus  bas  dans  leurs  opé-  j 

rations,  l ne  des  jilus  conmmm's.  el  ce  n'est  pas  encore  la  plus  ; 

humiliante,  consiste  à escompter  les  billets  douteux  el  à acheter  les 

mauvaises  créances.  L'homme  iratlaires  donne  à forfait  dix,  quin/.e,  : 

a;. 
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viligi  |)imi'  cent  ù un  iiiciiThaiKl,  à la  lin  (leclia(|ue  aniu'c,  du  tuulus 
sus  uruancus  véreuses,  dont  lui-niéiue  lire  ensuite  le  j)lus  <|u’il  peut, 
à son  profit.  D'autres  se  créent  des  alïaires  en  persuadant  à leurs 
clients  qu’un  [irocès  leur  rapportera  bien  plus  qu’un  arrangeinenl, 
et  en  se  chargeant  gratuitement  de  leui*s  droits  et  prétentions,  sous 
la  réserve  de  vivre  sur  l’ennemi,  de  se  dédommager  aux  dépens 
de  l’advci'saire.  D’autres  provoquent  la  création  de  sociétés  com- 
merciales d’un  genre  plus  que  contestable,  qu’ils  lancent  dans  le 
public  par  des  moyens  plus  ou  moins  honnêtes. 

Les  avoués  sont  nombreux,  trop  nombreux  en  Angleterre.  Ce  ne 
sont  pas  des  olliciers  publics,  mais  de  libres  industriels,  <|ui  s’éta- 
blissent à leur  gré.  sous  certaines  réserves.  Londres  pour  sa  part 
en  compte  environ  deux  mille  : la  concurrence  est  grande,  et  avec 
la  concurrence  grandit  la  tentation. 

(T  Ce  que  je  vais  avancer  semblera  étrange  aux  personnes  qui  ne 
connaissent  pas  notre  profession,  dit  un  des  sollriiors  les  plus  dis- 
tingués de  la  métropole  ; mais  je  suis  si\r  de  rester  dans  les  limites 
du  vrai  en  alfirmant  que,  parmi  \cs  soltcilors,  il  n’y^n  a pas  plus 
d’un  tiers  (jui  gagnent  par  leur  travail  de  quoi  entretenir  honora- 
blement eux-mêmes  et  leurs  familles.^  La  classe  est  donc  très-<li- 
verse,  très-mélangéc.  «rll  y a des  avoués,  disait  lord  Hardwicke, 
auxquels  je  conlierais  volontiers  ma  vie  et  mon  honneur;  il  y en  a 
d’autres  auxquels  je  ne  confierais  jias  mon  vieil  habit.  ^ 

Les  jeunes  gens  qui  aspirent  à la  profe.'^sion  d’avoué  ajipar- 
tiennenl,  généralement  parlant,  à ce  qu’on  appelle,  en  Angleterre, 
les  clanifes  serondalrcs  de  la  société.  On  jieul  citer  sans  doute  des 
exce|)tions  honorables  ; mais  si  fon  considère  le  corjis  dans  son 
ensemble,  on  peut  dire  qu’il  .se  compose  (h*  jeunes  hommes  d’une 
éducation  et  d'un  rang  inférieurs,  l'n  marchand,  un  boutiquier  a 
de  nombreuses  alfaires,  des  créances  douteuses  en  portefeuille  : 
tout  en  recourant  au  ministèn*  d'un  avoué,  il  se  dit  que  ce  serait 
pour  .son  lils  une  bonne  aubaine  d’être  un  jour  l'homme  à (|ui  fon 
.s’adresse  pour  des  alfaires  pareilles.  Des  négociants  guidés  par  un 
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raisoiiiiciiKîiil  aiiiilujjuc,  mais  ayant  en  vue  un  rerde  d’oix'iafions 
pins  élevées,  jdaeent  aussi  leurs  lils  chez  iin  xoliritor.  Enfin  une 

troisième  classe  (Paspiranls  est  formée  par  des  {jentlemen  d’iine  j 

lortnne  indépendante,  mais  médiocre,  qui  ne  peuvent  dirif^er  vers  | 

le  fiarreau  ou  l’Kjjlise  plus  d'un  seul  de  leurs  enfants.  S’il  leur  vient 

un  troisième,  un  quatrième  fils,  ou  si  l’un  des  premiers,  paresseux  j 

à Rion  nu  à llai-rn\v,  ne  peut  asj)irer  à une  des  professions  les  plus 

ambitionnées,  le  père  se  «lit  «pi’après  tout  un  avoué  est  encore  un  ^ 

jjentleman,  et  «pi'il  peut  se  passer  d'Oxfoi'd  et  de  Cambrid{je. 

On  compnmd  d«>s  lors  la  sévère  exclusion  «pie  les  hâlels  Ao  cour 
exercent  à réjjai-d  du  corps  d«*s  avoués.  Autrefois  ceux-ci  en  faisaient 

iM'cessairement  partie,  comme  les  avocats;  une  ordonnance  de  la  i 

reine  Anne  les  asireijpiait  encore  aux  dîners  r('*|flementaires.  Au- 
jourd'liiii  nul  ne  p«*ul  aspirer  au  l)ai’r«>au  s’il  est  avoué  ou  clerc 
«l'avoué  '. 

Ileléjpiés  à distance,  les  iilloriu-ifs  ont  leurs  luUch  à part.  Ils  en 
|iossèdent  «piatre,  «'«»mme  l«\s  htnTlslrn;  on  les  aj)pelle  liAtels  de  In 

rlinnrellerie;  c«‘  sont  : Sinpie  fini,  ('MJjford' a fini,  .Acir  Inii  et  Clemenl’a  • 

Inn.  Us  y lr«)u\enl.  «*ii\  aussi,  des  re|)as  «le  c«)rps  et  des  chambres  j 

pour  re\«*rcice  «b*  leui-  pnilèssion.  Mais  rallilintion  à c«>s  hôt«‘ls  iM»st  j 

point  obli{;aloir«‘.  «*l  peu  «l«*  membn’s  j)rennent  part  aux  dînei's  de 
cliaijue  jour;  il  «’sl  rare  «|ue,  dans  les  jdiis  fr«*quent«'S , «m  rencontr«* 
plus  de  «piinze  à viiqjt  convives.  Ce  s«mt  (l<‘s  associati«)ns  volon- 
taires et  sans  a«icun  «•araclère  jmblic.  Elles  sont  assez  pauvres:  leur 
revenu  |)riucipal  consiste  «lans  la  I«)«'ation  de  leurs  cbambres.  .Au- 
trefois, mais  il  y a |)lusieurs  siècl«*s,  elles  donnaient,  comme  les 
b«)lels  de  c«mi',  un  ensei«;nemenl;  depuis  lonjrtemps,  elles  n’ont  plus 
aucun  coui's.  aucun  moyen  «l'instruction  pour  les  jeunes  membr«\s 
«m  ajiprentis  «le  la  |)roléssion. 

De  n«»s  j«)urs.  um*  Société  plus  ellicace  s’«*st  formée,  à l’elfet  de 
relev«‘r  l«*  «’aractèn;  «le  la  classe  et  «l'olfrir  aux  jeuiuîs  aspirants  les 
m«)yens  «b‘  s'\  pi'épar«‘i'.  Du  la  «b'sifpie  sous  le  nom  de  "Corporation 

* \ <»ir  . I».  Îï;»ï». 
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des  hommes  de  loi?»  (^Incorporaled  Law  Society).  Elle  fut  fondée  eu 
1827,  par  M.  Bryan  Ilolme  et  quelques  autres  avoués  marquants 
de  cette  époque,  puis  constituée  par  des  chartes  du  roi  Guil- 
laume IV  et  de  la  reine  Victoria.  Le  nombre  des  avoués  souscrip- 
teurs était,  il  y a quelques  années,  de  1,600.  La  corporation  ren- 
fermait à peu  près  la  moitié  des  praticiens  de  Londres.  Chaque 
membre  verse,  à l’époque  de  son  admission,  une  somme  de 
375  francs,  et  ensuite  5o  francs  chaque  année. 

Le  premier  soin  des  fondateurs  fut  de  bâtir  un  hôtel  pour  la 
Société  et  d’y  créer  une  bibliothèque.  L’hôtel  s’éleva  dans  le  quar- 
tier du  droit,  ruelle  de  la  Chancellerie;  la  bibliothèque,  unique  à 
Londres  pour  sa  spécialité,  renferme  aujourd’hui  plus  de  1 o,ooo  vo- 
lumes. La  Société  y consacre  chaque  année  environ  10,000  francs. 
Les  avoués  souscripteurs  et  leurs  clercs  en  jouissent  {gratuitement; 
les  autres  y sont  admis  moyennant  une  rétribution  de  2 5 francs 
par  an. 

La  corporation,  sans  être  revêtue  d’aucune  juridiction  officielle, 
exerce  néanmoins  une  action  disciplinaire  sur  toute  la  classe  des 
avoués.  Vient-<dle  à apprendre  (ju’un  d’entre  eux  s’est  rendu  cou- 
pable d’un  fait  indélicat,  elle  prend  en  main  la  chose  et  poursuit 
à ses  frais  devant  la  cour  la  punition  du  délimjuant. 

Elle  tient  un  re{pstre  où  li{^urent  les  noms  de  tous  les  avoués 
qui  ont  un  droit  lé{»al  à ce  titre,  et  poursuit  les  intrus  qui  veulent 
.se  {[lisser  dans  leurs  raii{[s. 

Quand  un  postulant  se  présente  et  sollicite  son  admission,  elle 
donne  à cette  demande  une  large  publicité,  tant  à Londres  que 
dans  la  province,  et  recueille,  s’il  y a lieu,  les  oppositions. 

La  loi  a prêté  main-forte  à la  vigilance  disciplinaire  de  la  corpo- 
ration, en  exigeant  que  tout  avoué  obtînt  d'elle,  chaque  année,  un 
certificat  constatant  son  droit  à exercer  la  profession. 

Les  conditions  qui  donnent  celte  capacité  ont  été  fixées,  pour 
l'avenir,  par  deux  actes  du  Parlement,  en  date  du  22  août  i8/i3  et 
flu  28  août  1860. 
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Les  [>nnci|)til<*s  sont  : 

D’avoir  .servi  en  (|nalité  de  clerc  lpf;alemenl  engajjé  [articîed  clerk) 
pendant  trois  ou  citu}  ans  dans  l'élude  d’un  avoué:  trois  ans,  si  le 
postulant  a passé  avec  succès  un  examen  public  dans  Tune  des 
universités;  ciiK|  ans,  dans  le  cas  contraire; 

De  subir  plusieui-s  examens  devant  un  jury  spécial,  nommé  par 
les  coure  supérieures  de  NVesIminsler,  savoir  : 

1“  Ln  examen  prélimtualre  avant  d'élre  admis  à la  cléricature  : 
cette  épreuve  tout  élémentaire  porte  sur  la  lecture,  l’orthographe, 
la  grammaire,  la  composition  en  anglais,  qnchpios  notions  d’arith- 
métifjue,  de  géograj)hie,  d’histoire,  de  latin  et  d’utie  langue  vivante 
ou  bien  du  grec;  on  en  est  dis|)ensé  quand  on  produit  un  diplùme 
équivalent  d'nne  des  universités  ou  du  Collège  des  Précepteurs’; 

•j"  l u examen  inlennédiuire , au  milieu  de  la  durée  de  la  clérica- 
ture, sur  (piclques  ouvrages  élémentaires  de  droit,  déterminés  un 
an  d’avance,  et  sur  la  tenue  des  livres  en  partie  simple; 

3“  Un  examen  //««/,  partagé  en  deux  jours  et  embrassant  toutes 
les  matières  principales  dont  la  connaissance  est  nécessaire  à un 
avoué,  comme  la  loi  rnmmune  et  nlatntuire,  la  transmission  des  pro- 
priétés, IV'VyHiVe,  la  banqueroute,  le  droit  criminel,  avec  la  procédure 
devant  les  diverses  cours  et  tribunaux. 

Les  deux  dei’iiiers  examens  con.sistent  entièrement  en  épreuves 
écrites,  selon  la  méthode  générale  des  examens  anglais;  mais,  par 
une  dérogaticni  regrettable  é celte  méthode,  les  examens  des  avoués 
ne  décernent  point  ce  (|u’on  appelle  les  honneurs;  ils  se  contentent 
d’exclure  l'incapacité  notoiir,  sans  signaler  le  mérite  à l’estime  et 
à la  coniiance  publiipies. 

Le  jury  d'examen  est  l'ormé  de  cin<|  personnes,  dont  quatre 
avoués  choisis  par  les  juges  dans  le  conseil  de  la  Coiporalion  des 
hommes  de  loi. 


* l.nciil  r.vaiiiiiiiitii»is  <r()xriiril.  \iiu- 
(ircmiiil  i‘j:ninlntili(m>!  <lo 
«■xanieii  li'immnlriaiiatimi  île  l,uiiilre.<i  im 


fin  Dublin,  nerlilicul  du  (’ollége  des  Pre- 
cfplorx.  (Voir  notre  premier  Rapport, 
clmp.  wvii,  p.  3o6.) 
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C'est  dans  une  des  salles  de  celte  Sociëlé  qu’il  tient  ses  sessions. 
L’examen  |ii'éliminaire  peut  être  subi  dans  certains  centres  en 
province. 

On  rcinar(]uera  que,  par  une  éfraii^'e  anomalie,  un  système 
d'épreuves  ré{julières  est  oblifjatoire  pour  la  profession  d’avoué  et 
facultatif  .seulement  pour  celle  d'avocat.  Il  est  dilFicile  d’expliquer 
pourquoi  la  loi  exige  moins  de  garanties  de  la  classe  de  juristes  la 
plus  élevée. 

Les  examens  semblent  supposer  des  cours  qui  y préparent.  11  en 
existe  en  elfet,  mais,  à la  différence  des  épreuves  d'admission,  ils 
ne  sont  (|ue  facultatifs.  Chaque  année,  du  commencement  de  no- 
vembri*  à la  ün  de  mars,  la  Corporation  des  hommes  de  loi  choisit 
(|uel(|ues  harrislers,  ordinairement  au  nombre  de  cin<|,  dont  chacun 
fait  un  cours  de  douze  leçons,  auxquelles  les  clercs  d’avoués  peuvent 
assister  moyennant  un  droit  d’inscription.  Chaque  cours  de  douze 
leçons  est  payé  i oo  guinées  (*.{,6tî5  francs)  au  |)iofesseur.  Le  droit 
exigé  des  auditeurs  est  5o  francs  pour  les  clercs  d’un  membre  de 
la  Société;  il  est  un  peu  plus  élevé  pour  les  autres. 

Les  leçons  se  font  le  soir,  de  huit  à neuf  heures;  c’est  un  mo- 
ment commode  pour  le  jeune  auditoire.  Les  éludes  se  ferment 
généralement  vers  (|uatre  heures,  les  affaires  .sont  terminées  à six, 
et  les  avoués  accordent  volontiers  à leui’s  clercs  la  liberté  d’aller 
aux  cours,  ün  nous  a dit  <|ue  ceux  (jui  y assistent  .sont  à peu  près 
au  nombre  de  deux  cents. 

r.’(‘sl  ordinaiiemenl  h l'Age  de  seize  ans  qu’un  jeune  homme 
commence  sa  cléricaltire.  üuand  on  connaît  h‘  niveau  moyen  des 
écoles  siu-ondaires  de  la  Crande-Ui’etagne,  on  pre.s.sent  quelles 
études  générales  il  peut  avoir  faites  à cet  Age. 

suis  loin  di‘  |ir(-len(li'(>,  «lit  l«!  solicilor  s\r  (I.  SlepInMis,  i|uc  Ions  les  avoués 
(loiveni  avoir  passé  par  mis  j'ramies  imivn'silés;  mais  je  entis  ipi'ils  devraienl 
posséder  au  moins  le  de;pé  il’inslrm-lion  «pi'alleiiil  mi  élève  de  rimpiièine 
dans  nos  êcolcx  jtuhluiws.  Or  j’ose  dire  <pie,  dans  le  rercle  de  mes  relalions.  il 
n'v  a pas  nn  avoué  sur  eimpianle  ipii  ail  joui  d'nn  pareil  avanla}>e. 
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Je  |iuis  filvr,  ajoiiU*  li*  |,'eiill(‘iiiuii,  un  tni-mplc  <lc  l’exlrèine  ignuraiice 
ilu  (|U(‘I(|U<’S  im!iiil>r(‘s  de  In  |ii’ores<ti<>n.  Il  y n (|ii(d(iue.s  mois,  iiii  avoiui  de 
Londres  à|[é  de  |dns  de  trente  ans  reçut,  en  qualité  de  représentant  de  son 
elieiit,  l'oITre  d'un  paynient  de  ‘^.'>,000  franrs  en  un  l)on  de  l'Keliiquier. 
L'était  une  rréanre  douteiisi*,  et  il  aurait  dd  être  trop  heureux  d'accepter  rette 
pniposition;  mais  il  ne  savait  pas  ce  (pie  c'est  qu'un  lion  de  l'^Icliicpiier,  et  il 
refusa.  Le  tvsiiltal  fut  (jue  la  dette  ii'esl  pas  encore  payée'. 

I>’exaiiH‘ii  pt'(‘liiniiiair(‘  <ju’exi{jc  aujourd'liui  la  loi,  (|iiclque  élé- 
inontaire  (ju’il  .soit  dans  .son  |)i'u;p'aniine,  qu(d(|uc  l'acile  (ju'il  puisse 
('tn*  dans  ses  exij'eiieos  prafiques,  est  copendani  une  amélioralion 
el  une  {jaranlie. 

Lue  lois  admis  dans  une  étude,  le  jeune  clerc  ou  apprenti 
paye  au  (loiivernemenl  un  droit  d'inscriplion  de  3, 000  francs, 
dont  il  devra  juslilier  à l’époipie  de  ses  examens,  el  à son  patron 
une  indemnité  {jtrninitm)  rpti,  pour  les  cinq  années,  varie  de 
■j,5oo  à 2.‘>,oo()  Irancs.  Si,  à la  lin  de  .son  stajje,  il  désire,  comme 
le  font  nu  {p'and  nomlire  de  clercs,  aller  passer  six  mois  ou  un  an 
dans  le  cabinet  d*nn  avocat,  il  devra  payera  son  nouveau  patron 
une  nouvidie  somme  de.  i.tiôo  à ‘.{,000  francs.  Quand  il  sera  admis 
à la  |)rofession,  il  aura  encore  à payer  à l'État  ()‘io  francs,  plus 
(pielcpies  menus  droits  qui  ))ortent  ce  versetnent  à 1,000  francs 
environ,  ('.'est  dire  ipie  l'éducation  professionnelle  d'nn  avoué  moule 
à un  total  de  t ‘i,r>oo  à 3o,ooo  francs. 

L'instruction  donnée  par  le  jiatron  justilie  assez  peu  ce  qu’elle 
coûte.  L'avoué  donnera , par  »*xenq»le,  û son  élève  d'abord  des  pièces 
à copier,  plus  lard  (piebpies  actes  à dre.s.ser,  le  tout  .'•elon  les  besoins 
(le  .son  étude  et  les  hasards  de  s('s  alfaires.  Le  je{ine  liomme  amas- 
sera ainsi  jieu  à peu  une  certaine  dose  de  connaissatices  pratiqu(!S, 
une  ccrlaiiie  liabitude  du  lanjpqje  et  d(.*s  détails  matériels  de  la 
procédure,  (biand  le  palron  n'a  rien  à lui  faire  faire,  l'élève  est 
libre  de  l'emploi  de  son  temps;  il  est  rtni.v'  et  iidier  {the  artided  rlerh 
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is  supposed  lo  read).  Quant  à un  enseignement  positif,  où  le  patron 
viendrait  s’a.sseoir  avec  ses  clercs  pour  leur  expliquer  Blackstone 
ou  Pliili])s,  les  questionner  sur  leurs  progrès,  éclaircir  sponta- 
nément leurs  ditTicultés,  il  n’y  a ])eut-èlre  pas  une  étude  sur  cin- 
quante où  l’on  puisse  le  rencontrer. 

Le  clerc  est  donc  abandonné  principalement  à lui-mème  et  à 
sa  bonne  volonté.  Mais  la  bonne  volonté  suppose  des  instruments 
de  travail,  surtout  des  livres.  Les  j)atrons  ouvrent  trè.s-libérale- 
ment  à leurs  élèves  leurs  propres  bibliothèques;  mais  ces  biblio- 
thèques privées  sont,  en  général,  assez  pauvres  : vingt  ouvrages 
de  droit  peut-être  forment  le  maximum  de  leurs  acquisitions'.  Le 
Musée  Britannique  en  possède  une  riche  collection;  mais  les  heures 
des  séances  sont  celles  où  le  clerc  doit  rester  à son  élude.  Enfin  la 
belle  et  spéciale  bibliothèque  de  la  Corporation  des  gens  de  loi, 
ouverte  même  le  soir,  n’est  accessible  gratuitement  qu’aux  mem- 
bres de  la  Société  elle-même  et  à leurs  élèves.  Sur  a,ooo  clercs 
inscrits  que  possède  la  métropole,  la  moitié  environ  n’ont  pas  le 
droit  d'en  profiler,  à moins  qu'ils  ne  payent  un  droit  annuel.  Or, 
les  élèves  qui  consentent  à faire  ce  nouveau  sacrifice  n’étaient,  il  y 
a quelques  années,  qu’au  nombre  de  cent  cinquante. 

Les  cours  de  la  corporation  peuvent  être  fort  bien  faits,  et  nous 
n’avons  aucun  témoignage  ()ui  nous  oblige  à en  douter;  mais  ce 
qu'il  est  diflicile  de  croire,  c'est  qu'une  série  de  douze  leçons  don- 
nées par  un  professeur  transitoire,  nommé  chaque  année  pour 
([uatre  mois,  puisse  former,  sur  des  matières  aussi  difficiles,  aussi 
complicjuées  que  la  législation  anglaise,  un  enseignement  suffisant. 
Ici  nous  n'avons  (pi’ù  rapjieler  les  ohsei'vations  du  chapitre  précé- 
dent sur  renseignement  donné  aux  futurs  avocats  dans  les  hôleU 
de  cour. 

Les  étudiants  de  Londres  ont  à leur  portée  une  auli’e  source 
d'enseignement  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  à laquelle 
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1)011  iiüiiihi'C  (J’ciiln*  eux  s’(MU|)re.ssenl  de  puiser  : ce  sont  les  cours 
de  droit  du  colléjje  du  Moi  et  du  coll«'*{;e  de  l’Lnivei'sit*^. 

Les  examens  seiid)lent  laisser  à désirer  plus  encore  que  les  cours. 
Six  mois  de  préjiaration  indivitluelle,  sans  aucun  secours  étranger, 
sullisenl,  nous  a.ssiire-l-ou,  j)our  faire  passer  un  candidat  à travei*s 
cette  indulj'enle  épreuve'.  De  plus,  les  préparateurs  de  profession 
(crammfrs)  ne  mampienl  point,  bien  qu'ils  se  dissimulent,  dans 
leurs  annonces  puhiicpies,  sous  de  modestes  anonvnies,  sous  de 
faux  noms,  sous  de  simples  initiales.  Une  espèce  de  pudeur  force 
celle  profession  inUu  lope  à se  voiler  d’un  demi-jour. 

L’ellicacité  du  contrôle  exercé  par  les  épreuves  qui  ouvrent  la 
carriènr  d’avoué  est  appréciée  de  la  manière  suivante  par  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  profession '■*  : 

Je  n'ai  jamais  exerié  les  fonrlions  «rexamiiiateiir,  mais  il  m’est  arrivé  de 
\oir  les  juipiers  des  examens.  Si  j’en  |)uis  jnjjer  par  un  coup  d’œil  rapide,  j’ose 
dire  (]ne  les  questions  proposées  sont  tout  à fait  à côté  du  point  décisif,  et 
qu'un  siirrès  qti’on  y obtient  n’i’sl  [>as  plus  une  preuve  de  capacité,  qti’un 
échec  dans  une  telle  épi-eiive  ne  serait  une  preuve  d'i|piorance. 

Je  puis,  ajoute  le  même  ténioin,  citer  à l’appui  de  mon  opinion  un  exemple 
frappant,  tu  jeune  homme  avait  été  eiifpij'é  en  cpialité  de  clerc  dans  mon 
élude.  Pendant  son  noviciat . je  représentai  plusieurs  fois  à son  père  i|uc  cet 
élève  était  tout  à fait  incompétent  pour  la  profession.  Je  ne  pmivais  l’appliipier 
à aucun  utile  emploi,  et.  à la  lin  de  ses  cinq  ans,  il  n’était  pas  capable  de  la 
plus  sinqile  des  opérations  que  nous  avons  à faire.  Je  tlis  au  pèi'c,  qui  appar- 
tenait au  clerjjé,  qu’il  était  inutile  de  soiq'er  à un  examen,  que  le  jeune  homme 
ne  serait  jamais  en  état  de  le  passer;  qu'en  tout  cas  il  lui  faudrait  au  moins 
un  an  d’étude  spéciale  avant  de  s’\  priiseiiter.  L’ecclésiastique  suivit  mon  avis, 
au  moins  pour  la  dernière  partie  : le  j<;une  homme  .s’abstint  de  se  jirésenter 
immédialemeiil  ; mais,  au  bout  d(>  l’année,  il  se  fit  inscrire  et  [vassa  son  examen 
fl’tine  manière  fort  honorable.  Je  fus  très-étonné  rie  ce  résidtat  : je  n’aurais 
pas  voidu  cbai'ijer  le  jeune  ivcipiendaire  d’écrire  une  lettre  ordinaire  sur  une 
all'aire  couranti*.  Je  lui  demandai  comment  il  s’y  était  pn's  pour  rrhi.ssir  dans 
son  i‘xamen.  J’appris  qu'il  .s’é'ait  adressé  à un  bomimr  de  loi  qui  faisait  métier 

' Di'clnraliim  de  M.  E.  T.  Payne,  clerc  nieiitnire.  t^MinuIr*  nf  Evidmee,  p.  197.) 
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(le  bourrer  {cramming)  les  jeunes  j'eus  pour  leur  examen,  el  (ju’il  avait  été 
bourré  ainsi  pendant  six  mois.  Mais  cela  n’est  pas  le  plus  curieux  de  raiïairc. 
IjC  jeune  homme  cMait  si  notoirement  insuflisanl,  soit  du  edUi  du  bon  sens, 
soit  du  c()t(;  de  la  science  ac(|uise,  (|u’une  lois  avou(i  il  n'eut  aucun  client.  Que 
lit-il  alors?  Il  se  mit  à enseij'ner  ce  (ju'il  n'avait  pu  apprendre  : il  se  lit  bowreur 
pour  les  examens,  et  je  l'ai  entendu  se  vanter,  à droit  ou  à tort,  que  cette 
proression  lui  avait  rapporté  en  un  an  qSo  livres  (6,q5o  francs). 

Outre  les  clercs  dont  nous  avons  parié  jus(|u'ici,  qui  sont  des 
(•lèves,  des  aspirants  avoués  [artirled  rlerhs),  les  patrons  emploient 
encore  dans  leurs  études  des  clercs  non  en{|a{]és  par  un  contrat 
d’apprentissage.  Ceux-ci  ne  sont  ni  reconnus,  ni  protég(*s  par  la 
loi  : ils  restent  ce  qu’ils  sont  pendant  toute  leur  vie  et  ne  peuvent 
songer  à devenir  patrons.  C’est  le  vieux  système  d(!S  jurandes  et  maî- 
trises, qui  a disparu  de  l’industrie  el  s’est  réfugié  chez  les  gens  de  loi. 

La  Corporation  des  avoués  de  Londres  [hicorporafcd  Law  Sonely) 
n’est  pas  la  seule  qui  existe  en  Angleterre:  il  y a,  dans  diverees 
parties  du  pays,  au  moins  une  trentaine  d'autn^s  institutions  ana- 
logues, formées  dans  un  butel  sur  un  plan  .semblables.  Cesassocia- 
lions  sont  entièrement  volontaires;  elles  ont  été  ci-('‘(';es  par  le  zèle 
et  l’activité  d’un  petit  nombre  de  particuliei-s.  Au  premier  rang  se 
place  celle  de  Manchester  (Manchester  Lan'  Soeiely).  Nous  n’insisUv 
rons  pas  .sur  les  détails  de  son  organisation;  ils  rapj)ellenl  en  grande 
partie  ce  (|ue  nous  venons  de  dire  de  la  corporation  de  Londres  : 
discipline  exerciîe  sur  la  classe  des  gens  de  loi,  moyens  d’instruc- 
tion oll'erts  aux  jeunes  aspirants,  cours  d’enseignement  établis  au 
.siège  de  la  Société,  tout  nous  semble  cah|ué  sur  l’association  de  la 
métropole.  On  nous  dit  que  celle  de  .Manchester  conq)te  environ 
deux  cents  membres,  et  embras.se  |)res(pie  tout  ce  (ju’il  y a de  res- 
pectable parmi  les  avoués  de  la  ville.  Les  autres  Sociétés  répandues 
dans  les  diverses  parties  de  l'Anglelerre  ne  dilfèrent  pas  essentiel- 
lement de  celle  de  cette  grande  cité,  qu’elles  semblent  avoir  |)rise 
pour  modèle;  elles  lui  sont  seidement  inréiâenr(*s  par  rétendne  el 
la  piiissanc(>  de  leur  action. 
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Nous  vtîiioiis  ih;  voir  (lu’cn  .Aii|jU?li*iTe  la  pratique  du  droit  s’est 
siilidivisi^i*  en  plusieurs  brandies,  dont  chacune  est  tombée  on  par- 
lajje  à un  corps  spécial  de  lé[>isles,  et  que  cette  circonstance,  en 
rendant  nécessaire  plutôt  un  ap|)rentissa{je  matériel  dans  l’une  ou 
dans  l'autre  de  ces  branches  qu’une  étude  scienliliipic,  a all'aibli 
d'autant  riiiqiortance  de  rensei|;nement  univei’sitaire.  En  Ecosse, 
au  contraire,  I université  a toujoui's  joué  un  rôle  jilus  ou  moins  sé- 
rieux dans  la  carrière  judiciaire,  ainsi  que  le  constate  le  rap|»orl 
de  la  commission  de  i 8do. 

(’.ette  dilVérence  résulte,  en  elVel,  d'une  dissemblance  complète 
entre  les  svstèmes  judiciaires  des  (leux  pays.  En  Angleterre,  la  loi 
lion  i'*crite,  la  roiiiiiioii  /air,  se  compose  d’une  chaîne  non  interrom- 
pue ib‘  décisions  qui  .se  sont  succédé  depuis  l(.‘s  teiujis  les  plus  re- 
culés, et  dont  les  preniièri's  découlaient  de  certains  principes  plus 
ou  moins  contestables  aiijoiird’liiii,  mais  pariaitimient  léjptinn's  à 
répoipie  où  ils  lurent  établis. 

Pour  li  en  citer  qu'un  seul  exemple,  la  feitu'  roverl,  ou  lemiue  ma- 
riée. n'a  pas  d’existence  légale  individuelle,  la  sienne  étant  entiè- 
rement absorbée  par  celle  de  son  haroii  ou  mari.  Or  ce  princijie. 
qui  pouvait  être  ti'ès-loj'iipie  sous  l’empire  d’une  société  dillérente 
de  la  nôtre,  est.  de  nos  jours,  un  pur  anachronisme.  Il  n’en  a j)as 
moins  donné  lieu  à un  dédale  de  décisions  (|iii  constituent  aiijour- 
d'Iiiii  l(‘droit  en  matière  de  mariajp' , selon  la  rominon  /air;  d’où  il 
est  résulté  des  injustices  lellement  flagrantes.  (|iie  la  loi  (Vrile  (.s/a- 
tiilf  /air  t a dû  iiilerv eiiir  pour  y a|iporter  un  correctif.  La  dernière 
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intervention  de  ce  jjenre  ne  date  pas  de  loin.  Un  mari  vicieux  pou- 
vait, iiajjiière  encore,  di^pouiller  léjjalcment  sa  femme  de  ce  qu’elle 
gagnait  par  son  propre  travail. 

Mais  comme  la  loi  /écrite  ne  pouvait  pas  toujours  servir  de  re- 
mède aux  excentricités  de  la  common  law,  dans  laquelle,  de  déci- 
sion en  décision,  on  finissait  par  arriver  à des  conclusions  souvent 
diamétralement  opposées  aux  princijies  qui  avaient  servi  de  point  de 
départ,  on  trouva  un  remède  dans  ce  ipie  l’on  appelle,  en  Angle- 
terre, Yéqnilé,  et  qui  consiste  en  ceci  (jue,  par  une  sommation  dite 
ftubpæna,  parce  ipi’elle  entraîne  une  amende  en  cas  de  contumace, 
on  appelle  la  cause  devant  le  lord  chancelier  ou  .son  représentant, 
lequel  juge,  non  pas  d’après  la  common  Imv,  mais  d’après  sa  cons- 
cience, ou,  si  l’on  veut,  d’après  le  sens  commun.  Or,  avec  le  temps, 
les  décisions  en  équité  se  sont  accumulées  comme  les  autres,  et 
il  en  est  résulté  ainsi  deux  juridictions  opposées,  exigeant  deux 
espèces  d’avocats,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut.  Les  cours 
d’e^iaVe  n’ont  pas  de  jury.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  ici  que  de 
citer  un  discoui's  inaugural  prononcé  par  lord  Westhury , en  i855, 
devant  la  Jtmdtcal  Society  de  Londres  : 

Les  règles  et  maximes  de  la  common  law  étaient  si  larjjes,  qu'on  aurait  pu  en 
faire  la  base  d'un  ample  système  de  jurisprudence,  embrassant  tous  les  cas.  Une 
partie  du  statut  xiii,  d'Edouard  1",  était  destinée  à atteindre  ce  but  et  à élar- 
gir les  maximes  de  la  common  law,  de  manière  à lu  rendre  ap|di('able  aux  be- 
soins d’une  société  en  progrès.  Dans  ce  but , il  pre.scrivail  de  faire  de  nouvelles 
formules  lie  sommation  {tvrhs),  à mesure  qu'il  se  présenterait  de  nouveaux  cas 
exigeant  le  recours  à la  justice.  Et  si  l'oii  avait  duiiiié  suite  à cette  disposition, 
les  lois  de  l'.tiigleterrc  auraient  pu  être  mrtries  de  manière  à en  faire  un  sys- 
tème unifonne,  applicable  en  toute  occasion...  Mais,  malliciircuseinent,  l’es- 
prit du  statut  ne  fut  pas  exécuté  par  les  juges  des  cours  de  common  law,  et, 
sous  le  règne  de  Henri  lil,  ils  refusèrent  d'expédier  les  soiniuations  auxi|uelles 
étaient  inapplicables  les  rorinulcs  de  plaidoirie  cxislanles.  I.'ell’el  de  ce  refus 
fut  désastreux  pour  la  common  law.  Elle  fut  arrêtée  dans  son  développement  et 
dans  sa  croi.s.snnre;  elle  fut  encliainée  dans  les  limites  des  formules  existantes, 
et  de  vastes  n*gions  du  domaine  île  la  justice  naturelle  furent  exclues  de  sa 
juridiction  et  de  son  eontriMe.  Le  chancelier  du  roi.  William  de  Wareham, 
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inventa  bienUU  après,  ubéissant  imi  relu  à l'esprit  du  statut  cit<^,  la  suinniation 
tub  puma,  |>ar  lai[iiclle  de  l'randes  portions  d'('‘(piilè  naturelle,  non  rcronnues 
par  les  tribunaux,  tombèrent  en  partage  à une  juridiction  arbitraire,  <|iii  linit 
par  prendre  lu  forme  de  la  Gourde  la  G.lianrellerie.  Par  cette  division,  l'esprit 
de  celui  ipii  étudié  la  lui  telle  que  l'administrent  les  cours  de  commoti  law  vient 
à ifjnon'r  quel([ues-unes  des  doctrines  les  plus  importantes.  Il  est  exclu  de  toute 
connaissance  de  la  manière  d'administrer  la  justice  dans  des  cas  d'erreur, 
d’accident,  de  fraude  (excepté  sous  sa  forme  la  plus  grossière),  de  relations 
liduciaires,  d'exécution  directe  des  contrats,  enlin  dans  tous  les  cas  <»ù  il 
s'agit  d'empécber  l'injustice,  en  enrayant  l'exécution  d'un  délit  prémédité,  ou 
d'exercer  le  siircniit  de  pouvoir  (pie  nous  donne  la  maxime,  que  celui  qui 
rherebe  l'équité  doit  ausci  l'exercer  envers  les  autres,  ou  enfin  d'imposer  l'obligation 
du  devoir  moral,  de  la  conscience,  de  lu  bonne  foi.  Est-il  possible  que  des 
avocats  ipii  ont  renoncé  à l'étude  de  ces  grands  départements  de  la  science 
morale  puissent  être  au  fait  de  lu  jurisprudence'?.. . 

Depuis  |)lus  d'un  siècle,  ce  pays  oil'nr  le  spectacle  inouï  de  tribunaux  distincts 
agissant  d'après  des  |irincipes  contradictoires,  et  administrant  deux  espèces  dif- 
fi'rentes  de  justici;.  Il  existe  d(‘ux  cati'gories  de  tribunaux,  dont  l'nne  a souvent 
pour  règle  et  pour  devoir  de  ix'fuser  de  reconnaître  le  droit  réel  de  possession, 
de  ne  tenir  aucun  compte  di?s  plaidoiries  et  des  re'clamations  fondées  sur  les 
règles  d(ï  justice  les  mieux  établies;  et  pour  empêcher  (|u'au  nom  de  la  loi  il  ne 
se  fasse  (pielipn*  grossier  dommagi*,  c'est  à l'autre  cati'gorie  d’(Atreusscï  prompte 
à atteindre  «!t  arrêter  la  première  dans  sa  carrière  d'injustice  avouée,  et  à l'em- 
pècber  de  fuin*  le  mal  avec  connaissance  de  cause.  Par  ce  violent  déchirement 
d'nnc  science  entière  et  indivisible  en  deux  lambeaux,  il  .s'est  formé  deux  ordres 
d'esprit  l(‘|;al,  dont  cliacun  ne  cminaîl  (|u'ime  partie  du  droit  anglais,  et  dont 
aucun  ne  connaît  le  système  entii'r.  Dans  riiit(‘rvalle  il  .s'est  détaché  de 
reusemble  une  autre  grande  poilion  de  justice  civile,  cpii  a été  donnée  à une 
troisième  ral('-gorie  de;  tribunaux,  et  il  en  est  sorti  nu  troisième  ordre  distinct 
d'avocats.  La  loi  relative  aux  testaments,  au  mariage  (*t  au  divorce  a (fté  éta- 
blie d'aprîxs  des  principes  distincts,  et  niglée  par  une  procédun;  dilférente. 

Kn  lisant  celle  laineiifalioii,  et  c'en  est  une.  on  se  sent,  en  vérité, 
fieurenx  <l(*  vivre  sons  le  réjçime  <lii  Code  Napoléon.  Quoi  qu’il  en 
soil,  si  MOUS  avons  Iransporlé  ici  ce  laldeau  de  la  kqjislalion  att- 
ela is<‘.  c'es(  pour  faire  bien  ressorlir  b>  conlrasle  cpii,  ici  encore, 
se  nionire enlia*  l'.AngleliM-re  et  l'Kcos.se.  C(*  dernier  pay.s  a bien  sa 
bn  non  éci'ile.  sa  twiiimw  Imr,  mais  sans  c(‘ID>  brandie  de  compen- 
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satioii  appelée  équité.  C’est  (juc  le  droit  écossais  a,  dés  le  début, 
pris  pour  ré{jle  cette  même  équité  dont  les  Aiqjlais  ont  fait  une 
science  é part  ! Tandis  que  le  juge  anglais  s’éloignait  de  l’esprit  de 
la  loi  afin  d’en  appliquer  la  lettre;  l'Kcossais,  moins  scrupuleux 
peut-être,  mais  à coup  sûr  plus  clairvoyant,  en  appli(]uait  l'esprit, 
le  texte  dût-il  même  en  souffrir  quelque  petite  violence.  De  cette 
façon,  son  droit  est  arrivé  jusqu’à  nos  jours,  avec  un  code  de  déci- 
sions qui,  si  elles  ne  sont  pas  toujours  absolument  homogènes,  au 
moins  ne  se  contredisent  pas,  et  ne  permettent  pas  l’injustice. 

8 a.  BTI’OES  DK  DROIT  RN  ÉCOSSK. 

Comme  con.séquence  toute  naturelle  de  la  dillérence  capitale  que 
nous  venons  de  signaler,  l’édifice  judiciaire,  si  compliqué  en  Angle- 
terre, .se  trouve  singulièrement  simplifié  en  Kco.sse.  L’apprentissage, 
ou.  comme  nous  dirions,  lestage,  n’a  plus  cette  importance  exclusive 
({lie  nous  lui  avons  reconnue  au  sud  du  Tweed,  et  l’iniluence  bien- 
faisante de  l’enseignement  universitaire  se  fait  mieux  sentir. 

Cet  enseignement,  toutefois,  n’a  jias  toujours  été  irréjirocbable  : 
la  commission  de  i82fi-i8,3o  h*  trouva  même  <‘n  fort  mauvais  état, 
se  ressentant  toujours  de  ce  grand  défaut  que  nous  avons  reproché 
aux  universités  écossaises,  celui  de  vouloir  abaisser  au  lieu  d’éle- 
ver le  niveau  des  études.  Voici  comment  s’exprime  le  rap|)ort  : 

Dans  celle  pruressiou , cumme  dans  les  uiiti'es,  il  i>sl  ni'ce.ssaiie  d'oq'aniser 
un  cours  régulier  d'instriirlion,  de  sorte  ipie  le  droit  puiss<!  être  étudié  coiniiic 
science  libérale  el  éclairée.  Il  est  peut-être  vrai  que  beaucoup  d’étudiants  de- 
mandent seulement  à en  appriuidre  les  rudiments  et  les  matib'iaux  néce.ssaires 
pour  la  pratique  immédiate,  surtout  dans  les  tribunaux  inférieurs;  d'où  il 
résulte  que,  si  le  programme  n'est  pas  refondu,  bien  des  sujets  importants 
seront  enti(!reinenl  exclus  de  renstégnement.  Le  droit  des  gens  et  d'autres 
branches  (‘ssentielles  de  la  science  pourront  ne  pas  attirer  ratteiition  du  pro- 
fesseur, el,  (le  celte  manière,  les  étudiants  .s’babilueront  peu  à peu  à exercer  au 
barreau  sans  aucune  connaissance  des  principes  généraux  de  la  jurisprudence, 
et  avec  ties  vues  bornées  et  étroites  des  sujets  relatifs  à leur  profession.  Il  nous 
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semble  absoliimeiil  iK^cessain*  d’empiVIier  (|ue  relie  rau.se,  loiil  exlërieiire, 
ne  produise  son  eflel  naliirel,  relui  d'abaisser  le  niveau  «les  «études.  Le  profe.s- 
■seur  doil  avoir  le  temps  maliVitd  d'cnsfûfjner,  romme  son  devoir  rexijfe,  la 
srienre  du  droit,  de  manière  à former  un  avorat  instruit  et  «^riair(^. 

Les  vrais  inlèn'ls  dt*  la  .sociét<‘  ris(|uenl  «l'être  {'ravement  compromis,  si  le 
projframme  «b*s  êluiles  de  droit  «b>it  «Mre  entièrement  subordonne  à re  «jue 
l'on  supjvose  ronvtmir  à une  |>artie  «les  êtmlianl.s.  Le  pays  a le  plus  [»rand  inté- 
rêt il  ce  «pie  le  rararlère,  l'indépendanre  et  l'influenrc  des  avocats  cbargés  de 
la  d«;fense  de  sa  pixipriélé  et  «le  ses  libertés  soient  a.ssurcs;  et  il  sera  inutile 
d'espérer  «pie  n*tle  indépendanci*,  ce  «;araclèrc  élevé  du  barreau  puisse  être 
maintenu,  si  l'élude  du  droit  n’est  pas  poui-suivic  «l’après  un  plan  éclairé 
et  pbiloso[dii(]ue. 

1.Æ  ip  ande  élemiue  du  sujet  est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  réduire  l’ins- 
truction «les  étudiants  aux  simples  détails  d'un  métier,  et  pour  ne  pas  sacrifier 
la  pbilos«>pbie  et  la  science  du  droit  au  but  mes«piin  de  fournir  des  matériaux 
pour  un  manuel  du  praticien'. 


« 


Il  résiille  (|«î  coi’i  «|ui*,  louU?  «li.stiiidion  f;iil«;  les  sysl«\nios 

ile.s  (l«Mix  pavs.  r<Mlueati(iii  léjjale  nVdail,  au  cotiunenceiiient  de  r«î 
siècle, {juère  iiieilleiire  (*n  Kcüss«>  «[u’cii  Auf[leteiTe.  Lord  Brougliani, 
«onsullé  oHicifîllemeul  jiar  le  comiti*  d’eimuèle  de  i8A6,  traçait 
un  lalileau  peu  faviirahle  «le  colle  «pt’il  y avait  reçue  lui-même  dans 
sa  jeuiies.se. 

I’«nir  «'Ire  admi.s  «laiis  l'onli’e  «les  avoi’als,  la  première  condition 
était,  c«)miiie  «‘lli?  esl  encore  aiijourd’liui.  «l’avoir  suivi,  à l’une  des 
uni\ersil«‘s  «l  lùnisse,  un  c«)urs  «l«*  «Iroil  romain  sur  l«*s  Inslilutes, 
un  aulr«*  sur  les  Pamlarlen.  «•!  enfin  un  troisième  sur  la  loi  éco.s- 
.saise.  L«*s  professeurs  «lélivrai«’nl  aux  réci|)iendaires  un  certificat 
«rassi«luilé.  Le  pr«»l«*.sseur  «le  <lr«)il  romain  ne  rac«‘ordait  même 
«|u’à  la  suili>  «l’iin  «>xamen  «pi’il  leur  lai.sail  sulnr:  mais  cet  examen 
élail,  eu  réalité,  fini  peu  proliant. 


ttiiaml  j'iiais  «'lè\i‘,  «lit  riimiornblc  lord,  tout  le  mond«*  savait  fort  bitîn  «pie 
la  répoiiM*  à liiaipie  iiil<>rroi>alion  pmivail  êliv  coniiiie  d’avance.  Car  si  le  pio- 

' Itr/ioi  l <1/  llir  I .iiimmsxf»iirr\  «ppinn/rv/  fur  eiuftiiriiiif  wlo  tlir  sliilr  of  ihf  L niverxilies 
of , iS'î".  |i.  TïV 
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fesseur  couimeuçail  sa  question  par  le  mot  AN  (l'exanien  se  faisait  en  latin), 
la  réponse  devait  être  NON,  quelle  que  fût  la  question.  Si  rexaniinatenr  débu- 
tait par  le  mot  NONNE,  la  réponse  était  invariablement  alllrmativc,  et  rnnsis- 
tail  à dire  : ETIAM. 

Le  professeur  de  loi  écossaise  ne  faisait  pas  niAine  cette  oinhre 
d'examen  : il  délivrait  le  testanmr  à Ions  ses  andileurs  avec  une  lou- 
chante égalité. 

Une  seconde  condition  imposée  aux  candidats  par  la  Faculté  des 
avocats,  qui  constitue  le  corjts  légal  en  Kcosse,  était  une  épreuve 
de  caf|)acité  à subir  devant  seize  examinateurs,  neuf  pour  le  droit 
romain  et  sept  pour  la  loi  écossaise.  L’examen  s'annoncait  donc 
comme  quelque  chose  de  sérieux,  et  le  candidat  admis  semblait 
devoir  posséder  une  dose  raisonnable  de  connaissances.  Mais  la 
pratique  est  toujours  plus  indulgente  que  les  programmes,  r C'était 
parmi  les  élèves,  dit  lord  Brougham,  un  usage  invariable  d'aller 
visiter  l’iin  après  l'autre  tous  les  examinateurs  ; chacun  d'eux  nous 
recevait  d’une  façon  fort  civile,  et  en  nous  reconduisant  il  nous 
avertissait  de  repasser  tel  ou  tel  titre,  r Gnlce  à cet  échange  de  bons 
procédés,  tout  le  monde  était  satisfait,  le  règlement  et  les  réci- 
piendaires. 

Pourcomblcr  les  lacunes  d’une  j)areille  éducation  professionnelle, 
l’Ecos-se  n’avait  pas  même  ordinairement  recours,  comme  le  fait 
l’Angleterre,  à l’instruction  pratique  (jue  le  jeune  barrister  va  cher- 
cher dans  une  étude,  en  qualité  d’élève  d’un  patron. 

Quelques  avocats,  avant  dVtre  admis,  ont  frécpienlé  le  cabinet  d’un  prati- 
cien, et  ceux-là  ont  acquis  une  grande  connaissance  pratique  de  leur  profes- 
sion; mais  ce  cas  n'est  nullement  commun.  Je  ne  connais  à présent  (i84G) 
qu’un  seul  membre  du  conseil  de  l’ordre  en  Ecosse  qui  ait  été  soumis  à celte 
discipline,  encore  fut-ce  par  hasard:  il  se  propi>sail  d’étre  notaire  [cotweyan- 
cer)  ou  avoue  (wriUr  to  the tiffiiet) ; ensuite  il  cbaiigea  de  roule,  et  se  fil  avocat. 

Au  moinoiit  ofi  lord  Brougham  rormulail  contre  les  examens  des 
facultés  d’Kc()sse  ces  critiques  rétrospectives,  elles  commençaient 
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;i  ii’Alre  plus  mérilées.  Un  iuiliv  lémoin  (‘iilf'inlu  dans  la  inènn;  en- 
M.  A.  Maronocliio,  j)ror(\ssenr  dt*  droit  à l'iinivni'sit/Mle  Glas- 
jjow.  drrlarail  (|ue  les  examens  d’admission  faits  à Kdimhourg  par 
la  Faculté  ries  avoralx  «daienl  devnnis  {p'adneliement  plus  sérieux 
el  plus  approfondis,  r Ils  sont  aujonrd'lmi.  disait-il,  d'une  sévérité 
sullisanle  j)our  {garantir  aux  examinateurs  «ju’ils  n’adinettent  pas 
dans  leur  profession  des  néophytes  d'tine  eoiu|)léle  ignorance,  n Lui- 
méme  faisait  dans  sa  classe  de  Glasgow  des  interrojrations  hehdo- 
madaires,  et  ne  donnait  de  c.ertilioats  d'études  <|u'aux  élèves  (|ui 
consentaient  à répondie.  ( tuestiomn*  sur  le  résultat  final  des  études 
de  droit  en  Kcosse,  il  répondait  (pie  les  avoués  formés  è Glas[»o\v 
lui  semhlaient  en  jfénéral  snj)érienrs.  au  point  de  vue  de  l’éduca- 
tion lé(jale,  à tous  les  praticiens  anglais  de  province  qu’il  avait  pu 
rencontrer.  Gette  opinion  était  confirmée  par  un  jufje  plus  désinté- 
ressé dans  la  question,  lord  Gampbell,  (|ui  poussait  encore  plus  loin 
l'élojje  des  Kcossais  : rJc  pense,  disait-il,  que  les  légistes  d’Ecosse 
connaissent  mieux  la  jurisprudence  générale  fjuc  les  avocats  (har- 
rislfirx)  anglais,  t 

l ue  des  causes  de  cette  suj)ériorilé  était,  selon  M.  Maconochie, 
une  meilleure  éducation  classi(pie,  antérieure  aux  études  légales. 
Les  Ecossais  sont  laborieux;  leurs  universités  n’exigent  pas  de 
grandes  dépenses.  rJo  crois  que  l'éminence  relative  des  légistes 
il’Ecosse,  nos  prédécesseurs,  vient  de  ce  (pi’ils  avaient  reçu  une 
bonne  et  complète  éducation,  r» 

Sur  ce  point,  toutefois,  les  Ecossais  commençaient  alors  (tS^ifi) 
à contrarier  les  babitudes  anglaises  : ils  couraient  au  poxttlf  et  chan- 
geaient réducalion  en  a|q)rcntissage.  r Au  barreau,  par  exemple, 
nous  avons  à lCdimbonrg  des  jeunes  gens  (|ui,  à l’<îge  de  seize  ans, 
entrent  dans  une  élude  d’avoué  el  cherchent  à mener  de  front  la 
pratique  du  cabinet  et  les  classes  de  l’université.  A dix-neuf  ou 
vingt  ans  ils  sont  reçus  avocats,  el  unissent  à une  connaissance  sjif- 
(isanle  de  la  routine  des  allaires  une  grande  ignorance  des  prin- 
cipes el  un  niant|ue  absolu  d'éducation  classif|ue  el  scientifique. 
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Kn  1862  el  186G  oui  i;u  lieu,  dans  i'ensci(puMiieiit  lépal  de 
l’Ecosse,  des  réformes  considérables.  Nous  allons  essayer  d’en  don- 
ner une  idée  d’après  une  source  authenti(jue  *. 

M.  ^^illianl  Guliirie,  avocat  distingué,  à qui  nous  empruntons 
ce  qui  va  suivre,  divise  son  exposition  en  deux  paragraphes  : Tun 
sur  les  universités  qui  donnent  l’instruction,  l'autre  sur  les  corpo- 
rations d’hommes  do  loi  (|ui  rexigoni  et  la  constatent. 


S 3.  KKSBIGXBMKXT  DC  DROIT  DAMS  LBS  UMVEHSITBS  D’BCOSSB. 


Avant  1862,  les  universités  d’Ecosse  décernaient  bien  le  titre 
de  docteur  en  droit  ; mais  c’était  une  distinction  |)uremenl  hono- 
rilique,  une  politesse  académique,  <jui  n’exigeait  du  récipiendaire 
aucune  étude  préalable,  et  ne  supposait  chez  lui  aucun  degré  de 
savoir.  Elles  continuent  è conférer  ce  litre  comme  autrefois,  honoris 
causa  tantum. 

L’Ecosse,  comme  le  royaume  frère,  ne  tue  pas  les  vieilles  choses, 
elle  les  laisse  mourir. 

Mais,  au-dessous  du  litre  de  docteur,  elles  ont  créé  celui  de  ha- 
chelter  en  droit,  litre  inférieur  en  dignité,  supérieur  en  garanties 
réelles.  Pour  l’acquérir,  il  faut  avoii’ suivi  le  cours  d’études  que  nous 
allons  décrire. 

Le  candidat  doit  être  d'abord  gradué  de  la  faculté  ès  arts  dans 
une  université  d’Ecosse,  d’Angleterre,  d’Irlande,  ou  dans  une  uni- 
versité coloniale  ou  étrangère  reconnue  comme  équivalente.  Le 
bachelier  en  droit  aura  donc  posé  comme  fondation  une  bonne 
éducation  littéraire. 


' (irâre  ù lii  liieiiveillaiilu  iiitei  veiilion 
du  iloclcur  Doiialdsop,  recteur  de  la  lligh 
Srhoot  d'fMiiiilmur}];,  nous  avons  dlé  mis 
eu  rn|>|>i>rl  avec  riionnrnitle  léf'islc  que 
nous  citons,  auteur  de  |ilii$ieurs  travaux 
de  droit . et  directeur  de  la  revue  lueiibuellc 


intitulée  : Tiw  Jnunint  <tf  Jiirispnulence  ami 
Srollish  Luw  Miiffiiiiiw.  (i'està  lui  <jue  nous 
devons  deux  articles  s|M.rialenienl  writs 
|tniir  nous,  et  piililit^s  dans  sa  revue. 
.Nous  les  n'-siiinons  dans  l<*s  pajfes  sui- 
vantes. 
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Puis  il  Jiiira  à .suivre  une  série  (Pétudes  léjjales  de  trois  années, 
tjiii  renfei’ineni  six  cours,  .savoir  : 

Droit  romain j 

Loi  écossaise > au  moins  (|uatre-vinjls  leçons  chacun. 

Notariat  (com'eyitm'tnif) ) 

Droit  lies  l'ciis j 

Droit  constilnlionncl  et  histoire.  | au  moins  (juaraiite  leçons  chacun. 

Médecine  léjjale 1 

Sur  ces  trois  années  d'études,  deux  au  moins  doivent  être  passées 
dans  runiversilé  i|iii  confère  le  {jrade. 

Les  randidals  sont  examinés  par  écrit  et  de  vive  voix. 

Le  jury  se  comj)ose  de  sixjuj'es,  un  pour  cliaque  spécialité. 

(jet  enseiouement  complet  n’est  donné  qu’à  l'université  d’Kdim- 
hourjj.  Seultî  «die  possède  les  six  cliaires  «pic  su|)j)o.s<;  le  jtroorainme. 

(îlasjjovv  a trois  cliiures  de  droit  : une  pour  le  droit  romain  et 
la  loi  écossaise;  une  pour  U;  aiiiveyanetH^r;  la  troisième,  pour  la 
médecine  léjjale. 

■Alierdeen  n'en  jtossède  (jue  deux  : une  de  droll,  sans  aucune 
spécification;  l’autre  de  Ity'ique  mvdiade  v:i  jurisprudence  medicale. 

Saint- Andrews  n'a  aucune  chaire  pour  renseijjnemeni  du  droit'. 

.s  !t.  CORI’UHVTIO.VS  O'IIUMHES  DK  LOI. 

Les  Sociétés  d’hommes  de  loi  sont  nornhreuses  en  Kco.sse  comme 
en  Angleterre,  et  chacune  se  réserve  le  droit  de  fixer  à son  gré 
les  conditions  auxquelles  elle  admet  dans  son  sein  de  nouveaux 
memhres.  .Nous  pouvons,  jmur  .simplifier  la  matière,  les  partager 
eu  deux  classi's,  analogues  à celles  ipie  nous  avons  reconnues  en 
Angleterre  : les  avorals  cl  les  aroués. 

La  K.vcixte  uks  avocats  constitue  le  corps  le  plus  considéré  parmi 
les  hommes  de  loi  d'Kdimhourg. 


Vttir  nos  l;ilili-;m\.  |i.  Ao8  cl  suivantes. 
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Elle  exige  des  candidats  qui  sollicitent  l'honneur  de  lui  appar- 
tenir : 

I®  Un  grade  universitaire,  ou,  en  son  absence,  un  examen  pré- 
liminaire sur  la  littérature,  la  logique,  les  mathématiques,  la  phi- 
losophie; 

5®  Un  certificat  d’études  légales,  délivré  par  une  des  universités, 
et  constatant  que  le  postulant  a suivi,  pendant  au  moins  une  ses- 
sion, (les  cours 

De  (irnil  roniuiii  ; 

De  droit  des  gens; 

De  loi  écossaise  ; 

3®  Un  examen,  appelé  par/ini/iW-,  sur  les  trois  branches  ci-dessus 
énumérées; 

A®  Enfin  un  examen  public,  une  thèse,  dont  la  soutenance  n’esl 
(lu’une  pure  i'ormalité,  un  reste  non  aboli  des  anciennes  disputa- 
(ions  scolash'(|iies. 


Les  corporations  qui  correspondent  à celles  de  nos  avoués,  des 
attorneys  et  solicitors  de  Londres,  sont  : 

Les  ÊcmvAixs  au  scbau  [tvrtters  to  the  si('netj.  Ils  élaient  autrefois 
les  clercs  attachés  au  bureau  du  secrétaire  d'Elat  et  préparaient,  en 
celle  (jualité,  les  différenls  rescrits  destinésau  sceau  on  à la  signature, 
pour  sommer  un  justiciable  de  comparoir  devant  la  cour,  pour  mettre 
saisie-arrél  sur  ses  biens  meubles  et  immeubles,  etc.  Au  commen- 
(•(Miient  du  siècle  dernier,  ils  furent  autorisés  à instrumenter  comme 
agents  dos  cours  supérieures,  Ibnction  réservée  jusque-là  à la  Fa- 
culté (les  avocats  et  à leurs  clercs. 

La  plu|)artd(;s  privilèges  de  celte  corporation  sont  partag('“S  main- 
l(‘iiaiil  par  la  Sociktb  dus  somcitoiis  piiks  uks  (louns  surÉHiEURKs. 

\ii-dessons  de  c(‘s  aijrents,  on  rencontre  les  Piiocirkuis  i'bks  dks 
< loi  IIS  ivréiiiKuiiKs. 


COKPOHATIO.NS  D’HOMMES  DE  LOI. 
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(^liacuiie  (le  ces  corporalions  impose  à ses  novices  des  conditions 
sp(^ciales;  mais  elles  sont  toutes  formulées  d’apn'ïs  les  mêmes  prin- 
cipi‘s,  et  peuvent  se  n'*duire  aux  quatre  chefs  suivants: 

1°  L'n  examen  classi(jue  en  cas  d’absence  de  diplôme  universi- 
taire ; 

a®  Dans  (juelques  corporations,  un  certificat  d’études  légales  à 
luniversité; 

3®  tn  stage  plus  ou  moins  prolongé  chez  un  praticien , stage 
toujours  accompagné  d’une  prime  payée  par  l’éh'ive  au  |)atron; 

ti°  Ln  examen  spi-cial  passé  devant  un  jury  établi  par  la  corpo- 
ration. 

Telle  est,  en  résumé,  l’éducation  légale  en  Éco.sse.  En  la  compa- 
rant à celle  qui  existe  en  Angleterre,  nous  croyons  qu’au  point  de  vue 
prati(jue  elle  lui  est  supérieure.  L’enseignement  du  droit  perd  toute- 
fois, m'*c(!ssairement,  une  grande  partie  de  son  intérêt  scientifique 
dans  un  pays  on  tout  se  réduit  à connaître  les  décisions  anU^rieures 
et  les  autorit(‘s.  Nous  avons  assisté,  à Edimbourg,  A une  leçon  de 
droit.  Le  profe.ss(‘ur  lisait,  prescjuc  en  dictant,  un  manuscrit  dans 
lequel  il  avait  laborieusement  recueilli  une  quantité  énorme  de  cita- 
tions, dont  les  auditeurs,  au  nombre  de  cent  quarante,  prenaient 
soigneusement  note.  On  conçoit  qu’il  est  impossible  d’enseigner 
autrement  dans  les  conditions  indiquées,  et  que  toute  exposition 
de  principes,  toute  discussion  tant  soit  peu  philosophique,  serait 
du  tetups  perdu.  Mais  on  conçoit  aussi  qu’un  pareil  enseignement 
ne  peut  faii('  (pie  (h*s  praticiens,  et  non  (h‘s  jurisconsultes. 


TKOISIKME  SECTIOA. 

MK  DK  CI  N K. 


ClIMMTHK  MI. 

tPKHCt  UISTOKIQUK. 

f.’liisloirr  (le  IVMliiciilioii  iiivdiciiU*  cii  \ii|>;l('l<Trc  |)(Mil  se  diviser 
en  Irois  <p-iindi's  é|>mjii(‘s  : la  ijremirM»*,  aiitrrieuro  à la  créaliuil  du 
Coll«‘j;«*  Hoval  des  .M«‘derins;  la  scromie  s’antMaiil  en  i8.3/i,  année 
on  les  aspirations  du  (’.olléjje  de  I Lniversilé  de  Londres,  viveinenl 
eondjallnes  |>ai-  les  corps  anrieiis,  amenèrent  une  empiète  parle- 
nienlaire:  la  troisième  eidin.  encore  en  évolution,  et  dans  laipielle 
s«mdde  s'élaliorer  une  rérorme  des  |)lus  radicales.  Nous  examinerons 
cliacune  de  ces  périoiles  dans  les  parajpaplies  suivants. 

.s  I.  KIM19I  R IMTUI.K. 

\u  mo\<‘n  à|;e  comme  cliez  les  anciims,  l’art  de  {piérir  lut  loii|{- 
toinps  le  sern'l  de  ilenx  classes  de  pei'soiiiu's  ; des  prêtres  et  de 
ceux  tpn*  .lusiinieu  appelle  et  mulhfiiutlici* . Ia*s  premiers,  en 
exeiçanl  la  iuéde<  inr.  n’avaieni  ou  passaient  |iour  n avoir  d autre 
l)iit  (pie  celui  de  soulajp'i  I liumaiiilé  soiillranle:  les  autres  n’élu- 
diaienl  les  vertus  de'  simples  et  des  métaux  (pie  pour  vendre  à 
prix  (I  or.  à la  volonté  de  I aciietimr.  f pudipudois  saii.s  donl(‘  la 
santé,  mais  plus  son v i-nt  la  mort. 

' ■■  \i'..  ;lllll■Ml  i(i.illi<'iiiiiii<<i  iliiiiiii.'itntis  lll'(■llll(llll  tiitH-l.iiiiiro  non  ilnlitl:iiil. 

rsl  ol  lnl•'^'til'l.l  omiiino  . - \liitli.  iii;j  \ (.mlirix  hisl . htv  l\.  Iil.  wiii.  •* . (i.) 

.11  litiii-.  n.i  f|.  lin  |..n  <• . •.i|;.m 


(iü2  KNSKKJNBMENT  SUl'ÉlUEl'Ii  PHOKESSlüNN E L 

A ces  deux  éléments  du  bien  et  du  mal  les  Arabes  ajoutèrent 
une  forte  dose  d’astrolo{;ie  et  de  divination , mêlées  à ({uelques  no- 
tions utiles.  C’est  dans  cet  état  rudimentaire  que  la  médecine  par- 
vint enlin  dans  les  écoles  bénédictines  du  Mont-Cassin  et  de  Salerne, 
d’où  (die  fut  transportée,  considérablement  éj)urée  et  développée, 
aux  universités  de  Paris  et  de  Montpellier.  Au  xni'  siècle,  Tuni- 
versité  de  Bolo|pie  conférait  di-jà  le  titre  de  docteur  en  médecine; 
mais,  pour  le  commun  des  morUds,  ce  ^rade  avait  peu  d’impor- 
tance, car,  pai'  économie  autant  que  par  mysticisme,  on  aimait 
mieux  s’adresser  au  charlatan  qu’à  l’homme  instruit. 

L(.‘s  Juifs  poss(‘daient  alors,  à cause  de  leur  aÜinité  avec  les 
\rabes,  et  en  général  avec  l’Orient,  auquel  l’imagination  prêtait 
une  auréole  de  science  surnaturelle,  une  grande  réputation  comme 
médecins.  Chez  eux  les  secrets  de  l’art  se  transmettaient  de  père 
en  fils,  et  il  est  à croire  que  le  succès  couronnait  assez  souvent 
leurs  elForts  dans  cette  carrière,  qui  alors  n’était  pas,  pour  eux  au 
moins,  sans  danger. 

Les  moin(‘s,  (b;  leur  côté,  faisaient  de  la  médecine  et  même  de 
la  (diirurgie.  .Mais  le  concih*  de  Tours  leur  ayant  défendu,  en 
I I (i.’L  de  verser  le  .sang,  même  en  faisant  une  opération  salutaire, 
la  chirurgie  tomba  en  partage  aux  maréchaux  ferrants,  auxrjuels 
toutefois  les  barbiers  faisaient  une  rude  concurrence.  Gomme  étu- 
vistes,  ils  avaient  en  cITet  le  monopole  des  saignées,  branche  assez 
lucrative  à une  époque  où  l’on  interrogeait  le  calendrier  pour  savoir 
(|uaiid  il  fallait  se  faire  ouvrir  une  veine.  Ils  faisaient  ensuite  des 
pommades  et  des  onguents;  mais  quant  aux  opérations  sanglantes, 
à c(dles  de  la  taille  et  du  trépan,  ils  aimaient  généralement  mieux 
eu  laisser  la  l’esponsabilité  à leurs  i-ivaux  de  la  forge  ou  à des  char- 
latans ambulants. 

t!el  état  de  choses,  pi’esipie  univ(M’sel  au  xui*‘ siècle,  et  même 
loii|;l(‘mps  a|>iTs,  avait,  en  mainl(‘  occasion,  apj>elé  l'attention  des 
uiiiiiieipalités  et  iiièim*  des  rois.  L)‘S  iuesui‘(>s  (|u'ou  ado|)tait  alors 
pour  iii<‘ttre  iiii  p(‘ii  (rordre  daiisc(>lte  confusion  peuvent  nous  faire 
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sourire  aujourd’liui  ; alors  elles  élaieiil  de  vérilahles  liieid'aits.  En 
127*2,  Édouai’d  1"  d' \ii{;lelerre  incorpora  par  une  charte  les  bar- 
hieis  exerçant  la  chirur|jie  à Londres,  en  les  autorisant  A examiner 
tous  ceux  qui  voulaieni  exercer  cet  art,  à les  admettre  dans  leur 
corps  et  à se  l'aire  montrer  les  instruments  dont  on  se  servait,  les 
remèdes  (pi’on  administrait.  La  comj)a{jiiie  des  barbiers  et  des  ebi- 
rurjjiens  pouvait,  dans  un  certain  rayon,  poursuivre  tous  ceux  qui 
ne  s’étaient  pas  munis  de  son  autoi'isation  pour  exercer.  Cette 
cliarle  lut  plusieurs  fois  conlirmée,  sans  néanmoins  empêcher  sérieu- 
•sement  la  pratique  illéjjale  de  la  chiruiqjie.  Ouanl  à la  médecine, 
herhorisl(‘s  et  épicieis  en  faLsaient  à l'envi,  le  privilège  des  barbiers 
ne  les  concernanl  (*n  aucune  façon. 

On  ne  trouve  pas  chez  nos  voisins  d'autre  trace  de  législation 
sur  l'art  iatriipie.  avant  le  iH  octobre  1 6/17,  date  d’une  charte  que 
Henri  VI  acconla  aux  barbiei's  de  Dublin,  et  par  laquelle  ils  furent 
incorporés  sous  le  titre  de  «Cutld  (corps  de  métier)  de  Sainte- 
Marie-Madeleine,  pour  l'avancement  de  la  chirurgie. ** 

(lependant,  au  xvi'' siècle  déjà,  l’art  de  guérir  prenait  l’allure 
d’une  science,  ^icolas  Léonicène  venait  de  faire  revivre  à Padoue  et 
à Ferrai'e  la  médecine  hip|)ocrati(pie,  et  le  xvr  siècle  en  recueillit 
l'héritage,  malheureusement  avec  un  sinistre  cortège  de  maladies 
tiouvelles,  inconnues  aux  anciens  et  mortelles  à leur  début,  telles 
(|ue  la  co(|ueluche,  la  snelt<\  le  scorbut.  Mais  déjà  l’importance  de 
l'anatoniie  était  reconnue.  Hartludomé  Eustache  insistait  sur  la 
nécessité  de  fréqu(*ntes  autopsies;  Jacques  Dubois  restaurait  en 
France  celte  branche  indisp(*nsahle;  lui  et  son  élève  .\ndré  Vesale, 
suivis  |teii  ajirès  de  Fabrice  d'\ci|ua|)cndente,  découvraient  les 
valvuh's  des  veines;  le  grand  (îalilée  lui-méme,  — le  génie  n’a  pas 
de  s|)écialité  exclusive.  — mesurait  le  nombre  des  pulsations  arté- 
rielles à laide  du  pmidule,  le  premiei'  qu'on  eût  vu  jusiju’alors  ; 
\mhroise  Paré  traiisformail  la  chirurgie  «‘ii  science;  longtemps 
avant  lui,  riioinas  Linacre.  conlinuani  r(i.*iiM-e  de  Nicolas  Léoni- 
cène. ;i\ail  londé  CM  \ngle|crre  la  inéde<‘ine  moderne. 


DIgitized  by  Google 
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()(>  l'raiid  lioiiiiiic  avait  (Ujà  ac(|iiis  iiiir  haute  réit'hrilé  au  luo- 
luuuL  où  ilciu'i  Mil  moula  sur  le  Irùne.  La  proressioii  ùlait  alors 
dans  un  iHal  dôpiorahie  ; le  eliaidataiiismc  était  le  scandale  de 
répofjue.  Le  roi  avait  nu  y mettre  uu  terme  en  décrétant,  en 
J r>  1 1,  <pie  md  n’exercerait  la  médecine  ni  la  chirurgie  dans  Lon- 
dres et  dans  un  rayon  de  sept  milles  alentour,  s'il  n’eti  ohlenail 
pas  la  permission  {licence)  de  révé(|ue  de  Londres  ou  du  doyen  de 
Saint-Paul,  assistés  ehneun  de  (piatre  docleui's  en  médecine,  à 
relVel  d’examiner  les  candidats.  Dans  la  province,  l’évéïjue  du  dio- 
cèse était  investi  du  même  pouvoir.  Les  conlrevenauls  s’exposaient 
à une  amende  de  5 livres  sterling,  somme  énorme  ù cette  épotpie. 
Ce  fui  là  l'origine  dan  licenciés  en  médecine. 

Cette  mesure  éhraida  sans  doute  l'abus,  mais  ne  le  déracina  pas. 
Les  non-licenciés  pullulaient  partout,  malgré  les  amendes;  c’est 
as.sez  dire  que  l’exercice  illégal  de  la  profession  était  lucratif. 


C'est  aloi’s  que  Linacre,  voyant  l'étendue  du  mal,  proposa  au 
roi  la  création  du  (jollége  des  Médecins  (College  of  Pliysicians).  La 
charte  de  ce  corps  illustre  date  de  i 5i8.  11  fut  investi  du  droit  ex- 
clusif <rexaminer  tous  ceux  qui  désiraient  exercer  la  médecine  à 
Londres  et  dans  un  rayon  de  sej)t  milles  alentour,  et  de  leur  ac- 
corder la  licence.  Cette  formalité  était  impo.sée  même  aux  docteurs 
d’Oxford  et  <le  Cambridge,  s’ils  voulaient  exercer  à Londres  : dans 
tout  le  reste  de  l’Angleterre,  ils  en  étaient  exempts  en  vertu  de  leur 
grade.  (Jiiant  à ceux  (|ui  n’avaient  pas  de  diplôme  universitaire,  la 
licence  du  collège  leur  était  nécessaire  dans  toute  l’étendue  de 
r \ngleterre. 

Le  rosaume  voisin  d'Kcoss»*  avait  devancé  de  plusieurs  années, 
uoii-seulement  la  création  (h‘  Linacre.  mais  même  celle  |)lus  rudi- 
mentair<‘  de  1 5 i i ; car  le  consi'il  municipal  d'Ltlimhourg  avait, 
liés  l’aimée  looT).  fondé  le  Collège  des  Chii'urgiens-Harhiers,  con- 
lirmé  l'aimée  suivaiiie  par  charte  rovale.  Ce  corps  était  investi  du 
droit  d avoir  un  cadavr»*  de  jiislicié  par  au  pour  les  dissections,  à 
la  coiidilioii  de  r faire  sulli'age  pour  l'àme.r  l'ai  lait  de  connais- 
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sancos,  on  nVlail  pas  lru|)  »'\i[[«>aiit  : rap|)n>iili  (|ui  sp  iiipltail  au 
sprvicp  d'un  cliirurjjicn-hai'hipr  olail  spulpincnl  iPim  <Ip  savoir  lire 
el  écrirp  Celle  création  ne  poinail  sans  doute  pas  entrer  en  lice, 
au  j)oint  de  vin*  sci»*nti(if|ue,  avec  le  (ajiléjje  des  Médecins  d’Anjjle- 
lerre;  mais  la  pensée  (les  fondateurs  fut  la  même  : luetlnî  un  terme 
5 rindustriedii  rliarlatan. 


S tt.  KPUIjU:  OTKIIMKDIAIIIK. 

On  a pu  \oir  (pie.  (*n  delioi's  du  Colléf'e  des  Médecins  de  Londres, 
tout  l’art  de  jjuéi-ir  sélail  plus  ou  moins  concentré  entre  les  mains 
des  liarhiers.  Les  diversiis  cliartes  tpie  nous  avons  citées  en  font 
pnmve. 

Si  Linam*  n’étendil  pas  son  umvi'eà  la  cliiriirjpe,  cVst  (|ue  pro- 
haldenienl  les  éléments  mani[uaienl.  On  se  tromperait  toutefois 
ip-andenuMil  si  Tou  pensait  (pie  le  liarbier  du  xvi*’  si('*cle  n’était  pas 
plus  instruit  (pie  celui  de  nos  joui’s.  On  attachait  à cette  profession 
une  idée  de  science. 

i.(‘  fihlschi’i-ir  (liiirliicc  (iiililiiiic).  «il  Deiiys  Klein,  (écrivain  allinnuiul  (lu 
iiiéiiie  siècle,  «oil  (*tr(!  iiii  liniiune  ll■ès-e\|H,*l‘illlell(c‘,  avaiil  lH'aiicou|i  voyafjé, 
pleiii  (riialiil(‘li-.  lion  rliinirjjien . (ijiéralcnr  lierniairc*  el  nuMerin,  ronnaissanl 
les  moyens  [de  ;'ii(>rii  | el  nsa«;(>s  «e  Ions  les  pays,  saelinni  iir(‘])arer  «es  on- 
Ijnenls  cl  «es  nuMlecines.  ev|iert  à cimnai'li'e  la  (’onsliliilion  «es  linmnies,  «e 
inanii-i'e  à sa\oir  i|nel|e  e>l  l'orijpne  «e  cliai|ne  iiiala«i((  on  lésion,  et  (|nel  (^st 
le  reinèile  à enijiloyer  |ionr  la  jjiK'i'iMin.  Il  «oil  aussi  savoir  saigner  et  nieltix* 
les  \enloiises-. 


On  peiil  donc,  parce  passajjc,  se  rendre  compte  de  ce  (pi'élait. 


' I lislorlriil  SI.Tlrh  ni  ihi'  ('nKi’iir 

of  SuiJ'i'inix  ni  i.ihiilnii-nji , |i;i|'  |i-  ilor- 
Iciir  Joliii  (iaii'iincr.  .■nijoiircrinii  |irn|i's- 
sciir  «>‘  iiii'ilis'jnc  il  l«a>i:<i(v.  I'.«iiiiimiii' 

Il  II 

I S(")o. 

* \ oir  le  rcoiiiciiii.ilili'  on  «Il  «in‘- 
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au  XVI*  siècle,  le  barbier  inslriiit.  Entré  de  bonne  heure  roiniue 
apprenti  chez  un  patron,  il  s’était  peu  è jieu  familiarisé  avec  les 
traditions  du  métier.  Puis  il  avait  voyajjé,  le  plus  souvent  en  s’en- 
gageant comme  chirurgien  dans  quelque  armée.  A force  de  |>anser 
les  blessures,  peut-être  même  d’estropier  ou  de  tuer  bon  nombre 
de  patients,  il  avait  fini  par  acquérir  une  certaine  expérience,  du 
coup  d’ceil,  quelque  habitude  des  instruments.  Un  bras,  une  jambe, 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille,  ou,  (]ui  .sait?  un  cadavre  entier 
transporté  en  lieu  sùr  et  disséijué  à la  luUe,  en  cachette,  loin  des 
regards  soupçonneux  de  la  foule  superstitieuse,  lui  avaient  tant  bien 
(|ue  mol  servi  d’étude.  Muni  de  ces  connai-ssances  et  des  recettes  et 
panacées  qu’il  avait  pu  recueillir  en  pays  étranger,  il  était  revenu 
è sa  ville  natale,  infiniment  plus  habile,  à coup  sèr,  que  son  ancien 
patron. 

Ces  hommes  instruits  par  eux-mèmes,  et  par  conséquent  intelli- 
gents, s’étaient,  de  bonne  heure,  constitués,  à Londres,  en  une  Com- 
pagnie de  Chirurgiens,  mais  sans  existence  légale.  De  là  d’éternels 
conflits  avec  la  compagnie  des  barbiers,  incorporée  par  Edouard  1" 
et  qui  probablement  ne  valait  pas  l’autre.  Pour  mettre  un  ternie 
à leur  rivalité,  Henri  Vlll,  en  i5/io,  les  fusionna  en  une  seule 
•compagnie,  par  une  charte  royale  d’incorporation. 

Par  cette  charte,  la  compagnie  des  chirurgiens-barbiers  était 
régie  par  (|uatrc  maîtres,  dont  deux  choisis  |>armi  les  experUs  en 
chirurgie,  et  les  deux  autres  parmi  les  barbiei-s  proprement  dits. 
Elle  avait  le  droit  de  réprimer  tous  les  abus  en  matière  de  chirurgie 
à Londres  et  dans  un  rayon  d’un  mille  alentour.  Nul  ne  pouvait, 
dans  ces  limites,  saigner,  ni  arracher  les  dents,  ni  tenir  une  boutique 
de  barbier  sans  la  licence  de  la  compagnie;  ceux  (|iii  en  étaient 
munis  devaient  avoir  une  enseigne  au-dessus  de  leur  porte,  indi- 
quant leur  profession.  La  compagnie  avait  droit  à (|uati(>  cadavres 
dejusticiés  par  an  pour  les  dissections. 

Tel  était  alors  le  nombre  <les  gens  exerçant  la  médecine  et  la 
chirurgie  illégalement,  qu'il  fallut.  <‘ii  i ô/Li,  fain*  nue  loi  de  tolé- 
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rance  en  leur  laveur.  Dans  ce  slalul  le  léjj[islal»*iii'  déclare  (jne 
la  loi  «le  ir>ij  avail  en  |x>nr  Init.  enire  antres,  de  protéjjer  le 
pnblic  conlni  la  sorcidlerie;  les  cliiini’fjiinis-harbiers  sont  l’objet 
d’nne  sévèi’e  réprimande  pour  avoir  abusé  de  leur  droit  de  répres- 
sion, et  l’on  accortie  des  lonanjjesanx  praticiens  non  licenciés  pour 
l’esprit  de  cbarité  dont  ils  otit  l’ait  preuve  en  soi[][nant  {jratuitement 
les  pauvres.  On  termine  enlin,  en  leur  |)ermettant  d’administrer 
des  «médecines  e\térieur«‘s.i>  sans  être  cliirurffiens. 

On  d«*vine  aisément  que  les  personnes  ainsi  autorisées  n’étaient 
antre  chose  que  «les  drojjnistes  et  des  lierborist«‘s,  ayant  |)Our  clien- 
It'^le  tons  ceux  à «pii  leurs  moyens  r«‘streinls  ne  permettaient  pas  d’in- 
voquer l'assistance  «les  j)rinc«'s  de  la  science,  fort  rares  à cette éj)oqne. 

Peu  à peu  se  dessinèrent,  an  mili«*n  de  cette  masse  liétérogt^ne 
«le  mai'chands  de  santé,  qnehpies  bonti«pies  j«)nissant  «l'une  cer- 
taine renommée.  On  y trouvait  des  médecines  plus  eflicaces,  d«îs 
«•onseils  pins  judicieux.  Ces  établissements  favorisés  prirent  le  nom 
«le  ilisj)eii.san/  «ni  (Wipnthehp,  et  leurs  pro|)riétaires  celui  (Vapolliecari/. 
Aussil«\t,  dans  les  c«>uclies  inférieures  «le  cette  carrière,  tout  le 
monde  voulut  jouir  de  ce  titre  : il  en  iTsulla  de  vives  ré«’lamations, 
des  disputes  inc«'ssanles , aux«pielles  à la  fin,  en  itioG,  Jac«|u«>s  l" 
d'Au{jlet«‘rre  mil  un  terme  eti  incorporant  la  C«)iupa{jnie  des  Apo- 
tlii«'aii’es,  unie  toutefois  à celle  «les  épiciers.  (]e  mariage  «le  raison 
ne  pr«)spéra  pas.  Onze  ans  plus  lard,  il  fallut  ac«*«)r«ler  aux  apotlii- 
cair«‘s  nue  charte  sépai-ée.  par  hnpielle  ils  furent  iuv«*stis,  sotis  le 
titre  «le  «maîtr(.*s,  gar«liens,  «‘I  Société  «le  l’art  et  inyslèi'c  «les 
aj)olhi«'aires  «le  la  cité  de  l.«)ndr«\s.  en  ce  «jui  c«)ncerue  la  vente 
«les  ntédicaments,  d’une  aul«)i  ité  analogue  è celle  «lonl  jouissaient 
les  chiiMirjjiens-harhicrs,  en  matière  d’«)|)éralions. 

Voilà  «loiw  trois  class«‘s  bien  établi«!s  : l«*s  unxiecins,  h‘s  chirur- 
giens, les  phannaci«‘ns.  «•hacune  r«)nnant  un«*  société  h'‘galeuient 
aiilorisiM*  à délivrer  «l«*s  c«‘rlificals  «l'aptiluile  après  examen  j)ivalable. 
Ilestail  le  plus  diHi«-ile  «le  la  tâche  : faire  eu  siu  l«‘  «pie  l’une  n’em- 
pi<-làl  pas  s«ii-  laiiln*.  DahonI  où  finissait  la  mé«h'«'iin‘  «'I  «n'i  «‘«un- 
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meiiçait  la  chirurgie?  Les  chirurgiens  étaient  autorisés  à traiter  les 
(rinlirmilés  contagieuses  dés  lors,  aiujuel  des  deux  domaines 
ajjpartenait,  par  exemple,  la  fièvre?  Le  chirurgien  pouvait-il  léga- 
lement prescrire  pour  son  patient  des  médicaments  intérieurs?  Sur 
ces  questions  on  éUtit  toujoui'sà  couteaux  tirés.  Mais  ce  n’était  rien 
encore.  Comme  harbiers,  les  chirurgiens  pouvaient  non-seulement 
tenir  des  bains,  mais  aussi  vendre  des  poimnadeset  des  onguents. 
De  là  à tenir  des  élixire,  des  robs  et  autres  médicaments,  il  n’y  avait 
(ju’un  pas,  et  les  chirurgiens  n’eurent  aucun  scrupule  <le  le  faire. 
Après  une  opération,  il  fallait  des  ordonnances;  quoi  de  plus  siiuple 
que  de  les  préparer  soi-méme?  Les  ajmthicainîs  réclament,  mais 
les  chirurgiens-barbiers  tiennent  bon,  cl  leurs  adversaires,  à titre 
de  ro|trésailles,  se  mettent,  de  leur  coté,  à faire  de  la  bas.se  chi- 
rurgie et  à traiter  des  malades.  Cette  intrusion  attire  sur  le  champ 
de  bataille  le  collège  des  médecins,  (|ui  prétend  naturellement  in- 
terdire aux  apothicaires  cet  empiétement  sur  son  terrain.  De  là  des 
procès  (jui  n’aboulissenlpas;  de  sorte  (pie,  enfin , jioussiîsà  bout,  les 
médecins  s’avisent  d’ouvrir  dans  VVarwick  Lane,  à Londres,  une 
|)harmacie  où  h*s  médicaments  se  vendent  au  prix  de  r(‘vienl.  Une 
guerre  de  pamphlets  éclata,  à lacpielle  prirent  même  part,  à leur 
façon,  des  poètes  distingués,  comme  Carth  et  Pope'. 

La  loi  dut  cédera  la  force  des  choses:  le  médecin  coûtait  trop 
cher  |>our  la  mass<?  du  public;  les  chirurgiens  et  les  apothicaires,  au 
contraire,  faisaient  la  médecine  au  rabais.  On  finit  |>ar  se  résigner, 
et  les  trois  compagnies  vécurent  cote  à cote,  toujours  grommelant 
et  se  contrecarrant  l'une  l'autre.  Les  médecins  se  consolaient  par  le 
dédain  qu’ils  témoignaient  aux  ebirurgiens,  et  ceux-ci  prenaient 
de  la  même  façon  leur  revanebe  sur  les  apothicairi's,  (pii.  de  leur 
coté,  s'en  vengeaient  en  augmentant  hmr  clientèle  aux  dépens  de 
leurs  adversairi's. 
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\ Diililiti  la  ('or|ioratioii  «les  liarititM's  s<>  tioiivait,  du  (einps 
d'KlisalM‘lli,  aux  prises  aver  une  sociél»’  non  auloriséo  de  (rcliirur- 
jjieiis.  I,a  reine  rélahlil  la  bonne  harmonie  en  1577,  en  les  r<^u- 
nissanl  sous  le  tili’e  de  r (lonrralernilé  des  barbiers  el  chirurgiens 
(b*  la  (îiiild  de  Sainte-.Vlaric-VIadeleine.  n Celte  corporation  sombra 
avec  celle  de  la  ville,  dans  la  rébellion  de  iC)/ji  ; mais  Jacques  11 
la  rétablit  le  10  février  11)87,  sous  le  titre  île  rGnild  des  arts  des 
barbiers,  cliirui  giens,  apothicaires  et  |)erru(juiei's. - 

Kn  Kcosse,  les  cbirurgiens-bai  biers  avaient  précédemment  com- 
mencé à établir  une  séparation  entre  les  deux  états,  en  admettant 
dans  leur  corps,  sans  \oix  délibérative,  mais  à cotisation  réduite, 
ceux  qui  ne  voulaient  exercei’  i|ue  le  métier  de  barbiers.  Mais  bien- 
tôt ils  se  trouvèrent  aux  prises  avec  deux  rivaux  formidables  ; les 
médecins,  d'un  cété;  les  apothicaires,  de  l'aulre.  Deux  guerres  à la 
fois  eussent  été  de  li’op  : aussi  les  cliiriirgiens-barbiers  ofl’rirent-ils, 
en  1607.  la  paix  aux  apothicaires,  en  les  admettant  dans  leur  sein. 

Ainsi  renforcés,  ils  tinrent  télé  aux  antres  adversaires,  et  les 
empiVbèrenI  longtemps  d'obtenir  leur  incor|)oration.  La  lutte  dura 
jusqu'en  i(!8i,  année  où  Charles  II  accorda  enfin  une  charte  aux 
médecins 

Il  est  juste  d'avouer,  en  lisant  ct>  document . qu'il  arrivait  à temps 
j)Our  corriger  des  désordres  incrovd)les.  Le  préambule  nous  dit 
que  la  médecine  avait  été  jusque-là  exercée  pai'  des  gens  «r indi- 
gnes et  soiilides.n  sans  aucune  éducation;  par  des  femmes,  par  des 
jardiniers,  par  des  imposteurs  étrangers,  des  charlatans  et  empi- 
rir|ues‘'*.  Du  reste,  le  nouveau  Collège  royal  des  Médecins  d’Kdirn- 
bourg  Int  investi  des  mêmes  pouvoirs  dexaminer  et  de  délivrer 
«les  licences,  dont  jouissait  b*  collège  de  Londres. 

Cependant  la  sci<*nce  avait  marché  : Harvev  avait  fondé  la  phy- 
siologie moderne,  en  démontrant  la  circulation  du  sang;  (îaspard 
\selli  avait  (hVonvert  les  vaisseaux  lacti’s;  Chrétien  Schreiner.  les 

' (Inintiier.  oiivrafjc  oilc , p.  7 ol  A.  o«  inotlicnf  refrixirtiiimi  nml  mnlirnl  Inir 
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ionclluiis  la  nieinbiane  |)ituilnir(>;  Maurice  lioirniaim,  le  canal 
|iancr«‘ati<|iic:  Jean  Pccquet,  le  réservoir  du  chyle;  Olaiis  llud- 
heck.  les  vaisseaux  lymphatiques;  Ncedliam  et  Stenon,  le  canal 
parotidien:  Malpif»hi,  la  structure  du  poumon;  Th.  Willis  et  Pac- 
cliioni.  celle  du  cerveau;  Richard  Lower,  celle  du  c(pur;  Kepler, 
Schreiner,  Descaries,  Newton,  Dnverney,  Valsalva,  la  structure 
des  orjranes  visuels  et  auditifs.  La  matière  médicale  s’était,  de  son 
coté,  larfjenient  enrichie  : elle  possédait  maintenant  le  quinquina, 
le  phosphore,  l’ipécacuanha,  les  préparations  antimoniales;  elle 
connaissait  mieux  les  caustiques,  l’opium,  l’arnica,  la  valériane. 
Thomas  Sydenham,  en  étudiant  les  fièvres,  avait  grandement  con- 
frihué  au  progrès  de  la  pharmacie,  rationnelle.  La  chirurgie  était 
devenue  une  science  entre  les  mains  des  Broomfield,  des  Lassus, 
«les  Saint-Yves,  des  Lamorère,  des  Nuck,  des  Martine,  des  De  la 
Peyronie,  des  Sharj),  des  Cheselden,  des  ^Vinsiov^',  et  se  sentait 
humiliée  d’ètre  confondue  avec  r l’art  capillaire.  r> 

Les  réclamations  que  firent  les  chirurgiens  à ce  sujet  furent 
enfin  écoutées,  et  en  lyiS  un  acte  du  Parlement  déclara  dissoute 
runion  des  harhiers  et  des  chirurgiens.  Ces  derniers  furent  séparé- 
ment incorporés  sons  le  titre  de  r Maîtres,  gouverneurs  et  commu- 
nauté de  fart  et  science  des  chirurgiens,  n 

Revenons  un  instant  sur  nos  pas,  pour  dire  que,  en  1699,  Guil- 
laume et  Marie  instituèrent  à Duhlin  le  «Collège  des  Médecins  du 
roi  et  «h;  la  reine {Kiufr  and  Queens  College  of  Physicûins).  Cette 
création  souleva,  il  fallait  s’y  attendre,  de  vives  réclamations  de  la 
part  de  la  (iuild,  «jui  sentait  son  monopole  frappé  au  cœur.  La 
lutte  dura  longtemps  : ce  ne  fut  qu’en  17/15  que  les  apothicaires 
de  Duhlin  furent  érigés  en  une  compagnie  spéciale,  sous  le  titre 
de  tfGitild  de  Saint-Luc.'»  Les  chirurgiens  ne  furent  séparés  des 
harhiers  qu'en  *77^. 

Citons,  enfin,  une  charte  octroyée  en  1099,  à la  faculté  de 
médecine  de  Glasgow,  par  Jacques  VI,  et  confirmée  en  1672  par 
Charles  11.  Kl  h'  cmifère  è cette  faculté  les  mêmes  droits  dont  était 
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iiivosli  11*  (!<)ll(‘i{<*  royal  <lt‘s  Mrdcrius.  à Londres,  (jiiaiil  à la  li- 
rpiicc  dVxeiTt'r  ef  au  droit  «le  visit«M’  les  pharmacies. 

(]es  di\erses  créations  et  les  luttes  ijiii  en  résultèrent  ne  nous 
intéressent  (jii'an  |)oint  de  vue  de  renseijjnement.  L’art  de  fpiérir, 
or{»anisé  enfin  ilans  tontes  ses  branches,  sortit  peu  à peu  de  ce 
chaos,  où  l'avait  plongé  une  liberté  illimitée,  fruit  de  l’incurie  ou 
<le  l’ignorance  des  gouvernements.  Les  diverses  compagnies,  ayant 
tout  intérêt  à maintenir  chacune  son  monoj)ole,  agirent  de  con- 
cert pour  empêcher  l’exercice  illégal  de  la  médecine.  En  prescri- 
vant des  programmes  d’examen  sérieux,  elles  exercèrent  une  in- 
lîuence  directe  sur  les  écoles  : les  hôpitaux  instituèrent  dans  leurs 
murs  des  cours  de  médecine  et  d’anatomie,  et  plusieurs  maîtres 
particuliers  se  firent  dans  ces  branches  une  nombreuse  clientèle 
d'élèves.  Pon.ssés  par  le  désir  de  maintenir  leur  supériorité,  les 
membres  des  collèges  «les  médecins  se  livrèrent  aux  recherch<*s  et 
aux  id)servations  h*s  plus  intén'ssantes,  et  les  chirurgiens  se  distin- 
guèrent par  uni*  hardiesse  éclairéi‘.  (Juant  aux  apothicaires,  bles- 
sés dans  leui-  ainour-|)roj)re  par  h*  dédain  qu’on  afl’ectait  envers 
«•ux,  ils  exigèrent,  pour  «*n  démontrer  l’injustice,  des  éludes  d’a- 
natomie «*t  de  physiologie  pres(pie  aussi  élevées  que  celles  qui 
étaient  prescrites  |)ai-  les  autres  colléjjes.  Ils  se  distinguèrent,  dans 
leur  prati(pie,  autant  par  leurs  procédés  consciencieux  que  par 
leur  savoir,  et  se  firent  ainsi  dans  la  classe  moyenne  une  bonne 
ré|)utation.  (|ui  p<*rmil  à |)lnsieurs  d’ontrc!  eux  de  quitter  la  phar- 
macie et  de  se  faire*  recevoir  |)ar  les  collèges  supérieurs.  Celui  des 
chirurgiens  de  Londres  obtint  une  nouvelle  charte  en  t8oo  et  une 
autri*  en  iHrj*.).,  toujours  j)lus  favorables  h ses  intérêts.  Un  acte  du 
Parlement,  de  »8ir>,  amendé  en  iHîir),  étendait  l’autorité  de  la 
Conq)agnie  des  \pothicaires  sur  toute  I’ \ngleterre. 
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Pour  bien  coinpn'iidre  révolution  «pil  s'est  opérée 
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('neiiient  de  In  science  ialrique  peiidanl  nos  jours,  il  importe  de 
ne  pas  perdre  de  vue  les  progr«>s  incalculables  réalistes  depuis  la 
rnoili(^  du  xviii*  siècle.  A l’époque  dont  nous  allons  parler,  la  France 
avait  vu  s’éteindre  un  Vicq-d'Azyr,  un  Portai,  un  Bichat,  un 
Barthez,  un  Vauquelin,  un  Dupuytrcn;  le  Royaume-Uni  avait 
perdu  Arbnllinot,  Meade,  Fotliergill,  Heberden,  Kirkland,  les  pre- 
miers Monro*,  les  deux  Hunter,  Crniksbank,  Abernethv.  Tons  ces 

V 

hommes  avaient  laissé  des  traces  profondes  de  leur  passage.  Gal- 
vani  avait  découvert  l’électricité  dynamique;  l’inoculation,  intro- 
duite au  commencement  du  dernier  siècle  par  lady  Mary  Wortlev 
Montagne,  et  perfectionnée  par  les  deux  Sutton,  avait  cédé  la 
place  à la  découverte  de  Jenner;  Laënnec  avait  créé  l'ausculta- 
fion;  la  chimie  moderne  avait  été  inaugurée  par  un  Lavoisier,  un 
Guyton-Morveau , un  Fourcroy  ; la  matière  médicale,  érigée  en 
science  par  W.  Cullen,  s’était  enrichie  de  l’oxyde  de  zinc,  de  la 
digitale,  du  quassia,  de  nombre  d’eaux  minérales  et  de  plusieurs 
gaz.  Ce  n’était  donc  plus  la  même  science  qu’autrefois  : elle  s’a- 
grandi.ssait,  elle  se  fendait,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs  branches, 
»*t  pourtant  les  anciens  systèmes  d'enseignement  persistaient  encore 
dans  les  pays  d’outre-Manchc. 

C’est  en  l’année  i83A  que  commença  h germer  la  réforme  qui 
ne  devait  partiellement  s’accomplir  qu’en  i8b8,  et  qui  n’est  même 
pas  délinitive  au  moment  où  nous  écrivons. 

A cette  époque,  les  collèges  ou  sociétés  ialriqiies  de  Londres 
étaient  l’objet  d’un  vif  mécontentement,  à cause  de  leurs  tendances 
exclusives;  à un  moindre  degré  peut-être,  il  en  était  de  même  à 
Fdimbourg  et  à Dublin.  Le  (Collège  des  Médecins  de  Londres  était 
encore  régi  par  .ses  règlements  de  1760.  Il  était  gouverné  par 
ilouze  membres,  dont  quatre  portaient  le  titre  de  remeurs  et  les 
huit  autres  celui  (Yelus.  Ces  derniers  choisissaient  dans  leur  .sein 
le  prmdmi,  dont  la  charge  était  annuelle.  Kn  cas  de  vacance,  ce 

‘ I.ifjntV  scipiililii|iip  reinarqunlili"  romini?  (•(•lit'  des  Jiissimi.  t,e  troisième  Monm 
lirofieisnil  eneore  l'nnnlomie  11  Ediinlmiirjj  en  i8'i«.  (Voir  Siriitlieis.  lor,  cll.\ 


G13 


KPOOLK  CONTEMPUllAlNK  UE  LA  MÉDEOl.VE. 

corps  jjoiivcnianf  sc  cojii|)lélait  de  sa  |>roj)re  autorit»*,  en  clioisis- 
sant  le  reinplacant  parmi  les  fcllom  ou  membres  du  coll«*ge,  dont 
le  ii()iid)re  «*fail  alors  de  soixante  dans  Londres  et  de  cinquante- 
trois  demeurant  hors  <le  la  capitale.  Ot»  arrivait  au  grade  de  fellow 
lors(jue,  tnuni  du  titre  de  docteur  en  tnédecine  d Oxford  ou  de 
Cambridge,  et  ayant  vingt-six  ans  accomplis,  on  avait  étt'i  au  moins 
un  an  raïulùlat  ou  lirmcie  du  collège,  grade  qu’on  n’obtenait  qu’à 
la  suite  d’iin  examen  très-sèrieux  en  physiologie,  en  pathologie  et 
er»  thérapeuti<jiie,  subi  devant  les  censeurs,  qui  avaient  en  outre 
la  mission  de  visitei-  les  pharmacies.  Nul  ne  pouvait  être  licencié 
s’il  exerçait  la  profession  d’accoucheur,  s’il  tenait  une  pharmacie 
ouverte  ou  s’il  traitait  sa  clientèle  a»i  moyen  de  remèdes  secrets. 

I.e  Collège  des  Chirurgiens  était  régi  par  un  conseil  de  vingt 
et  un  meiuhres,  y c<unpris  le  |)rè,sidenl  et  le  vice-prèsideiil.  Ces 
charges  ammellçs  étaient  reiu|dies,  à tour  de  rôle,  par  les  dix 
conseillers  les  plus  anciens,  rjiii  jouissaient  en  outre  du  titre  et  des 
fonctions  t\’e.aniiiiuileitrs.  Les  autres  conseillers  s’a|)pclaient  ussis- 
tanls.  Lu  cas  de  vacance,  le  conseil  se  complétait  lui-mème  en  choi- 
sissant un  nouveau  conseiller  parmi  les  membres  du  collège,  c’est- 
à-dire  parmi  ceux  ([ui  avaient  passé  les  épreuves  exigées  devant  la 
cour  des  examiualnirs.  Les  apothicaires  et  les  acconclieurs,  ainsi 
(jue  tous  les  spécialistes,  tels  (ju’oculistes  et  aoristes,  étaient  exclus 
du  collège.  Un  ne  pouvait  devenir  mendu'e  (pi’à  l’âge  de  vingt- 
deux  ans  accomplis;  on  n'arrivait  ordinairement  à la  dignité  de 
conseiller  qu’à  quarante  ans  et  au  delà.  Le  candidat  au  diplôme 
du  collège  (hîvait  prouver  <pi’il  avait  précédemment  passé  un  exa- 
men devant  h;s  apothicaires,  ou  bien  fournir  nn  certilicat  d’un 
médecin  attestant  que  le  postulant  avait  étudié  la  médecine  chez 
le  signataire  pendant  six  ans. 

La  Société  ou  ('.oiupagiiie  des  Apothicaires  de  Londres  était  régie 
|tar  un  moitrr  ou  président,  deux  irankiis  ou  assesseurs  et  vingt  et 
un  (issisfanfs.  Venaient  ensuite  la  livenj  ou  coi'jis  des  agrégés,  au 
uomhre  de  cent  cint|uante.  et  un  nombre  illimité  de  i/cnmaun/  ou 
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de  membres  de  la  compagnie.  On  pouvait  devenir  membre  soit 
par  parenté,  lorsqu’on  était  fils  d’un  membre,  ou  bien  par  achat,  ou 
enfin  après  un  apprentissage  do  sept  années.  Dans  ce  dernier  cas 
seulement,  un  examen  était  de  rigueur'.  Mais,  d'autre  part,  le 
simple  fait  d’étre  membre  ne  donnait  pas  le  droit  d’exercer  : il  fal- 
lait avoir  la  licence".  La  livery  se  recrutait  dans  la  yeomanrij,  au 
furet  à mesure  des  vacances,  par  le  vote  de  la  cour  des  assistants, 
et  celle-ci  se  complétait  en  clioisissant  un  lirery-man^.  La  même 
cour  nommait  ordinairement  un  junior  tvarden,  qui,  l'année  sui- 
vante, passait  senior  n'arden;  la  troisième  année,  il  devenait  mas- 
ter, toujours  par  une  élection;  mais  le  résulUit  en  était  prévu ‘. 

La  cour  des  assistants  nommait  annuellement  une  cour  d’exami- 
nateurs, composée  de  membres  appartenant  à la  société  depuis  dix 
ans.  L’épreuve  qu’on  faisait  subir  aux  candidats  pour  la  licence 
ou  certificat  durait  une  heure  et  demie  au  moins,  et  roulait  sur  la 
chimie,  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique,  l’anatomie  et  la 
physiologie,  la  médecine  pratique,  les  accouchements,  les  maladies 
des  femmes  et  des  enfants,  la  médecine  légale  et  la  botanique.  Le 
candidat  devait,  en  outre,  prouver  par  des  certificats  <}u’il  avait 
suivi  des  cours  de  clinique  à l’iiôpital^. 

Voici  comment  M.  George  Guthrie,  président  du  (mllége  des 
Chirurgiens,  esquissait  devant  la  commission  de  i83fi  la  carrière 
d’un  jeune  apprenti  et  l’état  de  la  couche  inférieure  de  la  profes- 
sion® : 


A «juiiizc  üu  seize  uus,  il  entre  apprenti  riiez  un  droj'uiste  et  marchand 
de  produits  rhiini<|ues.  Il  n’a  en  tpic  fort  peu  d'éducation,  et  très-prohable- 
inent  son  apprentissage  a été  consenti  sans  contrat  (^articles).  Il  apprend  ce 
qu'il  peut  pendant  cinq  ou  six  ans,  et,  au  bout  de  ce  temps,  il  se  croit  peut- 
être  capable  d’ouvrir  lui-méme  un  l'onds  de  droguerie  et  de  produits  ebi- 


' IteporI  OH  medical  i cfflKlrtilInn , ^■(r. 

qiiest.  3.‘ta  et 
' lltid.  quosl.  3ôS. 

Ibid.  qiie>>t.  .'$^i3. 


’ lir/mri,  etc.  i8/i8.  «jiusi.  3/i0. 

* Itc/wrl  OH  medical  éducation,  |83A, 
part  III.  Ajiiicndiv , p.  i a3  el  siiiv. 

Ihid.  qili‘*l.  /l8p8. 
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ini(|iii‘.s;  hinoii,  il  .si»  luit  complfr  pour  (piatru  nii.s  (rtiludü  prore^iuniielle  ses 
six  amuies  (rappreiitissufpt,  cl  se  livre  alors  à rtiliide  des  malièrcs  demandées 
par  la  Cümpa|jnie  des  A|)u(liiraires  el  par  le  Colléj'o  des  Cliirurjjiens.  Ceci  oc- 
riipe  encore  deux  années.  I.>n  Compagnie  des  Apotliiraires  exige  de  lui  (ju'il 
inoiitre  un  contrat  d'ap|>rcntissage;  mais  le  (iollége  des  (Chirurgiens  n’a  pas 
celte  garantie.  Nous  l'acceptons  dès  qu’il  peut  montrer  qu’il  a rétdleinenl 
employé  son  temps  à l'étude.  Il  obtient  donc  ainsi,  au  minimum  de  frais 
possible,  une  éducation  professionnelle  de  chirui'gien  et  de  pharmacien. 

Ouelquefois  il  sait  tout  au  plus  lire  el  écrire  couramment;  <|uant  aux 
langues  anciennes,  le  plus  souvent  il  n’en  a pas  la  moindre  connais.sanre. . . 
Sup|iosons  maintenant  qu’il  échoue  à rexanien  exigé  pour  èlix'  membre  de  la 
(ioinpag’iiie  des  Apothicaires  on  du  College  des  (Chirurgiens  : cela  ne  l’empêchera 
pas  <le  s’en  relourner  dans  sa  ville  natale,  d'y  ouvrir  une  pharmacie  cl  d’y 
exercer,  au  déli  des  deux  sociétés,  les  profe.ssions  «le  chimiste,  de  droguiste, 
«le  chirurgien,  d’apolhicain*  el  d'accouehenr.  La  (Coinpaguit;  des  Apothicaires 
pourra,  si  idh^  arrive  à le  savoir,  r(‘mp<’clier  d’allicher  le  titre  d’apothicaire 
sur  son  enseigne;  mais  coinine  le  Colh-ge  des  Chirurgiens  n’a  pas  un  semblable 
pouvoir,  notre  hoinnn!  pourra,  au  «léli  de  toutes  les  auturit«’S  du  pays,  main- 
tenir s«!s  litr«!s  de  chirurgien  el  d’accoucheur...  .Naturellement,  se  .smitant  dé- 
pourvu de  diph'>ni(>s,  il  ne  peut  lutter  contre  le  praticien  diph'nné  «ju’en  faisant 
la  médecine  au  rabais...  Voici  une  circulairt! d'un  individu  de  celte  espèce  : 

Muiisii'iir,  — ' Ji*  |iremis  la  lilxaii-  «iç  von»  adresser  ma  rarlu,  cri  vuua  rai.saiil  Mvuir  t|uo  j'ai  cessé 
parliiiil  de  me  faire  ti-muncrer  |H)iir  les  voxage*,  cl  <|iic  If  prix  di»  médecines  mVe.ssaires  pemlnnl 
(•“S  matadicMin-  Miltit.  J’ai  l’Iiiiniieur  d'élre,  «Hc. 

N memliix'  du  Collégi-  des  Oliiriirgiens  cl  de  l.i  Compagnie  des  Ajw- 

lliicairi's  de  Londres,  licencié  en  obsiéiriqiie. 


l/ellVoiilefie  il<^  railleur  de  cette  circulaire  cunsistait  en  ceci,  que 
le  tilre  de  liceiicii*  en  ohslétriijue,  qu’il  se  donnait,  n’existait  pas. 

En  réponse  à la  (|ues(iün  6901,  M.  Gutlirie  se  plaint  (el  celte 
plainte  est  souvent  réitérée  dans  tout  le  courant  du  rapport)  que 
les  droonistes  |»rescrivent  et  vendent  des  médecines  dans  leurs 
l)onli«pi«‘s.  En  ell'el,  l'aele  des  ajiotliicaires  (181  5)  défend  aux  dro- 
j'uistes  d’i'xercer  la  pliarinacie;  mais,  d’autre  part,  il  leur  réserve 
tous  les  droits  <|u'ils  avaieni  anlériiîureinent.  Or,  parmi  ces  droits 
se  trouv«*  celui  d«*  |)ouvoir  |)roscrirc  ou  vendre  des  inédicainenL'i 
sur  le  coinploir  ; I nsage  au  moins  les  y avait  auloris«>s.  (loinmeni 
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iiienl  ii'iv-l  |)as  |not<*j'<!  par  la  loi  ronlie  le  «langer  d’t'tre  poursuivi  en  justice 
par  les  persoiiius  «pii  croient  potiv«»ir  se  plaindre  du  traitement  auquel  il  aura 
assujetti  un  patient,  mais  d ne  l'est  iiuhiie  pas  contre  les  charlatans,  qui,  sans 
avoir  fait  aucune  espèce  d'idud«‘S,  lui  l'ont  une  concurnmce  des  plus  désas- 
treuses... I.es  im'ilicaments  ridicules  («|uand  ils  ne  sont  pas  dangereux)  vendus 
par  ces  sort«*s  de  gens  devraient  être  frappés  d'une  taxe  de  cent  pour  cent, 
piiisi|u'il  serait  impossible  de  les  prohiber  ellicacement. . . 

lai  chirurgien  de  village  a bien  rarement  à exécuter  une  opération  de  haute 
chirurgie,  car  pour  cela  on  aime  miciux  envoyer  le  patient  à la  ville  voisine; 
mais  >i  une  femme  «ist  prise  des  douleurs  de  l'enfantement,  le  chirurgien  de 
villaj'e  est  dans  la  nécessité  d'opérer  sur-le-«ham[),  en  sacrifiant,  au  besoin, 
la  vie  de  l'enfant  pour  sauver  la  mère.  Il  devrait  donc  avoir  fait  une  élude  sé- 
rieuse de  celle  branche  i*l  avoir  subi  un  examen  rigoureux.  .Mais  il  n’existe 
pas  d(>  coiqis  examinant  charjfé  de  «lélivrer  des  diphvmes  d'accoucheur.  Or,  six 
fois  depuis  i7«j6  jusqu'en  1818.  le  Colh'ge  des  (Chirurgiens  a fait  proposer  au 
ParlemenI  des  projels  «le  loi  défendant,  d'une  part,  à tout  individu  d'exercer 
la  chinirgie  sans  avoir  été  pn'alahhMuenl  approuvé  par  le  ColK’ge,  el,  d'autre 
[•art,  «l'exercer  r«jhslétri«pie  sans  t'ire  reçu  chirurgien.  Le  collège  avait  lui- 
iin'inc  volé  un  n'*gleinenl  pour  organiser  une  l'ommission  d'examen  pour  les 
accoiiclnmienls,  «ompos«‘e  en  parlie  «l'arcoucheurs  en  haut  renom  à Londres; 
mais  avant  «leinamié  l'avis  «h>s  Immines  de  loi,  il  lui  a été  répondu  qu'il  n'a- 
xait pas,  en  vérin  «le  sa  charte,  le  droit  d'instituer  «le  pareils  examens... 

La  «piestion  «les  rémunéralions  à payer  au  chirurjjien-apothicairc  est  assez 
grave.  Si  r«in  pr«'si  rit  une  pilnl«>  à un  malade,  celui-ci  peut  ne  la  payer  que 
«piatnt  sous,  v conquis  la  visil«>  dans  la«|uelle  on  a fait  l'ordonnance  et  celhi 
«pi'on  feia  p«nir  «onnaîlre  r«*IVel  «(u'clle  a pr«)duit.  Il  faut  donc  prescrire  une 
potion  au  lien  d'un«‘  pilide,  afin  «!«■  |)oiiv«)ir  en  demander  un  prix  convenable. 
Tel  est  rini-onvv'mient  «lu  sysiènn?  d'après  le(|uel  la  rémunération  est  comprise 
«lans  le  prix  du  médicament.  D'aulre  part,  si  la  loi  établit  un  prix  pour  la 
visite,  v«  shillings,  par  exem|»le,  cela  peut  être  trop  pour  les  n«;cessiteux,  el 
lr«ip  peu  p«>«ir  I«*s  rich«>s.  Aujourd'hui  le  general  practitioner  établit  son  compte 
en  V laisant  la  faclurt-  des  m«‘«licam(mts  donnés,  el  puis  en  laissant  en  blanc 
les  visil«*s;  ce  blanc,  le  patient  le  remplit  lui-méme  selon  ses  mojams. 

(In  ii«‘  siiiirail  «lir«>  coinhioii  de  U*iii|is  (‘iicon*  aurait  duré  celle 
(-<>Mriisi«>ii  «laiis  la  |irati«|iie  médicalt^.  si  la  créalion  de.  \'imrpntti/ 
('.ollegf.  siiiis  l«>  liln*  iViiiiIrrrsilr  rlr  l.oii(lrrs\  ii'eùt  soulev»'*  le  cé- 
' Viiii'  et  . |i  ••«(S. 
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Les  accusations  |)ort«^**s  contre  le  (ioll«'jjc  des  Chinirpiens  «‘taieni 
du  nu^nie  calibre.  On  se  |dai['iiait  que  les  nieinhres  n'avaienl  au- 
cune voix  dans  I l'declion  d'un  inenihrc  du  conseil  Les  accoucheurs 
i*t  les  a|)olhicaire.s  étaient  exclus,  de  même  (jue  tous  les  autres 
spécialistes'*. 

Nous  ne  pouvons  pas  enli'«‘r  dans  de  plus  amples  détails  sur  ce 
jp-aiid  |)rocès,  qui  embrassait,  nous  le  savons’,  toutes  les  branches 
de  rcnsei('nement  univer.sitaire , et  qui  aboutit  à la  création  de 
l'université  de  Londres  actuelle  et  à quelques  concessions  insuf- 
lisantes  de  la  part  des  anciens  corps.  .Mais  bientôt  l’expérience 
démontra  que  rien  n'avait  encore  été  fait  pour  vaincre  le  charlata- 
nisme. 

Le  droit  de  poursuivre,  accordé  au  CoHéjje  des  Médecins, 
était  purement  illusoire  : le  prévenu  échappait  ordinairement  en 
prétextant  qu'il  avait  exercé  comme  chirur;pen  et  non  comme  mé- 
decin. La  li{;ne  de  démarcation  entre  les  deux  branches  était  im- 
possible à (ixer,  et  les  frais  d'un  procès  perdu  étaient  énormes, 
(hiant  an  C.olléjje  des  Chirnr|jiens,  il  n’avait  même  pas  autorité 
pour  |)laider. 

Kn  Kcosse,  les  choses  n'allaient  {juère  mieux.  Le  (jolléjjc  royal 
des  .Médecins  d'Kdimbouri'  n'avait  juridiction  que  sur  la  vieille  ville 
et  sur  un  ancien  faubourj',  c’est-à-diri“  sur  la  moitié  environ  de  la 
capitale  actuelle.  Le  colléj'e  lui-même  ne  ré.sidait  pas  dans  ces  li- 
mites : il  };ouvernait  son  domaine  comme  l’.An^jlcterre  gouverne  les 
Indes.  Dans  ces  conditions,  comment  pouvait-il  e.xercer  son  privi- 
lège? r.oiiiment  empêcher  un  médecin  de  Pi-ince'it  Street  de  visiter 
un  nialad»’  dans  la  ('.(nnwvirttte?  La  chose  était  simplement  impo.s- 
sible.  Aii-ssi  le  colléj'e  n'avail-il  point  exercé  son  |)rivilépe  depuis 
plus  d'un  siècle. 

()iianl  au  Collé|»c;  des  (Ihii'iirjpens,  il  étendait,  il  est  vrai,  sa  ju- 
I idiclion  '>ur  liidl  comté*;  : sur  les  trois  Lothians  et  sur  les  comtés  de 

' lli  jiiit  l nu  nirifinil  l'iliinilinii , | S.'{  , 


‘ fti'lMil , <*lc.  qilrsl.  fi'jWi.  /1807. 
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|{o)auiiM‘-liiii.  cV'lail  la  (liversilt'*  (.laiis  les  (‘xamciis.  L«s  iliHorents 
rorps  <jii<*  nous  axons  (.^nnnn^TS  se  faisaient  concurrence  en  abais- 
sant le  iiixean  des  épreuves,  et  II  en  résultait  naturellement  un 
{;rand  écart  dans  la  capacité  (|ue  l'on  attribuait  aux  titulaires  des 
diverses  licences. 

(^est  dans  ces  circonstanc«*s  cpic  le  l’arlement  noiniua  enfin,  en 
t868,  une  commission  cliarj'ée  d'introduire  de  runiformité  dans 
tout  le  système  des  éludes  médicales.  Il  sullit  de  lire  les  témoi- 
gnages apportés  devant  cette  commission  pour  s’apercevoir  que 
déjà  l’opinion  pnblicpie  était  unanime  pour  demander  un  enregis- 
trement général  de  tous  ceux  (jui,  à (pielque  titre  valable  que  ce 
fèt,  avai(*nt  le  droit  d'exercer  la  médecine.  Il  n’exislait  d'incertitude 
<pie  sur  les  moyens  les  pins  propres  à atteindre  ce  but  et  à don- 
ner en  même  temps  de  l’unité  à renseij'nement  de  la  science  imv 
dicale  dans  toutes  ses  brandies.  Les  diiiicultés  princijiales  se  ren- 
contraient dans  les  jalousies  de  ipielques  corj)s,  ceux  surtout  des 
ajiotliicaires,  <|ui  désiraient  se  transiormer  en  collège,  sous  le  litre 
de  lioj/fil  Colh’irp  of  frciK-ral  jiroclilwm-rs  (Collège  royal  de  praticiens 
généraux),  c'est-à-dire  de  ceux  qui  faisaient  à la  fois  de  la  méde- 
cine, de  la  cbirnrgic  et  de  la  |)liarinacie.  Les  compagnies  ou  .socié- 
tés existantes  d'apothicaires  auraient  été  absorbées  par  le  nouveau 
ndlége,  ipii  aurait  en  le  droit  de  conféi'or  des  licences  valables 
dans  tout  h*  noxaume-lhii.  (Tent  été,  on  le  voit,  jiorter  un  coup 
mortel  à tons  h*s  collèges  supérieurs  ainsi  ipi'aux  hautes  études'. 
Kn  \n<;h'tei're,  les  réformes  utiles  s'accompli.ssi'iit  lentement  : ce 
ne  lut  qu’en  iS.’iH.  dix  années  après  l'einjiiête,  i|u’on  vota  enfin  la 
loi  actuelle,  dont  il  sera  (|nestion  au  chapitre  suivant. 

l'résentemenl.  les  trois  branches  principales,  médeciiie,  chirur- 
gie, |diarmacie.  sont  encore  .séparées  et  n'présentées  par  leurs  dif- 
lérenls  collèges  ou  sociétés  aiit(»risé(‘s  à conférer  la  licence.  Inutile 

‘ V oir  ImiU*  rrllf*  <-imlri»\orso  Ir  , iK-j  i - ni  ‘.i-x'ji). 
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iiiilioiis  «‘tiKliait  plus  sûrieiistMiicMt  la  lati;pi(>  de  sa  voisine,  on  ponr- 
i-ail  dire  (pi’il  n'y  a pas  de  Maindie.  Les  noms  de  Fresnel,  d'Arajjo, 
de  Foncanll,  de  (’.lievreni  s’associenl  volontiers,  dans  les  seienees 
auxiliaires,  à eenx  de  Yoiin|j,  de  Brewster,  de  Faraday,  de  Tyn- 
dall.  Les  An{'lais  avaient  najpit^re  dans  la  eliirnrf^le  nn  Hrodie;  ils 
ont  encore  sir  William  Ferfjnson.  Dans  la  tiu'ulecine,  ils  comptent 
les  docteurs  \cland  et  Pa[jet,  ainsi  (|ne.  sir  W illiam  Jenner,  petit- 
fds  dn  ip'and  Fdonard.  SI,  en  pliysioloj'ie,  nous  avons  un  Claude 
Bernard  un  Ollier-,  un  Demanjuay les  Anjjlais  |ieuvent,  à leur 
tour,  citer  nn  Benjamin  Bicliardson*,  un  J.  Hughes  Bennett \ un 
Bolleston*,  un  Kmhleton ’,  un  Struthers®.  Brown-Serjnard  ap- 
partient, croyons-nous,  aux  deux  nations,  si  nn'me  II  n’appartient 
pas  aux  deux  mondes. 

Pai-  re\p<»sé  liistoriipie  (|ui  précède,  le  lecteur  a pu  connaître, 
d’um*  part,  «pi’en  traitant  de  la  science  médicale  chez  nos  voisins 


' < liions  Iniviuix.  pourim'Itro 

en  f^viflenre  In  p.’irt  (pi’n  eue  cluieuiie  des 
deux  nnlioiis  dniis  les  projjrès  ix'-ceiils 
rx*idisi5s  ilaiis  celte  luvinche  si  iuléres- 
snule.  — Nous  devons  à M.  Clnude  Rit- 
iini’d  d'itii|Hirlniils  Irnvmix  sur  les  nerl’s 
pueiiiuo)pislri(pie  i‘l  spiii.'d;  >ur  In  fniie- 
lion  ('lycojjéiiiipie  du  foie  el  du  pliiceiiln; 
sur  les  nsn(;i>s  du  sur  p.'uirn*aliipie;  sur 
le  ciirnre;  sur  |i-  snujf  veineux  ; sur  les  ;d- 
cnloides  de  ropiiiiii.  elc. 

’ Trav.mx  lix*'- remarquables  sur  la 
ri^jjéiiéniliou  osseuse  par  In  cons<'rvnlion 
du  piM'iosIe;  sur  l’aceroissemenl  île  l'os 
en  lonjjui'ur;  sur  les  jjreffi's  osseuses;  sur 
In  n'stnurntiou  du  ne/,  par  l'osléopliis- 
lie.  eU;. 

' i'itudes  sur  In  teui|MTaluro  nnimnie 
S41US  rinllueiire  de  dilfi'-renls  nj'enls  llu'>- 
ra|«‘iili(|iie>;  sur  l’iiijeclion  de  rerlnins 
«;n/  «lans  le  lissii  rellolnire  el  le  |MVilnine; 


el . en  jpindral , sur  la  pueuniatologie  mé- 
dirule.  avec  ses  diverses  applications.  Ré- 
fjéndratiou  osseuse;  application  de  la  (fly- 
cérine  h In  tliérnpeutiipie;  premiers  essais 
du  ridoral  sur  riioiuiiie.  elc. 

‘ \elion  pliysiolo^iipie  de  cerlains 
eoiuposi^  muyliqiies;  expériences  plivsio- 
lojfiqiies  sur  l'o/one;  éludes  sur  les  anes- 
lliésiques.  etc. 

* Fonunlion  du  pus;  stalistique  de  In 
pneumonie;  In  question  des  éfrouts  nu 
|ioinl  de  vue  de  In  pliysiolojfie;  action  du 
mercure,  etc.  sur  la  sécrétion  biliaire,  etc. 

* Analoiuie  du  lombric  ; état  de  In 
matrice  après  In  pnrturition  chez  certnins 
maminilÎTes.  etc. 

’ Pliisieiiis  travaux  d'anatomie  compa- 
rée. 

* Poids  relatif  dr>s  viscères  des  deux 
cétés  <lii  corps;  délerniinnlion  <lu  centre 
de  jjravilé  chez  l'Iiomme. 


ÉI)i;C\Tlf)N  MKIilCALK. 


CHAPITUi:  Mil. 

CONSCII.  It’KUK.ATKiN  MKIiM.AI.K  KT  li’KMIKtilhTHKMKM  . 

Nous  avons  vu  au  |)iV*c<*«leul  c.liapiln*  avec  quelle;  leiileur  ou  j>ar- 
viiil  à se|tersuadcr,  en  Auf^letern*,  cju’il  peut  y avoir  des  libert«';.s  nui- 
sibles, el  (|ue  celle  de  tuer  par  i|riiorance‘  pouvait  e'tn*  du  nombre. 
Mais  si  l'on  priva  les  ijpiorants  de  leurs  droits,  on  ne  voulut  pas 
s'aventui-er  dans  celte  voie*  |)érilleuse  jus(|u’à  refuser  au  public  la 
satisfaclioii  de  s'adre'sser  aux  cbarlalaiis.  si  tel  était  son  plaisir  : on 
se  contenta  donc  d<*  lui  fournir  le  moyen  de  s'éclairer  sur  la  capacité 
des  praticiens  aux(|uols  il  jiqjerail  à pivtpos  de  conlier  sa  vie  et  sa 
santé.  Aussi  le  jeréambule  rie  la  nouvelle  loi  se  borne-t-il  déclarer 
<|u'il  est  opportun  «pie  les  personnes  ayant  besoin  de  conseil  médical 
puissent  ètn*  à même  de  dislitijpiei'  les  médecins  régulièrement 
instruits  {(inuUjud)  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  [imqualijtcd).  Le 
médecin  non  autorisé  m*  peut  |ias  recourir  aux  tribunaux  pour  se 
faire  j)ayer  ses  bonoraires  : voilà  la  seule  garantie  contre  le  cliar- 
latanisme  (ju’oifre  au  public  la  loi  de  i8r»8,doiil  voici  les  princi- 
pales  dispositions  : 

\iiT.  lit.  It  csl  inslitiié  nn  Coturil  frvnhal  d'àltirnhon  nmlicnle  et  d'enreffitlre- 
mnit  (<lf  |ir.i(i('i<*iis)  du  l{iujanmr-rni , avec  des  consetU  spéciaux  nu  siimirsales 
(liriiurh-ciunicHs)  |Miiir  t’ \ii|'lelerre,  l'Kcossc  ol  rirlaïule  rt:s|)eclivcnu.*iit. 

\ht.  t\ . !.«•  Oniisfil  j'éiiéral  se  cnmiiose  de  vingt-tous  niembros,  dont  six 
nointiies  par  la  Meiiie,di‘  l'avis <le  son  C.onseil  privé.  De  ces  six,  (piatre  sont  nom- 
més pour  l'Aiiglelerre . un  juiur  rKcosfa*  et  un  pour  l'Irlande.  Quant  aux  dix- 
sept  inetnl)res  restants,  les  ladléges  royaux  des  médecins  el  des  chirurgiens  de 
l.<mdres,  d'Kdimlioiirj;  et  de  Duldin,  la  faculté  de  médecine  el  do  chirurjjie 
de  (ilasgow,  les  compagnies  des  apolhicnires  de  Londres  el  île  Dublin,  les 
quatre  universités  d’Angleterre  el  les  deux  nniversilés  d'Irlande'  en  nomment 

' Voir  I . il  tii  lin  du  \<itniiir. 
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onrej'isln?  «I  lui  rliunnndcr  s’il  cnnliniK'  «roxcrriT,  iMc.  Si  an  boiif  d«*  six  mois 
niirime  n'|Kmsc  ii'osl  iiiTiv(?<*,  lo  nom  sera  oITarô  du  ipjjislrc  ol  ne  poiirra 
rt^lahli  «luo  sur  un  ordrr  du  C.onscil  {jôm'ral. 

Art.  W . L’i‘uiT‘{;islr<*m<‘nl  se  l'ai)  à la  demande  de  l’inlc^ressc^,  eonire  paye-  i 
ment  d’un  droit  de  5o  francs  au  plus,  et  sur  pri^sentation  de  ses  diplômes. 
Les  colléoes  el  corps  (‘xaminants  mentionnés  dans  l’.-lttncxe  k jointe  au  présent 
nctp  pf)urronl  envoyer  aux  secrétaires  des  listes  certifiées  des  pei^onnes  ad- 
mises par  eux  aux  titres  qui  les  autorisent  à se  faire  enreffisin'r. 

Art.  XVIII.  Ls's  corps  mentionnés  dans  l’.Inncj'c  A communiqueront  au  Con- 
seil }»énéral,  sur  sa  demande,  fous  les  l•en.sei{}nement.s  relatifs  aux  cours 
d’études  et  aux  examens  donnant  droit  à la  collation  d’un  litre  nécessaire  pour 
exercer.  Le  Conseil  ffénéral  a,  en  outre,  le  droit  d’envoyer  un  de  ses  membres 
ou  toute  autre  personne  pour  assister  aux  examens. 

Art.  MX.  Deux  ou  plusieurs  des  corps  numtionnés  h l’/lnncjc  A pourront, 
avec  le  consentement  du  (Conseil  général,  instituer  des  examens  en  commun 
pour  la  collation  des  litres  exigés. 

Art.  \X.  Le  Conseil  général  peut  adresser  a la  (à)uronne  ses  plaintes  an 
sujet  fie  l’insuflisance  des  programmes  ou  des  examens. 

Art.  XXL  Is*  Conseil  privé  de  la  Counmnc  pourra  alors  ordonner  que  les 
litres  conférés  par  un  corps,  dont  l’insullisancc  serait  ainsi  signalée,  ne  .soient 
pas  reçus  comme  valables  pour  renregisirement.  Toutefois,  celle  disposition 
sera  révo«|uée  dès  qin*  le  corps  en  (|ueslion  se  .sera  mis  en  règle. 

\rt.  XMII.  Aucun  des  corp>  e.xaminants  m*  peut  rejel(‘r  un  candidat  parce 
<pi'il  n’adopte  pas  une  lln'orie  mi'dicale  flonnée'. 

Art.  X\V.  Les  secrélainvs  fies  succursales  transmetlent  à celui  du  Conseil 
général  les  uonis  fpi'ils  oui  enrf*gislrés,  et  celui-ci  les  inscrit  aussitdt  au  registre 
géiuTal. 

Art.  XW  I.  Cfuilre  la  flécision  fl’iin  secrétaire  en  fait  d’enregistrement  il  v 
a appel  à la  succuiNale  f>u  au  Conseil  géiu'nd.  Les  succui’sales  peuvent  cbacune 
faire  elTacer  un  nf>m  flmil  reuregi.sIremfMil  aurait  été  obtenu  par  des  voies  frau- 
fluleuses. 

Art.  XWII.  Cet  article  orflfuine  la  publication  annuelle  du  registre  gé- 
ni'ral  -. 

\rt.  XWIII.  .Si  un  corps  mentionné  à l’.1»i«cjfc  \ efface  un  nom  sur  la 
liste  fie  ses  iiitMiibri's,  le  Cfuiseil  giûiéral  finit  en  être  averti:  mais  il  peut  main- 

' (i  e-|  mie  proterluiu  accordée  a riio-  ’ C'est  un  gros  volume  d’environ 

mieopatliie.  ."wn>  |siges  gc.nifl  in-H". 
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Art.  LVl  «t  ilmiior.  Tout  durteur  <5tran{jcr,  autorisu  à exercer  dans  son 
propre  pavs,  peut  (Ure  iiiéderin  d'iin  hdpilal  exclusivement  approprit?  aux 
«•(ranj'ers. 

.Axxexe  .a. 

TITII(«  ET  DIPLaatS  BICO>!aS  P.tB  LUCrf. 

Fellow,  membre  li(:«-ncié  ou  extra-licencié  du  collège  royal  des  médecins  de 
lyondres. 

Fellow,  membre  ou  licencié  du  collège  royal  des  médecins  d’Edimbourg. 

Fellow  on  licencié  du  collège  (du  roi  et  de  la  reine)  des  médecins  d'Irlande, 
<ln  collège  royal  îles  ebirurgiens  d'Irlande,  du  collège  royal  des  chirurgiens 
d'Kdiiiibotirg,  <le  la  lacullé  des  médecins  et  chirurgiens  de  Glasgow. 

Fellow,  membre  ou  licencié  en  acconcbcments  du  collège  royal  des  chirur- 
giens d’Angleterre. 

Licencié  de  la  société  des  apothicaires  de  Londres,  et  de  V Apothecaries'  Hall 
de  Dublin. 

Docteur,  bachelier  on  licencié  en  médecine,  on  maître  en  chirurgie  d’nne 
<les  nniversilès  du  Hoyanme-Uni,  on  docteur  en  médecine,  par  dipldmt;  ac- 
cordé |)er  rarebevègue  de  Gantorbery,  antérieurenuml  à cet  acte*. 

Docteur  en  médecine  de  tonte  université  étrangère  on  coloniale,  ayant  exercé 
la  médecinedans  le  lloyaumc-Uni  avant  le  i’' octobre  i858,et  (pii  aura  donné 
au  (ionseil  médical  dits  inotirs  sullisaiils  pour  son  enregistrement. 

L'jide  (le?  iH58,  dont  nous  venons  do  donnor  uti  e.xlrait,  a clé 
suivi  d’aiilfcs  ados  jiassés  en  i85(j,  en  i8Go  et  eu  i86a;  mais 
les  modiliculions  (|u'iis  conliennent  ne  sonique  d'un  iulérôt  local, 
.saul’  nu  arlicle  du  deniior,  ijui  érijve  en  corporation  pouvant  pos- 
séder des  iiniucublos  et  osier  en  justice  le  Conseil  général  médical, 
amptel  est  accordé  le  privilège  exclusif  de  jtuhlier  la  Pharmacopée, 
dé.sormais  adoplée  dans  fout  l'empire  hrilauiiiipie.  Un  autre  article  du 
meme  ado  supprime  les  élus  du  Collège  dc's  Médecins  de  Londres 
(p.  fil  ;>.)• 

Il  irsulto  de  ronsemhie  de  cel  ad»?  : 

r One  I es  titres  de  hadielicr,  et  même  ceux  de  docteur  eu  mc- 

‘ (.1!  droii  lîtjiii  |irobiililcinciit  un  rcsii?  ilii  dcrri'l  de  lôi  i (p.  CoA  ). 
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'2°  Out*,  rat  cMiiiifii  étant  subi  uu  remplacé  par  le.s  cerlibcats  indiqué.s, 
l'étmliaiil  soit  eiin-gislré  an  aiéjje  de  la  succursale  du  pays  où  il  se  trouve; 

3“  ljue  nul  ne  .«oit  admis  à l'exaimm  iinal  pour  une  licence,  s’il  n'a  été 
enrei'istré  comme  étudiant  en  médecine  (piatre  ans  an  moins  auparavant; 

(t°  Ou’indépendaniment  de  celte  condition,  l'à^re  de  viii{[t  et  un  ans  soit  fixé 
comme  le  minimum  pour  la  licence; 

5”  Que  le  cours  d’études  prufe-ssionnelles  exij'é  pour  la  licence  soit  d'une 
durée  de  (|ualre  sessions  d'hiver,  ou  de  trois  se.ssions  d’hiver  jointes  à deux 
.sessions  d’été,  dans  une  école  médicale  reconnue  par  un  des  corps  liceiiciantt 
énnmérés  il  la  pajjetiup; 

6"  ljue  le  pro{'ramme  d’études  comprenne  au  moins  ; 

L'anatomie  jjénérale . 

L’anatomie  morbidi*. 

La  pliysi(do|'ie , 

La  cbimie,  surtout  imslicide, 

La  matière  médicale, 

La  pbarmacie  pralii|ue, 

La  médecine. 

La  cbirurj'ie. 

La  cliniipie  dans  ces  deux  branches. 

Les  arconcli(>ments, 
lyii  médecine  b'ipde; 

7®  Que  l’épreuve  prore.ssionmdle  pour  la  licence  .soit  partagée  en  deux  (le 
premier  examen, comprimant  les  branches  rondamentales  <jui  ont  trait  directe- 
ment à la  praliipie  delà  médecine  et  de  la  chirurgie,  ne  doit  avoir  lieu  qu’à  la 
lin  de  la  session  d’hiver  de  la  deuxième  année;  rexameii  final  sera  subi  à l’cx- 
piratioii  du  rurriculum;  rexamen  en  phy.sique,  en  botaniipie  et  en  histoire  natu- 
relle peut  .se  faire  avant  le  premier  examen  professionnel); 

8“  Qu’enlln  les  épreuves  soient  à la  fois  écrites  et  orales,  et  (jue  l’excel- 
lence en  un  on  plusieurs  sujets  ne  soit  pas  com|)tée  en  compensation  de  ceux 
où  le  candidat  aura  échoué;  mais  que,  an  contraire,  la  défaillance  en  un  .seul 
des  Mijel.s  prescrits  soit  un  motif  .sullisnnl  pour  contraindre  le  camiidat  à .«ubir 
tout  l’examen  de  nouvean 


Dans  ces  l{t'rounii(nnliilioiis,  iimis 

' C«>|(i>  rl■c<llmnanlbltioo  draconienne 
est  sans  iloiile  pisliliis-  par  le  fait,  bien 
eoinin.ipie  Ifv  eaiiilidal-  spi.|-iileol  sur  la 


Il'Oilvuiis  (lotie  io  |)lciii  {réitérai 

pos.sibilité  de  passer,  en  n'apprenanl  à 
rond  ipie  la  nioilié  environ  des  choses 
pisNcrili's. 
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olilciKi  sans  exaiiicii  m*  doiiiio  pas  ilroil  à riiiS(.Ti|)tioii  sur  le 
|•(•{;isl^*.  \iissi.  I()i-s(|iruii  d«;  ce  {jciiire  lui  est  prcseiili';,  le 

Conseil  s’infoniie  direcleinoni , aupr«'*s  de  runiversilé  d’oCl  émane 
ce  ducument,  des  conditions  au\i|uelles  il  a été  délivré. 

Lors(|u'il  s'aoit  di*  la  radiation  d'un  nom  de  praticien  vivant, 
mesim?  (pii  pmit  être  provoipiée  par  le  premier  venu,  la  demande 
(?st  d'ahord  adressée  à la  succui’sale  dn  royaume  oi'i  la  plainte  a 
pris  son  orij'ine.  La  succursale  s'ompiierl  du  motif,  recueille  les  té- 
moi{jna}jes  et  (Uivoie  son  travail  au  Conseil  général,  (|ui  prend  l'avis 
de  son  a\ocat  sur  la  \alidité  des  raisons  apporU'es.  Si  cet  avis  est 
favorahle  à l'accusation,  l'inculpé  est  cité  diivant  le  (ÏoiisimI  {jénéral 
pour  se  défendre. 

Cliacun  des  nii‘iulir(;s  du  Conseil  {[énéral  présents  si  une  séance 
touche  <;uinées  (i3i  fr.  'iô  cent.).  Ainsi,  une  session  de  six 
. jours,  a\ec  viiiol-ipiatre  uieml)r(.‘s  présents,  coûterait  i S,yoo  francs. 

Les  nuMuhri's  du  Conseil  général  demeurant  û *ioo  milles  de 
Londres  et  au  delà  m-oivent.  eu  outre,  {juiuées  pour  le  jour  de 
leur  arrixée.  et  autant  pour  h*  jour  d(î  leur  départ.  Les  frais  d'Iio- 
tel  sont  évaliK’s  à •»(»  IV.  cent,  pai' jour. 

Les  st'*ances  du  comité  e\('*cutif  et  des  succuisales  sont  réinu- 
iiérées  à raison  de  -Jt  guinées  (ân  fr.  ao  cent.)  par  memhre,  |)liis, 
s'il  \ a lieu,  les  frais  de  voyage. 

line  visit(*  ollicielle  aux  examens  (art.  Wlll  de  l'rtc/e)  est  compté.i» 
comiue  unesiNuice  d'une  succursale. 

Le  droit  ipi'acipiitle  un  licencié  pour  l'enregistrement  «!St  de 
livres  sterling  ( I •>;*)  francs).  Clnupie  fois  (pi'iin  enregistré  veut 
faire  insi'-rer  un  nouveau  litre  à c('>té  de  sou  nom,  il  paye  6 fr. 
■>.')  cent. 

Le  secrétaire  encaisse  cet  arjjeni . mais  n’di  peut  retenir  ipie 
jusipi'à  concurnmee  de  -«..Voo  francs.  L(‘  surplus  est  versé  à la 
llampie  d \ii}|lelerre,  au  nom  dn  Conseil  général. 

Deux  iuenil>re>  du  C.oiiseil  sont  nomniés  lrésorier>.  Tous  les 
mandais  'onl  '•ignés  par  I iiii  d<  >•  d(‘ii\  i‘l  par  le  secrélaire.  Ils  lUi- 


KPUCATION  MK1)IC\I-K. 


Rn-flIfM. 

DrolU  d’untx'fpslnMnenl  à ')o  fr. 

Iilem  à fi  5 fr.inrj( 

Idm  i 6 fr.  a5  coiil.  

Dindondos  ...... 

Solde  débiti’iir 


si:ccuns\i.K  i)'ii«i,tM)e. 


I uo'  o«* 
17,875  00 
3a5  00 
i.fioa  5o 
9.596  55 


Di-finaf. 

DefidI  de  l’eierricc  pnWdi’til. 
Quote-part  ver»|!ei  la  caiswîdii 

(ions<>il  (’énéral 

Jetons  de  prtwnre,  etc 

Appoiiitcuicnts,  etc 


'.779'  7->‘ 

17,889  o5 
899  5o 
8,994  75 


Timt  ; 99,499  o5 


ToTiL  : 99,499  o5 


k\skk;nkmknt  médical.  — I'MVRHSITKS. 


Ml 


s I.  l!«IVKR.SITKS. 

Onkoiu».  — liii  (’oiisiilUinl  le  Uihleaii  des  chaires  de  celle  uiii- 
vei-silé  donné  par  nous  à la  pajje  loo  H aux  pa[p>.s  suivanle.s, 
nous  voyous  (pie  les  seules  (pii  aient  plus  ou  moins  dinîclemenl 
trait  jA  l’arl  iatri<|ue  .sont  : la  royale  de  médecine,  h‘s  sedleienuc  et 
ercn'ieinie  de  physiipie,  la  sherardieuuc  de  hotaniipie,  la  waynjlctienne 
de  chimie,  la  liiiarricnne  de  jihysioloj'ie  el  la  fiopieinie  de  zo()lo{jic. 

Or,  ipiehpie  vahnir  »pie  l'on  doive  léjplimemeni  allrihuer  à 
renseiipiement  des  homnn's  disliujpu's  qui  y proressent,  il  est  de 
toute  évidence  <pie  ce  cadre  est  ti'0[)  incom|ilel  pour  un  carriculutn 
médical.  I/université  y siqiplée  en  exi{{(*ant  d(*s  certificats  d’étudiis 
de  (piel(|ue  école  de  médecine  ajjréée  par  elle.  Voici,  en  résumé,  la 
carrière  ipie  doit  |)arcourir  iiii  candidat  à la  licence,  à Oxford  : 

Trois  iiiméus  il«!  si^our  à rimivcrsilé,  pour  obleiiir  le  bnccaiauréat  ès  arts 
avec  lioniieui's,  ou.  à défaut,  le  baccalauréat  ès  arts  ordinaire  avec  un  troi- 
sième examen  in  lilteris  hnmanioribns : diuix  années  d’études  passées  dans  un»; 
école  de  méd(!cine  ajjréée  par  l’université,  avant  de  se  présenter  au  premier 
e.xameii  scientiliqne  pour  le  baccalauréat  en  médecine;  enfin,  apivs  cette 
é|ireuve.  deux  aniié«‘S  (‘iicore  jiassée.s  dans  la  même  école  ou  dans  un  établis- 
seiiienl  é<|uivalent , avaiil  dt>  pouvoir  subir  l'examen  prallipie  final  pour  le 
Ifiade  d(?  baclielier  en  médecine  (M.  IL),{jradc  (|ui  donne  ipso  fnrlo  au  candidat 
la  licence»  d’<*xerc(!r.  Trois  années  pins  lard,  le  bachelier  peut  devenir  docteur 
(M.  D.)  en  sonl(‘nanl  unt*  thèse 


On  voit  doue  <pi'c'i  Oxford  ou  pcul  être  doctmir  (mi  méd(;ciue  au 
houl  de  dix  aimées  d'études. 


' Mnf'tliili'ii , (ihrisl-Cliiirrli  el  d anires 
collèges  diinnenl  au  concours  des  scho- 
turships  eu  médecine  de  la  valeur  de 
i.Syâ  li-auc>.  Tous  li*s  ans  aussi,  il  j a 
un  coucoui's  |Miin-  une  placi'  de  frlluir 


voynjfcur.  de  In  idndniinn  RndclifTe.  Celle 
place  doiuic  droit  il  une  somme  annuelle 
de  .^.ooo  francs  pendant  trois  ans.  Ln 
nioilii'-  de  ce  lemps  doit  se  passer  dans 
ipielipie  école  di»  médecine  à rélrauffcr. 
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Caiiibri(l|;e  donne  aussi,  outre  les  deux  grades  de  M.  H.  et  de 
M.  n.,  celui  de  maître  en  diirurfjie  (M.  C.),  qu’Oxford  ne  donne 
|)as.  Pour  obtenir  ce  j'rade,  il  l’auL  <^lre  M.  B.  et  passer  un  examen 
en  anatomie  cbirur{pcal(‘,  en  |)albolojpc,  en  chirurgie  tliéorique  el 
pratique,  en  clinique  chirurgicale  et  en  accouchements. 

DiiniUM.  — Liée,  ainsi  f[ue  nous  l'avons  dit  (p.  ï*3()),  A l’école 
médicale  de  Newcaslle-upon-Tjnc,  cette  univei'sité  peut  conférer 
la  licence  et  les  grades  en  médecine  j>ar  ses  moyens  propres,  pour 
ainsi  dire. 

Elle  exige  d'abord  un  examen  d'immalriculation  équivalent  à 
l'épreuve  de  deuxième  année  pour  le  baccalauréat  ès  arts;  elle  ac- 
corde ensuite  la  licence  oraiii  \c»  grades,  aux  conditions  prescrites 
par  le  Conseil  général  médical  (p,  f)3o). 

L’université  n’ac«-orde  h*  grade  de  M.  B.  (pi’à  ceux  (pii  sont 
(hjà  B.  \.  ou  (pii  ont  passé  les  examens  prescrits  pour  ce  grade 
et  (ditenii  en  outre  la  licence  depuis  trois  ans.  Pour  le  grade  de 
M.  1).  on  exige  trois  ans  dejuiis  la  date  du  grade  de  M.  B. 

La  licenc(*  en  chirurgie  s’accorde  aux  im'mes  conditions  que 
la  licenc(‘  en  médecine,  avec  (|iiel([U(.>s  moditicalions  dans  le  jiro- 
granime.  On  n'obtient  le  (p-ade  de  maître  en  chirurgie  qu'à  la  con- 
dition d'('*tr(‘  à la  fois  licencié  en  chirurgie  et  en  médecine,  et  de 
l'('tre  depuis  au  moins  trois  ans. 

Lomuiks.  — (-ette  université  (;st  la  plus  sé\ère  dans  ses  règle- 
ments et  aussi  la  plus  estimée  (piant  à ses  r(•sultat.s.  Le  docteur 
\\  . B.  Carpenter  disait  en  i8()s  : ir  Tous  ceux  qui  connaissent  l’uni- 
versité (|(‘  Londres  avouent  ipie  .ses  gradui’s  en  médecine  .sont, 
comme  corps,  bien  au-dessus  de  ses  gradués  (‘s  arts,  et  que  le 
prestige  de  runiversité  de  Londres  repose  en  grande  partie  sur  le 
caractère  et  sur  le  savoir  de  s(*s  gradués  (*n  médecine ’.t  Cette  it- 

' s'i'/nntf’i  viil.  |\,  |».  t . 
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l*iiiM.Rtuur.  (I. 

\iiafomi(‘  <lt!ücri|)live  et  (•Iiirui7;icj>li*; 

AnaloinicM'l  pli>sinln}'i('  j{<*m'*ral<*s; 

Analoniic  roinpiiri^c  ; 

Viinlomin  |iallinlo{ri)|U(>; 

Millier*-  mi‘(liriil(‘  i-l  |ihnriiiiiri<'. 

I’iiabni<i«i;  V 

l*alln)l«tj{i<-  j'éiMirali*  : 

Th«-ra|M-iili(|iic  j»<-m^ral*'  ; 

M*'-<l*!riii*-  ll•j;alt•; 

Hy(ji*‘iH*; 

\iToiK'li*-Mii-iils  *-l  iiialadii-s  des  rt-iiiiiii-s  i-l  <li-s  «-iiranls; 

Cliiniri'ie; 

Mi'-derin**. 

|iro}>ramiiii-s  sonl  tMdi-mmiMil  un  d<*w‘lo|)|i(Miien(  du  profp-amino  plus 
sommain*  pres4-rit  par  le  lionsi-il  miidiral  {p-ntiral  (p.  63 1,  6°). 

(li-s  conilitioiis  (-laiit  i-ompli*>s.  le  «candidat  pourra  alors  subir  son  premier 
*!\ain<‘ii  pour  le  l)ar'ralaur<'-al  en  miMec-iiie,  <pii  comprend  : l'anatomie,  la  phy- 
siolo('i<-,  la  inalii-re  iii(‘dirale  et  la  cliiinit-  pliarmaceiiti(]m%  et  enfin  la  chimie 
or{pini*|ue  ( pro|p'aniine  il,  p.  o83). 

L’examen  par  *'*a'it  occupe  cinq  séances  de  tmis  heures  chacune,  *‘n  trois 
jour>.  Puis  viennent  trois  s*-ances  de  dim-e  illimitée,  dans  l<^s(|uelles  les  can- 
didats ont  à répondre  de  vive  voix  aux  questions  qu’on  leur  fera,  à démontrer 
c<-  qu’ils  avam-ent  sur  des  pn-parations  de  musée,  à disséquer  et  enfin  à faire 
des  opérations  <li*  rllilni*^ 

Les  noms  des  candidats  admis  sont  publiés  la  semaine  suivante  en  deux  di- 
visions, chacune  par  ordre  alphahélirpn-.  Ceux  dont  les  noms  se  trouvent  dans 
la  premiiMx*  division  pi-iiveiil  seuls  concourir  aux  hoiitiettrs. 

L’universit**  de  Londres  est  la  seule  *|ui  ail  i-lemlu  aux  éludes  inédicah^s  celte 
utili*  distinction. 

Le  <'andiilal  pour  les  honneurs  a le  choix  d'un  des  trois  sujets  suivants  : 

I.  L'anatomie; 

‘2.  La  physiolof'ie,  I hislolojfie  et  ranalomie  compank*; 

3.  Ui  chimie  orj'nniipic  et  phannacculique,  la  matière  médicale. 

Chacun  de  ces  trois  examens  occupe  deux  s*-ances  de  trois  heures.  Dans  le 
coui-anl  de  la  semaim-  suivante,  les  noms  des  candidats  reçus  sont  publics  par 
*irdn-  <le  méril*-  <-n  trois  classes.  Ij*;  premier  dans  rinwpie  suj<>l  peut  obtenir  une 

Kif^<-i(;TH-iiirnl  'ii|u'’ri<-tir.  !i  i 


DIgItized  by  Google 


i: NSKICNKMKM’  MKDIC  4L  — IJMVKUSITKS.  0'i3 

acroiii'liciiieut.*^  est  )l«*  jüo  rrnni's,  el  la  suimm*  l‘sI  accurdée  au  pi'cinier 

<•11  iiK'deriiwi  l»•JJal(^  (]lia<-iiii  dits  Irois  r<'<;oil  <>ti  m<*m<;  li'iiips  l<*  lilro  de  s bour- 
sier de  runiversit<5-î  [unirirsilij  nrlmlar).  L<‘  premier  et  le  deiixii’iiie  dans  chaque 
lirauclie  ]pi|pieut  l'it  ouln*  chacun  une  intWlaille  d’or  de  la  valeur  di*  i *j5  francs. 

bachelier  i*u  iu<'deciiie  peut  ohlenir  le  (jradi*  de  bachelier  en  chirurfjie 
(B.  S.),  s’il  ajiporli*  un  cerlilical  couslalanl  (ju’il  a suivi  un  c«ur.s  de  chirmi'ie 
opératuin*  et  <|u'il  a opiuV*  sur  le  cadavre.  Il  doit  alors  passer  un  examen  par 
t'cril,  de  Iroi.s  hi-ur<’s,  sur  l'anatomie  chirurf'icale  et  sur  les  opiiratioiis.  f.ie  len- 
demain, il  est  examini*  au  lit  du  malade,  et  le  troi.si<;m<'  jour  il  execute  une 
operation  sur  le  cadavre  et  fait  l'apiilication  de  divers  appari'ils  chinirf|iraux. 

I<a  puhlicatiou  d<“s  noms  a lieu  roinnu'  dans  les  cas  pn'Ciîdi'iils;  les  candi- 
dats .sortis  dans  la  premi<‘ri‘  ilivision  ont  seuls  h*  droit  de  concourir  |iour  les 
honiieurs,  <|ui  pinivent  valoir  au  premier  sortant  une  bourse  annuelle  de 
i,‘j.')0  francs  jtour  deux  ans.  la*  premier  et  le  d<>u\i<mie  rei;oivenl  aussi  chacun 
une  UK'daille  ifor  d<’  la  vah'ur  de  i*i.^  fraui's. 

Pour  obli'uir  le  }|rad<-  île  maître  en  chirurjjie,  il  faut  d'abord  avoir  i?td  re<;u 
bachelier  eu  chirur|;i<*,  avoir  fait  postérieurcmi  iit  dl•u.x  auni'es  de  chirurgii* 
prali(|ui'  ou  cliuii|ue  dans  un  hiipital  af'ri'é  par  l'université;  ou  bien  une  année 
seulemi-ut,  avec-  trois  aun<M>s  (ri*xercici‘  libre  de  la  profession;  ou  bien  enfin 
cin<|  aunéi*s  d'exercici*  libri'  avant  ou  apn*s  l'exaiueii  du  baccalaurifal  eu  chi- 
rurj[ii-. 

il  doit  <•111111,  l'oninie  ilans  tous  b^s  i-as,  sans  exception,  présenti’r  un  cerli- 
lical d<^  bonnes  mieurs. 

On  examine  alors  le  candidat  eu  lofriipie,  <^n  philosophie  et  en  chirurgie, 
par  écrit  <•!  orali^uK^ul,  av<-c  disseclious  et  opérations  chirurgicales. 

Si  !<•  i-ainliilal  reçu  se  ilislingin^,  on  lui  accorde  une  médaille  d'or  de  la 
val<*iir  <!<•  âoo  francs. 

Li^s  mi'iiK's  conditions  degraih^,  (le  stage,  (!<•  ciTliiicats  d'examen  el  de  ré- 
compense sont  prescrites  pour  le  doctorat  eu  in<‘d<*cine,  <^n  substituant  dans 
les  alini-a  |ir<-céd<^nts  celle-ci  à la  rhirurgii*. 

('-Iiaemi  dos  o\<inM‘iis  nous  votions  dV'numorei'  sons  la  ru- 
liri(|no  do  Londres  conio  l'xh  rr:incs,  de  .sorte  que  la  totalité  des 
Irais  s’<'l<'*vo  : pour  le  dortonr  on  inéderino.  à ;îoo  francs;  pour  le 
niaîlro  on  rliirnrjjio,  à l)•.^5  francs.  i\ons  avons  donné  Ions  les  délails 
rolatils  aux  oxainons  do  celle  nnivorsilé,  parce  (jno  nulle  part  an 
delà  (In  délroil  on  no  rcnconiro  rion  d'aussi  ooinpiol. 


médical  — lmversités.  cas 

lt*s  ijradi's  inrmcurs  i;l  qui  oui  vingl-qualrc  ans  accomplis.  Le  candidat  doit 
soulonir  une  tlii-se  sur  un  sujet  compris  dans  les  projrrammcs  U et  V (p.  64 1), 
et  aj;i<^d  par  la  faculté. 

La  tolalilé  des  frais  d'examen,  lorsqu'on  a obtenu  le  ffrade  de  docteur  en 
médecine,  est  de  OaS  francs  '. 


Les  eniididats  (|ui,  élaiildéjà  bacheliers  en  médecine  de  l univer- 
sité,  ont  denieuré  de|)iii.s  ioi's  A l’étraiifrer,  et  ne  jieuvent,  san.s  de 
{jrands  inconvénients,  se  jnV-senler  personnellement  pour  obtenir 
le  {{rade  <le  docteur  en  médecine,  sont  admis  à .se  le  faire  donner 
<îii  leur  absence,  .s'ils  justifient,  par  des  cei'lificats  otïiciels,  des 
éludes  (pi'ils  ont  laites  conformément  aux  rè{{lements. 


Sai\t-Am)iik\vs.  — Celle  université  ne  j)o.ssède  j)as  d’école  de 
médecine:  elle  ne  peut  donc  conlérer  les  {{l’ades  ([ue  sur  le  vu  de 
certificats  d'études  autlieniicpies.  S»‘s  exi{jeiices,  tlans  ces  condi- 
tions, .sont  de  tout  point  les  inèines  (|ue  celles  d'Kdimbour|{.  Quant 
an  {{rade  de  docteur  en  médecine,  elle  ne  peut  délivrer  (|uc  dix 
dipiùines  pai*  an,  à des  candidats  A{{és  de  (piarante  ans  au  moins  et 
ipii,  .s'ils  ne  sont  pas  baclieliei’s  en  médecine,  devront  payer  une 
somme  de  i ,.‘5 1 a Irancs,  Irais  de  timbre  comj)ris  '-. 


' 1,'uoiversilé  «rKémilMuirj'  coiiftre 
aiis<i  le  ({l'aile  «le  -iiiaitn*  eu  rliiniq;i«! 
vétéiiiiniix'n  (<i.  \ . M i,  (|tii  ue  lijjuiv  pas 
pariiii  c«>ux  «le  L«>ii>lr«'S.  Tout  caii«liilal 
p«mr  ce  j;ra«le  «l«»il  être  iiiiiiii  «I'iiik;  li- 
cence acc«ii’il«'-i;  par  «pielqu«‘  corps  eusei- 
(jiiaiit  r«-c«jiiiiu.  tel  «pi<!  le  r.iilléee  royal 
«le  Liiiriirj{ieiis-\«-l<irinaire.s  ou  l«?Coll«'j{e 
véU'i'itiaire  «TKilimlioiiq,'.  «Iniil  rlinciiii  a 
le  droit  «l«-  pr«)|Miser  iiii  exatiiinaleiir  p«iur 
c<‘ {{raili‘.  Le  raiiiliilal  «loil.  aviiul  «le  s«; 
piés*>iili'r  il  li‘\aiiieii.  pr«iii\«M'  par  «li’s 
«'Ci'lili«'als  aulli«'iili«pie>  «pi  il  a suivi  au 
iii«iiiis  li'ois  «li's  'i\  « nuis  .siMvaiils  : aiia- 
l«miii’.  plivsinliii|ie.  rliiriirj'i)-.  iiisliiir«' 


iialiirelle,  Litanique,  apricuUurc.  I.'exa- 
iiieii  loiile  sur  un  ou  plusieurs  de  ccs 
siijeLs,  tant  par  écrl  iju’oraltuiiciit.  I/imi- 
versité  complète  le  noiiilii-e  d«‘s  exaiiiinu- 
leiirs  à son  jjré,  et  pei-çoil  pour  le  {jrade 
aC-a  francs. 

Au  mois  d'aoùl  18O9,  le  sénat  d’Edini- 
bourg  a dt'ciib*  a la  majorité  ([iie , à l'ave- 
nir, il  y aurait  des  classes  s|)éciales  pour 
l«*s  feinnies  diisireusisj  de  se  vouer  h la 
nié«lecine. 

* ( ietle  s«fv<Vité  h l'éffard  «le  .Sainl-An- 
«lrews  est  justiliiV  par  ce  que  nous  avons 
dit  il  la  pa{;e  Aon,  note  a.  sur  la  colla- 
liiiii  «les  {jra«les  «‘ii  nnM«*cine. 
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(‘lie  o\i|'e  «ie  scs  ramlidaLs  qu'ils  aicuit  iHudié  au  moins  une  langue 
«*ll•ang(''^^.*. 

S -i.  COBPS  MéDICAUX. 

Los  (lilTémils  collégos  ol  sociélos  tMiumérés  à la  page  63G  sous 
le  litre  do  Corps  médicuiLc  doivent,  sous  tous  les  rapports,  être  con- 
siilérês  comme  dos  espèces  d’universités  medicales,  absolument 
indépendantes  des  autres.  Il  est  vrai  (pie  ces  corps  ne  confèrent 
jias  de  grade,  mais,  en  revancbe,  ils  olïrent  an  praticien  le  moyen 
do  s’en  pa.ssor,  leur  licence  étant  tout  ce  (pi’il  faut  pour  obtenir 
renregistiomont. 

Dans  leui’s  programmes  il  n’est  pas  plus  ipiostion  de  grades 
universitaires  ohlifrnioires  (pie  s’ils  n’existaient  pas;  tout  au  plus 
accorde-t-on  à un  baclndier  en  médecine  ou  è un  docteur  (îii  méde- 
cine (piebpies  facilités  dans  l(;s  examens,  ainsi  (pie  nous  le  verrons. 

Les  grades  universitainîs  sont  d’ailleurs,  chez  nos  voisins,  d’une 
[ilasticité  étonnante  : on  en  fait  ce  (pi’on  veut.  Un  médecin  peut 
tr(*s-bieii  avoir  le  titre  de  docteur,  sans  (pie  pour  cela  il  soit  doc- 
teur en  médecine;  il  pont  l’ètre  en  droit  ou  en  Ibéologie,  et  n’avoir 
ipùiiie  licence  (|uelcumpie  dans  sa  véritable  profession.  C’est  ce 
(pii  arrive  tivs-fréqueniment.  Kt  si  à cela  on  ajoute  l'habitude 
populaire  (J’a[i|)eler  docteur  tout  praticien  ipii  donne  des  soins  à 
(III  malade,  on  verra  (pi’il  n’y  a rien  de  plus  facile,  au  delà  de  la 
Mancbe,  rpie  de  s'octroyer  soi-mème  ce  titre  si  convoité,  parce 
(pie,  en  \nglelerre,  il  constitue,  dans  toutes  les  facultés,  un  .status 
social  fort  lionorable,  (pie  l'on  se  garde  bien  de  tenir  caché  comme 
en  France. 

Ce  (pie  l'on  ne  peut  se  donner  à volonté,  c’est  renregistrement, 
formalité  ipii  exige  des  titres  sérieux  et  (|ui  constitue  la  seule  et 
véritable  garantie  de  capacité  sur  laijuclle  il  soit  possible  de 
compter,  au  delà  de  la  Manclie,  ni  matière  de  médecine.  Cet  en- 
regislrenienl , les  coi  |)s  médicaux  le  procurent  sans  le  secours  des 
uiiiversili'**;,  ainsi  ipn^  nous  allons  le  voir. 


COni'S  MÉDICAUX.  Gii) 

Ia's  gradin'»  en  niéderine  sont  l■x«nn|)l('K  d'une  partie  de  ce  programme,  au 
choix  des  examinateurs. 

Ces  deux  examens  subis,  le  candidat  devient  licencié  du  Collège  des  Médecins  de 
l.ondres  (I..  C.  P.),  en  payant  un  droit  de  3f)A  francs.  Si,  non  content  de  la 
licence,  il  veut  devenir  memhre  du  college  (M.  C.  P.),  il  lui  faut  l’âge  de  vingl- 
ciii(|  ans  accomplis  et  le  témoignage  par  écrit  d’un  fellotv  ou  d’un  membre; 
alors  il  est  admis  à un  troisième  (>xamen,  com|irenant  l’anatomie  médicale,  la 
médecine  pratiipie,  l'hygiène  et  la  médecine  psychologique. 

On  n'est  admis  memhre  qu'à  la  condition  de  ne  pas  exercer  la  pharmacie  et 
de  ne  pas  i>m|doyer  des  remède.s  secret.s. 

Le  menihrc,  dont  le  diplôme  coillc  787  francs,  a l’entrée  libre  à la  biblio- 
thè(|ue  et  an  iniisiV , mais  il  n'a  aucune  part  dans  le  gouvernement  de  la  cor- 
poration. Ce  privilège  n'a|qinrtient  i\uim/iilowship  (F.  H.  C.  P.),  litre  qu’on 
n’acconle  IhéoriqneinenI  qu'au  scrutin  secret  aux  membres  dont  la  nomina- 
tion remonte  à qnalie  ans  an  moins,  mais  qu’en  n*alité  on  n'obtient  ordinai- 
|■emenl  que  lorsfpi'oii  n'en  a plus  besoin,  c’est-à-dire  loi'squ'on  jouit  déjà 
d’une  grande  répulalion.  I/i-  droit  à acquitter  |)our  le  litre  de  fellom  est  de 
787  francs,  pins  les  frais  de  timbre,  ijui  sont  presque  aussi  élevés.  Le  candidat 
prend  en  outre  l'engagement  de  ne  pas  poursuivre  le  recouvrement  de  ses 
honoraires  par  la  voie  des  Irilinnaiix.  Le  nombre  des  friloms  du  Collège  des 
Médecins  est  Irès-resireinl. 


(iou.éoc  OKs  (iniiii  ttciKxs  o' \\oi.ktkhkb.  — Tel  est  le  nouveau  litre  accordé, 
par  acte  do  iq  septembre  i.S/iA.  an  Collège  des  Chirurgiens  île  Londre.s.  Ce 
corps,  aujoui'd  hni  coinposi’  de  iioo  fellows  (F.  IL  C.  S.)  environ,  et  d'un 
nonihre  illimité  de  mniilms  (M.  It.  C.  .S.),  âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis, 
peut  immatricnier  des  étudiants  àg'és  de  dix-.sept  ans  au  moins  (articled  stu- 
ileiits),  à la  condition  ipi'ils  |iassent  un  examen  en  latin  et  ipi'ils  déposent 
aussitôt  une  soniiin-  de  -.it;;»  francs,  plus  les  frais  de  timbre,  laipielle  leur  est 
comptée  pins  tard  comme  à-i’omple  sur  les  frais  d'admission  au  memhership. 

Li’s  droits  à acquitter  pour  l'obtention  <le  ce  titre  .s'élèvent  à 5a5  francs;  à 
l'iîge  de  vingt-cinq  an>,  le  mendire  peut  devenir  /i7/ori.' , soit  par  examen,  .soit 
par  élection,  en  pavant  encore  elÎ!»  francs;  mais  s'il  vent  deveniryW/oa’ sans 
être  d ahoril  meodne.  il  doit  payer  787  francs,  plus  les  frais  de  timbre. 

Comme  exannm  piéliiiiinaii'e  littéraire.  !<•  collège  accepte  aussi  le  certilicat 
du  Collège  cuvai  de'  Préi'epteiirs 

' \ iiir  ooice  preoiDT  lîappori . p.  .'tolL 
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\ Cf  ('()iii|ilf , oii  |M‘iil  SC  (iemuiuler,  non  .sans  raison,  |)oim|uoi 
l'on  n'a  pas  aussi  inslitin^  îles  ccrfilicals  pour  les  oculistes  et  |)onr 
les  an  listes. 


Cou.KOK  DKS  MkI)KCI>S  ü'KdIMBOI  KO  ; (loLLfc'GK  UES  CHIRURGIENS 

d'Kdimiiouhg;  F\(:i'i,tk  uks  Médecins  et  Ciiirihgiens  de  (îlasgow.  — 
Nous  pouvons  réunir  ces  trois  corps  en  un  seul  article,  à cause  de 
la  resseinhiance  de  leiii’s  pro|p‘aniiues  et  des  conventions  passées 
entre  eux. 

Le  lahleaii  suivant  l’ait  connaître  en  quels  points  les  exi{jences 
du  |)remier  de  ces  collèges  dilVèrent  de  celles  du  suivant.  I..e  pro- 
;|rainnie  de  ces  derniers  est  le  inénie  ipie  celui  de  la  Faculté  de 
(ilasj'ow . 


CUI.I.ÉGE 

COLI.ÊGE 

Nlor.lU'IMK  D’ÉTIIIES. 

DU  HKOCCDI» 

OB  CHIBtMtt»» 

iFKiitniUMirg. 

d'É^liaibour;^. 

Vnaluiiiir 

ï>  mois. 

lâ  mois. 

Aiinliiiiii**  [H  nli(|iii’ 

G iV/. 

1 1 id. 

(iiiimti* 

Cliiniii'  iiniliiiHc 

3 ul. 

3 td. 

M.ilitT'."  iiii-)lii'al>-  ri  plii'iriiiiicir 

3 ul. 

3 id. 



H id. 

■Ao  leçoiM. 

\|i'd*.-ciiir  |>ialii|)ir 

li  ul. 

I>  mois. 



I!  ul. 

(j  Ul. 

Cliiriirjjic  |>rali<|iif 

1)  ul. 

r>  ul. 

3 Ul. 

ta  id. 

\c<'<iiii'lii‘iiiriils  iiialiiilii-^  •l>><  rriMiii»  <‘|  ilo  viilaiilii. . . . 

3 ut. 

3 Ul. 

l'qjalt; 

3 ul. 

3 id. 

Vii.iloiiiie  |Killi<iiiij|ii|iii- un  |iiilliulu|;ir-  |;ômTak‘ 

3 ul. 

U 

l’Ii.'ii'iiMi  i<‘  |iivilii|iii' 

3 Ul. 

Ci’rtiGc.il. 

l’mii  I tiliv|<'|i'ii|u<',  l'Icirtiii  ‘II’»  liois  rorps  e\i}je  un  cei'lifii'iil  nlleslaiil  ipii.' 
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iiintricuK^s  {rrffUtereil)  dn>z  lui.  Il  (*xijjc  les  uu'iiies  aum*es  i‘(‘{'lenieiilaii'es  d’»?- 
Iu(les(|iie  lesaulres  corps,  el  les  projjraintnes  T el  V (p.  G4i),  jilus  la  l)olaiii(}ue, 
à laquelle  il  semble,  non  sans  rai.sou,  attacher  beaucoup  (riinportancc.  La 
totalité  (les  (lilVéreiits  frais  (rexaiiieii  et  de  diphune  est  de  (J70  francs,  L’(*lu- 
diant  enre|'istré  peut  étudier  dans  le  musée  (>t  dans  la  l)ibliotli(!quc  du  colhq^e, 
et  assister  au  cours  d’anatomie  coiiqiarée  (jii’on  y fait.  Oiianl  aux  autres  études, 
il  les  fait  dans  une  école  d<*  méd(.‘ciiie  et  dans  un  Intpilal  ajjréés  par  le  colh'ge. 
Pour  le  JpUon'filiip , on  |»asse  un  nouvel  ('xamen,  et  l’on  paye,  |>our  (‘xerc(‘r  dans 
Dublin  ou  dans  un  ravon  de  dix  mill<^s  alentour,  francs;  au  delà,  la 
somme  se  réduit  à 5ti«S  francs.  Le  collé|je  donne  aussi  un  diplc'ane  spécial  en 
obstétrique,  après  examen,  au  prix  de  il 2 francs. 


SociKTK  DK.s  Ai'otiiic viHKS  DK  I..oM)iiKs.  — \ou.s  aboidoiis  ici  la 
ela.sse  des  irriirraJ  prarltlioitcni,  doiil  nous  axons  (Lqà  parle  i\  la 
pajje  (>9,1;  de  ceux  (pii  (‘xerciMil  l'arl  de  (juérir  dans  loiiles  ses 
hramdies,  taudis  (pie,  sinon  les  licenci('‘s,  au  moins  les  fellows  et 
les  mnnhrcia  des  colliqjes  piVTiulents,  .s'adonnent  à la  spécialité*,  soit 
de  la  médecine,  .soit  di*  la  cliirnreie  , en  prenani  même  ren^pqjement 
formel  de  ne  pas  exercer  la  pliarmacii*.  Homme  fort  e.stimahie  et 
snflisammenl  instruit,  sans  posséder  al).solnment  un  |jrand  luxe  de 
connai.ssances,  le  /renern/  practitioner  nmd  de  jirécieiix  services  aux 
familles  doni  les  moyens  sont  restreints.  On  peut  .s’en  convaincre 
|)ar  l(î  fait  «pie,  «laiis  les  tiois  ans  d’études  (|u’oxi{je  de  lui  la  Société 
des  Apothicaires  de  Londr«*s,  il  épuise  à peu  près  les  deux  jiro- 
{pannm's  (’  et  V.  |dns  le  vaccin.  av«*c  un  acconipajpiement  trè.s- 
considérahle  d«*  ( lini«|ue  médicah*. 


I.a  société  (lonm*  d«;u\  certilicats  (t’a|)litud(>  : le  premier,  autorisant  seule- 
ment le  candidat  r(‘^‘ii  à .servir  comme  aide  dans  une  pharmacie;  le  .s(>cond, 
lui  permettant  d’exerc(n-  la  prolés.sion  entière.  P«»ur  le  premier,  on  ne  subit 
(|u'nn  examen  sur  la  pharmacie,  la  chimie  pharmaceutique,  la  matière  médi- 
cale et  la  traduction  d’«»rdonnances  (•criles  en  latin'.  Le  droit  à acquitter  est 
de  francs. 


‘ <ie  cerlilical  (‘(|invaul  à notre  ili- 
|iléiiie  de  pliarmacitMi  de  denxièiue  classi*. 


moins  l(>s  conditions  de  stajje  et  d'exa- 
mens. plus  nombreux  en  rrance. 
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OOnPS  E.NSKMiNA.NTS 


I.a  lijpH*  (le  (l(jmaiTali()ii  (jiii  s('[)are  les  corjxs  (‘xainiiiaiils  de  ceux 
<|ui  ne  foui  (ju’eMseljjiier  nVst  cerf(;s  pas  tonjoiii’s  aussi  nelfe  qu  on 
|)()urrait  le  (K'siror. 

Les  uuiversil('“s  aii}jlais(?s  anrienru^s  confèrenl  le  jp  ade  de  bachelier 
en  iniMlecine,  ('quivalenl  à la  licence,  en  donnant  par  ellt^s-nn'unes, 
il  est  vrai,  fori  p(ui  (rensei{jnement;  mais  enfin  elles  en  donnent.  Le 
(l(di('‘[re  des  M(*decins  de  l.,ondres  et  celui  des  Cliirur^jiens  d’Anf{lo- 
terre,  dont  b*s  licenc(*s  sont  tant  reclierchiuîs,  ne  se  tiennent  pas  non 
plus  absolument  à IV'cart  de  tout  ensei"nement.  En  elfet,  dans  le 
premier  C(db‘{je,  nous  avons  entendu  une  leçon  du  docteur  William 
Hobertscrsur  l’emploi  des  dissolvants  dans  le  traitement  des  calculs 
urinaires’^,  L'auditoire  se  coiujiosait  entièrement  d’bomnu'S  mûrs. 
Au  Colléjp*  d(‘s  rdiiriir,'p‘ens.  nous  avons  (‘{salement  entendu  une 
leçon  d'anatomie  compan;e,  par  le  doctteur  Huxley  : ici  on  voyait 
aussi  des  jeunes  «jens  de  viiqjl  ans’.  Ces  sortes  de  cours,  toutefois, 
n'embrassent  pas  un  (Misci^ncment  comjilet,  i‘t  il  nous  est  d(‘s  lors 
permis  de  classer  ces  deux  Cüll(''{jes,  ainsi  (|ue  nous  l’a\ons  fait, 
parmi  les  coips  exclnsiveimml  examinants.  Les  univei’sit(*s  <*cos- 
sai.si's  et  runiversilé  de  Dublin  ( Trinitif  LV)//c//'c)  enseijpient  tout , et 


' Cl*  rli;i|)itri*  <i  |>jissi*  sniis  li*s  yoiix  ili* 
mitri*  snviiiil  nmi  M.  Icilnrlctir  Ameuillo. 
(Hii  il  l)ii*n  voulu  nous  i'*rlairi!r  sur  jilii- 
sioui*s  |ioiiils. 

^ CVlail  la  piTmiiTi'  li'i  ou  il’iiiu*  si'rio. 
|)ivci*s  li'slali'urs  oui  lôjfuô  au  Colli'}'»*  îles 
Mislorins  dos  soiiiuii's  oonsidocidiios.  à la 
coiidilion  d'où  a|)|ilii|iior  los  iulôn'ls  à 
dos  oourssurdiHi'*i  ou|osi|iiosl  ions  do  liaiili* 
srii'iico.  (!os  niiir-  ou  hrlim-s  poi'loul  lo> 


iioiiis  de  loui*s  rondaloiii-s  : li*s  leclures 
lumleienncs , croomenues , cto. 

' l.e  rolli^jjo  a reçu  de  l’État  le  Musik* 
lluntoriou  (dont  il  sora  question  plus 
loin),  à la  condition  oxprosso  de  faire  faire 
Ions  les  ans  un  cours  do  vinjrt-quaire  lo- 
oons  d’iinaloinio  conipariV.  A cet  enseijpio- 
lui'iit  le  collô|p*  a Ini-nièino  ajouté  ceux 
ilo  l'anatoinio  linniaini*.  la  pliysiolo^rjo  ol 
la  oliirui(po. 
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>OMBRF 

de 

rtormsiRA. 

PlUX  TOTAL 
pour 

NO.MBHE  DE  LITS 
dans 

L-IÔriTlL. 

A5C.trrKRRR  ; lo?«dru. 

Hôpital  Sflint-Bortholoincw 

38 

3,/ig5* 

600 

■■■_. — Cliarin(;-OuAa 

i5 

9,075 

3oo 

Saiiit-(i««rgp 

30 

3,36o 

3oo 

— ..  (le  Giiv 

a5 

3,35o 

Goo 

(lu  Collège  du  Koi 

3,5oo 

i5o 

- de  I.oiidrPA 

3 A 

3,.'i65 

570 

Sainte-Mari(! 

33 

9,100 

35o 

de  Middlcsex 

01 

3,960 

3oo 

— ■■  Saiiit-Tlionias 

33 

3,95o 

5oo 

de  liniverKity  College 

o5 

9,375 

i5o 

de  Wcdlminsler 

1.875 

980 
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Birminghiini , Queen’»  College 

33 

i,3o8 

160 

Brl^lol 

<5 

3,3oo 

i3o 

C.-iiiihridgc,  Univer-ilé 

1 1 

3g4 

100 

liull  and  Fant'ltidiii)' 

i3 

1 ,6oo 

160 

Lci'dii 

iti 

/) 

3oo 

I.iverpool 

00 

i«o5û 

o5o 

Manchester 

‘9 

i,o5o 

030 

Newcastle 

l/l 

1,600 

93o 

Sheflield 

01 

1,930 

100 

Êcnssr. 

Al>erdeen,  rniversilè 

1 6 

i5o 

3oo 

Kdiinbniirj;,  l'iiiversité 

10 

35o 

i5o 

Kiliniliiuii'g . Collèges  royaux  des  Médecins  et 

des  Chirurgiens 

'9 

95o 

i6o 

Glasgow,  l'niversitë 

i8 

963 

600 

Glasgow.  Andersoiiienne 

«9 

969 

600 

IRI.lADR. 

Üiiblin , l'niversitë  oniciulic 

13 

H 

n 

Cniversité  catholique 

.5 

100 

— Collège  royal  des  Chirurgiens  .... 

<9 

ft 

100 

Collège  médical  Stevens 

1 & 

ts07o 

960 

Keide  de  Peter  Street 

1 0 

" 

100 

- l!eo|e  C.'irmicliael 

1 0 

3io 

Cork,  College  de  la  Iteine 

19 

„ 

i5o 

Belfast , f.ollè'ge  de  la  Heine 

9 

tt 

000 

Gaiwnv,  Collège  de  la  Heine 

10 

160 
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li*s  jHolesMMirs,  a|»ir>  a\oir  aimoiin*  l«*s  varanct's  et  fixé  un  délai 
pour  l euvoi  des  certificats  des  candidats, 

(Juaut  aux  iiApilaux  luaiuteuus  |>ar  d<;s  coutribulions  volontaires, 
t«‘ls  que  .S'rti;i/-é/Vor/;-e’.s'  Hospital,  Cliariiifr-Cross , etc.  ils  sont  {gouvernés 
sans  charte,  mais  à |)eu  près  de  la  même  manière  que  les  antres. 

On  ne  mampie  pas  de  donner  au  concours,  dans  les  écoles,  des 
encourajjcments  de  toute  nature,  indépeudamment  des  prix  de 
classe  (|ui  se  distribuait  à la  fin  de  chaque  session,  et  ({iii  consistent 
en  livres  ou  en  médailles,  on  confère  des  scliolarsliips,  des  sludenl- 
sitips,  des  ej'fiihitioiis  de  dyf)  francs  jusipi'à  i,*a5o  francs,  tenables 
pendant  deux  et  trois  années,  et  ipielquefois  avec  ravanta|re  en 
jilus  d'avoir  un  lojrement  dans  l’Iiopital.  il  y en  a certains,  du  reste, 
comme  Saiiit-Barlliolomeiv,  véritalile  petite  ville,  où  les  étudiants 
sont  casernés  tout  comme  dans  un  collé«je  d'Oxford;  seulement  le 
cas(‘rnemenl  n'est  pas  obli}>aloire. 

•?.  iMiorRssKCns  p wtTa;ui,iKi«s. 

(iomiiie  auxiliaires  des  écoles  dont  nous  venons  de  parler,  il 
existe  des  cours  |iarticuliers  assez  nombreux;  mais  ces  cours  n’ont 
de  valeur,  comme  acheminement  aux  grades,  <]u’autant  qu’ils  sont 
ajjréés  par  les  universités  ou  |iar  les  corps  constitués. 

Les  professeui's  pai’liculiers  ipii  ont  obtenu  ce  jirivibqje  se 
trouvent  être  à peu  |nès  sur  le  même  jiied  fjue  les  Pnval-ilocentm 
dos  universités  allnnandes.  avec  celle  restriction  que  chacun  d’eux 
n’est  l’econnu  ijue  |»oui-  une  «•erlaiue  blanche. 

Ainsi,  d'a|irès  l’ordonnance  ii"  8 de  la  commission  écossaise  de 
iHhS,  runi\ersilé  d’Kdimboui{j  esl  aniorisée  à conijiter  pour  un 
cours  acadéiniqm*  le  temps  é^al  jiassé  chez  un  professeur  extra- 
arailômiifiiv  ajp'éé  dans  une  branche  donnée  (chirui’{(ie,  anatomie, 
[iliNsioloj'ie , etc.);  mais  il  est  défendu  à ce  professeur  d’ensei{jner 
deux  matii'ies.  i*\cepté  dans  les  cas  on  un  prolesseur  de  l’univer- 
sité est  iintorisé  a eiisei|pier  «•onjomtf'rnent  les  mêmes  matières. 
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vice  demeurent  dans  l’('*tablissement  et  y sont  nouriis.  Les  house- 
pkysictam  et  koiise-surfreons  le  sont  toujours.  Dans  le  London  Hospital 
ces  cliarfjes  sont  im'me  salarit^es. 

Au-dessus  des  internes  ini'decins  et  chirurgiens  se  trouvent  les 
(issistant-plnjsinans  et  asstslant-surffeons.  Ce  .sont  des  praticiens  licen- 
ciés et  enregistrés,  fonctionnant  comme  sous-chefs  de  service,  et  se 
relevant  muluellement  tous  les  deux  ou  trois  jours.  C’est  à eux 
que  s’adressent  les  internes  dans  les  cas  graves  imprévus. 

Dans  les  grands  hôpitaux  il  est  rare  que  tous  les  élèves  puissent 
pas.ser  par  cette  filière  si  précieuse  de  l’internat.  On  la  réserve 
généralement  pour  ceux  qui  se  sont  inscrits  à l’hôpital  à peipéluité, 
suivant  la  j)hra.se  consacrée,  c’est-à-dire  pour  tout  le  temps  de 
leui's  études;  les  élè\es  casuels  sont  exclus  de  ce  privilège.  D’autre 
part,  lors([u'il  n’y  a pas  de  concours,  il  est  naturel  que  le  chef  de 
service  donne  la  préférence  aux  jeunes  gens  qu’il  a vus  suivre  sa 
clini(juc  a\ec  le  j)his  d’assiduité. 

Les  élèves  (jui  se  voient  privés  de  l’avantage  de  l’internat  de- 
mandent alors  assez  .souvent  (ju’on  leur  confie  un  ou  plusieurs  ma- 
lades. pour  (|u’ils  les  traitent  .sous  la  surveillance  du  médecin  de 
service.  Cela  s’accorde  gratuitement,  à l’hôpital  Saint-Bartholomew ; 
ailleurs  c’est  souvent  un  droit  (|ui  s’achète  : à la  Maternité  d’Edim- 
i)()urg,  par  exemple,  on  paye  pour  ce  privilège  a6  francs  pour  six 
mois. 

En  piovince,  l'internat  est  plus  à la  portée  de  chacun;  il  y a 
même  des  hôj)itau\  (jui  l’imposent  à tour  de  rôle  à tous  leurs  élèves. 


S h.  ENSEIGSEMEM. 

(iràce  à la  hienveillance  de  tous  les  professeurs  à qui  nous  nous 
sommes  adres.sés,  nous  avons  pu  assistera  peu  près,  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  à tous  les  exercices  ; en  pro- 
fanes. hien  entendu,  <’ar  notie  savoir  fini.ssait  là  où  commençait  le 
cadavre.  Cette  circonstance,  si  elle  a pu  nous  être  nuisible  sous 
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ôlèvos  enlroiil  un  ii  nu  j),ir  une  porte  et  sortent  ])ar  une  autre, 
après  avoir  n*jjardé  snreessivement  par  une  dizaine  de  microscopes 
tout  montés  et  préjtaiés,  chacun  renfermant  un  objet  nouveau. 
Clnnjue  élève  sarrèle  devant  un  micro.scope  aussi  lon(jtemDs  qu’il 
le  désire,  et  pa.sse  ensuite  au  suivant;  sa  place  est  aussitôt  prise 
j)ar  un  autre  élève,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que,  dans  le  courant 
d’une  heure,  plus  ou  moins,  une  centaine  d'élèves  ont  pu  tout  voir 
leur  aise,  sans  encombrement. 

A Aberdeen,  le  docteur  Struthers  suit  à peu  près  le  môme  sys- 
tème, avec  celte  dilléreuce  (pi’il  permet  aux  élèves  de  manier  les 
instruments,  il  nous  a assuré;  (ju’il  n’en  était  jamais  résulté  d’in- 
convénient. 

La  clini(pie  se  fait  j)artout  d’une  manière  fort  rationnelle.  Chez 
le  docteur  Ibmnett,  les  élèves  entourent  le  lit  du  malade;  l’un 
d’enire  eux  est  invité  à faire  le  diagnostic,  puis  on  discute,  et  le 
professeur  donne  sou  avis  le  dernier,  en  le  motivant  et  en  sijjna- 
lanl  les  erreurs  d'appréciation  <|u'u  pu  commettre  (juelque  élève. 

Il  «;sl  vrai  que  les  leriiu's  .scientifiques  employés  dans  cette  dis- 
cussion doiwMil  en  rendre  h*  sens  assez  énifpnatiquc  au  malade. 
Nous  piélèrr)us.  loulelbis.  la  précaution  (jue  prend,  à Aberdeen,  le 
do<  leur  Kileour,  lecpiel,  après  la  diagnose,  se  retire  avec  ses  élèves 
dans  une  chambre  à part  j)our  discuter  le  cas. 

\ Londres,  sir  William  Fei’{[Uson  a bien  voulu  nous  permettre 
d'a.ssisler  à son  cours  de  clini(|ue  chirurgicale  à l’hôpital  de  Ktnff’s 
I Lorlugal  sireelj.  Nous  sommes  d’abord  entrés  dans  une 
salle  du  rez-d(‘-chausséi‘,  où  le  |)rofesseur,  entouré  de  ses  élèves,  a 
reçu  div(*rs  palienls  des  ih;u\  sexes.  Apiès  avoir  donné  à chacun  les 
conseils  (|u  il  a jugé  à propos,  il  a fait  monter  deux  de  ces  sujets 
à l’ampliilliéàti’e,  où  nous  les  avons  bientôt  rejoints.  Le  premier 
a\ail  le  coude  gauche  ankvlosé,  à la  suite  de  complications  que 
l'aiidiloire  connaissait  déjà;  le  ju'ofcs.seur  s’est  donc  contenté  de 
rap|M‘ler  brièvement  les  circonslanc.es  précédentes,  et  d’en  expli- 
<pier  le  dénoi'inuMit.  L'autre  patient  avait  sulu  l'opération  du  rap- 
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Coiisliilons,  avjiiit  île  (|mlter  la  diiiiijue,  rexcelleiite  condition 
dans  laquelle  se  tron\eiil  h‘s  hôpitaux  arq^lais  sous  le  rapport  de 
respacement  des  lits,  Clia(|uc  salle  en  contient  moitié  moins  qu’on 
n'en  Ironverail  dans  le  meme  <‘sj)ace  à Paris. 

Pour  en  revenir  à renseijjnoment , ce  qui  caractérise  particuliè- 
remenl  celui  (ronlre-Manclie,  et  ce  que  l’on  néglige  totalement  chez 
nous,  C(î  soni  les  inlerro|]aliotis  (orfl/  cxaminalions)  et  les  composi- 
tions {ivriltcu  c.ai)iilimlions).  .Ajirès  un  certain  nombre  de  leçons  ex 
calltcdra,  (elles  (pie  nous  li*s  avons  décrites,  le  professeur  réserve 
une  ou  deux  heures  par  semaine  à renseignement  catéchétique, 
on  il  interroge  l’éh'ie  sur  les  choses  expliquées.  Puis,  une  ou  deux 
lois  par  mois,  se  lait  nm;  composition  écrite,  sur  des  sujets  donnés. 
Sur  ce  jioint  il  y a unanimité  jiarmi  les  hommes  voués  à l’ensei- 
«piemenl 

^ons  avons  a.^sisté  aux  deux  esp<>ces  d’épieuves,  A Édimbourg, 
nous  avons  vu  soixante  et  dix  élèves  environ  répondre  par  écrit  aux 
trois  (piestions  d'(d)s(étri(pie  siiivanti's  : 

1 . l Apliipicr  la  mairlic  à siiixrc  daii.s  le  cas  de  la  pré.scnlalion  par  les  pieds. 

2.  Coinmciit  doil-on  irail(‘r  le  pndapsiis  du  cordon  ombilical? 

3.  Décrire  le  Irailemenl  des  polvp<*s  utérins. 


h(,*s  élèves  avaient  deux  heures  pour  faire  leur  conqiosition; 


‘ '•l‘endaii(  les  deux  années  (d'anato- 
niie)  je-  lliis  lies  itileir'»j;alinns.  un  jtmr 
pai'  si-inaine.  •inlreeelli-'.  i|ni  mil  lientlans 
ta  salle  des  rIisHiTliiin-..  - [ (Ifiirni!  iiin/intl 
(.oiiiiril , /■<y;ei7  of  iJir  ruiiiiiiiltcv  OU  pi  ofi'x- 
siounl  eduriiliuii , Ui*ponse  du  doc- 

lenr  (!.  I!ne|ianan . de  (dasen«,  p.  (io.l 
r Je  suis  d avis  ipi  ilesl  exlrèineinenl  avan- 
tajjenx  d inleri  i«;|(‘r  les  i*|èves  cliaque  se- 
maine sur  tes  malièi'es  frailées  dans  les 
cours.-  [Iliiil.  ilMcIcni'  (aniiell.  de  Coi'k, 
p.  (J'i.  I -l.e  sNsfeme  il  eliseijjnetiienl  ipti* 
ipn> je  crois  le  meilleur,  coinpceinl  : i*des 
leroiis;  r lies  mleno;;ali<>ii-  par  îles  ié- 


pétileurs  ; 3*  les  démonslralions. « {Ibid. 
doclenr  llolliiston,  à Oxford,  p.  y8.)  irll 
faut  aussi  inleiToyei-  l'élève  syslcmatique- 
iiienl  sur  le  cours,  et  dénionstralivcmcnl 
.sur  la  partie  ipi'il  e.sl  en  Lrain  de  dissé- 
([uer.D  ( //là/,  docteur  Slrutliers,  à Aber- 
deen, p.  8.‘).)  r|a*  meilleur  moyen  de 
constaler  le  proirrès  consiste  à faire  com- 
poser par  «•cril  une  fois  par  mois  pendant 
une  lieiire.  G’esI  ainsi  que  le  professeur 
acquiert  la  Connaissance  de  l'étal  intellec- 
tuel de  ehaipie  élève.  " [Ibid,  docteur  .\it- 
ken,  professeur  de  patliolojpe  à l'biNpilal 
militaire  Vicloria.  à Nelley,  p.  iî»7.) 
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Les  qiifslioiis  <^tai<Mil  «lii  {j(Mirc  (!«•  celles-ci  : Troiivez-moi  tel  iierl  ; 

à (jiielle  jKiire  aj>|tarlienl-il ? Quelle  est  son  ori{jiiie,  son  trajet,  sa 
t<Tminaison  ? A (|uoi  serl-il?  Cherchez  tel  muscle;  quelle  est  sa 
l’oncfion?  (}n’v  a-l-il  dessous?  A quoi  sert  ce  trou  dans  le  crAne  ? 
CommenI  appelle-l-on  co  repli,  celle  fosse, ti  etc.  Kt  l’élève,  les 
pinces  à la  main,  répondail  de  son  mieux  à ces  (jueslions,  aux- 
quelles il  s'était  préparé  d’avance  par  une  étude  préalable  sur  le 
cadavre. 

S î).  MATKntKL. 


I,e  local  où  .se  fout  les  coui*s,  s’il  est  d’ancienne  construction, 
n’esi  j>as.  ijéiiéralemeul  j)arlant.  tiès-satisfaisant  : il  est  mal  éclairé, 
et  les  bancs  soûl  arrangés  en  entonnoir  assez  étroit,  au  fond  du- 
quel. d'une  haut<*ui-  parfois  considérable,  on  voit  le  profe.sseur. 
Dans  les  élablis  eiuenls  de  construction  moderne,  on  a eu  soin 
d'ouvrir  les  pol  ies  à deux  battauts  à l’air  et  à la  lumièi’e,  les  bancs 
sont  arrau};és  en  bémicxcle,  el  tout  le  monde  est  à son  aise. 

l’oules  les  écob's  et.  à |)lus  forte  raison,  tous  les  colbqjes  médi- 
caux il  de  cbirur;;ie  s;>ul  ampliMiient  pourvus  de  bibliothèques, 
de  iiiusé'es  d aiialoiuie  bumaim*  et  conqiarée,  de  pbysiolojjie  et  de 
j>albolot|ie.  I.a  bibliothèque  du  Colléjje  des  Médecins  de  Londres 
esl  une  vaste  el  belle  salle,  où  se  font  les  examens  oraux  pour  l’ad- 
missiou  des  liceiicii's  el  des  membres'.  Le  musée  de  ce  collé«je  est 
Irès-inlé'iessaiil . mais  il  ne  saurait  rivaliser  avec  le  nuqjnifKpie  /llu- 
sr/-  Ihuiirrli  II  du  Collé|;e  des  (’.liirui  jjiens  d’Aiijjlelerre,  musée  fondé 
par  le  cl•|èbre  .lolm  Huilier,  mort  eu  t7»)3. 

I']ii  !«•  qoiixeruemeiil  aiiolais  acheta  sa  collection  au  jirix 

de  .'{“ô  ooo  li  am  s.  el  en  lit  don  au  Colléjje  des  (lliiriirgieus,  à cer- 


* Il  \ a.  >1.111-; <•(■ll<•  s:ill<‘.  (|ii;iliv  «[lamlos 
laliirs  |i:ira‘i>'l«‘s  t-nln*  )-II>'n.  <>1  csiKin^'S 
fil*  llM•lll•s  i'iiMrf)ii  l iiii)' <l<‘  l’aulri*.  fn 
l'.xaiMi’iialfm-  i>>l  .issis  ;i  cliarimi*  «If  ci"; 

lalilfs.  I.i'  l'aiiiliil.il  cv|  iiil>MTn‘;i*  |)«'iii|anl 


im  i|iiai'l  (riiaiirc  à l.n  pmnièiv.  puis  il 
liasse  à la  secoiido.  cl  ainsi  ilc  suite.  On 
intfiToifc  par  ce  moyon  quatre  candidats 
;i  la  lois,  l/evaniinaleur  a sous  la  main 
les  pi'(‘paralions  n•**cpssaires. 


MATKRIKI.  MKDICAI.. 


669 


pour  les  injeclioiis.  deux  pour  les  disseelioris,  une  autre  pour  les 
marérations,  et  eufm  une  l)ell(>  et  jjraude  salle  carrée  de  plus  de 
19  mètres  de  coté,  consacrée  aux  <‘ollections  d'anatomie,  de  phv- 
sioloj'ie  eide  patliolojjicï.  Tous  les  exemplaires  (jui  s’y  trouvent  (et 
il  y en  a bien  trois  mill<‘)  ont  été  préj)arés  au  sein  même  de  l'école. 
Toute  tumeur  ou  autre  anomalité  patlM)lo{|i(|ue  traitée  à l’Iiopital, 
et  capal)le  d’étia'  moulée,  a tr«)iivé  sa  place  ici;  ou  bien  f)ii  a eu 
recoui’s  à la  j»liotoorapbi<‘  : la  bibliothèque  (b*  l'école  possède  un 
album  retdérmanl  une  C(dlection  très-remar(juable  d’états  morbides 
de  diverses  (>sj)èces. 

Telle  est  l’école  de  Leeds , exeuïj)le  frapj)anl  de  ce  f(ue  peuvent 
la  peisévéranco  et  une  sajje  }p‘sti(»n  économi<|ue,  sans  aucune  assis- 
tance élrau{jèr<*.  L’école  est  située  tout  |»rès  du  nouvel  hôpital,  qui, 
à l'épo<pie  de  notre  visite,  n'é'lail  pas  encore  tertniné,  mais  dont 
nous  avons  admiré  la  disposition  générale  très-rationnelle.  Il  con- 
tient actuellement  trois  cents  lits,  espacés  entre  eux  à j)lus  de 
9 mèti’es  d'int«*r\alle 

\<)us  avons,  au  demeurant,  remarqué  dans  cette  simjvle  école 
provinciab*  de  Lee<ls  une  habitude  liv giéui<pi(î  <jue  certaines  écoles 
plus  glandes  et  plus  prétentieuses  leraient  bien  il’adopter.  Au  Kûig’s 
Coupure  (*t  à I / m'rrrsilii  (Mlbi[p  de  Londres,  à rAndersonienne  de 
Llasgow  , les  salles  <h*  dissec  tion  sont  e‘t  ne  peimnit  être  ejue  des 
Idyers  permanents  d'inreclion.  Au  Kiiiifa  Collcffo  surtout,  où  l’on 
desce'ud  jusepie  dans  uin'  |»etite  «’our  étonnée.*  par  de*s  constructions 
très-élcvé<'s,  il  faut  un  grand  courage  pour  y l•estei•  (pieh|ue*s  mi- 
nutes. Ajoutons  epie  le*s  labh*s  (>n  chêne  eiu  en  hêtre,  n’étant  revê- 
tues ni  (h*  /ine‘  ni  de*  plomb,  absorbent  preerondément  b's  liepiides 
cadavériepics,  e*t  e*n  i’e*tii*nnent  la  réte*ur,  malgré  le  lavage  super- 
ficiel au  chhirure  eh*  chaux  epi  ein  le*ui“  lait  subir.  Nous  félicitons 
ceux  (|ui  pe'iivemt  se  vante>r  el  aveeir  h*  r nez  aiialomiejue,  " mais  nevus 


' <iel  lie'»|ii(al  sr*  l'ail  par 

uni'  lu'iiri‘iis(?  iimovaliem . ipii'  nous  voii- 
ilrioiis  voir  iiilrmliiili'  parlont.  l’ne*  vasir 


snlli;  vitrée*  <'(*nlrale.  me*se]ranl  e*nviron 
Cm»  iiiélivs  sur  -u).  a élé  aiTangéc  i?n  jar- 
din d liive*r  pour  li's  ronvale*srf*nls. 
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N«*  (ermiiioiis  pas  c(î  cliapiti’i;  sans  dir<‘  (|nel(|iies  mots  delà  Phar- 
umropér  hvUanniquo , pnl)lir<*  par  le  (lüiis(‘il  jjénoral  médical  avec- 
tous  los  soins  imajpnahlfs.  ty<‘st  nn  onvra'je  tivs-iemaiapiable.  Si 
nous  nous  permellons  d’\  trouver  (pielques  j)elits  défauts,  c’est 
pour  en  rehan.s.ser  le  mérite  léel, 

La  j)remiére  partir  sr  comjtosj*,  comme  (roi‘dinair<*,  de  la  simple 
rnatiéie  nuMlicah*.  dette  paitie,  nous  aurions  j>eut-éti’e  désiré  la 
voir  un  peu  j)lus  coni|dète.  On  n'\  trouve  |)as,  par  e\eni])le,  les  ar- 
ticles PmneXy  Anifritra , Arlnntsin,  lionypt,  Thapnia,  etc.  il  est  vrai 
(pi’on  a dit  de  plus  d’une  d<^  c<*s  drojpies  omises:  <r  llàtons-nous  de 
remj)loyr  pendant  (pi’elle  }juérit;ii  mais  on  peut  aussi  prévoir  le 
cas  oii  elle  {jiiérira  «le  nouveau;  témoin  l’arnica,  r«*devenue  à la 
mode,  et  «pii  a im'me  tout  rée«‘inment  été  élevée  i\  la  dignité  d’agent 
to\i«pie. 

Par  contre,  nous  ti'ouv(»ns  dans  la  mati«'*i-«*  médicale  certains  com- 
posés «pie  n«»ns  anri«)ns  mieux  aimé  voir  «lans  la  pai'tie  des  jirépa- 
rations,  c’«'st-;\-«lir«*  d«*  la  pharmacojiée  |)roj)rement  «lite.  Tel  serait, 
par  «'xenipN'.  !«•  tartr«‘  stihié,  «pii  s«*  prépare  par  dillérentes  voii's, 
les«juell«'s  n*‘  «l«)nn(Mit  pas  t«mjours  un  pr«)«luit  identi«pie.  Citons 
enc«)r«*  rio«lnre  «l«*  l«*r,  «l«mt  la  stahilité  est  j)lus  que  d«)uteuse,  etc. 
Mais  (*«■  «pii  à nos  y«‘u\  «‘st  nn  tort  l«»rt  «pave,  c’est  «pi«*  les  auteurs 
de  la  Pliarmac«»pé«;  n’«)iit  pas  «isé  a«lo|)t«M’.  «lans  leurs  p«)ids  et  me- 
sur«*s.  le  svst«'‘in«‘  métri«pie.  «piand  tous  l«^s  gi'ands  «diimistes  de 
r \ii}jl«'t«‘rr«'  s’«‘ii  s«M  \«*nt  «‘\«  Iusi\«>ment , et  «jn’il  «'st  aujourd’liui 
légalenuMit  san«:ti«)nné 

Telles  sont  les  «*ritiipi«*s  «pie  nous  ci’«)\ons  p«)Uvoir  adresser  à ce 
lal)«)ri«Mi\  «m\ ra;;«‘,  «l«)iit  nous  r«'connaissons  d’ailleurs  parfaiteinent 
le  mérit«*. 


' Noir  I |iiirlcni«*iiliiii»‘  itc  iM'»-». 
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Kl  pum’laiit,  api’As  doiizo  aiim*ps  (IVxpérienre,  ce  despotisme  ne 
siiflit  déjà  plus  ; on  le  demande  plus  ri[joureu\.  Varie  de  i858 
n’a  pas,  dil-on,  produit  tout  l’elVet  f|u’oii  en  attendait;  les  plaintes 
sont  nombreuses,  et  le  mécontentement  paraît  général.  Examinons 
ici  la  question  telle  qu’elle  était  antérieurement  au  mois  de  mars 
1 870;  nous  verrons  plus  loin  la  phase  dans  laquelle  elle  est  entrée 
depuis. 


S 1.  BKPROnilES  ADRESSÉS  AU  SYSTEME  ACTUEL. 

(iommençons  ici  par  citer  le  docteur  Acland,  d’Oxford,  dont  la 
parole  a tant  d’autorité  en  Angleterre  : 

On  ne  s’esl  p;is  encore  .assez  préoccupé  d’un  point  important,  savoir  : sur 
quels  sujets  doit  rouler  l’enseiijneinent  dans  les  iiôpilaux.  Peut-être  serait-il 
impossible  d’élahlir  une  rèyle  générale  à cet  égard.  On  incline  à penser  qu’un 
liépital  ne  doit  enseigner  (|ue  ce  qui  peut  s'apprendre  au  lit  du  malade.  Il  n\ 
a certaiiieuienl  jias  de  raison  pour  donner,  dans  un  hôpital,  une  partie  quel- 
conque d'(*ducation  préliminaire.  El  si  le  Gouvernement  ou  les  universités 
existantes  avaient  ciuisacré  à temps  leur  attention  aux  besoins  de  la  nation, 
jamais  ot»  n'aurait  conçu  l'idée  de  choisir  un  hôpital  comme  le  meilleur  en- 
droit pour  y mettre  une  école  de  médecine  complète,  et  cet  usage  ne  se  serait 
pas  établi,  l'n  éltidiant  ne  doit  entrer  à l’hôpital  que  bien  préparé  pour  en 
profiter,  L’état-m.ajor  de  l'établissement  doit  être  juge  du  degré  de  prépara- 
tion désirable  et  aussi  des  cas  où  il  est  permis  de  s’en  passer. 

Si  je  puis  me  permettre  d'expliquer  en  peu  de  mots  ma  pensée  sur  un  bon 
règlement  théorique,  voici  ce  que  je  dis  : 

1°  Il  nous  faut  des  institutions  pour  l'éducation  préliminaire,  générale  et 
srientifi(jue,  Appelez-les  des  utihiersHétt  ou  des  écoles  générales  et  scientifiques. 

•i"  Il  nous  faut  des  institutions  pour  l’éducation  strictement  clinique.  Ap- 
pelez-les hôpitnu.r  et  écoles  cliniques. 

Les  premières  devraient,  à la  fois,  enseigner  et  examiner  sur  toutes  les 
matières  appartenant  à l'instruction  générale  et  scientifique,  et  là-dessus 
il  devrait  y avoir  entente  avec  les  professeurs  de  clinique.  C’est  du  nombre 
de  ces  derniers  qu'on  devrait  choisir  les  examinateurs  sur  les  matières  profes- 
sionnelles. . . 

Mais  rorgauisalion  des  écoles  scientifiques  n'est  pas  chose  facile.  Il  existe, 

Knsnijjnpm.'nl  sujiériftir.  'i.'t 
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paiToiit  ses  lUrommntulafionn'  ol  iiilrodniro  de  runiformité  dans 
les  rtndes.  ce  document  s'exprime  en  ces  termes,  au  snjet  des  ré- 
formes «in'il  jii[je  encore  nécessaires  : 

Un  fOftiité  (réitiicalioii , iiistiliié  par  le  (^nnseil  {j<'oéral,  sVsl  mis  en  commii- 
nicalioti  ovor  tons  les  pr(*fess(*tirs  éminents  de  jioire  pavs;  il  en  a reçu  des  ré- 
ponses et  s’osi  procuré  en  même  temps  nn  résumé  des  systèmes  adoptés  dans 
les  écoles  principales  du  continent...  Le  rrmiité  a réuni  le  tout  .sous  la  forme 
d'un  rapport  fort  étendu,  «pii  a été  envoyé  à tous  les  corps  licenciants  et  aux 
membres  dti  (ionseil,  pour  «pi«>  celui-ci  puis.«e  le  discuter  à sa  prochaine  ses- 
sion 

Il  existe,  dans  le  rapport  provisoire  du  comité  d'éducation,  un  point  fort 
important  sur  lequel  nous  désirons  nous  arrêter  spécialemeiil  : c’est  l’opportu- 
nité de  comhiner  les  examens  dos  corps  licenciants  de  manière  à former  un 
.seul  jury  jioiir  chacun  d«‘s  trois  royaumes.  Dans  l’flc/c  médical  de  i8.o8,  il  n’a 
été  que  fort  impaiTailement  [lonrvu  à cet  objet  important  par  l’article  .XIV,  qui 
permet  riinion  de  deux  ou  d«*  plusieurs  corps  licenciants  pour  les  examens,  avec 
l'approbation  du  Conseil  im'ilical...  De  l'avis  de  plusieurs  membres  du  Conseil, 
l'acte  mt'flical  est  «b'l'ectueux  en  ce  qu’il  ne  lui  accorde  pas  le  pouvoir  de  dé- 
créter la  fusion  d'autant  de  jurvs  «l'examen  «pi’il  jujferait  convenable.  Le  Conseil 
s’e<l  <l«*jà  «lécidi*,  «lans  le  cas  où  l'acte  devrait  être  amendé,  à solliciter  l'auto- 
risation de  refuser  «l'enrefristrer  les  candi«lats  qui  n’auraient  pas  été  as.sez 
examinés  en  médecine  et  en  cbirurjpe  à la  fois.  Mais  il  est  même  douteux 
qu'une  pareille  aul«u  isation  soif  sullisante  pour  atteindre  le  but  désiré,  et  qu’il 
ne  s(»it  pas  <l(•sirable  d'accorder  au  C««nseil  le  pouvoir  d’effectuer  des  fusions 
d<^  jurys  d’i'xamen . «lans  le  cas  où  la  simple  invitation  à .s’amalfjamer  volontai- 
rement n'aurail  pas  été  suivie  «l'effiù.  Dans  les  projets  de  loi  imidicaux  de 
sir  .lam«‘s  tJrabam  et  «le  M.  Ileadlain,  on  voit  «pie,  tout  en  ayant  soin  de  sau- 
vefjarder  l«*s  «Iroits  des  corporali«ms,  les  auteurs  avaient  songé  à instituer  des 
jurys  comp«»s«‘s  d'«>xaminateurs  appartenant  à différents  corps  dans  chacune 
des  trois  gramles  divi>ions  du  royaume.  ICt  fort  probablement  on  ne  saurait 
tniuver  «b•‘i  jurys  plus  apl«*s  à confér«*r  la  licence  pour  foutes  b's  branches  de 
la  intùleciiK*  «•!  de  la  « birurjjii'  «pi'eii  r«Minissanl  en  un  même  corps  d'examina- 
teurs les  b«imines  «lislingués  tant  «ii’s  univ«*rsiiés  «pie  des  différente.s  corpora- 
tions. De  lids  jurvs  «livisiounair«‘s.  lir«*s  «le  «lifférents  corps,  empêcheraient 
probableni'Mil  au.<«.si  uu«*  miillipiicaliou  ultérieure  e|  (r«'•s-|Vu■lleuse  d’espèces  de 


\'oir  la  page  03«.  — • .Noiw  avons  cite  ce  rapport  à la  page  noie. 
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élargie;  niais  par  quel  moyen,  sans  rompromettre  l'ellicacité  du  corps  comme 
pouvoir,  soit  exéculif,  soit  déliliéranl?  C'est  ce  qu’on  n’a  pas  dit*. 

Le  pass.'ijje  ci-de.ssiis  compreml  à peu  près  tous  les  inconvé- 
nients sérieiLC  (jue  l’on  peut  reprocher  à l’acte  de  i858.  Il  ne  nous 
reste  (|u’à  interroijer  à leur  égard  l’opinion  publique,  en  consultant 
l un  des  organes  les  plus  accrédités  de  la  profession  médicale  en 
Angleterre 

1 . Les  trois  jurys  (T examen.  — Cette  proposition  de  réduire  les 
dix-neuf  jurys  actuels  à trois  seulement,  un  pour  l’.Angleterre,  un 
pour  l’Ecosse  el  le  troisième  pour  l’Irlande,  est  un  nouveau  pas 
hardi  dans  la  voie  de  la  centralisation  ouverte  par  la  loi  de  i858. 
Cette  mesure  trouve  de  la  faveur  auprès  du  public  médical,  parce 
qu’elle  se  rattache  à la  ([ueslion  qui  s’agite  sérieusement  aujour- 
d’hui, celle  d’établir  une  seule  Faculté,  comprenant  la  médecine, 
la  chirurgie  et  la  pharmacie  [lhe  one-facully  systein).  On  a vu,  au 
début  (le  celle  S(*ction,  comment  .s’est  formée  peu  à peu  la  classe 
des  frenrral  prarlltioners,  pai*  l’empiétement  systématique  des  chi- 
rurgiens sur  le  domaine  des  médecins,  et  des  apothicaires  sur  celui 
des  chirurgiens.  Cel  état  de  choses,  autrefois  illégal,  est  main- 
tenant con.sacré,  non -.seulement  par  l’usage,  mais  aussi  par  la 
loi  d’enregistrcmenl.  Dès  lors  on  trouve,  non  sans  raison,  que, 
puis(|ue  les  lignes  de  démarcation  sont  eflac/ies,  les  distinctions 
de  diplômes  sont  d('*sorniais  inutiles,  et  que  tout  candidat  pour  la 
liceiKMî  devrait  se  faire  examiner  en  médecine,  en  chirurgie,  en 
obstéti‘i(jue  et  en  jiharmacie. 

C'est  demander  heaucoup,  sans  doute,  d’un  nubne  candidat,  si 
l’on  exige  (jue,  dans  chacune  de  ces  parties,  il  ait  atteint  le  sommet 
du  savoir.  Mais  telh*  n'(?st  jias  l’intention  des  partisans  de  ce  sys- 
t('*m(*.  Ce  (jii'il  faut  pour  h's  petites  villes  et  les  campagiu*s,  c’est  un 


I 
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public  i[pi(ire  la  composition  Si  maintenant  nous  parcourons  des 
yeux  les  annonces  <les  journaux  politi(jues,  nous  en  trouvons  qui, 
sous  le  masque  d'un  jarqon  plus  ou  moins  scientilique,  cachent 
une  profonde  immoralité,  si  ce  n’est  même  quehjue  chose  de  pis-. 
Vacte  médical  actuel  est  absolument  impuissant  à mettre  un  frein 
à toutes  ces  friponneries. 

Dans  les  petites  villes  et  les  campagnes,  l’abus  se  présente  sous 
une  autre  forme.  Ln  licencié  enregistré  est  chargé  du  service  mé- 
dical de  plusieurs  houillères,  usines  ou  autres  exploitations  eu 
grand,  (iomme  il  ne  peut  sullire  à toutes,  il  prend  dilîérents  aides 
non  enregistrés  et  n’ayant  aucun  titre;  il  les  installe  sur  dilîérents 
points,  dans  «le  petites  bouti(|ues,  avec  son  nom  sur  la  porte,  et 
les  fait  ainsi  exercer  sans  autorisation  légale.  Qui  sont  ces  aides?  Où 
ont-ils  ap|)ris  le  peu  qu’ils  savent?  C’est  un  mystère.  Ils  exercent 
néanmoins,  sous  le  nom  de  leur  patron,  tant  bien  que  mal,  tandis 
que  des  praticiens  enregistrés  se  trouvent,  peut-être  tout  près, 
fi  ustrés  des  dioils  <jue  leur  accorde  leur  di])lome’. 

Ajoutons  (|ue  h*  Conseil  médical  ne  peut  pas  s’engager  dans  toutes 
les  poursuites  (pi’il  faudrait  faire  sur  tous  les  points  du  territoire; 
il  se  contente  de  laisser  celle  besogne  aux  particuliers  lésés  dans 
leurs  intérêls,  quitte  à leur  céder  une  j)artic  de  l’amende  pour 
couvrir  les  frais  exlrajudiciaires  du  procès*. 


3.  ( h'fraimation  du  Comeil.  — Le  Conseil  général  se  compose, 


' Nous  fûmes  loul  . en  eniranl , 

à liOiutrcs,  (imis  une  tio  cos  pliurmacies, 
«le  voir  (jii'on  n'éUiil  pas  en  niesnro  de 
nous  pn*parer  sur-lc-clianip  des  pilules 
de  sous-nilrate  de  hismulli  : la  di'Ojpie 
inanquail  dans  l'olliciiie!  Si  nous  avions 
deniandé  les  pilules  de  l'ierreou  de  l’aul, 
nous  les  aurions  eues  sans  dillicult(^. 

’ l)aiis  I"  l.iiurf‘1  du  iiiais;  it<(i8se 
Iroiiv»*,  aux  pajfes  3.7-a  et  un  ar- 

lirle  Irès-seiisi’  sur  ecs  anuonres  immo- 


rales et  nn^mc  criminelles.  Nous  en  avons 
une  sous  les  jeux,  <jui  est  encore  des 
plus  innocentes  : elle  prdcouise  le  «sirop 
calmant  de  M'“'  W...»  pour  faire  dormir 
les  nourrissons.  C’est  évidemment  un  si- 
rop opiacé,  dont  abusent  les  mères  ou  les 
nourrices  qui  ne  veulent  pas  entendre  crier 
leurs  enfants.  Et  le  [lauvre  petit,  habitué 
ainsi  de  bonne  heure  aux  narcotiques ? 

* Lmiccl  du  9 janvier  1869,  p. 

* Lauret  dii  .*ti  octobi’o  i8»)8. 
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Lmon,  société  (jiii  sié}j<;  à llirrnin||linin , et  (|ui  avait  recueilli 
9,7 ‘iZi  ailliésiuns  à une  jiétilion  ayant  pour  but  crobtenir  que,  dans 
le  cas  fort  probable  on  les  j)onvoirs  du  Conseil  seraient  élargis,  la 
profession  médicale  tout  entière  fut  appelée  à concourir  par  son 
vote  à la  formai  ion  de  ce  coi-ps. 

Celle  lettre  ayant  été  annexée  au  procès-verbal,  les  débats  s’ou- 
vrirent sur  la  (jiiestion  è l’ordre  du  jour.  D’après  le  rapport  de  la 
commission  d’éducalion  chargée  de  conférer  avec  les  dix-neuf  corps 
licenciants,  au  sujet  de  la  création  des  trois  jurys,  tous  les  corps 
anglais  s'étaient  montrés  favorables  à la  mesure  en  question;  en 
Kcosse,  au  contraire,  elle  semblait  rencontrer  beaucoup  d’opposi- 
tioji.  L'nni\ersilé  d’Aberdeen  regardait  la  proposition  comme  ré- 
volulioiniaire;  le  Collège  des  Cbiiiirgiens  d'Kdimbourg,  sans  aller 
aussi  loin,  s y montrait  décidément  hostile;  les  autres  corps  avaient 
répondu  évasi\emenl.  Kn  Irlande,  deux  corps  S(ndement,  l’univer- 
sité  de  l)id»lin  et  la  Société  des  A])otbicaires,  s’étaient  déclarés  en 
faveur  d«;  la  mesure. 

Kn  ce  ipii  concJMMiait  l’enseignement,  la  commission  insistait  sur 
la  nécessité  de  rendie  obligatoires  les  r examens  écrits  de  classe'^ 
{ comjwsillons)  pour  tous  ceux  (pii  aspiraient  à la  licence.  Elle  pro- 
posait aussi  (ju'à  l'avenir  tout  étudiant  fut  astreint  à exercer  dans 
un  bôjiital  les  fonctions  de  clerk  et  de  dresser';  <|ue  l’enseignement 
de  la  tbérapcnli(pn^  fût  séparé  de  celui  de  la  pharmacie;  et,  enfin, 
(|ue  les  inleiTogalions  en  cliniipie  médicale  et  chirurgicale  fussent 
déclarées  obi iga t oi res. 

Ajirès  cinq  séances  consacré(‘s  aux  débats,  le  Conseil  médical 
se  sépara  le  mars,  ajirès  avoir  volé  les  résolutions  suivantes  : 

i”  (Jue  les  cor|>s  examinants  soient  invités  à proposer,  avant  le 
(“■  juin  prochain,  un  projet  pour  la  constitution  d’un  jury  d’exa- 
men nni(pie  pour  celui  des  trois  royaumes  auquel  ils  appartiennent 
|•esp(‘ctivement  ; 
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3i  janvier  1871  , le  ('.oiiseil  médirai  urépaivra  lui-inéme  un  projet,  qu’il  sou- 
nieltra  au  (ionseil  privé. 

Par  l'arlirle  \ Il . re  dernier  annomvra  les  projets  présentés,  prendra  en 
ronsidéralion  li‘s  olijerlions  qui  pourraient  lui  être  faites  à re  pro|>os,  dans  le 
courant  d'iiii  mois,  et  sanriionnera  un  [irojel  avec  ou  sans  modifications,  après 
les  avoir  notifiées  aux  autorités  médicales. 

L’article  \ donne  au  (Imiseil  médical  l'attrilnition  spéciale  de  préparer,  de 
temps  en  temps,  les  rèjflements  pour  les  examens. 

Par  l'article  \l,  le  (’.ouseil  privé  notifie  ces  rèjjlements  aux  corps  médicaux, 
prend  en  considération  les  objections  (|n’on  |iourrail  y faire,  el  les  confirme 
ensuite  avec  tni  sans  modifications. 

l’ar  l’article  \lll,  les  jurys  d’examen  conféreront  la  licence  à exercer  en 
médecine  et  en  chiruijjie  conjointement,  et  ceux  .seulement  (jui  ont  obtenu  cette 
licence  seront  enreijistrés. 

l/arlicle  Wll  impose  une  amende  de  ,Soo  francs  à toute  personne  non  en- 
registrée qui  exercerait  la  médecine  ou  la  cbiruqpe  en  recevant  des  honoraires, 
ou  (|ui  se  donnerait  des  titres  aiixipiels  elle  n’aurait  aucun  droit.  Les  médecins- 
vétérinaires  ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition. 

Par  l’articb*  \\\,  le  jpade  tie  bachelier  en  cbirurjjie  est  ajouté  aux  titres 
compris  dans  r.lH«c./c  A de  Wirtn  de  |NÔ8  '. 

L'article  \\\I  fixe  enfin  à trois  mois  la  prescription  pour  tout  recours 
cotiire  les  rè|jleinei!ts  dis  examens. 

Tels  .sont  les  ai  licles  esseiiliols  de  ce  hill,  <|ui  en  comple  frenle 
el  1111.  (h*  (|iii  a clio<|tié  loiil  d’abord  le  |)ul)lic  médical,  c’est  l’ab- 
sen<‘e  lolale  (riim*  iiiodilicafion  dti  Conseil  {jéiiéral,  au  point  de 
vue  de  sa  composilion.  On  .se  plaint  aussi  du  droit  de  saiiclion  cpie 
.s’arropft'  le  (b)iiseil  juive,  en  matière  de  réjjlementation  des  exa- 
mens. Il  esl  à juévoir  «jiie,  sur  ces  deux  jvoints.  le  combat  sera 
Irès-vif  au  sein  dc's  Chambres,  el  (jne  le  projet  de  loi  en  sortira 
|)rorondi'‘im*nl  inoddié. 

Kn  présum  e d'une  crise  au.ssi  séritmse,  nous  avons  cru  devoir 
nous  adressiT  à l'un  ib‘s  inenducs  les  |)lus  inlluonts  du  Conseil 
médical,  b‘  doclciir  \cland,  déjà  cité  j»ar  nous,  en  le  jvriaiil  d».* 
vouloir  nous  c\jH»M*r  à ce  siijd  sa  manière  »le  voir,  el  la  solutioti 

’ \ 01  r |;i  pilfjf'  (). 
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la  iioiiiinalion  des  iiieiiibres  du  (iuiiseil.  On  a donr  doinandé  à fj^raiids  cris 
une  espèce  do  ple’biscilo,  daiis  le  luil  de  faire  ajouter  au  Conseil  un  certain 
nombre  de  membres  nommés  par  la  profession  entière. 

* Mais  le  (’nnseil  est  déjà  nombreux,  et  il  délibère  en  public  devant  des  sténo- 
graphes, ce  (|iii  entraîne  ni'cessaireinenl  des  discours  à l'inlenlion  du  public, 
et  un  retard  dans  rex|)édilion  des  affaires. 

Deux  snltilions  se  présentent  : 

Comme  cbaque  membre  de  1a  profession  appartient , soit  à une  université, 
soit  à une  corporation  médicale,  on  a pensé  (ju'il  pourrait  exprimer,  par  la 
voie  du  corps  dont  il  fait  partie,  son  vote  pour  le  repivsentanl  qui  doit  siéger 
au  Conseil.  C'est  une  première  solution. 

L'autre  consisterait  à laisser  au  Couvernement  le  soin  de  nommer  tous  les 
membres  du  Conseil,  b*quel,  dès  lors,  ne  représenterait  ni  les  universités,  ni 
les  corporations,  ni  la  profession,  mais  la  nation. 

Ouelque  cbaïqpunenl  que  l'on  fasse  en  ce  sens,  l'importance  en  sera  mi- 
nime, vis-à-vis  de  la  résolution  unanime  prise  par  le  Couverneinenl  et  par  le 
Conseil  médical,  de  n'avoir  (|u’uii  seul  examen  pour  l’Angleterre,  constatant 
le  minimum  de  connaissances  l'xigibles,  et  de  même  un  seul  pour  l’Ecosse,  un 
seul  pour  l'Irlamle.  Ou  laissera  alors  aux  litres  gagnés  à Oxford,  à (Cambridge, 
à Londres,  à Dublin,  à Kdimboiirgf,  etc.  la  valeur  qu’ils  pourront  avoir  en  sus 
du  niveau  minimum  {minimum  quolificatiou),  lecjuel  sera  virtuellement  un  Slaat- 
Rrnmrn,  tel  que  le  possède  rAlleniagne.  Ceci  n’était  «jue  facultatif  sous  le  ré- 
gime de  l'rtftc  de  iSo.S;  il  sera  assurément  ol)ligatoire  sons  celui  de  1870 

Imitilr*  d'ajtiuler  que  ce  Slunl-E.ramen  vérifiera  la  capacité  du  candidat  en 
médecine,  eu  ebirurgie  et  en  accouchements.  On  ne  verra  [dus,  comme  au- 
jourd’hui, un  corps  donnant  la  licence  en  médecine,  un  autre  en  ebirurgie,  et 

un  troisième  dans  les  deux  branches 

Le  Conseil  actuel  est  enlièretnent  composé  de  membres  appartenant  à la 
profession  médicale,  beaucoup  de  pei'somies  regrettent  que,  dès  le  début,  le 
Couvernement  n'y  ail  pas  adjoint  un  ou  plusieurs  bommes  d'EUit  ou  juristes 
éminents,  afin  d'introduire  dans  le  Conseil  l’expérience  acquise  dans  l’exercice 
d'autres  professions'. 


S 8.  Vir.KRC.IVK  D-KTAT. 


Il  nous  reslo,  avant  de  lerminer,  à mentionner  sommairement 
une  fMi(|iiêti*  dont,  il  nous  sendtie,  la  France  elle-même  pourrait 

' l,elln>  du  docl<*ur  \claiid.  du  (î  avril  1870. 
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4.  L<fsquels  sujets  n*clamernicnt  une  instruction  pratique? 

5.  Jus<|u'à  quel  point  conviendrait-il  de  pousser  l’étude  de  chacun  de  ces 
sujets?  Pourriez-vous  citer  des  livres  établissant  approxiniativeinent  le  niveau 
des  connaissances  que  vous  recoinnianderiez  ? 

6.  Quels  sont  les  did’auts  que  vous  avez  reconnus  dans  les  ténini{piages  des 
médecins  cités  en  justice? 

7.  Coniineut  croiriez-vous  |)ouvoir  y remédier?  Par  quelle  éducation  légale 
ou  scieiitili(|ue? 

8.  Quelle  doit  être  la  composition  d’un  jurv  d’examen  en  panu’lle  matière*? 


Les  réponses  à ces  (|iiesli()iis  el  les  dillérenls  avis  recueillis  ont 
servi  de  hase  an  docletir  nninsey,  nn  des  memhrcs  de  la  commis- 
sion, j)onrélahlir  h‘s  j)rincipes  snr  lesquels  doit  éire  londée,  selon 
Itti,  nne  bonne  frinédecine  d Liai.  ^ Nous  les  résumons  ici  : 


La  médecine  d’Ktat  consiste  à ap|diquer  les  connaissances  et  l’expérience 
médicales  aux  populalions;  elle  doit  c(»mprendre  pour  h?  moins  : 

/I.  La  surveillance  et  l’action  médicales  dans  les  règlements  pour  l’assistance 
puhiicpie,  surtout  pendant  les  épidémies,  et  <laus  l'enregistrement  des  maladies 
traitées  aux  Irais  du  public; 

//.  La  sm  veillauci*  et  l'actioii  médicales  dans  l'enregisl rement  des  naissances 
et  des  (bè'ès,  et  dans  la  recbercin*  des  causes  de  la  mortalité  et  des  maladies; 
l'assistance  méilicale  dans  les  eii(|uètes  légales  sur  les  cas  de  mort  soudaine  ou 
de  natiM'c  à éveiller  des  soiqvçons;  l'attestation  de  la  capacité  <les  enfants  et 
d’autres  p(*isonnes  pour  certains  genres  de  travail;  l’attestation  des  cas  d’alié- 
nation mentale  on  d»*  lésirms  pi’rsonmdb's , on  (rincn[»acil<*  de  service;  les 
lénioigMiages  en  justice; 

C.  Le  concours  scientili(|iie  à donner  aux  autorités  dans  la  solution  des 
(|uestions  relatives  à la  santé  publiipie;  dans  l’inspection  sanitaire  des  empla- 
cements pour  les  (dablissenuMits  publics  ou  pour  les  maisons  particulières; 
ilans  l'inspection  des  mines,  des  usities  el  ateliers,  des  ports,  navires  et  fleuves; 
dans  les  mesures  à preiidn*  contre  les  épidémies  et  maladies  contagieuses,  ou 
pour  la  ventilation  des  villes  on  des  maisons;  dans  raménagement  des  eaux; 
dans  rinspeclion  de  la  nonrriinn*  de  louli*  espèce,  des  abattoirs  et  niarcbés; 


* Stule  tiituUciiie.  l{eitolii(lon>i  of  ihr  L'c- 
urral  iiieiliail  Coum  H «ilujtU'd  Jiili/  f/*  mul 
Jiilÿ  I London.  . J.  and  S. 


('ioll)onrn.  Princes  strçel,(Iovenlry  ^treet, 
. p.  vm.  — Ce  vnlniue  renfernn*  des 
r('pons(>s  tort  remarquables. 
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les  moyens  «rubtenir  la  meilleure  condition  |mssible  d'hygiène  publique. 
L’ampleur  de  ce  problème  ne  frappe  pas  tout  d'abord.  Il  embra.sse  toutes  les 
questions  d'administration  locale  et  d'impôts  locaux,  la  véritable  essence  de 
la  vie  municipale  an|;;lais<^  Il  exercera  une  inlluence  profonde  sur  la  profession 
médicale.  Il  sera  nére.ssaire  que,  d'une  manière  ou  de  l’autre,  des  personnes 
plus  ou  moins  versées  dans  tous  les  sujets  relatifs  à la  médecine  préventive 
autant  que  curative  se  trouvent  en  rapport  immédiat,  d'un  côté,  avec  chaque 
point  rural  aussi  bien  que  urbain  du  royaume,  et,  d'un  autre  côté,  avec  une 
autorité  centrale  complètement  au  fait  de  la  science  la  plus  avancée  en  ce  qui 
concerne  la  santé  publi(|ue. 

La  commission  a déjà  publié  un  volume  de  témoignages  recueillis  par  elle, 
et  communiipiera , cette  année  môme,  au  (jouvernemenl  ses  recommandations 
en  détail. 

2.  La  (juestion  du  diplôme  en  mt‘decine  d'Ktat. 

Les  considérations  précédentes  touchent  à un  point  spécial  concernant  le 
nouvel  acte  médical.  Faut-il  créer  une  classe  d’experts  licenciés  pour  la  méde- 
cine d'Ktat?  un  doctorat  en  médecim*  d'Ktat?  Les  avis  .sont  encore  partagés. 
lMusieur>  pm'sonnos,  qui  ont  beaucoup  étudié  la  (|uestion,  soutiennent  que 
les  sujets  par  lesquels  l'hygiène  [lublique  se  rattache  aux  jirogrès  de  la  phy- 
sique, de  la  cliimie,  de  la  patbologde  générale  et  de  la  médecine  légale,  sont 
devenus  assez  nombreux  pour  constituer  une  véritable  spécialité,  autorisant 
le  (iouverneinent  à accorder  un  jiouvoir  facultatif  de  délivrer  sur  cette  ma- 
tière une  licence  d'Iùat.  D’autres  .soutiennent  ejue  c’est  là  une  manière  de  voir 
tbéoriipie  et  peu  pratique;  ipic  tous  les  médecins  doivent  pos.séder  ces  con- 
naissances, et  qu'un  savoir  profond  se  fait  j)ar  lui-méme  sou  titre,  sans  qu’il 
.soit  nécessaire  de  lui  en  donner  un  autre 

3.  La  question  d'une  éducation  et  d’une  licence  médicales  pour  les  femmes. 

On  a accepté  le  fait  (pte,  dans  nos  teitqvs  modernes,  les  femmes  cherchent  à 

.se  livrer  à des  carrières  (|ui  leur  étaient  jusqu’ici  inconnues.  Bien  des  cir- 
constances tendent  à prouver  <pi’il  existe  en  médecine  des  branches  qu’elles 
peuvent  cultiver  au  moins  aussi  bien  que  les  hommes.  .Mais  comme  ou  n’est 
pas  encore  disposé  à admettre  <]ue  la  tâche  des  femmes  en  médecine  doive 
être  identi(|ue  avec  celle  des  hommes,  on  a proposé  de  créer  des  diplômes 
pour  certaines  parties  «le  l'art  iatri(iue,  telles  que  les  accouchements  et  les 
maladies  des  femmes  et  dos  eufants;  et  d'accorder  des  certificats  d’aptitude 
pour  la  surveillance  ties  hôpitaux,  pour  les  fonctions  de  garde-malades,  etc. 
Si  de  |)areils  diplômes  étaient  j)ubliés  dans  le  Registre  médical,  on  aurait 
(Mivert  aux  femmes  une  carrière  oflicielle  dans  des  connaissances  de  ce  genre, 
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Monsieur  le  Ministre, 

Kii  lorminant  celle  loiijjiie  élude,  rjue  nous  avons  l’honneur  de 
préseiiler  à \olre  Excellence,  nous  sentons  le  besoin  de  dégager 
ici  les  trails  les  jilus  saillants  qui  caractérisent  l’enseignement 
supérieur  dans  la  Grande-Brelagne  ; nous  dirons  ensuite  quelles 
amélioralions  Texemple  de  nos  voisins  pourrait,  selon  nous,  sug- 
gérer à la  F’ rance. 


S 1 . RHS1  MK  DE  l.’ENSEIG.NF.MENT  StPERIErR  EX  WC.LRTF.RRE. 

Le  nom  im'me  de  X Emeifruement  supérieur  ne  présente  pas  en 
Anglelerrc  la  même  idée  que  sur  le  continent. 

En  France,  où  l’enseignemenl  secondaire  embrasse  toutes  les 
éludes  générales  destinées  à former  l’intelligence,  l’enseignement 
supérieur  est  surtout  un  enseignement  professionnel  : il  prépare 
aux  carrières  spéciales,  au  barreau,  à la  médecine,  à l’Eglise,  aux 
grandes  administrations  du  fioiivernement  ou  de  l’industrie  parti- 
culière. 

En  Angleterre,  où  renseignement  des  écoles  secondaires  est 
moins  complet,  moins  précoce,  une  partie  des  études  qui  semblent 
lui  appartenir  reflue  sur  l’enseignement  supérieur  et  lui  dispute  sa 
spécialité. 

La  limite  des  deux  enseignements  est  donc,  de  l’autre  cùté  du 
détroit,  incertaine  et  flottante.  Une  partie  des  humanités  est  sous- 
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^jranitiqiic,  elles  s’inquiètent  peu  du  flux  et  du  reflux  de  la  poli- 
tique quotidienne.  Loin  de  dépendre  du  Ministère,  elles  ont  leur 
vote  dans  ses  destinées. 

I.es  universités  anciennes  ne  sont  guère  que  des  abstractions  : 
la  réalité,  ce  sont  les  collèges,  établissements  séculaires,  fondés  par 
la  charité  pour  des  étudiants  pauvres;  ils  ont  passé,  à l’aide  du 
temps,  de  la  mendicité  à la  richesse.  Aujourd’hui  les  collèges  sont 
des  sociétés  de  lauréats,  copropriétaires  des  revenus  de  l’associa- 
tion, dont  ils  jouissent  sans  souci,  sans  charge  quelconque,  et  qu’ils 
transmettent  à leurs  jeunes  successeurs,  quand  ils  sont  eux-mêmes 
pourvus  plus  avantageusement. 

Sans  y être  obligés  par  leurs  statuts,  la  plupart  des  collèges 
reçoivent  en  j)ension  des  élèves  : le  mérite  de  Ycducatioiiy  nous  ne 
disons  j)as  de  Wmtniction,  qu’ils  donnent,  et  une  vogue  tradition- 
nelle, attirent  ù Oxford  et  à Cambridge  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
élevé  dans  la  classe  riche  des  trois  royaumes.  Les  grades  qu’ils 
pro(*ureiit  sont  toujours  un  cei  tificat  de  genlJemanlincss ; les  classes 
lionorili(pjes  de  leurs  premiers  lauréats  sont  de  hautes  distinctions, 
<|ui  accompagnent  un  homme  dans  sa  carrière  et  le  recommandent 
j\  l'est ime  ]>uhli(]ue. 

0 

L’enseignemenl  y revêt  deux  formes  distinctes  et  quelquefois 
hostiles.  Les  professeurs  de  l’université  correspondent,  en  quelque 
sorte,  à nos  j)roresseurs  de  faculté;  mais  comme  ils  ne  président 
pas  aux  examens  <|ui  confèrent  les  grades,  ils  sont  peu  suivis  et  gé- 
néralement peu  assidus  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Les  tuteurs 
sont  des  préparateurs  aux  grades;  leurs  leçons  ont  un  caractère 
familier,  intime,  (juel(|iielbis  individuel.  Ceux-ci  sont  fort  appré- 
ciés, fort  suivis,  du  moins  quand  ils  le  méritent;  mais,  jeunes  pour 
la  pluj)ai  t et  fonctionnant  |)eu  d’aFinées,  ils  n’olTrent  pas,  sous  le 
rapport  de  la  science,  toutes  les  garanties  d’une  longue  expérience 
(*t  d’une  vie  dévomn;  à l'étude. 

Sons  cett(‘  double  direction  (des  professeurs  et  des  tuteurs)^  les 
études  cherchent  pénihiennml  leur  voie.  Le  grec,  le  latin,  la  phi- 
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Manchester,  le  Kiujf x College  de  Londres.  Le  collège  de  la  Reine 
échoue  devant  les  préoccupations  commerciales  de  Liverpool. 

L’enseignement  supérieur  professionnel  de  la  Grande-Bretagne 
laisse  beaucoup  à désirer.  Le  droit  est  peu  enseigné  théoriquement. 
Les  universités  font  depuis  quelque  temps  de  louables  efforts  pour 
combler  celte  lacune.  L’enseignement  des  hôtels  de  cour,  nul  jusqu’à 
nos  jours,  commence  à renaître,  mais  se  trouve  encore  dans  un 
état  fort  imparfait.  Les  examens  ne  sont  point  obligatoires  pour 
parvenir  aux  rangs  les  plus  élevés  du  barreau  et  de  la  magistrature. 
L’éducation  professionnelle  du  légiste  est  presque  toute  pratique  : 
aussi  l’Angleterre  compte-t-elle  parmi  ses  avocats  et  ses  juges  plus 
d’hommes  d’affaires  que  de  jurisconsultes. 

La  médecine,  au  contraire,  s’est  élevée  à un  niveau  fort  respec- 
table. line  création  récente,  le  Conseil  général  d’enregistrement  et 
d’éducation  médicale,  a fait  naître  l’ordre  au  milieu  de  l’ancien  chaos. 
Cet  effort  vers  la  centialisation  est  un  phénomène  remarquable 
dans  un  |>ays  aussi  jaloux  de  toutes  ses  indépendances  locales. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l’éducation  médicale  de  la  Grande- 
Bretagne.  c’esi  le  cuiadère  très-prati(jue  et  très-rationnel  de  ren- 
seignement. Les  pi  ofesseurs  ne  se  contentent  pas  de  faire  une  ex- 
posilion  suivie,  un  monologue  dogmatique  : leur  en.seignement  est 
caléchéti(jue,  comme  celui  des  écoles  secondaires;  ils  interrogent 
les  éludiauts,  les  examinent  sur  le  cadavre,  leur  donnent  à faire 
«les  comj)ositious  écrites,  comme  nous  le  faisons  dans  nos  lycées. 
C’«*st  le  prolessoiat  d’Oxford  et  de  Cambridge,  avec  son  heureux 
mélange*  des  juocédés  du  système  tutorial. 

(pliant  aux  diphuues  qui  attestent  la  capacité  des  praticiens,  seuls 
les  uiiivei  sités  <*l  les  coIlég(‘s  royaux  autorisés  par  une  charte  peuvent 
les  déceniei’.  L’enseignement  libre,  l’Andersonienne  de  Glasgow, 
runiversité  catholi<pie  de  Dublin,  n’ont  jamais  pu,  malgré  leurs 
instances  réité‘ié(>s,  obtenir  le  di’oit  de  conférer  soit  les  grades,  soit 
la  licenc«*.  Leurs  élèves  n’y  sont  admis  qu’en  se  présentant  aux  exa- 
mens «les  corps  examinants. 
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San»  doute  il  y a avantage  pour  <juei(|ues  jeunes  gens,  favorisés 
par  le  talent  ou  jiar  la  fortune,  à prolonger  ainsi  au  delà  des  limites 
de  radolesrence  ce  doux  et  fructueux  coininerce  des  humanités. 
Mais  la  majorité  est  pressée  de  vivre  : elle  sent  (ju’une  profession 
l’appelle,  et  elle  se  hâte  d’y  courir.  Chez  nous,  l'étude  profession- 
nelle commence  plus  tôt;  les  études  générales  sont  plus  courtes 
|)oiir  chacun  et  communes  à un  plus  grand  nombre. 

.Nos  études  n’ont  <|u'un  petit  nombre  de  choses  à emprunter  à la 
Grande-Hretagne  : la  principale  est  l’appel  qu’elle  sait  faire  à l’ac- 
tivité personnelle  <le  ses  élèves.  La  vie  de  l’étudiant  qui  étudie  est 
un  concours  perpétuel;  ce  qu’il  apprend,  il  le  doit  surtout  à ses 
énergi(|ues  ellorts.  On  a beaucou|)  parlé  du  self-govemment  des 
Anglais;  il  fallait  j)arler  aussi  de  leur  self-educatwn.  Les  diplômes 
qu’ils  décernent  .sont  divisés  en  deux  espèces  : le  diplôme  suffisant 
(pasif-ejcamiiialton) , (pji,  pareil  à la  grâce  mjjisanic  des  anciens  ca- 
suistes,  snilit  à peine  ou  ne  suÜit  point;  et  le  diplôme  honorifique, 
divisé  liii-mème  en  trois,  en  ipiatre  cla.sses  ou  échelons  {class-exami- 
nnlion).  (l’est  ici  que  se  livrent  les  grandes  batailles  universitaires, 
ici  ([lie  se  déploient  les  talents  et  les  énergies.  Sortir  premier  liit- 
tiHii'  [seuior  wmiigler)  de  (lambridjje,  obtenir  à Oxford  une  double 
|)i‘emi(>re  classiî  [double  Jh'sl),  et  s’ouviMr  ainsi  l’accc'îs  des  jiostes  les 
plus  honorables,  c’est,  jiarmi  les  élèves  capables,  l’objet  d’une  inces- 
sante ambition,  dette  lutte  jierpétuelle,  obstinée,  ardente,  fait  de 
\' euaeiguemeul  lui-uuMuc  une  cliose  .secondaire  : elle  seule  suffit  pour 
met  tri'  h»  hm  aux  imiv(*rsités. 

Nos  prix  de  collé^ros,  et  surtout  nos  grands  concours,  récemment 
élargis,  |)rüduisent  uii  ellet  analogue;  mais  ils  n’embrassent  que 
les  élèves  de  premier  choix,  ceux  (jui,  à Oxford,  aspireraient  aux 
pn.c  du  cliuurelier  ou  à la  première  clause  du  baccalauréat  ès  arts. 
Les  autri's,  lussent-ils  de  seconde  capacité,  voient  ces  brillantes 
distinctions  jia.sser  Iroj)  haut  au-dessus  de  leurs  tèU^s.  Toute  leur 
ambition  se  borne  à robtention  du  diplôme,  et  le  diplôme,  sauf 
une  mention  plus  on  moins  lionorable.  (jue  jiersonne  ne  montr<‘, 
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hor  dans  l'oxcrs  coiiliaire  : elles  (lesr(Mi(lent  à Yaudilotve,  si  elles 
ne  lomheiil  plus,  r«)mme  autrefois,  dans  le  club.  De  grands  succès 
ont  faussé  rinslilulion;  des  orateurs  illustres  ont  traversé  la  Sor- 
bonne et  le  (lollége  de  France  en  les  fascinant  de  leur  célébrité. 
Au  lieu  de  modestes  disciples,  ils  eurent  un  public,  et  les  journaux 
quotidiens  se  lii  ent  l’éclio  de  leurs  leçons.  D’autres  professeurs  ont 
voidu  les  imiter,  et  souvent  n’ont  hérité  (|ue  du  vice  de  leur  sys- 
tème. b’ailministratioji  s’est  nmdue  complice  du  mal  en  portant  au 
crédit  d’un  professeur  de  faculté  le  nombre  des  personnes  qui  fr'é- 
(juenfaient  son  cours,  (l’était  j)res(pie  le  conti'e-pied  d’une  saine 
npj)réciation  : en  certaines  matières,  avoir  un  grand  nombre  d’«M- 
ditenra  <‘sl  pres<pie  le  signe  certain  d’un  mauvais  enseignement. 

Fn  aulia;  vice  de  fpiel(|ues-unes  de  nos  facultés,  coriséquence 
fatale  du  précédent,  c’est  (pie  le  professeur  se  croit  obligé  d’innover 
sans  cesse,  l u cours  n’est  plus  un  c\cle  d’enseignement,  qui  re- 
vient périodiipicmtMit  sur  s<'s  pas,  se  ré|)étant  toujours  et  se  per- 
f(‘ctionnanl  à mesuii;  (pi’il  se  répète;  '.  L(;  jirofesseur  qui  aspire  à 
un  public  v(‘ul  impro\ iser  cluupie  année  un  nouveau  sujet,  piipier 
la  curiosité  en  renouvelant  le  répertoire.  Dès  lors,  il  se  condamne 
au  rocher  de  Sis\j)li«;  : cliaipn;  session,  il  entame  une  matière  nou- 
velle: cluupie  semaine,  il  jirononce  un  ou  mèim*  deux  flismurs.  line 
(pn;stion  exigerait  trois  ou  rpiatre  mois  de  lectures  et  d’études; 
n’impoi  ti'  : le  jour  de  la  le(;ou  ari  ive,  l’auditoire  attend,  il  faut  en 
trois  jours  exjilorer  les  sources,  extraire  les  matériaux,  les  coordon- 
nei-,  leur  donner  um*  forme  oratoire.  Heureux  encore  le  professeur 
(pii  jiossède.  assez  le  don  de  la  paiade  jiour  ne  pas  se  condamner 
au  tra\ail  surhumain  d écrire  et  d(‘  réciter'^. 


' l.c  iiroH'ssi'iir  iVo.ssnis  lliijfti 

tttaif  n)iiiiiH‘ii(‘c  ta  pivIVt*  (tfi  son  nnii’s 
iti;  l{lu'/orl(iiir  pl  llcIlca-S^eUrcs  par  (’cUt* 
<f(Vtarali«m.  »pii  a lail  sourire  t»ii*n  «tes 
teoleiiiN  i'raiirais  ; -l.cs  trous  <pie  je  pii- 
litie  ont  «Hé  lues  à t iiniversité  il'tàtim- 
Itoiiro  peintaiit  vinjfl-ipialn?  ans  «li;  snil<‘. 


Mais  on  tes  lit  encore  dans  son  tivre  aii- 
jonrd'tini.  après  soixanle  cl  «lix  ans! 

* .Nous  |)onrriniis  citer  «tes  tioniines 
cét(‘l)res  «tans  ta  iittiraliire,  qui  se  sont 
iidlijp*.  piMulaiil  ptusieiirs  anm^s,  cel 
«'•traïqp;  sup|»ti(;c.  It  esl  vrai  (ju’its  le  mi- 
li{[eaien(  par  rinexacliliule. 


CONCLUSION. 


701 


mais  l<;  savant  sera-l-il  à la  fois  inatli^Mnaticien,  pliysicieii,  clii- 
mislo,  naturaliste?  liO  lettré  possédera-t-il  tontes  les  langues  et 
littératures  aneiennes  et  modernes,  sans  compter  Thistoire  univer- 
selle et  la  géographie?  Nous  avons  trop  bonne  opinion  de  leur 
savoir  pour  leur  supposer  une  telle  prétention.  D’ailleurs,  les  in.s- 
pecteurs  généraux  doivent  surveiller  aussi  l’administration  et  la 
direction  générale  «le  charjiie  établissement.  L’examen  de  rensei- 
gnement n’est  ([u’une  partie  de  leur  mission,  ce  qui  réduit  encore 
le  temj)s  (|u’ils  penvent  y consacrer. 

Les  inspections  locales,  académi<]ues,  ne  sont  ni  aussi  assidues, 
ni  surtout  aussi  compétentes  (jn’elles  déviaient  l'étrc  : les  fonction- 
naires qui  en  .sont  chargés  mampient,  disent-ils,  de  temps,  et, 
dit-on,  (juelquelbis  d’autorité  personnelle.  Leur  mode  de  recrute- 
ment, leurs  antécédents  comme  jirofesseurs,  leur  rémunération 
trop  nioih'ste,  (|ui,  en  province,  écarte  souvent  de  leurs  rangs  les 
maîtr<*s  les  jiliis  distingués,  nuisent  à l’edicacité  de  leur  action;  ils 
sont  rarement,  ce  (jn’il  faudrait  (juüs  fu.ssent  toujours,  les  chefs 
de  renseignement,  les  directeurs  expérimentés  des  jeunes  profes- 
s(*nrs,  les  juges  compétents  et  les  conseillers  éclairés  même  des  plus 
habiles  '. 

Les  profe.sseurs  de  faculté  pourraient  être  tout  cela.  Déjà  ils 
siègent,  ce  <|ui  **st  excellent,  aux  examens  du  baccalauréat.  Au  lieu 
de  j)répar«*r  labfirieusemeut  cha<|ue  semaim*  deux  stériles  décla- 
mations, comme  le  font  plusieurs  d'entre  eux,  peut-être  vaudrait-il 
mieux  (ju’ils  fussent  chaigés  d«î  visiter  les  classes  des  lycées  et  col- 
lèges. Leur  nombre,  leurs  antécédents,  leur  talent  j)rouvé  et  re- 
connu, les  rendraient  sufüsants  pour  tous  les  besoins.  Ils  seraient 
les  inspecteurs  permanents  et  respectés  de  l’enseignement  secon- 
daire. 


' Lu  iiispcctoin'  irar{ut**mi((  il<‘  jiro- 
vinrt‘.  à qui.  <l:ms  iino  tminitV  olliciotif'. 
iiiiiis  liicliiuns  (t  insiiiiif'i'  t'iitilili’  ito  visiter 
xniivfiil  |t>s  cl.issfs . MOUS  r<''|i»n«t;iil  : rOiii. 


j’ai  remanjiu'  (jue  les  élèves  du  lycée 
aiment  tieaiicoup  mes  visite.s  : je  leur 
coule  toujours  quelque  petite  anecdote  qui 
les  amuse. 
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l»îs  <Hiuli€TnU  «lo  nos  grandes  villes!  En  AnjjleteiTc,  on  IVWiVr  jonil 
(l'nne  ijrandc  dos(î  de  lil)erté,  Vi'tndlanI  nnivei’sitain%  soumis  à une 
dis«'i|dine  aiialojjne  *,  s’ajMMToil  à peine  de  la  (raiisition  : en  Fiance, 
où  le  Ivréim  est  soumis  à une  rù{>;le  sévère,  rétudiant  esl  abandonné 
sans  réserve,  sans  sni'veillanee,  sans  {juide,  à la  liccmce  ellrénée 
(rime  eajiilale.  Est-il  étonnant  (|uü  se  sent»*  enivré  du  contraste? 

La  transition  est  pins  violente  et  pins  l’uiuîstc  encore  pour  ceux 
(jue  la  province  envoie  à Paris.  Poni*  eux,  plus  de  relations  de  fa- 
mille, |)lus  d'amis  d’un  antre  iljje,  plus  de  contrainte  imposée  par 
ro|)inion  : perdus  dans  la  foule  d’um*  {jrande  ville,  ils  se  croicmt 
dans  un  bal  |mblic,  où  ranonyme  (*st  un  masipie  (pii  dispense  de 
roujjir.  l’assez,  à certaines  heures  du  soir,  sur  un  boulevard  du 
(piartier  latin,  près  de  C(*s  |frou|)es  bruyants  d(.*s  deux  sexes,  dont 
les  alluivs  (lé\er}jondé(\s  excitent  l'attention  et  la  ivjnijpiance  du 
public,  votre  oreille  ne  mamjuera  j)i‘es(pie  jamais  de  saisir  l’accent 
étrau{;ei’  d’un  jeune  provincial. 

Il  (*st  à lej'ietler  (pu*  l’enseiipiement  supérieur  ne  juiisse  offrir 
à la  jeunesse  française  (pie  son  instruction  sans  rivale,  et  (pi’il 
abandonne  au  hasard  la  conduite,  le  caractère,  la  vie. 

\ ce  mal  invétéré  par  de  lonjpies  habitmh's,  le  remède  est  dif- 
licile  : l exemple  de  l’Anjjleterre  jieut  néanmoins  nous  le  sug{jérer. 

I/inlernal  t(*mpéi  é des  collé|p*s  d’Oxford  et  de  Cambridjp;  seiait- 
il  absolument  iiu|iossibh*  en  France?  L’I'lcob*  polvtechniipie  ne  se 
sent  |K)iut  (b'shonorée  parce  réjjime.  Nos  futurs  avocats,  nos  futurs 
médecins,  ont-ils  moins  de  droits  (pie  nos  ingénieurs  futurs  ù la 
sur\»*illanc»‘  jialmnelle  de  leurs  maîtres?  (Jue  de  familles  dans  i(*s 
«lépartements  seraient  heureuses  de  pouvoir  confier  leurs  fils  à un 
aiitr»*  réjjinie  <pie  celui  des  lu'itels  {jarnis!  Nous  émettons  le  vom 
(pie  l Etal  ou  (piehpie  société  jiarticulière  établisse  dans  h*s  (jrands 


' (yiiiiiil  ôliiiliniils  <'ii  droil 

H on  iiif*<lo»  inc  de  !' \n{jl<‘lfiTc.  loin-  dis- 
M^miii.'ilion  <‘1)  l.iil  ■l»'s  |p'on|)(»s  iiom- 
piMi  iijti'iiH'i  on  sf'iii  di‘s  jfiond»*' 


villes.  Iivr»>s  »rnilleiirs  ù d»*s  ncciipatioiis 
tlivoiNos.  ol  drtiil  les  li.'iltilurlos , si  imiis  »Mi 
n'(»\ons  dfs  liMiioiiis  liirl  rom|)(Honts.  n»; 
|>r(i\ni|iiml  <n''in*ralomoiil  |ios  «le  |iliiinli*s. 
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«le  sa{{«*ss»*,  à r<>l)S(M'valioM  (l«•s(|ueH^•s  est  attaché  le  maintien  de  Tau- 
lorisation,  c'est-j\-dire  de  leur  existence.  Serait-il  impossible  d’offrir 
aux  l’amilh's  fi’ançaises  une  {garantie  du  nuhne  genre  et  d’armer  soit 
h*  nu  teur  «le  l’académie,  soit  les  inspecteurs  généraux  de  l’ensei- 
giuMiient  supéri«'ur,  «l  une  semblable  autorité? 

L«‘s  élèves  des  universités  anglaises  et  écossaises  portent  la  robe 
«le  l«Mir  prob'ssion,  nu'me  dans  les  rues  de  la  ville;  en  France,  nos 
lyc«‘eiis  se  par«‘ul  volouliei's  «le  leur  costume  dans  leurs  .sorties, 
«lans  leurs  vacances.  F«'s  élèv«*s  de  l'Fcole  j)olytecbnique  sont  justc- 
iiKMit  bers  de  leur  uniforme,  illustré  par  de  glorieux  devanciers. 
Nous  savons  «jue,  dans  notre  j)ays,  de  pareill«*s  réglementations, 
lail«’s  a«iti«‘lois  |)ar  des  mains  puissantes,  sont  aujourd’hui  dilliciles 
à élablir.  'INuite  l’autorité  d’un  ministre  pourrait  échouer  devant  la 
«puîslioii  du  kéj)i;  mais  il  nous  semble  regrettable  «[ue  les  élèves 
«le  nos  graïub's  écob's  d’eiiseiguement  su|)érieur  n’aient,  dans  leur 
vi«*  exléri«‘ure , aucun  sigiu*  «|ui  l«‘s  «listingue.  l’n  habit  prof«‘Ssionnel 
«'ommaude  b's  égards  et  impose  le  r«>sj)ect  «le  soi-mème. 


Fidiii,  b's  umv<'rsit«'*s  britamii(pi«‘s  poss«>«lent  sur  la  lujtre  un 
dernier  avanlag»*,  compensé,  il  est  vrai,  par  «ju«*lques  inconvé- 
ui«‘ii(s  : nous  \oidoiis  parler  d<*  leur  iudépen«lanc«*.  L«îs  pouvoirs 
pid)lics,  dont  elb'S  acceptent  av«*«’  res|>ect  l’autorité,  n’interviennenl 
«liez  elle>  (|u«‘  rarement  et  av«*c  un«*  {jraiule  réserve.  Kn  général, 
les  nni\«‘isilés  se  règlent,  s'administrent,  s«î  moditi«‘nt  «*lles-mèmes. 
La  coiist'*(|ut‘in-e  fâcheuse  «b*  «’elh*  aulonomi»*,  c’«*sl  la  lenteur  «les 
lélornies  «•!  la  loiij;é\ilé  d«*s  abus.  Nous  avons  entendu'  «les  uni- 
\eisilaires  «I  Oxford  se  plaindre  d inn*  espèc<‘  d’anarebir*  et  appcici’ 
«le  leurs  v«eu\  raclion  d’nm*  autorité  jilus  énergiipie.  Mais  c«*tl<‘ 
b‘iil«Mir  inénn*  «b‘s  amélioi’ations  pi’oduit  un  bi«*n  «pie  les  Anglais 
appréciiMil  avec  raison,  la  stabilité.  Le  timqis  m^  r«*sp«*cte  «pie  «•«■ 
«pi  il  a créé  : la  réfonn»'  la  plus  sag«^  n’«'st  \iabl«‘  «pi’ajirès  un«; 


’ \ Mil'  l.i  i.V>. 
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mais  (le  l'université,  tiré  de  son  sein,  dépositaire  de  ses  traditions, 
protecteur  de  scs  membres  et  de  ses  droits,  assurait  une  garantie 
à la  stabilité  des  bomuHîs  et  des  cbo.ses.  Nous  souhaiterions  que 
Tuniversité  de  France  reconquit  au  moins  le  degré  d’indépendance 
que  lui  avait  accordé  son  fondateur;  qu’elle  fût  moins  une  admi- 
nistration régie  par  des  chefs  de  bureaux,  et  plus  une  corporation, 
une  société  de  collègues,  d hommes  vouéîs  à l'étude,  recrutés  par 
les  concours,  se  connai.ssant,  .se  jugc^ant,  se  gouvernant  entre  eux. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  que  tout  récemment  M.  le  Mi- 
nistre de  l’instruction  publique  a commencé  ii  réaliser  ce  vœu,  en 
substituant  à la  direction  du  personnel  un  conseil  des  inspecteurs 
généraux. 

Nos  académies  de  province  sont  virtuellement  des  universités 
locah's,  (jui,  avec  l’académie  de  Paris,  constituent  la  grande  univer- 
sité collective.  Nous  sommes  loin  de  .souhaiter  la  rupture  de  ce  lien, 
qui  est  pour  chacune  d’elles  un  appui  et  une  force;  mais  nous 
voudrions  qu’elhîs  jouissent  de  toute  l’autonomie  compatible  avec 
cette  atïilialion.  Déjà,  depuis  quehpes  années,  les  rectorats  ont 
vu  leur  compétence  s’accroître,  aux  dépens  ou  plutôt  au  profit  de 
l’adininistration  centrale.  Cette  voie  nous  .semble  excellente,  et  l’on 
pourrait  .‘^ans  crainte  y faire  quelques  pas  de  plus.  Les  conseils 
acadéiniijues  pourraient,  à l’imitation  des  conseils  hebdomadaires, 
congrégations,  sénats  d(îs  universités  d’outre-Manche,  devenir  plus 
universitaires  dans  leurs  éléments,  plus  inlîucnts  par  leurs  déci- 
sions, L’uniforniité  n’(.*st  pas  un  bien  tellement  désirable  qu’on 
doive  interdire  à telle  académie  une  amélioration  qu’elle  apprécie 
et  dont  elle  feiait  pour  elle-rm'me  un  essai,  destiné  peut-être  à 
trouver  plus  laid  des  imitateurs. 

ik'lte  autonomie  contribuerait  peut-être  à rendre  à la  province 
(juehjue  chose  de  la  vie  locale  à laquelle  elle  aspire.  Une  heureuse 
émidalioii  pourrait  naître  parmi  les  divers  centnîs  d’enseignement 
sujiérieiir.  On  ne  crée  point  les  universités  : clics  se  font  elle.s- 
rnêmes  par  le  concours  des  maîti'cs  et  des  écoliers;  l’Ktat  ne  peut 
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laut  en  accopler  viriloment  les  périls,  comme  les  bienfaits;  il  faut 
avoir  a.ssez  de  foi  la  puissance  de  la  vérité  pour  ne  pas  redouter 
la  libre  exposition  de  ce  rpii  nous  semble  l’erreur. 

Nous  croyons  toutefois  <[ue  cette  liberté  d'enseiffner  ne  doit  pas 
aller  jusiju’au  droit  de  conférer  les  {jrades.  Le  diplôme,  disions-nous 
dans  notre  premier  llapj)ort,  c’est  le  contr<Me  public  qui  {jarantit 
à la  société  b*  |)oids  et  le  titre  des  études.  Dans  les  Ages  féodaux, 
cbarpie  comte  ou  baron  battait  moimaie  dans  son  cbdteau  ; les 
nati«)us  modernes  ne  s’eu  trouvent  pas  plus  mal  depuis  que  le 
pouvoir  cülb'ctif  maivpie  .seul  Toi’  et  l’argent  <le  son  empreinte. 
Oue  les  «livers  corps  en.seiguants  délivrent  ô leurs  élèves  des  certi- 
ficats d’a|)titude  ou  des  attestations  d’examen;  rien  de  mieux  : ces 
attestations  auront  la  valeur  (jue  l’opinion  publique  consentira  è 
y attacliei-;  tant  vaut  le  tribunal,  tant  vaudra  la  sentence.  Mais 
que  l’Llat,  serviteur  collectif  de  la  société,  la.sse  j)oiir  nous  tous  ce 
que  cliaciiu  de  nous  iiidividuellemeiit  ne  p<‘ut  faire:  (]u'il  continue 
à constater  à l’entiée  (b*  c<‘rtaiues  carrières  publicpies  que  les  can- 
didats (|ui  s’y  présentent  ii’eu  sont  pas  grossièrement  incapables. 

Nous  terminons  ici,  Monsieur  le  Ministre,  c(>tte  longue  et  labo- 
rieusi*  étude  de  renseigiiemeut  supérieur  dans  la  Graiide-Hretague. 
Puisse  notre  travail  iMn*  aussi  utile  (ju’il  a été  consciencieux  et 
sincère.  Puisse-t-il  contribuer  en  quebjue  chose  è perfectionner  les 
méthodes  d'enseignement  des  deux  cotés  du  détroit,  en  rappelant 
à chacune  des  deux  nations  les  elîbrts  et  les  ac(|uisitions  intellec- 
tuelles de  l’autre. 


Nous  sommes  asec  res|)ecl. 

Monsieur  le  Ministre . 

de  V()tr<*  E\cellenc<‘ 

les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 
.1.  Dkmoc.kot,  h.  Moxticci. 


APFENDrCE. 


EMVEBSITBS  DM  R LAIS  DE. 

N'ayant  pas  visité  l’Irlande,  nous  ne  pouvons  en  parler  avec  cette  conviction  qui 
résulte  naturellement  d'une  ins{>ection  personnelle.  Cependant  nous  avons  cru  pouvoir 
tirer  parti  des  rcnsei^jnemcnts  assez  pn'*cis  «jue  nous  posscklons  sur  les  centres  d’ensei- 
gnement supérieur  «le  celte  jwrlie  du  Rnyaumc-Liii  en  les  réunissant  sous  forme  d’ap- 
pentlice. 

L'Irlande  possède  : i*  une  université  anglicane  à Duhlin;  a'  une  université  catho- 
lique dans  lu  niéiue  capitale;  3*  une  universilé,  dite  de  la  Heine,  ouverte  à tous  les 
cuites,  et  form«'*e  de  trois  coll*‘ges,  dont  le  premier  est  a Belfast,  le  deuxième  à Cork, 
et  le  troisième  à (ialway  ; h’  un  colh'ge  preshylérien  de  théologie,  h Belfast;  5*  un  col- 
lège royal  C8lholu]ue.  a MauiiHitli. 

Nous  allons  pass«*r  rapidement  en  revue  chacune  de  ces  fondations. 


$ I.  THI.MTt  COI.LEI.K.  D(  RLI.V. 


L'université  anglicane  de  Duhlin  se  compose  uni((ueraent  du  collège  de  la  Trinité, 
fondé  en  lôyt  par  la  reine  LIisjdieth.  pour  qu'il  devint  «la  mère  d'une  université.»  La 
reiiu'  fixa  le  persomu’l  à un  prorost  «)U  proviseur,  trois  felha'.^  et  trois  scholars,  qui  de- 
vaient à perpétuité  former  un  corps  moral  et  politique,  pouvant  se  compléterait  fur  et 
à mesure  des  vacances,  faire  ses  propres  règlements,  diriger  les  éludes,  conférer  les 
grades.  «*lc.  La  charte  afl'rancliLsjut  de  toute  contrihiilion  les  propriétés  du  collège  et 
de  ses  nienihn’s.  et  nommait  en  oiilr«!  une  cour  de  sept  visiteurs  ou  inspecteurs,  com- 
pos«-e  «lu  chancelier  «le  l'université  ou  «h*  son  vice-chancelier,  de  l'archevi^que  de  Dublin, 
de  l'évèipie  «1«;  Mealh.  «lu  \ic«?-lr«‘soi  ier.  «lu  lr«-sorier  de  la  guerre,  du  Chirf  Justice  of  the 
Coiiimm  Plats  en  Irlamle  (prési«li‘iil  «lu  tribunal  civil)  et  du  lord  maire  de  Dublin.  De- 
vant celte  cour  «l«•vai«•nt  s«*  porter  toutes  les  «juestions  universitaires  litigieuses. 

Jacipies  I”  acconla  à r»f«iccc.vi/é  (ou  collège,  car  ici  les  deux  termes  sont  synonymes) 


' L<'s  sources  |)riiii'i|i:i|i  s iiiiii|ii«'l|i‘s  tioiis  nvuii» 
puise  sont  : r Viinii.iirc  «li-  t'iiniviTsité  «le  Trimtij 
CoUefrfi,  à ilulilin,  pour  l'.iiiiK’i'  18C9  ; -j'eolui  «le 
l'iiiiiversite  cntholiqiic  a liiibiii*-  -n  mèiiinire 


du  docteur  Cbartes  Parsons  Ik-irhcl,  iu  en  18G7 
.n  rassoriatinii  iintional)^  pour  l'aYa«iccment  d«Mi 
sciences  sociales,  siégeant  alors  à Belfast;  &*  enfin 
diverse»  lirorliures  olBciidlcs. 
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il'aiinrd  le  seriiieiil  exijfé  |tar  lc.s  slntiiU,  et  siffiu'î  son  nom  ou  regisli*e,  s’nyc- 

noiiille  (levoiil  le  vire-diancelior,  qui  |)roiionre  alors  la  formule  d’admission. 

I/aiinde  acad(^mi(|uc  se  compose  de  trois  ternies  : celui  de  la  Saint-Michel,  qui  com- 
monre  le  lo  octobre  et  Huit  le  ao  décembre;  celui  de  la  Saint-Hilaire,  qui  commence 
le  10  janvier  cl  se  termine  à la  fêle  de  l Anuonciation;  et  enfin  celui  de  la  Trinité,  (|ui 
dure  depuis  le  i5  avril  jusqu'au  3o  juin. 

Trinihj  (Mlleffe  exijje  un  examen  d’admission , qui  consiste  en  des  exercices  de  style 
en  latin  et  en  aiijjlais,  constate  d(^  comiuissaiices  élémentaires  d'arilhmétupie,  d'al- 
pèbre,  d’bistoire,  de  {jé*o|j’rapbie,  et  euliii  comprend  l'explication  de  quelques  morceaux 
de  deux  aiilem-s  [jrecs  et  de  deux  auteurs  latins  usuels,  choisis  par  le  candidat. 

Dans  celte  uiiivci'sité,  lo  rt'sideiice  n’est  pas  de  rijjueur  comme  à Oxford  ou  à Cani- 
hrid|;e,  pour  les  {;ra«les  ès  arts  ; il  suilit  de  répondre  aux  examens  faits  au  rh'liut  de 
chaque  terme.  Mais,  jtour  hïs  autres  faculU^,  la  résidence  est  indispensable. 

L’étudiant  de  premièix.*  année  s’appelle  junior  freshinan;  celui  de  seconde,  senior 
freshmun;  dans  la  ti-oisiènie,  il  devient  junior  mphister;  et  dans  la  quatiième,  senior 
sophisier.  Dans  la  cimpiiénu*  année,  on  l’apiielh;  candidate  buchclor,  et,  lorsipi’il  a passé 
son  baccalauréat,  y««jor  Imciiidor. 

Ou  poiinail  croire,  d'après  cela,  «pie,  pour  se  faire  bachelier  à celle  univeiNilé,  il 
laillt*  y |Kisser  une  «piin/:aine  de  termes  : il  n'en  est  ri«>n.  L'organisation  des  examens 
amène  ici  «1*'  grambs  facilités. 

Il  y a un  examen  a la  lin  de  chaque  ternit*  : cos  examens  sont  gradués  pour  chaque 
classe  d'étiidiaiils.  Or  il  i*st  évident  que,  si  un  candidat  ayant  omis  de  se  présenter 
aux  deux  [tremiei’s  examens  se  |iréseiite  au  troisième,  qui  est  le  plus  diilicile,  et  s'il 
obtient  les  sullragts  «h*s  examinateurs,  il  a accompli  le  but  désiré  pour  cette  année. 

Donc,  si  It;  junior  freshinan  n'a  pas  st*journé  à l'université  pendant  l’année,  mais 
passe  le  dernier  examen,  il  peut  tout  île  suite  entrer  dans  la  classt?  d'étudiant  de 
deuxième  année.  Seulement,  dans  celksci,  on  exigera  de  lui  au  moins  deux  termes, 
c'est-à-dire  an  moins  un  séjtmi'  d'un  terme,  pendant  lequel  il  .suivra  les  cours,  et  un 
examen  à la  fin  d’un  antre  t«‘rme.  S'il  y manque,  il  faudra  qu'il  le  pas.se  plus  lard,  ce 
«pii  lui  fait  perdre  au  moins  un  terme.  Le  «lernier  de  ces  examens,  celui  «jui  lui  confère 
la  qualité  de  junior  sophister,  dure  trois  jours. 

Mi'me  système  pour  les  deux  années  suivantes.  Le  junior  sophister  |>eut  ne  passer 
qn'mi  seul  examen  dans  la  première  amiir  de  ce  jp’ade,  mais  il  lui  faut  trois  termes  en 
tout  pour  passiT  bachelier  «'•s  arts,  ce  «pii,  av«*c  les  préc«!«lents,  fait  six  U*rnics,  et  quatre 
«‘xamens  an  moins  : car.  s'il  jilaîl  à rétudianl  «le  séjourner  à l'univei’sité  et  de  suivre  l«*s 
«•ours  |H'ndanl  le  terme  intermédiaire,  il  peut  se  «lispen.ser  il'i'u  passer  l'examen.  .Mais  il 
lui  s«Mail  alis«dnni««nl  inulih*  de  suivre  m«'m«3  tous  les  cours  s’il  ne  passait  pas  les  exa- 
m«•ns  prescrits.  .S'il  ne  réussit  pas  au  «l«•rni«•r  «*\am«!n.  il  lui  «'st  jiermis  de  se  repr«^ 
scnler  au  terme  suivant. 

\ cô|i!  de  ces  <>xameiis  ordinaires,  il  v a l«‘s  examens  pour  les  honneurs.  Ces  dernii'rs 
ont  lion.  ;ivec  «les  prix  «le  io««  «•!  «!«•  âo  l'riUH’s.  à la  Sainl-Mirh«.*l  «le  cha«pie  anmk?:  à 
la  fin  ilc'.  :inlrp«i  lernies . il  v l'n  a aussi,  mais  sans  pi  ix. 
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Premier  examen.  — Logique,  comme  ci-dessus;  mécanique;  Sophocle,  Térence. 

Deuxième  examen.  — Comme  ci-<lessu3;  l’astronomie;  Démosthène,  Juvcnal. 

TroUiime  examen.  — Comme  ci-dessus;  l'IiYdrostatiqiie,  l’optique;  Eschyle,  Horace. 

.Vers.  Au  lieu  des  auteurs  anciens,  les  candidats  peuvent,  s’ils  le  désirent,  se  faire  examiner  en 
physique  expérimentale.  Dans  ce  cas,  les  parties  demandées  seront:  1a  chaleur,  l’électricité  et  le 
magnétisme,  prtagés  entre  les  trois  examens  de  l’année. 

QCkTBlàME  Asséi. 

On  donne  les  cinq  sujets  suivants  : l’astronomie,  l’éthique,  la  physique  matlicmatiqiie,  la  phy- 
sique expérimentale,  et  des  autours  anciens.  Les  candidats  sont  tenus  de  répondre  sur  les  deux 
premiers;  (piant  aux  autres,  iis  en  cliuisissent  deux.  Dans  la  physique,  on  comprend  ici  la  chimie 
minérale. 

Les  trois  examens  de  cette  année  se  font  autant  oralement  que  par  écrit. 

CODRS  POl'R  LES  IIO\?tEL'RS. 

Les  aspirnnt.s  aux  honneurs  peuvent  se  foire  exanuner  : 

Dans  la  première  année,  sur  les  mathématiques  et  sur  les  langues  anciennes; 

Dans  la  (leiu-ièmc  année,  sur  les  sujets  précédents  et  en  logique; 

Dans  la  troisième  année,  en  physique  mathématique  et  e.xpérimentale,  sur  les  auteius 
anciens,  sur  l’histoire  et  sur  la  littérature  anglaise. 

Dans  la  quatrième  année,  sur  les  sujets  précédents,  sur  l’éthique  et  sur  l’économie 
politique. 

Pour  les  honneui's  au  baccalauréat  es  arts,  ils  peuvent  choisir  l’un  ou  l’autre  des 
sujets  suivants  : 

Les  malliéniatitpies  et  lu  phvsicpie  mathémaliqiie;  les  auteurs  classiques;  la  logique 
et  l’étiiicpie;  la  physique  et  les  sciences  naturelles;  l’histoire,  l’économie  politique  et  la 
lilU-ratiire  anglaise. 

Il  est  inutile  de  donner  le  détail  de  chaque  programme  : nous  dirons  seulement  que 
le  calcul  iidinitésimal  y ligure,  ainsi  (jue  les  Principia  de  Newton,  et  que,  quant  au 
reste,  chacune  des  branches  prescrites  y est  à peu  près  épuisée. 

Comme  il  pourrait  arriver  (ju’un  candidat  en  mathéinatiqucs  eut  négligé  et  oublié  les 
parties  élémentaires  déjà  vues,  on  a soin,  le  premier  jour  do  rexamen,  de  ne  lui  don- 
ner que  <les  (pieslions  du  cours  ordinaire. 

.Nous  arrivons  aux  examens  pour  les  moderatorshipx  : c’est  le  couronnement,  et,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  on  peut  y gagner  des  médailles  de  valeur.  On  se  rappelle  que 
ceux  qui  ont  le  mieux  ré()ondu  à l’examen  pour  le  baccalauréat  sont  classés  comme 
modem  tors  ; mais,  pour  gagner  délinitivement  ce  titre,  il  faut  de  plus  se  présenter  tà  cet 
examen  spécial.  Toutefois,  même  ceux  qui  n’ont  pas  passé  leur  haccalauréal  peuvent  y 
concourir:  et.  s’ils  répondent  sunisamment  bien,  on  leur  compte  cette  épreuve  comme 
équivalant  à l’examen  jiour  le  grade  de  bachelier. 

Le  programme  se  compose  des  mêmes  cinq  sujets  proposés  au  choix  au  dernier  exa- 
men pour  les  honnevirs;  seulement  les  questions  sont  plus  difliciles. 
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iVndniit  ■(‘S  doux  proiiiiôros  niinées,  los  iiitornoü  sont  tonus  de  suivre  des  cours  cnie- 
rhrtiifiiex,  c’osl-i'i-<lire  roux  où  l’on  inlorrojje  les  (iiiditoui's.  Ce.s  cours  se  tiennent  une  fois 
|wir  semaine.  On  fait  aussi  d)>s  examens  de  inènic  nature  au  commencement  de  chaque 
terme  (on  après  les  exami'us  écrits,  i>our  ceux  (jui  n’ont  pas  résidé  pendant  le  terme 
précédent). 

L*s  nrholar»  ou  l)oursiers  sont  tenus  de  suivre  rifjoureusement  les  cours  de  tous 
h*s  ternies,  ou  de  passer  les  examens  pi'escrits  h la  fin  de  chocnn,  sous  peine  de  sus- 
pension. r.ctte  punition  cesse  si  le  coupable  obtient  un  honneur  h l'examen  suivant. 
Si  le  scholar  est  déjà  jjividué,  il  doit  suivre  un  cours  de  théolojjie,  et  un  auti-e  cours 
qui.drompie  du  projp-amme.  Mais  s’il  suit  un  cours  de  médecine,  celui-ci  lui  compte 
pour  deux. 

Le  scholar  est  admis  {'raluitement ; il  paye,  il  est  vrai,  la  moitié  du  loyer  ordinaire 
|H)ur  su  chambre  dans  le  collé{p‘,  et  la  moitié  des  frais  d'études,  mais  il  n'i'st  pas  assu- 
jetti aux  aulrei  frais  du  c<db-|;e;  il  i-eçoit  méino  de  ri^ablissemenl  une  somme  annuelle, 
qui  varie  entre  i,*JÔo  et  ôoo  francs  environ.  I>es  scholars  sont  nu  nombre  de  soixante 
et  dix. 

L's  fjrades  sont  ici  les  mêmes  (pi'à  (,'inmbriilge,  sauf  In  maîtrise  d'in{jénieur  civil  en 
plus.  Le  candidat  n'obtient  ce  jp-ade  ipi'après  avoir  passif  son  baccalauréat  ès  aiH-s,  reçu 
de  runiversité  la  /iwice  d’iiijfénieur  civil,  et  ensuite  exercé  cette  profession  pendant 
trois  ans  *. 

IVuir  iditeuir  la  licence  en  question,  il  faut  avoir  fait  trois  année.s  d'études.  l>es  ma- 
tières exijjiies  sont  les  suivantes  : 

Ptriinire  (iniiiT.  — Les  inalhi'>inati(|ues,  la  noVaniqiie  théorique,  la  chimie  et  la  minéralogie; 

Ikiixirini’  aiiiwp.  — La  miVaniqiie  |iratiipie,  la  physique,  le  de.ssin,  l’arpenUigc  et  le  iiivollemonl; 

TrnUièmr  luinée.  — l.a  géologie,  le  dessin,  l’ar|)enla(;e,  le  nivellement,  la  prnti(|ue  de  l’art  de 
riiigi'iiiiMir,  i-l  l<*s  travaux  sur  le  terrain. 

l’oiir  cette  licence,  le  baccalauréat  ti'«'st  jtas  nécessaire.  Outre  celle-ci.  runiversité  en 
accorde  aussi  ad  exerceaduin  en  médecine  «d  en  ebiruryie*. 

\oici  les  prix  des  dilïérents  diplômes  que  conlère  runiversité: 


i Nubilis loo  l'cancs. 

\rtium  hacralaiireu!, . . . < Soriiis  comimmis âo 

( IVnsionarius •x.') 

Arliiim  m.igister -x'i.â 

Vrtis  ingeiiiarin'  miigister 

Medifina?  hacralaureus •l'j.ô 

Afediriuîe  doctor 3x5 

Chinu'jp.x*  magister 37;) 

l.ej|iim  Itaccalaiircus aq'i 

l.eguiu  dorlor â.'jo 

Miisir.f  hacr.'daureus aii'i 


Viiir  II-  rliapitri;  d>'  Diu'li.tiii . |i  -j'ia.  — ‘ Vuycx  noire  tniisièiiie  pallie,  litiisiémo  serliwii. 
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rement  ëvaliior  h 'j 00,000  franrs  environ  rim|>orlance  annuelle  de  celte  contribution 
volontaire. 

L's  fonds  ainsi  recueillis  ont  <^td  mis  b profit  pour  acheter  ou  bâtir  les  immeubles 
nécessaires  pour  rinstallalion  des  bureaux,  de  la  bibliothèque,  des  cabinets  de  minéra- 
logie et  d’hisloire  naturelle,  du  laboratoire  de  chimie,  de  l’école  de  médecine,  etc.  de 
sorte  (|ii'aujourd'hui  cette  université  parait  réunir  toutes  les  conditions  extra-oflicielles 
de  vitalité  désirables. 

Nominalement,  elle  compte  les  cinq  faculté*s  de  théologie,  de  droit,  de  méde<M’ne,  de 
"philosophie  et  lettr(*s,"  et  d<*s  sciences;  mais  les  deux  premières  ne  sont  pas  organi- 
sées. .Nous  nous  expliquons  diHicilenient  l’absence  de  la  première  dans  une  université 
foiulée  exprès  dans  l’intérêt  du  culte  catholique,  d’autant  plus  qu  elle  est  autorisée  par 
le  pape  à conférer  des  grades  en  théologie.  Il  est  vrai  que,  par  coiu|>ensation , elle  s’est 
attachée  tous  les  collèges  et  séminaires  diocésains  en  Irlande,  et  qu’elle  les  fait  inspec- 
ter. tous  les  ans,  nu  mois  de  juillet,  par  des  examinateurs,  chargés  en  même  temps  de 
faire  stdtir  une  épreuve  d’admission  aux  jeunes  gens  qui  se  présentent  pour  entrer  dans 
ces  écoles. 

L’nnivei'sité  dirige  elle-même,  d’ailleurs,  à Dublin,  une  école  secondaire  sous  le  titre 
de  Cailinlir  Univers  (y  sritool,  dont  l’enseignement  est  conlié  aux  Pères  de  la  Société  de 
Marie. 

Tonies  les  bourses  {e.rhihi'fions)  dont  dispose  l'université  se  donn(!nt  par  concours. 
Lelles  qui  s'appellent  rjiiscnjialcs , parce  qu’elles  ont  été  fondées,  en  iBtJa  , par  les  évêques 
cnlholi([ues,  sont  accessibles,  selon  les  cas,  soit  à ceux  <jui  se  présentent  pour  l’imma- 
triculation , soit  aux  étudiants  cpii  ont  déjà  passé  un  ou  deux  ans  à l’université.  Les  autres 
bourses  sont  ouvertes  au  concoui's  de  tous  les  candidaLs  munis  de  témoignages  de  bonne 
conduite,  âgés  de  moins  de  vingt-six  ans,  et  n’ayanl  pas  encore  pas.sé  cinq  ans  à l’uni- 
vei*silé.  (diatpie  bourse  n’est  accordée  que  pour  un  an,  mais  on  peut  la  gagner  plusieurs 
fois,  à la  condition  pourtant  de  ne  pas  en  cumuler  deux  de  la  même  e.spèce,  comme,  par 
exeu'ple,  deux  bourses  en  lettres,  ou  deux  en  sciences,  etc. 

Il  y a des  bourses  de  y.'io  francs  chacune,  tenables  par  des  bacheliers  ès  lettres; 
d'autres  de  .‘>00  francs,  par  des  étudiants  en  médecine;  d’autres  sont  réservées  aux  ma- 
lhémali(|ues  et  aux  sciences  physiques;  d'autres  enlin,  h la  littérature,  à l’irlandais,  etc. 

I.  inuualricuinlion  ne  s’accorde  qu’à  la  suite  d’un  examen  d admission  qui  roule  sur 
la  doctrine  chrétienne,  et  sur  un  auteur  grec  et  un  auteur  latin,  choisis  par  le  candidat; 
enlin  sur  i'arilhméti<|ue,  l’algèbre,  les  deux  premiers  livres  d'Euclide,  un  exercice  de 
style  en  anglais,  une  composition  en  prose  latine,  les  éléments  du  français,  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  et  de  la  géographie. 

L’année  scolaire  est  partagée  en  trois  termes  : ceux  de  la  Saint-Michel,  de  la  Saint- 
llilaire  et  de  IVujues.  Mais  l’année  médicale  se  divise  en  deux  sessions  : celle  d'hiver,  qui 
commence  le  1"  octobre  et  linit  le  3i  mars,  et  celle  «l'été,  qui  dure  dc[>uis  le  1"  avril  jus- 
(pi’au  3o  juin. 

Les  étudiants  sont  divisés  en  deux  catégories  ; 

Les  inlerns  sont  ceux  qui  demeurent  d.vns  des  maisons  attachée.^  à !'univt*rsilé  (Uni- 
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malien»  trailécü,  puis  un  examen  de  ün  d'aniuie,  qui,  comme  dans  les  autres  univer- 
sil«?s,  peut  ilit?  sullisaiil  ou  honorifique  (pag«  ou  for  honours).  Le  |)rcmier  ne  diffère 
}}uère  de  ceux  que  nous  avons  vus;  dans  l'autre,  les  fliverses  matières  constituent  ciiuj 
}frou|>e8,  au  choix  des  candidats  : 

I . Luij’iii’s  et  histoire  anciennes. 

*2.  Langues  et  liisloire  modernes. 

il.  Sciences  morale»  et  sociales. 

4.  Science»  mathématiques. 

5.  Sciences  physiques. 

Les  candidats  admis  sont  parta{[cs  eu  trois  catégories,  comme  dans  l'antre  univeisiié. 

Vers  le  milieu  du  cours  universitaire  on  fait  le  achularship  c.ramination , synonyme  de 
rcspuiisions.  Cet  examen  comprend  : i*  tin  auteur  latin;  a*  une  science,  telle  (jne  les 
mathèmalicpies,  la  logi(pie,  la  géographie,  etc.  .■{“  un  auteur  grec,  ou  une  langue  et 
litttiratnre  mmlernes,  au  choix  du  candidat.  Celui-ci  doit  encore  répondre  à des  généra- 
lités sur  riiisloin*  ancienne,  sur  la  chronologie,  etc.,  et  faire  une  composition  latine. 

L'examen  du  haccalauréat  ('*  arts  ne  diflère  pas  essentiellement  de  celui  qu'on  exige 
des  pass-meu,  dons  runivcrsifé  rivale;  mais  ici  l’on  conlère  aussi  le  Iwccalauréat  è,v 
.vcicNce*'.  l*our  ohlenir  ce  grade,  il  faut,  comme  du  re.sto  pour  le  précédent,  justifier  thi 
trois  années  d'inscriptions,  et  subir  un  examen  sur  les  six  sujets  suivants  : 

I.  M:illi(‘mali<|iies,  méraiiiqiie,  géographie  mathématique,  astronomie; 

'2.  La  phy.siqtie  expérimentale; 

:t.  La  chimie  IhcHiriqiie  ; 

h.  La  minéralogie,  la  crystallographie  et  la  staticpie  et  dynamiipie  chimiques; 

5.  La  physiologie  élémentaire  et  géné-rale;  classification  dre  plantes  et  des  animaux; 

(i.  La  physique  cosmique,  céleste  et  terrestre. 

.Si  mninleiiant  le  candidat,  ayant  bien  ré|>ondu  sur  ces  matières,  demande  à se  pré- 
senter pour  les  honneurs,  il  lui  c‘st  loisible  de  choisir  deux  sujets  quelconques  parmi 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer;  seulement,  au  lieu  d’en  traiter  simplement  les  géné- 
ralités. il  aura  à les  approfondir.  Ainsi,  par  exemple,  s’il  choisit  la  chimie,  il  devra 
s’atlendre  à èlie  interrogi*  sur  la  partie  organi{|uc  de  cette  science;  et  ainsi  des  autres. 
Conlrairemenl  à ce  qui  s«’  pratique  dans  d’autres  universitiis,  le  candidat  est  libre  «le 
n’exclure  aucun  «les  sujcLs  prescrits  : il  pejit  en  choisir  trois,  quatre  ou  même  tous. 

Ou  a foiulé  ici  une  éco/e  des  sciences  appUiptèes,  comprenant  deux  «livisions  : celle  «les 
éludes  de  riiigéniciir  civil,  et  celles  «ragriciilture,  de  technologie  et  de  métallurgie.  Cette 
dernière  division  n’est  pas  encore  organisée;  la  premi«’Te,  comprenant  aussi  la  science 
des  mines,  permet  au  candidat  d’obtenir,  au  bout  de  «leux  années  «l’éludes  et  eu  subis- 
sant l’examen  exigé,  le  litre  «le  licencié  iuffénieur;  au  bout  d’une  troisième  année,  il  peut, 
par  une  miuvelle  épreuve,  «levenir  mntlrc  ingénieur'. 


' Voir  à rr  le  rli.ipilrc  di-  Durliain  , p.  a-'ia  cl  al3. 
KnsoijiiK'iiieiil  suporii-iir. 
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]'ranimes  «rëliulcs  ne  ditlereiil  (las  wscnliellemenl  de  «îiix  que  nous  avon.s  vus,  sauf 
relui  d’agriculture.  \a‘  voici  ; 

l'rrmi^e  antu'r.  — l.a  |ihYsii|iic,  la  l'Iiimic,  l’iiisloii-e  naturelle,  la  (ll('•orie  de  ragriciillure. 
Seroiule  nniiee.  — La  (jt'-olojjie  et  la  minéralogie;  liisloire  des  maladies  des  animain  de  ferme; 
rliirm-j'ie  vétérinaire;  ar[M.‘ntage  et  a/;rirnlliire  pratique. 


Le  niindire  et  les  titres  des  chaires  sont  à peu  près  identicpies  dans  les  trois  colleges. 
Voici  une  liste  de  cos  cliaires  : 


Lue  chaire  de  gi\“c. 

Une  chaire  de  laliti. 

Une  chaire  d'Iiisloire  et  de  lillératiire  anglaise'. 
Une  chaire  de  langues  moderni's. 

Une  chaire  de  langues  relli<pies. 

Une  chaire  de  malhémali(|ues. 

Une  chaire  de  physi(jue. 

Une  chaire  de  chimie. 

Une  chaire  de  logique  el  de  métaphvsiqiie 
Une  chaire  d’histoire  naturelle,  de  minéra- 
logie el  de  géologie. 


Une  chaire  de  gt'-nie  civil. 

Une  chaire  d’agriculture. 

Une  chaire  d’anatomie  et  de  physiologie. 

Une  chaire  de  médecine  pratique. 

Une  chain>  do  chirurgie  pratique. 

Une  chaire  d’accouchements. 

Une  chaire  de  matière  médicale. 

Une  chaire  de  médecine  légale. 

Une  chaire  de  droit  anglais. 

Une  chaire  de  jiirispriidenrc  et  d’é>conomie  pt»- 
litique. 


La  liste  ci-dessus  est  celle  de  Belfast.  Celle  de  Cork  en  dillère,  en  ce  que  la  niine'- 
ralügie  el  la  géologie,  au  lieu  d’étn:  associées  à l'Iiistoire  naturelle,  constituent  une 
chaire  à part,  il  en  est  de  inèine  à (jahvay;  mais,  par  comivcnsation,  ces  deux  derniers 
collèges  n’ont  pas  de  chaire  de  médecine  légale.  .A  Calway,  il  y a en  plus  un  démons- 
trateur d'anatomie. 

Les  colleges  de  l'imiversité  de  la  Reine  ne  sont  pas  des  internats;  néanmoins  les  étu- 
diants sont  contraints  de  demeurer  dans  quatre  maisons  autorisées,  tenues  par  des  dcaiix 
ou  doyens. 

Le  docteur  Reichel  indique  assez  judicieusement  un  défaut  radical  dans  l'organisalion 
«le  runiversih;  de  la  Reine  : c’est  la  dispersion  des  collèges  el  leur  éloignement  du  sénat, 
«pii  si(>ge  à Duhiin.  Nous  sommes  moins  de  son  avis  lorsqu’il  condamne  la  disposition 
«pii  exclut  du  s(‘nal  les  professeurs.  Cette  exclusion  nous  semble  au  contraire  dictée  par 
un  senliiiKMit  d'impartialité,  }tuisque  c’e.st  le  s«*nat  qui  nomme  les  examinateurs. 


S !t.  COLLKUK  PKKSilVTCRIEV  RE  BELE.VST. 

La  ville  de  Belfast  peut  «Hrc  considéive  comme  le  grand  centre  «lu  culte  preshylérien 
«;n  Irlamie.  Celte  parlicidarité  explique  le  choix  qui  en  fut  fait,  au  commencement  de  ce 
.siècle,  p«»ur  y établir,  à l’ai«le  d’une  souscri|)lion  puhihpie,  un  grand  séminaire  affecté 
à ce  culte.  Le  collège  presbytérien  «le  Ih'lfasl  fut  incorporé  en  i8io  par  acte  «lu  Parle- 
ment, et  d«>té  par  l'Etal  d'une  .somme  annuelle  «le  87,500  francs.  Il  est  dirigé  par  un 
pr«‘sidenl . «pialro  vice-pr«-sidents,  et  un  conseil  composé  de  vingt  administraleui's  (wm- 
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